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AVERTISSEMENT. 


C2  I  les  deux  Volumes  précédents  étaient 
de  la  nature  de  celui-ci  9  nous  aurions 
prefque  pu  donner  à  cet  Ouvrage  îe  titre 
de  Dictionnaire  Phyjico  -  Ma  th  e  m  a  liqu  t .  En 
effet  ce  dernier  Volume  contient  des 
queftions  de  trois  différentes  dalles.  Les 
unes  font  purement  phyliques  ;  les  au¬ 
tres  ,  Phyfico-Mathématiques  ;  les  troL 
fiemes  ,  purement  Mathématiques.  La 
première  claffe  eft  compofée  des  articles 
qui  commencent  par  les  mots  ?  œil  9  orei* 
le  ,  fang  9  fon  9  tonnerre  ,  tourbillon  9 
tremblements  de  terre  9  vent  9  vuide  &c> 
r optique  9  la  fphere 9  la  flanque  9  le  traité 
des  lunettes  9  &c.  forment  la  fécondé  dallé. 
Enfin  la  troifieme  dallé  comprend  les 
traités  des  progrejjions  &  proportions  , 
des  fections  coniques  9  de  la  trigonométrie 
rectiligne  &  fphérique  &c.  La  liaifon  ef- 
fentielle  qui  fe  trouve  entre  les  mathé¬ 
matiques  &  la  nouvelle  phyfique  ,  nous 
a  en£agé  à  donner  ces  traités  avec  beau- 
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coup  d’étendue  ;  Fàmaut  du  calcul  que 
les  Phyficiens  modernes  ne  font  peut  être 
que  trop  paraître  ,  nous  a  fait  fouvent 
employer  la  méthode  analytique.  Pour  le 
fupplément  que  nous  avons  mis  à  la  fin 
de  ce  volume ,  il  ne  contient  que  quel¬ 
ques  réflexions  que  nous  avons  faites  , 
pendant  qu’on  imprimait  ce  Dictionnaire. 
Nous  les  avons  regardées  comme  aflèz 
intéreiïantes  ,  pour  les  fubftituer  à  l'exer¬ 
cice  de  phyfique  qui  termine  le  troifleme 
volume  de  l’édition  in-quarto. 
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fif§ÉSn!f  comme  nous  l’avons  expliqué  clans  l’article 
Mggl^lï'  des  Presbytes  ;  les  fécondés  font  utiles  à 
ceux  qui  ont  la  vue  courte  ,  comme  nous  Pavons  re¬ 
marqué  en  parlant  des  Myopes.  Nous  devons  cette 
importante  invention  à  un  Cordelier  nommé  Bacon  s 
qui  mourut  en  l’année  1294;  ce  n’eft  pas  la  feule  dé¬ 
couverte  ingénieufe  qui  ait  pris  n  a  illance  dans  cet 
ordre  célébré,  ' 

LUNETTES*  A  LONGUE  VUE.  Nous  devons  au  ha- 
fard  les  lunettes  à  longue  vue.  Environ  l’année  1609  , 
un  ouvrier  de  Hollande  ayant  regardé  un  objet  à  tra¬ 
vers  deux  verres  dont  Pun  étoit.  convexe  &  l’autre 
concave  ,  s’apperçut  que  cet  objet  grolliffoit  coniidé-? 
rablement  ,  fans  fe  confondre  ni  changer  de  fitua* 
îlon.  C’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que  l’on 
nomme  ces  fortes  d’inflruments  ,  télefcopes  Hollan¬ 
dais  ou  télefcopes  de  Galilée  ,  parce  que  cet  Auteur  a 
été  le  premier  à  en  faire  dans  toutes  les  réglés.  Les  ex* 
périences  fuivantes  renfermeront  ce  qu’il  y  a  de  plug 

A'iij 


UNETTES.  Les  lunettes  ordinaires  font  ou 
convexes  ou  concaves  ;  les  premières  fer¬ 
vent  à  ceux  qui  font  fur  le  déclin  de  l’âge 
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riirieux  fur  cette  matière.  Nous  fuppofons  que  l’on  a 
jetré  un  coup  d’œil  fur  les  réglés  que  nous  avons  don¬ 
nées  dans  l’article  de  la  Dioptrique  ;  il  eft  abfolument 
nécefiaire  de  les  avoir  préfentes  à  l’efprit. 

Première  expérience.  Faites  différents  tuyaux  qui  puif- 
fent  s’emboëter  les  uns  dans  les  autres  ;  à  l’extré¬ 
mité  du  tuyau  tourné  vers  l’objet  que  l’on  veut  fixer  9 
placez  un  verre  convexo-convexe  ou  plan-convexe  que 
l’on  a  coutume  de  nommer  objeclif ■>  parce  qu’il  eft 
plus  près  de  l’objet  que  l’on  veut  regarder  ,  que  le 
fécond  verre  dont  nous  allons  parier  ;  un  peu  au- 
deffus  du  foyer  du  verre  objeftif  ,  placez  un  verre 
concavo-concave  que  l’on  nomme  verre  oculaire  ,  parce 
qu’il  eft  fort  près  de  l’œil.  Vous  aurez  une  lunette 
avec  laquelle  vous  verrez  les  objets  éloignés  plus 
gros  ,  plus  diftinfts  qu’à  la  vue  fimple  <k  dans  leur 
lîtuation  naturelle. 

Explication.  L’objet  ,  par  exemple  ,  le  château  A 
que  l’on  regarde  avec  une  pareille  lunette  ,  efl  vu  à 
travers  un  verre  lenticulaire  ;  donc  ,  fuivant  les  prin¬ 
cipes  que  nous  avons  établis  dans  la  dioptrique  ,  il 
doit  être  apperçu  plus  gros  8e  plus  diffinêfc  qu’à  la 
vue  (impie.  Ce  château!  ne  nous  paroîtra  pas  renver- 
fé  ,  parce  qu’on  a  eu  foin  de  mettre  un  peu  au» 
deffus  du  foyer  du  verre  convexo-convexe  ,  un  verre 
concavo-concave  qui  empêche  les  rayons  de  lumière 
envoyés  par  le  château  A ,  de  fe  réunir  au  foyer  du 
verre  ôbieâàf,  8c  d’y  peindre  une  image  renverfée; 
ce  ne  fera  qu’au  fond  de  l’œil  du  fpe&ateur  que 
cette  image  fera  peinte  ,  comme  elle  l’auroit  été 
au  foyer  du  verre  objectif  ;  donc  par  les  réglés  que 
nous  avons  données  dans  l’article  de  Vœil  ,  la  lu¬ 
nette  de  Galilée  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur 
lîtuation  naturelle. 

La  lunette  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  repré- 
fentée  par  la  figure  i  de  la  planche  i.  lé  objet  eft 
repréfenté  parBC;  V objectif ,  parle  verre  convexo- 
convexe  D  E  ;  8c  V oculaire  ,  par  le  verre  concavo- 
concave  F  G.  C’eif  cet  oculaire  qui  empêche  que  les 
rayons  de  lumière  ,  partis  de  V objet  BC  ,  ne  fe  réu¬ 
nifient  au  foyer  du  verre  D  E  pour  y  peindre  une 
image  renverfée  ,  p unique  nous  avons  démontré 
'dans  l’article  de  la  dioptrique  ,  que  les  verres-conca- 
ves  ont  la  propriété  de  rendre  les  rayons  de  lumière 
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plus  divergents.,  St  par  conféquent  de  retarder  leur 
réunion.  Donc  la  lunette  de  Galilée  doit  repréfenter 
les  objets  dans  leur  fituation  naturelle. 

Uf'age  premier .  Lorfqu’on  ne  veut  le  fervir  de  cette 
lunette  que  pour  les  objets  terreftres ,  il  faut  mettre 
un  objeétif  tiré  d’une  fphere  de  4  pieds  de  diamètre 
Sc  un  oculaire  tiré  d’une  fphere  de  4  pouces  &  demi 
de  diamètre  ;  le  verre  objectif  aura  fon  foyer  à  deux 
pieds  ,  St  par  conféquent  votre  lunette  aura  1  pied 
$  pouces  de  longueur. 

Ufage  fécond.  Lorfqu’on  veut  faire  conftruîre  une 
pareille  lunette  pour  obferver  les  affres  ,  il  faut  met¬ 
tre  un  objectif  convexo- convexe  tiré  d’une  fphere  de 
24  pieds  de  diamètre  ,  ou  plan-convexe  tiré  d’une 
fphere  de  12  pieds  de  diamètre  ,  8t  un  oculaire  tiré 
d’une  fphere  de  5  pouces  demi  de  diamètre  ;  l’un 
St  l’autre  de  ces  objectifs  auront  leur  foyer  à  12  pieds» 
&  votre  lunette  pourra  avoir  10  pieds  de  longueur. 

Ufage  troifieme .  Pour  éviter  les  couleurs  feintes 
des  objets  ,  il  faut  placer  à  un  pouce  au-deflus  de 
Voculaire  un  cercle  de  carton  fixe  ;  les  agronomes 
ont  donné  à  ce  cercle  le  nom  de  diaphragme . 

Ufage  quatrième.  Il  faut  fermer  chaque  ouverture  de 
la  lunette  d’un  couvercle  ,  pour  garantir-  les  verres 
des  accidents  ,  quand  on  ne  s’en  fert  pas. 

La  lunette  de  Galilée  ne  peut  avoir  qu’une  lon¬ 
gueur  très-limitée  ,  &  l’œil  qui  s’en  fert  ne  peut  em~ 
brader  que  très -peu  d’objets  ,  parce  que  les  fa  if. 
ceaux  de  lumière  qui  Portent  de  Voculaire  ,  étant  di¬ 
vergents  entre  eux  ,  la  prunelle  ne  peut  pas  compren¬ 
dre  en  même  -  temps  ceux  qui  viennent  des  extré¬ 
mités  d’un  grand  objet.  C’efl  pour  obvier  à  ces  in¬ 
convénients  que  Képler  a  fuhftitué  la  limette  fuivante 
qui  a  beaucoup  plus  de  champ  que  la  première  ; 
c’eft-à-dire  ,  qui  emb rafle  un  plus  grand  nombre 
d’objets,  ■ 

Seconde  expérience.  Préparez  différents  tuyaux  qui 
s’emboëtent  les  uns  dans  les  autres  ;  à  l’extrémité  du 
tuyau  tourné  vers  l’objet  ,  placez  un  verre  convexe 
qui  fera  le  verre  objectif  ;  à  l’extrémité  du  tuyau 
tourné  vers  l’œil  de  l’obfervateur ,  placez  un  fécond 
verre  convexe  qui  vous  feryira  de  verre  oculaire  ;  pla¬ 
cez  tellement  ces  deux  verres  ,  que  le  foyer  pofté- 
rieur  du  verre  objectif  concoure  avec  Je  foyer  anté- 
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jriçut’  de  Y oculaire  ;  vous  aurez  une  lunette  qui  vous 
yepréfentera  les  objets  plus  gros  8c  plus  diftindis  qu’à 
la  lîmple  vue  ;  mais  vous  verrez  ces  objets  dans  une 
fîtuation  renverfée. 

Explication .  L’objet  ,  par  exemple  ,  le  clocher  A 
que  Pon  regarde  avec  une  pareille  lunette  eft  vu  à 
travers  deux  verres  lenticulaires  ;  donc  ,  fuivant  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  la  dioptrique  , 
il  doit  nous  paraître  plus  gros  &  plus  diftintt  ,  qu’à 
la  vue  lîmple.  Par  les  mêmes  principes  ,  ce  clocher 
doit  nous  paraître  renyerfé  ?  parce  que  les  faifceaux 
des  rayons  de  lumière  qui  partent  de  fes  extrémités  9 
ne  peignent  fon  image  au  foyer  du  verre  objectif  , 
qu’après  s’être  croifés  ,  avant  que  d’y  arriver. 

Il  paraît  d’abord  que  le  verre  oculaire  étant  convexo - 
convexe  ,  l’image  du  clocher  A  devrait  être  redreiïee 
par  ce  fécond  verre  ;  mais  ceux  qui  penferoient 
ainlî  ,  ne  feraient  pas  attention  que  les  rayons  de 
lumière  envoyés  par  l’image  renverfée  du  clocher  A 
n’ont  pas  le  temps  de  fe  croifer,  avant  que  d’arriver 
fur  le  verre  oculaire  ,  8e  que  ces  mêmes  rayons  de 
lumière  arrivent  à  l’œil  de  l’obfervateur  ,  avant  que 
d’avoir  pu  fe  réunir  au  foyer  du  même  verre  oculaire. 

La  figure  i  de  la  planche  i  donne  cette  fécondé 
efpece  de  lunette.  Le  verre  convexo-convexe  M  N  efl 
pobjeclif  dont  le  foyer  poftérieur  fe  trouve  dans  i’ef- 
pace  b  a  ;  8ç  le  verre  convexo-convexe  p  Q  eft  1  ’o- 
culaire  dont  le  foyer  antérieur  occupe  le  même  efpace 
p  a.  Les  rayons  de  lumière  partis  du  point  A  vont  fe 
■réunir  au  point  a  ?  8e  les  rayons  de  lumière  partis  du 
point  B  vont  fe  réunir  au  point  b  ,  pour  y  peindre  une 
image  renverfée  b  a.  Les  rayons  d^  lumière  qui  viennent 
des  extrémités  de  cette  image  ,  tombent  divergents  fur 
Y  oculaire  p  Q  \  8c  ils  fort  en  t  de  cet  oculaire  pour  entrer 
parallèles  dans  l’œil  de  l’obfervateur»  Donc  la  lunette 
a  i  verres  convexes  doit  renverfer  les  objets. 

Remarquez  que  la  grandeur  apparente  de  l’objet  vu 
g  travers  cette  efpece  de  lunette  ,  l’emporte  autant 
fur  la  grandeur  apparente  du  même  objet  vu  avec 
les  iîmples  yeux  ,  que  le  foyer  de-l’objefti-f  l’emporte 
fur  le  foyer  de  Poculaire  ;  ainfi  fï  l’objeftif  a  un  foyer 
6o  fois  plus  loin  de  fa  furface  que  l’oculaire  ,  l’ob* 
jet  vu  à  travers  cette  limette  paraîtra  6o  fois  plus 
gros  qu’à  la  vue  lîmple» 
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inexpérience  eft  la  preuve  la  plus  fenfibîe  que  Port 
puifle  apporter  de  ce  fait.  Elle  nous  apprend  qu’une 
dunette  dont  l’objeftif  a  25  pieds  de  foyer,  5c  l’ocu¬ 
laire  3  pouces  de  foyer,  repréfente  les  objets  100  fois 
plus  gros  qu’ils  ne  paroiffent  à  la  vue  fimple.  Donc 
l’on  peut  faire  la  proportion  fuivante  ;  la  grandeur 
apparente  d’un  objet  apperçu  à  la  vue  fimple  :  à  la 
grandeur  apparente  du  même  objet  vu  à  travers 
cette  efpece  de  lunette  :  :  i  :  ioo.  Mais  le  foyer  de 
l’oculaire  de  cette  lunette  :  au  foyer  de  fon  objec¬ 
tif:  :  i  :  100  ;  puifque  le  foyer  de  l’oculaire  efl  de  5 
pouces,  Sc  le  foyer  de  iobjeûif  de  2$  pieds  ou  de 
300  pouces.  Donc  dans  les  lunettes  à  1  verres  con¬ 
vexes  ,  la  grandeur  apparente  de  l’objet  vu  à  travers 
cette  efpece  de  lunette,  l’emporte  autant  fur  la  gran¬ 
deur  apparente  de  l’objet  vu  avec  les  fimples  yeux  3 
que  le  foyer  de  l’objeftif ,  l’emporte  fur  le  foyer  de 
l’oculaire. 

Comme  cependant  la  démonfixation  de  cette  vérité 
eft  de  la  derniere  importance  dans  les  Sciences  > 
nous  allons  la  préfenter  au  leéteur  avec  toute  l’exac¬ 
titude  dont  nous  pouvons  être  capables. 

Lanme  1.  Si  dans  un  triangle  reétangle  ,  ion  prend 
un  des  côtés  pour  fions  total  ,  l’autre  côté  devien¬ 
dra  la  tangente  de  l’angle  qui  lui  ell  oppofé  ;  con - 
fulîei  l'article  Trigonométrie  rectiligne  ;  donc  fi  dans 
le  triangle  re&angle  b  o  K ,  fig .  3  pL  1  ,  ion  prend 
o  b  pour  finus  total ,  le  côté  o  K  fera  la  tangente  de 
l’angle  b,  8c  par  conféquent  la  cotangente  de  l’angle 
K.  De  même  dans  le  triangle  reftangle  b  oD  ,  le  côté 
o  D  fera  la  tangente  de  l’angle  b  ,  8c  par  conféquent 
la  cotangente  de  l’angle  D, 

Lemme  2.  Les  tangentes  font  en  raifon  inverfe  des 
cotangentes.  En  effet  ,  dans  les  triangles  rectangles 
femblables  C I  i ,  C  H  K ,  fig.  1  pi.  4  ,  ion  ali:  CI  :  : 
C  H  ou  C  I  :  H  X  ;  mais  le  rayon  CI  ou  C  H  HZ  1  , 
donc  l’on  dira  ,  la  tangente  I  i  :  1  :  :  1  :  à  la  c  otage  n- 
te  I1K  ;  donc  la  tangente  I  i  x  la  cotangente  H  K 

1 

ZZ  1  ;  donc  la  tangente  li  ZZI  3  donc 

0  cotang.  H  K 

les  tangentes  font  en  raifon  inverfe  des  cotangentes  ; 
donc  la  fig.  3  de  la  planche  1  donnera  la  proportion 
fuivante  5  la  tangente  de  l’angle  K  ;  à  la  tangente  de 
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Pangîe  Dr:  c  D  ,  cotangente  de  l’angle  D  :  o  K  ,  co- 


tangente  de  l’angle  K. 


j Proportion.  La  tangente  de  l’angle  fous  lequel  un 
objet  eft  vu  par  une  lunette  à  deux  verres  convexes , 
eft  à  la  tangente  de  l’angle  fous  lequel  on  le  voit  à 
vue  fimple  ;  comme  la  longueur  du  foyer  de  i’ob- 
*  eft  à  la  longueur  du  foyer  de  l’oculaire. 
Explication ,  On  me  donne  la  lunette  représentée 
par  la  figure  3  de  la  planche  i ,  dont  i’objeftif  M  N 
a  pieds  ,  &  l’oculaire  PQ  3  pouces  du  foyer  ,  Se 
Fon  demande  de  combien  elle  grofiit  la  grandeur  ap¬ 
parente  de  l’objet  O  B  que  l’on  fuppofe  a  fiez  éloigné 
pour  envoyer  des  fa  lie  eaux  de  lumière  compotes  ■  de 
rayons  parallèles  ;  je  dis  que  puifque  le  foyer  de  i’ob- 
je£Lif  M  N  eft  cent  fois  plus  long ,  que  le  foyer  de  l’o¬ 
culaire  PQ  ,  l’objet  O  B  paroîtra  à  travers  cette  lu¬ 
nette  cent  fois  plus  gros,  qu’il  ne  paroît  à  la  vue  fimple. 
Démon  flration ,  i°.  L’œil  placé  en  D  voit  l’objet  O B 


fous  l’angle  BD  O  m  à  l’angle  b  Do  ;  8c  l’œil  place 


en  F  voit  l’objet  O  B  ,  ou  plutôt  fon  image  o  b  fous 
P  F  K  H=  à  l’angle  b  K  o. 


Pangle 

2°.  L’angle  b  K  o  :  à  l’angle  b  D  o  :  :  comme  la  tan- 

!  •-»  _ 
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rente  du  premier  :  a  la  tangente  du  fécond  ;  mais 


(  lemme  2  )  la  tangente  de  l’angle  b  K  o  :  à  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  b  Do::  la  cotangente  de  l’angle  bDo: 
a  la  coîangente  de  l’angle  b  K  o  :  :  o  D  :  o  K  :  :  la  lon- 
gueurdu  foyer  de  l’objeftifM  N  :  à  la  longueur  du  foyer 
4e  l’oculaire  P  Q  ;  donc  la  tangente  de  l’angle  fous 
lequel  un  objet  eft  vu  par.  une  lunette  à  2  verres  con¬ 
vexes  ,  eft  à  la  tangente  de  l’angle  fous  lequel  on  le 
voit  à  la  vue  fimple  ;  comme  la  longueur  du  foyer  de 
l’objeôif,  eft  à  la  longueur  du  foyer  de  l’oculaire. 

Corollaire ,  Les  grandeurs  apparentes  des  objets  dé¬ 
pendent  principalement  des  angles  optiques  fous  les¬ 
quels  on  les  voit  (  confulte ?L  V article  Optique  3  )  donc  la 
grandeur  apparente  de  l’objet  OB  ,  vu  par  la  lunette  en 
queftion:  à  la  grandeur  apparente  du  meme  objet  qu’on 
regarde  à  la  vue  fimple  :  :  l’angle  bKo  :  à  l’angle  bDo  :  : 
la  cotangente  o  D  :  à  la  cotangente  oK  :  :  la  longueur 
du  foyer  de  Fojectif*  M  N  :  à  la  longueur  du  foyer  de 
Focuiairc  P  Q. 

U fige  premier.  Le  verre  objeftif  de  ces  fortes  de  lu¬ 
nettes  doitêtre  tiré  d’une  fpliere  beaucoup  plus  grande 
que  celle  d’où  vous  tirez  l'oculaire  :  par  exemple,  un 
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oculaire  qui  auroit  $  pouces  de  foyer  ,  convient  â  un 
objectif  qui  auroit  25  pieds  de  foyer.  L’on  trouve  dans 
l’optique  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille  une  table  très-exac¬ 
te  qui  marque  la  proportion  qu’il  doit  y  avoir  entre 
l’objeftif  8c  l’oculaire  ;  nous  allons  la  rapporter. 
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Ufdge  fécond.  Lorfque  les  Myopes  fe  fervent  de  ces 
fortes  de  lunettes  ,  ils  doivent  avancer  plus  que  les 
autres  l’oculaire  vers  l’obje&if  ;  par  ce  moyen-là  les 
rayons  de  lumière  fortent  plus  divergents  de  l’ocu¬ 
laire  ,  &  c’eft  juftement  ce  qu’il  faut  aux  Myopes  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  qui  les 
regarde. 

Remarque.  Lorfqu’on  n’a  que  des  aftres  à  obferver , 
il  importe  fort  peu  que  la  lunette  renverfe  les  objets 
ou  non  ;  auffi  les  Agronomes  fe  fervent-ils  de  lu¬ 
nettes  à '  deux  verres  lenticulaires.  Mais  lorfqu’on  veu  t 
obferver  des  objets  terreftres  ,  on  ne  pâlie  pas  fur 
un  pareil  inconvénient.  Un  fameux  Capucin  nommé 
Réita  y  a  obvié  ,  en  ajoutant  deux  verres  convexes  à 
l'oculaire.  Ces  fortes  de  lunettes  fervent  à  obferver  les 
objets  terreftres  qu’ils  repréfentent  dans  leur  fituation 
naturelle.  En  voici  la  defeription. 

Troifieme  expérience.  Préparez  differents  tuyaux  qui 
s’emboërent  les  uns  dans  lès  autres  ;  à  l’extrémité  du 
tuyau  tourné  vers  l’objet  ,  placez  un  verre  convexe 
qui  fera  V objectif  ;  dans  les  autres  tuyaux  placez  trois 
oculaires  convexes  tirés  de  la  même  fphere  ;  placez 
tellement  ces  quatre  verres  ,  que  le  foyer  poftérieur 
de  Y  objectif  concoure  avec  le  foyer  antérieur  du  pre¬ 
mier  oculaire  ;  le  foyer  poftérieur  du  premier  ocu¬ 
laire  concoure  avec  le  foyer  antérieur  du  fécond  ocu¬ 
laire  ;  &  le  foyer  poftérieur  du  fécond  oculaire  con¬ 
coure  avec  le  foyer  antérieur  du  troifieme  oculaire  ; 
vous  aurez  une  lunette  qui  vous  repréfentera  les  ob¬ 
jets  ,  par  exemple  ,  l’arbre  A  dans  fa  fituation  na¬ 
turelle. 

Explication .  Le  verre  objectif ,  je  l’avoue ,  vous  don¬ 
ne  à  fon  foyer  poftérieur  l’image  de  Parbre  À  dans  une 
fituation  renverfée  ;  mais  cette  image  renverfée  envoie 
des  rayons  divergents  fur  le  premier  oculaire ;  ces  rayons 
fe  croifent  avant  que  d’arriver  fur  le  fécond  oculaire  ,  au 
foyer  poftérieur  duquel  ils  peignent  l’image  de  l’arbre 
A  dans  fa  fituation  naturelle  ;  cette  image  ainfi  redreftëe 
ne  peut  pas  être  renverfée  une  fécondé  fois  par  le  troi¬ 
fieme  oculaire  ,  par  la  raifon  que  nous  avons  donnée 
en  parlant  de  l'oculaire  des  lunettes  agronomiques 
corrigées  par  Képier  ;  donc  les  lunettes  du  Pere 
Réita  doivent  nous  repréfenter  les  objets  dans  leur 
fruiaiion  naturelle.  '  À' 
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Pour  bien  comprendre  tout  le  Méchanifme  de  la  lu¬ 
nette  du  P.  Réita  ,  jetiez  les  yeux  fur  la  figure  4e. 

Ja  planche  ie.  dans  laquelle  op  eft  P  objectif,  Q  II 
Je  premier  oculaire.  ,  S  T  le  fécond  ,  8c  VU  le  troi- 
lîeme.  Les  rayons  de  lumière  Mo  ,  A p  fe  réunifient 
air  point  a,  8c  les  rayons  de  lumière  No ,  Bp  fe 
réunifient  au  point  b  ,  après  s’être  croifés  en  che¬ 
min  ,  pour  y  peindre  une  image  renverfée  b  a.  Les 
rayons  extrêmes  bQ  ,  b  D  8c  a  R  ,  a  D  tombent  di¬ 
vergents  fur  le  verre  QR  ;  fortent  parallèles  de  ce 
premier  oculaire  ;  fe  croifent  en  chemin  ;  tombent 
parallèles  fur  le  verre  S  T  ;  fortent  convergents  de 
ce  fécond  oculaire  ;  8c  peignent  à  fou  foyer  f  une 
image  redrefiêe  b  a .  Le  troifieme  oculaire  V  H  reçoit 
des  extrémités  de  cette  image  des  rayons  divergents 
qu’il  fait  entrer  parallèles  dans  l’œil  de  1’obfervateur. 
Donc  la  lunette  du  P.  Pvéita  doit  repréfenter  les  ob¬ 
jets  dans  leur  (Ituation  naturelle. 

L’expérience  nous  apprend  que  la  grandeur  appa¬ 
rente  d’un  objet  vu  avec  les  (impies  yeux  :  à  la  gran¬ 
deur  apparente  du  même  objet  vu  avec  la  lunette  du 
P.  Réita  :  :  le  foyer  de  l’oculaire  :  au  foyer  de  l’ob- 
jeftif.  En  effet  ,  une  de  ces  lunettes  dont  i’objeéRF  a 
5  pieds  ou  60  ponces  de  foyer  ,  8c  l’oculaire  2  pouces  ~ 
repréfehte  les  objets  24  fois  plus  gros  qu’ils  ne  pa¬ 
roi  lient  à  la  vue  (impie.  Donc  l’on  peut  avoir  la  pro¬ 
portion  fuivante  *  la  grandeur  apparente  d’un  objet 
vu  à  travers  cette  lunette  :  à  la  grandeur  apparente 
du  même  objet  vu  avec  les  (impies  yeux  :  :  24  :  1. 
Mais  24  :  1  :  :  60  pouces  ,  foyer  de  V  objectif  :  2  pou¬ 
ces  f  ,  foyer  de  l’oculaire.  Donc  la  grandeur  apparen¬ 
te  d’un  objet  vu  avec  la  lunette  du  P.  Réita  ,  l’em¬ 
porte  autant  fur  la  grandeur  apparente  du  même  ob¬ 
jet  vu  avec  les  (impies  yeux  ;  que  le  foyer  de  l’ob- 
jeftif,  l’emporte  fur  le  foyer  de  l’oculaire. 

La,  démonftration  que  nous  venons  de  donner  pour 
les  lunettes  à  2  verres  convexes  ,  doit  s’appliquer 
aux  lunettes  du  P.  Réita  ,  parce  que  fes  trois  oculaires 
étant  tirés  de  la  même  fphere  ,  doivent  être  regar¬ 
dés  comme  un  feul  oculaire.  On  ne  les  triple  ,  que 
pour  redrefîer  les  objets. 

La  table  fuivante  vous  donnera  la  proportion  qu’il 
doit  y  avoir  dans  ces  fortes  de  lunettes  entre  i -ob¬ 
jectif  les  oculaires • 
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S  C  H  O  L  I  E. 


Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  contraire  une  lunette 
à  2  ou  à  4  verres  ,  lorfque  Loti  fait  trouver  le  foyer 
d’un  verre  convexe.  Le  leôeur  ne  fera  pas  fâché  d’a¬ 
voir  ici  une  méthode  aifée  ,  infaillible  5t.  indépen¬ 
dante  de  tout  calcul  algébrique  ,  à  l’aide  de  laquelle 
il  puifTe  trouver  le  foyer  d’un  objectif  ou  d’un  ocu- 
la  ire,  La  voici  en  peu  de  mots. 

i°.  Bouchez  entièrement  le  jour  d’une  chambre 
lien  expofée. 

2°.  Faites  un  petit  trou  rond  au  volet  de  la  fenêtre 
de  cette  chambre. 

3e.  Adaptez  à  ce  trou  le  verre  convexe  que  Rots 

vous  donne» 


) 


ru  n  ii 

4*.  Mettez  lin  papier  blanc  à  i’oppofîte  de  ce  verre 
feu-dedans  de  la  chambre. 

5°.  Approchez  ou  reculez  le  papier  ,  jufqifà  ce  que 
vous  ayez  une  peinture  nette  ,  difiinéte  6c  renverfée 
des  objets  extérieurs  ;  ce  fera  là  le  foyer  de  votre 
verre  convexe  ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans 
l’article  de  la  Dioptrique, 

6°.  Mefurez  la  diftance  qu’il  y  a  de  votre  papier  an 
centre  du  verre  qu’on  vous  a  préfenté  ;  &c  s’il  ya  2, 
3  du  4  pieds  de  diftance ,  vous  conclurez  que  votre 
verre  32,  3  ou  4  pieds  de  foyer. 

Cette  expérience  nous  a  appris  d’abord  qu’un  verre 
plan-convexe  a  fon  foyer  à-peu-près  à  la  diftance  du 
diamètre  de  fa  convexité. 

Elle  nous  a  encore  appris  qu’un  verre  convexo-con- 
vexe  ,  compofé  de  deux  égales  convexités  ,  2  font 
foyer  à-peu-près  à  la  diftance  du  demi-diametre  delà 
convexité. 

Elle  nous  a  enfin  appris  qu’un  verre  convexo-com » 
vexe  ,  compofé  de  deux  convexités  inégales  ,  a  fois 
foyer  diftant  à  proportion  de  la  différence  des  demi- 
diamètres  des  convexités.  Suppofons  ,  par  exemple  , 
que  la  convexité  fupérieure  du  verre  AB  ait  10  pieds  , 
&  la  convexité  inférieure  du  même  verre  AB  ait  16 
pieds  de  diamètre  ,  ce  verre  aura  fon  foyer  éloigné 
d’un  peu  moins  de  6  pieds  de  fa  furface. 

Au  défaut  du  calcul  ,  ces  expériences  pourroient 
fervir  de  démonftration  aux  formules  algébriques  dont 
on  fe  fort  pour  trouver  les  foyers  des  verres  plans-con- 
vexes  St  convexo-c'onvexes.  Celle  des  verres  plans- 

iodr 

convexes  efl  F  —  — t — — —  dans  laquelle  F  défigne 

11  a- — 2  or 

le  foyer  ,  d  la  diftance  du  verre  à  l’objet  obfervé ,  r 
le  rayon  de  la  convexité  du  verre.  Suppofons  donc 
d  ~  1000  pieds  ,  St  r  !ZZ  2  pieds  ?  nous  aurions 
40000  40000 

F  ~  — — - — - — -  HZ  ~ — —  =  3,659  ,  à  -  peu- 

IIOOO— —  40  10900 

près  ;  ce  qui  donne  à  ce  verre  environ  4  pieds  de 
foyer.  Mais  la  fphere  dont  il  efc  tiré  ,  a  4  pieds  de 
diamètre  per  hypotkefe  ;  donc  un  verre  plan-convexe  a 
fon  foyer  à-peu-près  à  la  diltance  du  diamètre  de  fa 
convexité.  Nous  parlons  ici  du  foyer  des  rayons  à- 
peu-près  parallèles  à  l’axe  du  verre  ?  tels  que  font 
ceux  qu’envoient  les  objets  éloignés. 


La  formule  F 


i  odr 


1 1  d- 


i  or 


? 

e'ft  celle  qui  fert 


<! 

a 


trouver  le  foyer  des  verres  convexo-convexes  compo¬ 
ses  de  deux  convexités  égales.  Dans  cette  formule  F 
défîgne  le  foyer ,  d  la  diftance  du  verre  à  l’objet  ob= 
fervé  ,  r  le  rayon  de  l’une  &  l’autre  convexité.  Sup- 
P o fon s  donc  â  ZZI  1000000  pieds  ,  8c  r  50  pieds 

500000000 

nous  aurons  F  IZZ  - — - —  "ZZ  45  ,  45  à-peu-près^; 
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ce  qui  donne  à  ce  verre  environ  45  pieds  &c  demi  de 
foyer.  Mais  la  fphere  dont  il  eff:  tiré  »  a  50  pieds  de 
rayon  5  donc  un  verre  convexo-convexe  compofé  de 
deux  convexités  égales  a  fon  foyer  â-peu-près  à  la  dif- 
tance  du  demi- diamètre  de  fa  convexité. 

_  -  zodrR 

La  formule  F  —  ■ — —  — — —  eff:  celle: 


1 1  dR  -{-  1 1  dr  20  rR 
qui  iert  à  trouver  le  foyer  des  verres  convexo-con= 
vexes  compofés  de  deux  convexités  inégales.  Dans: 
cette  formule  ,  comme  dans  les  deux  précédentes  ,  F 
défigne  le  foyer ,  d  la  diffance  du  verre  à  l’objet  ob- 


fervé  ,  R  le  plus .  grand  ,  &  r  le  plus  petit  ra}/on 


des  deux  convexités.  Suppofons  donc  d 
pieds  ,  R  ZH  8  ■&  r  ZZZ  5  pieds  ,  nous 

800000 

55625  à-peu-près  ;  ce  qui  donne  à  ce 


___  100c 
aurons  F 
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vcire  un  peu  moins  de  6  pieds  de  foyer  ,  donc  un 
yen  e  convexo-convexe  ,  compofé  de  deux  convexités 
inégales  ,  a  fon  foyer  diffant  à  proportion  de  là  dif¬ 
férence  clés  demi-diametres  des  convexités.  Voyez  les 
demonffrations  de  ces  formules  dans  la  derniere  édi¬ 
tion  des  leçons  d’Optique  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille , 

pag.  65  &  Juivantes .  Gonfùltez  a.uffi  notre  article 
U  iop  trique .  * 

Lunette  Achromatique.  C’eff  une  lunette  qui 
reprefente  fans  iris  les  images  des  objets.  Avant  que 
d’en  donner  la  conftnrftijpn  ?  mettons  fous  les  yeux 

du  lefieur  le  principal  défaut  des  lunettes  ordi¬ 
naires. 

La  lumière  eff  un  corps  hétérogène  compofé  de 
rayons  différemment  colorés  &  différemment  réfran- 
gibies.  Cherchez  couleurs .  Tout  verre  objeftif  ne  doit 

donc 
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donc  réunir  au  même  point  que  les  rayons  également 
réfraugibles  ;  aufli  Ton  foyer  eft-ii  toujours  d’une  éten-  ' 
due  très-fenfîble  ,  Sc  contient-il  autant  de  peintu¬ 
res  de  l’objet ,  qu’il  y  a  de  couleurs.  L’œil  n’apperçoit 
ordinairement  que  la  plus  vive  ;  les  autres  forment 
autour  de  celle-ci  une  efpece  de  couronne  colorée 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  à' iris.  C’eft-là  fans  con^ 
tredit  le  plus  grand  défaut  des  lunettes  ordinaires.  Les 
lunettes  achromatiques  n’y  font  pas  fujettes  ,  &  elles 
font  par-là  même  infiniment  fupérieures  à  toutes  les 
autres.  Le  leCtcur  en  trouvera  la  preuve  dans  les  expé¬ 
riences  fuivantes. 

Expérience  première .  L’œil  compofé  de  matières  dia^ 
phanes  différemment  réfringentes  ,  c’eft-à-dire  ,  des 
humeurs  aqueufe  ,  criftalline  St  vitrée,  donne  les  ima¬ 
ges  des  objets  fans  iris  y  donc  la  lumière  peut  fe  ré¬ 
fracter  ,  St  ne  pas  cependant  fe  décompofer  en  diffé¬ 
rentes  couleurs. 

Expérience  fécondé.  Newton  nous  affure  dans  l’expé¬ 
rience  Se.  de  la  propofition  troilieme  de  la  partie  fé¬ 
condé  du  livre  premier  de  fou  optique  ,  que  toutes 
les  fois  que  les  rayons  de  lumière  traverlent  deux  milieux! 
de  denfité  différente  ,  de  maniéré  que  la  réfraction  de 
l’un  détruife  celle  de  l’autre  ,  St  que  par  consé¬ 
quent  les  rayons  émergents  foient  parallèles  aux  inci¬ 
dents  ,  la  lumière  fort  toujours  blanche.  Le  mot  tou¬ 
jours  eft  ici  de  trop  ,  je  le  fais.  Mais  n’importe  ,  l’ex¬ 
périence  particulière  dont  parle  Newton ,  eft  inco-n- 
îeftabie  ,  St  elle  prouve  que  la  lumière  peut  fe  réfrac¬ 
ter  ,  St  non  pas  fe  décompofer  en  différentes  couleurs* 

Il  nous  affure  lui-même  qu’il  eut  du  blanc  ,  en  faifant 
paffer  la  lumière  à  travers  des  prifmes  de  verre  qu’il 
plongea  dans  un  vafe  de  figure  prifmatique  rempli 
d’eau. 

Expérience  troifieme .  M.  Dollond  ,  favaîît  Opticien 
de  Londres  ,  a  joint  enfembie  trois  prifmes.  Celui  du 
milieu  eft  de  criftai  d’Angleterre ,  St  a  fon  angle  tourné 
en  haut.  Les  deux  extrêmes  font  d’un  verre  verdâtre 
que  les  Anglois  nomment  crownglajj’ ,  Se  ils  ont  leur 
angle  tourné  en  bas.  Ces  prifmes, pris  féparément  ,  ou 
même  deux  à  deux  ,  donnent  les  7  couleurs  ;  joints 
enfembie  ,  ils  donnent  le  blanc  ,  quoiqu’ils  reçoivent 
la  lumière  obliquement  ,  St  qu’ils  forment  un  prifme 
tronqué  ;  donc  la  lumière  peut  fe  réfracter ,  St  nu 
Tome  lïïr  '  "  *  B 


r*  LUN 

pas  cependant  fe  décompofer  en  différentes  coufeür&y 
Comme  la  machine  dont  nous  parlons  ,  peut  fervir  à 
la  conflru&ion  des  objectifs  des  lunettes  achromati¬ 
ques  ,  j’en  ai  examiné  chaque  partie  avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe  ,  8c  voici  le  réfultat  de  mon  exa¬ 
men  :  cette  machine  eft  lepréfentée  par  la  figure  5 
de  la  planche  1. 

Examen  de  la  machine  de  M.  Dollond . 

i°.  Le  pouvoir  refiingent  du  criftal  d’Angleterre  cR 
au  pouvoir  réfringent  du  verre  verdâtre  ,  comme  5  efl 
à  2.  En  effet  expofez  au  trait  folaire  entrant  dans  la 
chambre  obfcure  ,  d’abord  un  prifme  de  criflal  d’An¬ 
gleterre  ,  8c  en  fui  te  un  prifme  femblable  de  verre 
verdâtre  ,  vous  verrez  que  la  longueur  du  premier 
fpeftre  coloré  efl  à  la  longueur  du  fécond  ,  comme  $ 
efl  .à  z. 

z°.  Les  trois  prifin.es  de  la  machine  de  M.  Dollond 
forment  des  triangles  ifofeeles  acutangles.  L’angle  G 
du  prifme  BGI  efl  de  140  ,  z7f  i8/;.  L’angle  A  dit 
prifme  BAC  efl  de  if  ,  8;/.  L’angle  D  du  prifme 

EDF  efl  de  270  ,  i%u.  C’efl  après  avoir  mefuré  les 
côtés  de  ces  prifmes  ,  que  je  fuis  parvenu  à  la  con- 
noifiance  de  leurs  angles.  Dans  Je  triangle  H  G  I  ,  la 
bafe  Hï  a  2  lignes  8c  5  points  ,  8c  le  côté  H  G  HT 

1 

IG  a  9  lignes  ,  7  points  p-.  Dans  le  triangle  BAG 

la  bafe  BC  a  4  lignes  8c  2  points  ,  8c  le  côté  B  A  ; 

1 

GA  a  10  lignes  1  point  ~  — .  Enfin  dans  le  trian- 

6 

■  j 

I 

gle  EDF  la  bafe  EF  a  4  lignes  7  points  ,  Sc  j 

1 

le  côté  D  E  zzz  D  F  a  9  lignes  10  points  — . 

5°.  J’ai  obfervé  qu’en  regardant  à  travers  chacun 
des  prifmes  de  la  machine  de  M.  Dollond ,  je  voyois 
les  objets  élevés  8c  le  rouge  en  bas ,  lorfque  je  tenois 
la  pointe  du  prifme  en  haut  ;  je  voyois  au  contraire 
les  objets  abaiffés  ,  8c  le  rouge  eu  haut  ,  lorfque 
«croîs  cette  meme  pointe  en  bas». 
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4°.  Les  trois  prîfmes  joints  enfemble  forment  un 
prifme  tronqué  F  Ii  D  G  ,  Fig.  6  FL  i  ,  dont  les 
deux  côtés  prolongés  jufqu’au  point  de  concours 
O  ,  coniprendroient  un  angle  F  O  H  ,  d’enviroïx 
ï 7°  »  3°'* 

5°.  A  travers  les  trois  prifmes  joints  enfemble  les 
réfractions  qui  décompofent  la  lumière  ,  fe  détruifent 
néceffairement.  La  raifon  fe  préfente  tout  de  fuite  à 
quiconque  a  fous  les  yeux  le  prifme  tronqué  FHDG  ; 
il  eft  formé  de  trois  prifmes  qui  ont  différents  angles  , 
différente  épaiffetîr  f  différent  pouvoir  réfringent ,  St 
dont  les  deux  extrêmes  ont  la  pointe  en  haut ,  tandis 
que  celui  du  milieu  a  la  pointe  en  bas. 

6°.  La  lumière  fort  réfra&ée  du  prifme  tronqué 
FI1DG»  puifque  les  objets  qu’on  regarde  à  travers 
ce  prifme  ,  ne  paroiffent  pas  à  leur  place  naturelle  ; 
donc  la  lumière  peut  fe  réfraêter  ,  fans  cependant  fe 
décompofer  en  différentes  couleurs. 

Conclufion.  Toutes  ces  obfervations  me  portent  à 
croire  que  l’on  peut  faire  un  objectif  achromatique  , 
c’eft-à-dire  ,  un  objectif  qui  donne  les  images  fans 
iris ,  en  mettant  un  verre  eoncavo-concave  de  criffal 
d’Angleterre  entre  deux  lentilles  de  verre  verdâtre. 
Ce  qui  m’a  confirmé  dans  cette  penfée  ,  c’eff  que  tou¬ 
tes  les  fois  que  j’ai  démontré  la  machine  de  M.  DoF 
tond  ,  j’ai  toujours  eu  les  couleurs  à  travers  les  trois 
prifmes  joints  enfemble  ,  lorfque  j’ai  manqué  de  mettre 
au  milieu  celui  de  criffal  d’Angleterre  ;  donc  les  lu¬ 
nettes  achromatiques  obvient  au  grand  défaut  des  lu¬ 
nettes  ordinaires.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  fut; 
cette  matière  dans  un  Dictionnaire  de  Phyfique.  Le 
leCteur  trouvera  ce  problème  parfaitement  bien  réfolu 
dans  les  favantes  additions  que  le  P.  Peinas  a  faites 
à  l’Optique  de  Smith  dont  il  a  donné  la  traduction  en, 
z  volumes  in-quarto* 

LUNETTE  CATA-DIOPTRIQUE.  Les  lunettes  corn- 
pofées  de  miroirs  Ôc  de  verres  s’appellent  cata-diop- 
triques .  On  leur  donne  ce  nom  ,  parce  que  la  catop- 
trique  parle  des  miroirs  &  la  dioptrique  des  verres» 
Le  télefeope  que  Newton  fit  conffruire  en  l’année 
167 1  étoit  cata- dioptrique  ,  puifqiPil  é toit  compofé 
d’un  verre  convexo-convexe  qui  fervoit  d3 oculaire  ,  84 
de  deux  miroirs  de  métal  dont  l’un  placé  au  fond  du 
tuyau  étoit  concave.  ,  l’autre  placé  prefque  à  Pou* 
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verture  du  même  tuyau  étoit  plan  &  de  figure  ovale* 
Ce  télefcofpe  ,  long  feulement  de  deux  pieds  ,  prov 
duit  l’effet  d’une  lunette  ordinaire  de  8  à  10  pieds.  Je 
n’en  fuis  pas  furpris  ;  les  verres  des  lunettes  dioptri- 
ques  font  compofés  de  parties  dont  la  tiffure  irrégu¬ 
lière  intercepte  beaucoup  de  rayons  de  lumière  , 
ris  ont  line  furface  dont  la  folidité  en  réfléchit  un 
grand  nombre  ;  les  miroirs  au  contraire  du  télefcope 
de  Newton  font  d’un  poli  affez  uni  &  affez  brillant 
pour  renvoyer  aux  yeux  de  Fobfervatetir  tous  les 
rayons  de  lumière  qu’ils  reçoivent  des  objets.  Avouons- 
le  cependant  ,  cet  infiniment  admirable  avoir  deux 
grands  défauts  ;  non  feulement  il  renverfoit  les  ob¬ 
jets  ,  mais  encore  le  fpeftateur  étoit  obligé  de  re¬ 
garder  par  un  des  côtés  du  tuyau  qui  contenoit  les 
deux  miroirs.  Grégory  obvia  à  ces  deux  inconvénients, 
en  fubfiituant  au  petit  miroir  plan  un  petit  miroir 
concave  ,  &  en  mettant  deux  oculaires  dans  le  petit 
tuyau  qu’il  adapta  au  trou  qu’il  fit  au  milieu  du  grand 
miroir  concave.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  d’avan¬ 
tage  fur  cette  correction  ;  nous  avons  traité  cette 
matière  ,  peut-être  trop  au  long  ,  dans  l’article  qui 
commence  par  le  mot  télefcope .  Nous  nous  contente¬ 
rons  de  donner  ici  la  table  de  Smàtli  qui  nous  apprend 
quelles  dimcnfions  avoient  les  différentes  parties  de 
l’ancien  télefcope  de  Newton.  On  n’y  fait  pas  men¬ 
tion  du  petit  miroir  plan  ;  M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous 
affure  ,  qu’à  un  miroir  concave  de  2  pieds  de  foyer , 
il  faut  un  miroir  plan  ovale  de  7  lignes  dans  fa  plus 
grande  largeur  ,  &  de  5  dans  fa  plus  petite. 
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POUR  LA  CONSTRUCTION  D'UNE 

Lunette  Cata-d  ioptrique. 
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Longueur 
du  foyer  du  | 
Miroir  con¬ 
cave.  J 

Diamètre 
de  l’ouverture 
du  Miroir. 

Longueur 
moyenne  du 
foyer  de  l’o¬ 
culaire. 

Augmenta¬ 
tion  des  Dia¬ 
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S  C  H  O  L  1  E. 


Le  Le&enr  ne  fera  pas  fâché  de  Favoir  comment  on 
peut ,  fans  le  fecours  de  la  géométrie  ,  trouver  le  foyer 
d’un  miroir  concave.  Voici  la  méthode  que  l’on  pourra 
employer ,  fans  craindre  de  fe  tromper. 

Je  fuppofe  que  l’on  préfente  un  miroir  concave 
dont  j’ignore  le  foyer  ;  pour  le  trouver ,  j’expofe  i°. 
ce  miroir  au  Soleil ,  de  telle  forte  qu’il  lui  préfente 
fmi  centre» 
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z°>  J’approche  peu-à-peu  de  la  fur  fa  ce  du  miroir  un 
corps  combuftibîe  ,  jufqu’à  ce  que  le  difqtie  de  la  lu¬ 
mière  réfléchie  parodié  très-petit. 

5°.  Lorfque  j’ai  trouvé  le  point  où  le  corps  corn» 
fcuitibie  s’enflamme  ,  je  mefure  la  diflance  qu’il  y  a  de 
ce  point  au  miroir ,  il  elle  efl  de  z  ,  3  ou  4  pieds  * 
je'  conclus  que  mon  miroir  a  1  ,  3  ou  4  pieds  de 
foyer. 

Si  quelqu’un  vouloir  prouver  d’une  maniéré  géo¬ 
métrique  que  le  foyer  d’un  miroir  concave  ell  placé  â 
environ  le  quart  du  diamettre  de  fa  concavité  ,  il  n’au- 
roit  qu’à  confulter  l’article  de  la  Catoptrique.  Il  trou-, 
vera  au  commencement  de  la  troifieme  partie  de  ce 
Traité  une  proportion  exprimée  en  ces  termes.  Le 
foyer  des  miroirs  concaves  fe  trouve  un  peu  plus  bas  que 
le  quart  du  diamètre  de  la  même  concavité.  Cette  pro- 
pofition  cependant  ne  regarde  que  le  foyer  des  rayons 
parallèles  ,  tels  que  font  les  rayons  qui  nous  viennent 
du  Soleil  3  car  le  foyer  des  rayons  convergents  efl  un 
peu  plus  près  ,  &  le  foyer  des  rayons  divergents  cil  un 
peu  plus  loin  de  la  concavité  du  miroir  ,  que  le  foyer 
des  rayons  parallèles. 

Nous  ferons  remarquer  en  finifïhnt  cet  article  ,  que 
les  Phyfieiéns  qui  cherchent  à  fe  rendre  utiles  au  pu¬ 
blic  ,  devroient  nous  donner  quelque  méthode  pour 
-conllruire  facilement  des  miroirs  paraboliques  ;  il  eii- 
fûr  qu’ils  réuniraient  plus  de  rayons  à  leur  foyer  ,  que 
les  miroirs  fphériques  dont  on  a  coutume  de  fe 
fervir. 

LUSTRE.  Le  luflre  étoit  chez  les  Romains ,  l’efpacq 
de  5  ans. 

LYCÉE.  Pat  refpeft  pour  le  Prince  des  Philofophes, 
nous  dirons  que  le  lycée  étoit  un  endroit  près  d’ Athè¬ 
nes  ,  célébré  par  les  leçons  qu’y  donna  Ariftote  ,  dont 
nous  avons  fait  l’éloge  dans  l’article  de  ce  Dictionnaire 
qui  commence  par  le  mot  Ariftote*  Le  lycée  avoir  été 
auparavant,  fuivant  quelques-uns,  un  temple  d’Apollon 
bâti  par  Lycus  ;  fuivant  quelques  autres  ,  un  lieu 
d’exercice  bâti  par  Pififlrate  ou  par  Périclés. 

L’Académie  &  le  Portique  étoient  encore  deux 
écoles  de  Philofophie  fameufes  à  Athènes.  La  première 
étoit  une  maifon  &  des  jardins  qui  a-voient  autrefois 
appartenu  à  un  Athénien  nommé  Academus *  Cet  en¬ 
droit  ou  lé  divin  Platon  dogn^atifoit ,  étoit  fitué  dag§ 
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le  Céramique  ,  un  des  faubourg  d’Àthcnes  ,  à  mille 
pas  de  Ja  ville. 

Enfin  le  portique  étoît  une  efpece  de  galerie  au  fît 
fametife  à  Athènes  par  la  Philofophie  que  Zenon  y  en- 
feigna  ,  que  par  une  flatue  d’airain  de  Mercure  ,  &  par 
les  peintures  que  tous  les  curieux  alloient  y  admirer» 

LYCORNE.  Nous  étions  d’abord  tentés  de  regarder 
la  Lycorne  comme  un  animal  fabuleux;  mais  le  témoi¬ 
gnage  du  célébré  Picard  qui  nous  affin  e  que  c’eft  uri 
poiffon  qui  fe  trouve  dans  la  mer  du  nord  ,  doit  au 
moins  nous  faire  fufpendre  notre  jugement.  Voici 
comment  il  parle  dans  la  relation  de  fon  voyage  d’Ura- 
nibourg  ,  fameux  obfervatoire  que  fit  bâtir  le  grand 
Aftronome  Tycho-Brahé  ,  dans  l’ifle  de  PItiene  ,  Tïtuée 
au  détroit  du  Sond  à  l’entrée  de  la  mer  Baltique  ,  8c 
diffante  de  Copenhague  d’environ  6  lieues  communes 
de  France  :  (  Je  ferois  une  trop  longue  digreflion  ,  fï 
je  voulois  raconter  toutes  les  curiofités  que  je  vis  tant, 
dans  le  cabinet  du  Roi  de  Dannemarck  ,  qu’ailleurs 
mais  je  ne  puis  omettre  qu’à  Rofembourg  ,  qui  eff  un 
château  aux  jardins  de  Sa  Majefté  ,  il  y  a  un  trône  fait 
entièrement  de  ces  fortes  de  cornes  que  l’on  dit  com¬ 
munément  être  de  lycorne  ,  St  dont  il  y  en  a  une  clans 
le  tréfor  de  S.  Denys  en  France  ;  la  vérité  eft  que 
c’eff  la  corne  d’un  poiffon  qui  fe  trouve  dans  la  mer 
du  nord.  )  Nous  allons  expofer  dans  les  conféquences 
fuivantes  notre  fentiment  fur  cet  animal. 

Première  conféquence  La  Lycorne  n’eff  pas  un  animal 
qui  fe  trouve  feulement  dans  l’Afrique  ,  comme  l’ont 
écrit  quelques  Auteurs. 

Seconde  conféquence.  La  Lycorne  n’eff  pas  un  animal 
craintif  ,  qui  vive  dans  les  bois,  comme  Pont  penfé 
quelques  Hiftoriens. 

Troifïe/ne  conféquence.  L’hiffoire  d’André  Thevet 
qui  affure  que  le  Roi  de  Monomotapa  le  mena  à  la 
chaffe  de  la  Lycorne  eff  une  fable. 

Quatrième  conféquence .  Il  peut  fe  faire  que  la  Zy- 
corne  ait  une  corne  blanche  au  milieu  du  front ,  ainfî 
que  Pont  affiné  quelques  naturaliffes. 

Cinquième  conféquence.  Il  n’eff  pas  probable  que  la 
Lycorne  foit  un  animal  amphibie  ,  comme  le  prétendent 
Munfter  &  Thevet. 

Sixième  conféquence .  Il  eff  encore  moins  probable 
que  la  Lycorne  reilcrable  à  quelqu’un  des  huit  animaux 
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que  nous  allons  nommer  ,  le  Poulain  ,  le  Cheval  , 
l’Ane  ,  le  Cerf,  le  Bouc  ,  l’Eléphant  ,  le  Rhinocéros  , 
le  Lévrier, 

Septième  conséquence .  Il  peut  fe  faire  que  la  force  de 
la  Lycorne  confiRe  dans  fa  corne  ;  il  peut  encore  fe 
faire  qu’elle  lui  ferve  d’arme  &  de  défenfe  pour  atta¬ 
quer  les  plus  gros  poiffons.  Ce  fentiment  n’a  rien  de 
contraire  à  la  vraifemblance  ;  il  n’en  eR  pas  ainfi  de 
celui  des  HiRoricns  qui  affurent  que  quand  la  Ly  corne 
çft  pourfuivie  par  des  chaffeurs  ,  elle  fe  précipite  du 
fiant  des  rochers  Sc  tombe  fur  fa  corne  qui  fontient 
tout  l’effort  de  fa  chute  ,  en  forte  qu’elle  ne  fe  fait 
point  de  mal. 

Huitième  conféquence.  La  Peyrere  peut  avoir  raifon  , 
lorfqu’il  affure  dans  fa  relation  du  Groenland  que  la 
corne  de  la  Ly  corne  eft  une  dent  d’un  gros  poiffon 
nommé  par  les  uns  Narwal ,  St  par  les  autres  Rokart , 
qui  fe  trouve  dans  la  mer  glaciale, 

Neuvième  conféquence .  S’il  y  a  des  Lycornes  de  diffé¬ 
rente  groffeur,il  peut  fe  faire  quels  monftre  dont  parle 
Paul  Louis  Sachius  fut  unegroiTe  Lycorne  :  ce  monftre 
qu’on  pêche  fur  les  côtes  du  Groenland  ,  n’a  qu’une 
feule  dent  ;  elle  eft  faite  en  forme  de  corne  ;  elle  a  9 
ponces  de  long  ;  Se  elle  eft  à  fa  mâchoire  Supérieure, 

Dixième  conféquence .  La  corne  de  la  Lycorne  n’a 
aucune  des  vertus  que  les  anciens  Médecins  lui 
a  t  tribu  oient. 


Onzième  conféquence .  Il  ne  paroît  pas  probable  que 
jamais  la  corne  de  la  Lycorne  fe  (bit  vendue  1536  écus 
la  livre  ,  comme  le  rapporte  André  Race!  ,  médecin 


<de  Florence. 

Dcu?jeme  conféquence .  L’hiftoire  de  la  Lycorne  cil 
encore  très-incertaine  :  P  on  peut  cependant  être  très- 
fenfé ,  Se  ne  pas  regarder  la  Lycorne  comme  un  animal 
fabuleux  ,  qnoiqu’en  difent  les  Auteurs  du  Diction¬ 
naire  univerfel  qui  nous  ont  fourni  toutes  les  particu¬ 
larités  que  l’on  trouve  parfemées  dans  les  iz  confé- 
■quençes  que  nous  avons  tirées  de  la  relation  du  voyage 
de  M.  Picard  à  U  ram  bourg. 

LYMPHATIQUE.  Les  Latins  appellent  Jymphatici , 
les  perfotmes  furieufes  St  extravagantes  ;  il  me  paroît 
que  ce  nom  convient  auffi-bien  aux  perfonues  qui  ont 
le  malheur  d’être  mordues  par  un  chien  enragé.  L’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  ces  mifcrables  op|  qyeç 
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une  foif  étrange  une  averfion  infurmontabîe  pour  l’eau; 
JVL  Aftruc  ,  célébré  Médecin  remarque  à  cette  occafion 
i°.  que  la  rage  eft  une  falive  envenimée  ,  compose  de 
parties  fubtiles  ,  folides ,  ignées  ,  falines  ,  tranchantes 
ik  corroxivcs. 

z°.  Que  les  chiens  font  plus  fujets  à  .ce  mal  que  bien 
d’autres  animaux  ,  parce  qu’ils  ne  Tuent  prefque  ja¬ 
mais.  Leur  fang  ,  faute  de  Tueur  ,  Te  charge  de  parti¬ 
cules  grofîieres  <k  hétérogènes  qui  infeûent  leur  falive, 
&c  leur  caufent  la  rage. 

3°.  Que  iorfqu’on  eft  mordu  par  un  chien  enragé  ,  la 
Ijjîive  empoiTonnée  de  l’animal  s’écoule  dans  le  fang  , 
8c  lui  communique  Ton  poiforr,  Nous  lifons  dans  le 
journal  des  Savants  qu’une  femme  ayant  eu  le  bord  de 
Ta  robe  déchirée  par  un  chien  enragé  ,  la  recoufut  ; 
die  ne  fit  que  rompre  le  fil  avec  Tes  dents  ,  8c  elle  de¬ 
vint  enragée. 

4°.  Que  l’eau  agite  les  Tels  venimeux  dont  la  gorge  , 
i’jeeTophage  8c  l’eftomac  du  malade  Tont  imprégnés  ; 
c’eft  pour  cela  Tans  doute  que  ces  fortes  de  personnes 
ont  une  fi  grande  averfion  pour  Peau. 

5°.  Que  les  bains  réitérés  dans  l’eau  de  la  mer  font 
un  remede  des  plus  efficaces  à  cette  maladie.  Pour¬ 
quoi  ?  parce  que  ces  fortes  de  bains  caufent  des  éva¬ 
cuations  qui  emportent  le  pcifon.  On  dit  qu’un  Phyfi- 
cien  Tentant  un  accès  de  rage  ,  Te  fit  violence  ;  8c  que 
s’étant  plongé  tout-à-coup  dans  l’eau  ,  il  en  but  tant 
qu’il  en  fut  guéri  ;  l’eau  Tans  doute  émouffia  8c  emporta 
les  particules  vénimeufes  qui  s’étoie-nt  mêlées  avec  Ton 
fang.  Mais  en  voilà  allez  fur  cet  article  :  quelqu’un  pour- 
roit  nous  aeeufer  d’avoir  porté  notre  faulxdans  la  moif* 
Ton  d’autrui. 


LYMPHE.  La  lymphe  eft  une  humeur  fluide  qui  Te 
épare  de  la  maife  du  fang  ,  8c  qui  eft  enfermée  dans 


vaifleaux  particuliers.  Telle  eft  la  defeription  que 
de  la  lymphe  l’Auteur  du  Dictionnaire  de  Méde- 
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cme  d’où  nous  avons  tiré  tout  ce  que  nous  allons  dire 
dans  cet  article.  Le  même  Auteur  raconte  que  le  Doc¬ 
teur  Keil  fit  i’anaîyfe  chymique  de  la  lymphe  ,  8c  qu’il 
la  trouva  compofée  de  -beaucoup  de  Tel  volatif,  de 
quelque  peu  de  phlegme  £c  de  Toufre ,  8c  d’une  petite 
quantité  de  terre.  Il  paroit  démontré  que  la  lymphe 
fert  principalement  à  délayer  ,  8c  à  perfectionner  le 
flijde  ?  ayant  qu’il  fç  mêle  ayçc  la  ma  fie  du  fang  ,  pu  IL 
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qu’elle  fe  rend  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  fd 
réfervoir  du  chyle.  Les  Médecins  prétendent  que  tofrteij 
la  lymphe  qui  Ce  fép are  cîu  fang  eft  néceffàire  pour, 
cet  u Page.  Examinons  maintenant  comment  fe  fait  cette! 
réparation. 

Glandes  lymphatiques .  C’eft  par  le  moyen  des  glandes 
lymphatiques  ,  placées  dans  prePque  toutes  les  parties 
du  corps,  que  la  lymphe  fe  Péparcde  la  raaffe  du  Pang.  On 
les  nomme  cervicales  ,  thorùchique-s  ,  ftomachiqites  ,  me  A 
/entériques  ,  &c.  fuivant  qu’elles  font  placées  dans  la 
tête  ,  dans  la  poitrine  ,  dans  l’eftomac  ou  dans  le  me- 
fentere.  Nous  ne  croyons  plus  avec  les  Anciens  que  la 
lymphe  fe  fépare  du  fang  par  le  moyen  de  quelque; 
ferment  qui  fe  trouve  renfermé  dans  les  glandes  lym¬ 
phatiques  ;  nous  penfons  plutôt  avec  le  commun  des 
modernes  que  ces  glandes  ont  une  ouverture  tellement 
configurée  ,  que  les  feules  molécules  dont  la  lymphe! 
eft  compofée  peuvent  y  palier. 

Vaiffeaux  lymphatiques Tous  les  conduits  qui  fer-; 
vent  à  tranfponer  la  lymphe  de  toutes  les  parties  du: 
corps  dans  le  réfervoir  du  chyle  ,  s’appellent  lymphe- , 
tiques .  On  pourroit  donc  les  nommer  cervicaux  ,  lorf- 
qu’ils  font  dans  la  tête  ;  thorackiques  ,  lorfqu’ils  fe 
trouvent  dans  la  poitrine  ;  fiomachiques  ,  lorfqu’ils  font 
placés  dans  i’eftomac  ;  me [entériques  ,  lorfqu’ils  font 
dans  la  méfentere  ,  &c.  Quoiqu’il  en  fait  de  ces  fortes 
de  dénominations  ,  il  eft  fûr  i°.  que  la  plupart  de  ces; 
vaiffeaux  fe  trouvent  entre  deux  glandes  lymphatiques. 

Il  eft  fûr  2°.  qu’ü  y  a  beaucoup  de  valffeaux  lympha¬ 
tiques  fur  la  peau  &  fur  le  blanc  de  l’œil. 

Il  eft  fûr  3°,  que  les  modernes  ont  trouvé  beaucoup  de 
ces  va ifteaux  dans  des  vifeeres  où  ils  n’ont  encore  pu 
découvrir  aucune  glande  lymphatique . 

LYNX.  Les  Naturàliftes  ont  dit  du  lynx  tant  de  cho^ 
fes  merveiiieufes  ,  qu’il  convient  de  diftinguer  dans  un 
Diftionnaire  de  Phyfîque  ce  qu’il  y  a  de  vrai  d’avec  ce 
qu’il  y  a  cîe  romaipèfque  dans  leur  narration.  Il  paroît 
d’abord  que  le  lynx  n’eft  pas  un  animal  fabuleux,  com¬ 
me  l’ont  prétendu  quelques  Phyficiens  ;  c’eft  le  loup 
cervier  des  anciens.  Ce  nom  ne  lui  vient  pas  de  la 
reiïdmblance  qu’il  a  avec -le  loup  ,  £<  avec  le  cerf  ;  il 
n’en  a  aucune  ou  prefque  aucune  ;  il  lui  vient  fuis 
doute  de  l’acharnement  avec  lequel  il  pourfuit  le  dem 
nier  de  ces  deux  animaux,  nos  loups  ordinaires- n’eu 
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«nt  pas  autant  dans  la  pourfuite  des  moutons.  Le  lymc 
dont  nous  trouvons  la  de-fcription  anatomique  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  rom.  3  part.  1. 
pag.  127  ,  avoir  environ  4  pieds  de  longueur  St  2  de 
hauteur.  Sa  couleur  étoit  fur  le  dos  d’un  roux  marqué 
de  taches  noires  ,  St  fous  le  ventre  d’un  gris  cendré 
marqué  anfii  de  taches  noires.  Ses  pattes  de  devant 
avoient  5  doigts,  Se  celles  de  derrière  4  ;  les  uns  St  les 
autres  ctoienr  armés  d’ongles  crochus  St  pointus  com¬ 
me  les  lions ,  les  ours ,  les  tigres.  Son  mufeau  reffiem- 
bloit  à  celui  du  chat  ,  il  en  étoit  de  même  de  fon  ef- 
tomac  ,  St  il  en  auroit  été  de  même  de  les  oreilles  , 
s’il  n’y  avoir  pas  eu  au  haut  de  chacune  une  houpe  de 
poil  fort  noir.  Il  avoir  26  dents  ,  4  cannines  2  à  la  mâ¬ 
choire  d’en  haut  longues  de  huit  lignes ,  St  2  à  la  mâ¬ 
choire  d’en  bas  longue  de  iix  ;  12  incifives ,  les  fix  de 
la  mâchoire  d’en  haut  croient  plus  longues  que  les  fix 
de  la  mâchoire  d’en  bas  3  10  molaires  ,  4  à  la  mâchoire 
d’en  haut  ,  S t  6  à  la  mâchoire  d’en  bas.  Sa  langue  lon¬ 
gue  de  quatre  pouces  St  demi  ,  St  large  d’un  pouce  8c 
demi  ,  reflémbloit  à  celle  du  lion.  L’intérieur  de  fa 
tête  n’auroir  rien  eu  de  remarquable  ?  fi  fa  glande  pi- 
uéale  avoir  été  un  peu  plus  greffe.  Son  potilmon  avoir 
7  lobes  ;  fon  cœur  avoir  deux  pouces  St  demi  de  long 
fur  deux  de  large.  Sa  ratte  tiroir  fur  le  rouge  ;  elle 
avoir  7  pouces  de  longueur  fur  un  d’épaiiTeur.  Son  foie 
avoir  7  lobes  longs  St  étroits  5  le  plus  long  avoir  5  pou¬ 
ces  de  longneur'Se  deux  St  demi  de  largeur  fur  la  bafe. 
La  véfictiic  du  fiel  ,  large  d’un  demi  pouce  ,  en  avoir 
deux  de  longueur.  Ses  inteftins  croient  fort  courts  ,  ils 
n’avoienî  tous  enfemble  que  9  pieds  St  demi  de  long. 
Ses  reins  avoient  deux  pouces  de  longueur  fur  un  de 
largeur.  Enfin  le  globe  de  fon  œil  dont  la  défier  union 
nous  intérefié  infiniment,  avoir  un  pouce  de  diamètre. 
L’humeur  aqueufe  étoit  fort  abondante.  Son  criiîallin 
avoir  Sept  lignes  de  diamètre  St  cinq  d’épauTeur  ,  dont 
trois  faifoient  la  convexité  antérieure  St  deux  la  pos¬ 
térieure.  L’humeur  vitrée  étoit  fort  claire  St,  fort  tranf- 
parente.  Enfin  fon  nerf  optique  avoir  en  fon  milieu  un 
point  rouge  tirant  fur  le  noir. 

Telles  font  les  principales  particularités  que  Ton 
trouve  dans  i’hifioirc  du  Lynx.  S’il  eli:  vrai  que  cet  ani¬ 
mal  ait  la  vue  plus  Subtile  que  les  autres  ,  cette  Subti¬ 
lité  lui  vient  fims  doute  de  l’homogénéité  qui  régné 
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dans  les  humeurs  de  Tes  yeux  ,  de  la  flexibilité  de  fesij 
ligaments  ciliaires  ,  <k  de  la  fcnfibilité  de  fa  rétine.  Les 
conféquences  que  nous  allons  tirer  de  tout  ce  que  nous  ; 
avons  dit  jufques  ici  ,  découvriront  quel  eft  notre  vrai 
fentiment  fur  cette  matière. 

Première  conféquence.  Le  Lynx  n’cft  pas  un  animal 
imaginaire,  comme  le  penfent  quelques  Modernes. 

Seconde  conféquence.  Le  Lynx  n’eft  pas  le  Tkos  des: 
anciens,  comme  l’ont  écrit  plulienrs  Auteurs.  En  effet’ 
le  premier  eft  un  animal  fort  Le  courageux  ;  le  fécond 
eft  foible  Le  timide  ,  puifqu’Homere  n’a  pas  cru  pou-J 
voir  mieux  nous  repréfenter  la  lâcheté  des  Troyens  , 
qu’en  les  comparant  à  des  Thos  qui  s’enfuyent  à  la  vue 
du  Lion. 

Troifieme  conféquence .  Le  Lynx  ne  doit  pas  être  con¬ 
fondu  avec  le  Panther  des  anciens  y  puifque  celui-ci 
eft  mis  par  Ovvien  au  rang  des  bêtes  les  plus  petites  Le 
les  plus  chétives ,  tels  que  font  les  Loirs ,  les  Ecureuils 
&  les  Chats  ,  &  que  le  fécond  eft  regardé  comme  une 
bête  féroce  très-confidérabie ,  tels  que  font  les  Lions  , 
les  Ours  &  les  Tigres.  D’ailleurs  le  Panther  n’a  pas 
comme  le  Lynx  ,  une  houpe  de  poil  fur  le  bout  de  fes 
oreilles  ,  qui  îe  diftjngue  de  tous  les  autres  animaux. 

Quatrième  conféquence.  Il  eft  probable  qu’il  n’y  a 
point  de  différence  entre  le  lynx  ,  Le  l’animal  auquel 
Pline  a  donné  îe  nom  de  Chaos  ,  puifque  le  Chaos  que 
Pompée  fit  voir  dans  fou  théâtre  ,  n’étoit  autre  c  ho  fie: 
qu’un  loup  cervier  des  pays  léptentrionaux. 

Cinquième  conféquence.  Le  Lynx  ne  voit  pas  à  tra¬ 
vers  les  plus  épaiffes  murailles  ,  comme  l’ont  débité; 
quelques  anciens.  Les  Auteurs  du  Dictionnaire  univer-: 
fiel  prétendent  que  cette  fable  eft  fondée  fur  une  autre 
qu’on  fait  de  Lynçée  ,  l’un  des  Argonautes  ,  auquel 
on  a  attribué  une  vue  fi  fubtiie  ,  qu’on  affuroit  qu’il 
voyoit  jufqu’aux  enfers  ,  Le  la  Lune  le  premier  jour 
qu’elle  étoit  clans  fa  conjonction. 

Sixième  conféquence .  C’eft  encore  une  fable  de  dire 
que  l’urine  du  Lynx  fe  glace  ,  Le  qu’il  s'en  forme  une 
pierre  très  iuifante.  Ce  que  les  Naturaliftes  appellent 
pierre  de  lynx  ou  Bélemnite  eft  vraiffemblabiement  une 
production  minérale  de  la  terre.  La  pierre  Bélem¬ 
nite  eft  groffe  Le  longue  comme  le  doigt  ,  pointue  par 
un  bout  en  forme  de  pyramide  ou  de  flèche  ,  blanche  , 
grife  ou  brune.  Cette  defeription  eft  tirée. du  Diction* 
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tiaire  Univerfeh  On  prend  la  Bélemnite  réduite  en  pou¬ 
dre  contre  la  pierre  du  rein  ,  qu’on  dit  qu’elle  brife 
8c  chaffe  par  les  urines.  On  s’en  fert  auffi  pour  deffé- 
cher  les  plaies.  On  trouve  en  abondance  cette  efpece 
de  pierre  près  de  Caen  en  Normandie. 

Septième  conséquence .  Il  n’eft  rien  qui  prouve  que  le 
Lynx  ait  la  vue  plus  fubtile  que  les  autres  animaux  ; 
on  ne  fait  pas  même  fur  quoi  cette  fable  eft  fondée  ; 
à  moins  qu’on  ne  veuille  faire  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ,  ailufion  à  Lyncée  ;  mais  ce  que  les  Poètes 
ont  dit  de  lui  ,  n’eft  dans  le  fond  qu’une  fiftion  par 
laquelle  ils  ont  voulu  peindre  fon  habileté  à  obferver  les 
Aftres  ,  8c  à  découvrir  les  mines  cachées  dans  le  fein 
de  la  terre. 

LYRE.  C’eft  la  huitième  des  21  conftellations  pla¬ 
cées  dans  l’hémifphere  feptentrional  de  la  fphere.  Elle 
contient  une  très-belle  étoile  de  la  première  grandeur 
appellée  lucida  lyræ .  Voyez  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Etoile . 


MACHINE.  Tout  infiniment  propre  â  produire 
du  mouvement  ,  s’appelle  Machine .  Voyez  la 
Méckanique . 

MAGNAN.  Cherche^  MERSENNE. 

MAIRAN  (  Jean  Jacques  d’Grtous  de)  l’un  des  40  de 
l’Académie  Françoife ,  de  la  Société  Royale  de  Londres* 
de  celles  d’Edimbourg  8c  d’Upfal ,  de  l’Académie  de  Pe- 
tersbourg ,  de  celle  de  l’inftitut  de  Bologne  8c  ancien 
Secrétaire  de  l’Académie  des  Sciences  ,  naquit  à  Be- 
ziers  en  1678  ,  8c  mourut  à  Paris  le  20  Février  1770 
à  Page  de  93  ans.  C’eft  fur-tout  à  M.  de  Mairan  que 
l’on  doit  appliquer  ces  deux  vers  de  M.  de  Voltaire. 


On  ne  vit  qu’à  demi  ,  quand  on  réa  qu’un  feul  goût  : 
Le  véritable  efprit  fait  fe  plier  à  tout . 

Il  a  écrit  en  effet  avec  fuccès  fur  la  mufiqu.e  ,  la  pein- 
i  turc  ,  la  fculpture  ,  la  Chronologie  ,  la  Géométrie  , 

‘  l’Affronomie  8c  fur-tout  fur  la  Phyfique,  Ce  fer  oit  ici 
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le  Heu  de  préfenter  au  monde  favant  le  tableau  vérité 
blement  intéreffant  des  fervices  que  M.  de  Mairan  a 
rendus  à  la  Phyfique,  Sc  des  précieufes  découvertes  dont 
il  a  enrichi  cette  fcience.  Mais  comme  la  plupart  de 
ces  faits  ,  ou  plutôt  de  ces  époques  fe  trouvent  dans 
cent  endroits  de  ce  Dictionnaire ,  nous  nous  conten¬ 
terons  d’avertir  ici  nos  lecteurs  que  nos  articles  ,  au¬ 
rore  boréale  ,  lumière  zodiacale  ,  athmofpkere  folaire  * 
forces  vive  &  morte  *  glace  ,  froid ,  hyver  ,  6c  c  ,  8cc  , 
ne  font  que  l’abrégé  des  ouvrages  immortels  qu’il  a 
compofés  fur  ces  différentes  matières.  M.  de  Mairan 
m’a  toujours  paru  très-content  de  la  maniéré  dont  j’ai 
eu  bonheur  de  rendre  fes  idées  ;  6t  c’eff  pour  enga¬ 
ger  les  Phyficiens  à  lire  ces  articles  avec  plus  de  con¬ 
fiance  *  que  nous  allons  leur  faire  part  de  deux  lettres 
de  cet  auteur  :  l’une  eff  fur  le  profpeclus  ,  6c  l’autre 
fur  l’ exécution  même  du  Dictionnaire  dont  nous  don¬ 
nons  ici  la  fécondé  édition. 
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Si 


»  M.  R  P, 

»  J’ai  reçu  des  mains  du  R.  P.  Eofcovich  la  lettré 
dont  vous  m’avez  honnoré  ,  avec  le  profpeclus  du 
nouveau  Dictionnaire  de  Phyfique  que  vous  ailes 
donner  au  public.  On  ne  peut  être  plus  fenfible  que 
je  le  fuik  à  toutes  ces  politeffes.  Mon  amour  propre 
n’a  pas  été  moins  flatté  de  l’ufage  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  de  mes  foiblcs  productions  dans 
l’excellent  précurfsur  de  ce  nouveau  Dictionnaire. 
Je  ne  l’eus  pas  plutôt  parcouru  ,  que  j’en  prédis  le 
fuccès  ,  6c  j’ofai  avancer  en  même  temps  que  vous 
n’en  relieriez  pas  là.  Oui ,  M.  R..  P  ,  J’en  ai  loué  le 
pian  6c  l’exécution  ,  6c  je  ne  ferai  pas  moins  porté 
à  rendre  juftice  à  celui  qui  doit  lui  îuccéder ,  quoi¬ 
que  je  fois  bien  perfuadé  qu’il  n’aura  pas  befoin  de 
mon  fuffrage  pour  obtenir  celui  du  public.  Vos  re¬ 
grets  fur  les  points  controverfés  de  Phyfique  aux¬ 
quels  je  n’ai  pas  travaillé  ,  me  font  bien  de  l’hon¬ 
neur  ;  mais  fi  vous  jettéz  les  yeux  für  les  liftes  qui 
fuivenï  mon  nom  dans  les  tables  de  l’Académie  des 
Sciences  ,  peut-être  trouverez  -  vous  ,  M.  R.  P. 
que  je  n’ai  que  trop  touché  de  matières.  Les  forces 
vives  fur  lefquejles  on  a  tant  difpufé  entre  l’Aile- 
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»  Éhagne  £e  l'Angleterre  ,  font  un  de  ces  points  ou  je 
ïî  me  flatte  d’avoir  mis  plus  clairement  le  lecteur  en 
5>  état  de  décider  la  queflion.  Je  voudrais  vous  en- 
»  voyer  la  réimpreflion  qui  fut  faite  de  ce  mémoire  eu 
î>  1741.  J’ai  des  preuves  qu’elle  a  converti  quelques 
»  parafants  zélés  de  M.  Leibnitz  ,  à  qui  je  Pavois  en- 
)j  voyé.  Peut  être  n’avez-vous  pas  ,  M,  R.-  P.  la 
»  derniere  édition  de  mon  traité  de  l’aurore  boréale 
»  augmenté  de  plufietirs  éclairciiïemenîs.  Le  volume 
î?  ell  trop  gros  pour  en  charger  le  polie  ;  mais  11 
»  vous  voulez  bien  me  mander  la  voie  par  laquelle  je 
»  puis  vous  le  faire  parvenir  ,  je  vous  fupplierai  d’en 
»  accepter  un  exemplaire.  La  préférence  que  vous 
»  avez  donnée  à  mes  idées  fur  ce  fujet,  vous  en  doit 
b  attirer  l’hommage.  Je  ne  fatirois  trop  vous  marque! 
b  ma  reconnoiffance  6c  les  fenîiments  de  refpeét  Scc. 

A  Paris  ce  1%  Dec .  175p. 


»  M.  R.  P. 

•*'*  f  1  « 

«  Ce  n’elt  que  depuis  trois  jours  que  j’ai  reçu  la 
à  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  en 
»  date  du  12  Novembre  dernier,  avec  le  magnifique 
m  préfent  dont  vous  avez  bien  voulu  me  gratifier  1 
»  préfent  doublement  flatteur  par  l’ufage  que  vous  y 
33  faites  de  mes  foibles  productions.  M.  Payen  qui  m’a 
>3  remis  le  tout  ,  m’a  expliqué  en  même-temps  l’in- 
33  térêt  qu’il  avoit  au  fuccès  de  cet  excellent  ouvrage  r 
33  Se  vous  jugez  bien  ,  M.  R»  P.  qu’il  ne  tiendra 
>3  pas  à  moi  qu’on  n’en  connoifle  bientôt  le  mérite  à: 
î3  Paris  ,  8e  chez  tout  ce  qui  m’environne.  Il  y  aurait 
33  bien  du  malheur  ,  fl  M.  Payen  n’y  trouvoit  autant 
>3  de  profit  que  vous  devez  en  retirer  de  gloire.  Le 
i  »  jour  même  qu’il  vint  chez  moi  ,  fe  tenoit  une  des 
53  affemblées  du  journal  des  Pavants  où  j’aflifle  ,  8e  où 
33  je  n’eus  garde  de  manquer.  Il  y  fut  décidé  qu’il  en 
j  »  feroit  fait  mention  honnorable  dans  le  mois  pro^ 
j  »  chain  ;  fi  ce  n’eft  de  Février  ,  qui  eft  vraifemblabîe- 
»  ment  imprimé  ,  ce  fera  dans  celui  de  Mars ,  St  par 
:  »  une  annonce  moitié  extrait ,  pour  plus  d’expédition»  » 

j  •  i 

A  Paris  ce  31  Janvier  i 
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Le  refie  de  la  lettre  feroit  un  hors  d’oeuvre  dans  cet 
article.  Nous  aimons  à  nous  perfuader  que  le  public 
verra  volontiers  les  deux  lettres  que  nous  venons  de 
lui  mettre  fous  les  yeux  ;  elles  font  un  monument  de 
la  modeflie  8c  du  bon  cœur  de  M.  de  Maîran  ,  qualités 
plus  précieufes  encore  que  tous  les  autres  talents 
dont  la  nature  l’avoit  doué. 

MALEBRANCHE.  (  Nicolas  )  Le  plus  grand  homme 
qu'ait  eu  la  Congrégation  de  V  Oratoire  ,  naquit  à  Pa¬ 
ris  ,  le  6  Août  1638.  Quoiqu’il  fe  fait  adonné  fur-tout 
à  la  Théologie  8c  à  la  Métaphyfique  ,  8c  quoiqu’il  ait 
pénétré  dans  cette  derniere  fcience  ,  peut-être  aufll 
avant  que  puifle  le  faire  un  e'fprit  créé ,  le  P.  Male- 
branche  cependant  a  allez  écrit  en  Phyfique  ,  pour 
nous  le  faire  regarder  comme  un  des  plus  grands  Phy- 
ficiens  de  fon  temps.  Ce  fut  cette  derniere  qualité  qui 
en  1699  lui  mérita  une  place  d’honoraire  à  l’Acadé- 
mie-Royale  des  Sciences.  M.  de  Fontenelle  nous  ra¬ 
conte  par  quelle  aventure  le  P.  Malebranche  s’adonna 
à  la  Phyfique.  Un  jour  »  dit-il ,  comme  il  paffoit  par 
la  rue  St.  Jacques  à  Paris  ,  un  Libraire  lui  préfenta 
le  traité  de  l'homme  de  Defcartes  ;  il  avoit  26  ans  ,  8c 
il  ne  connoilfoit  Defcartes  que  de  nom  ,  ou  par  quel¬ 
ques  objeftioîis  de  fes  caycrs  de  philofophie.  Il  lut  ce 
livre  avec  une  efpece  de  fureur.  11  entrevit  une  fcience 
dont  il  n’avoit  point  d’idée.  Il  fentit  qu’elle  lui  con- 
venoit.  11  fit  plus ,  il  connut  les  défauts  du  fyftême 
Cartêfien  ,  8c  il  crut  les  avoir  corrigé  en  méramor- 
p  ho  faut  les  globules  durs  de  Defcartes  en  de  petits 
tourbillons  qui  tournent  en  même-temps  autour  d’un 
centre  particulier  ;8c  d’1111  centre  commun  :  ce  n’efl 
dans  le  fond  qu’un  nouvel  épifod'e  dont  il  a  embelli 
un  roman  très-ingénieux.  Nous  en  avons  rendu  compte 
dans  l’article  des  tourbillons  composés.  Il  n’en  eit  pas 
ainfi  de  fon  fameux  ouvrage  intitulé  la  recherche  de  la 
vérité ,  On  doit  le  regarder  comme  un  livre  non  feu¬ 
lement  capable  d’immorîalifer  fon  auteur  ,  mais  le  fie- 
cle  même  qui  l’a  vû  paroître.  Il  a  été  traduit  en  trop 
de  langues  ,  8c  il  eft  entre  les  mains  de  trop  de  per- 
fonnes ,  pour  qu’il  foit  nécefîaire  d’en  donner  ici  l’a¬ 
brégé.  Ce  font  là  de  ces  livres  qu’on  ne  fe  difpenfe 
Jamais  de  lire  ,  8c  qu’on  ne  fe  contente  gue res  de  lire, 
une  fois.  Il  régné,  dit  M.  de  Fontenelle ,  dans  cet  ; 
ouvrage  phyfico-métaphifique  un  grand  art  de  mettre 
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des  idées  ubftraites  dans  leur  jour ,  de  les  lier  enfem* 
foie  ,  de  les  fortifier  par  leur  iiaifon.  Il  s’y  trouvé 
même  un  mélange  adroit  de  quantité  de  choies  moins  _ 
abftraites  ,  qui  étant  facilement  entendues ,  encoura¬ 
gent  le  lefteur  à  s’appliquer  aux  autres  ,  le  flattent 
de  pouvoir  tout  entendre  ,  8c  peut-être  lui  pcrfuadent 
qu’il  entend  tout  à-peu-près.  La  di&ion  ,  outre  qu’elle 
efl  pure  8c  châtiée  ,  a  toute  la  dignité  que  les  ma¬ 
tières  demandent  ,  8c  toute  la  grâce  quelles  peuvent 
fouffrir.  Ce  n’ell  pas  qu’il  eût  apporté  aucun  foin  à 
cultiver  les  talents  de  l’imagination  ;  au  contraire  ,  il 
s’ell  toujours  fort  attaché  à  les  décrier  ;  mais  il  en 
avoir  naturellement  une  fort  noble  8c  fort  vive  *  qui 
travailloit  pour  un  ingrat  malgré  lui-même  ,  8c  qui 
ornoit  la  raifon  en  fe  cachant  d’elle.  Ce  fut  en  1712 
<jue  parut  l’édition  la  plus  complété  de  cet  ouvrage. 
Trois  ans  après ,  c’eft-à-dire  ,  le  15  Oélobre  1715  le  P. 
Malebranche  mourut  à  l’âge  de  77  ans  ,  regretté  de 
tous  les  favants  ,  dont  aucun  n’efï  venu  à  Paris ,  fans 
lui  rendre  fes  hommages.  Son  mérite  diftingué  lui 
procura  l’honneur  de  recevoir  une  vifite  de  Jacques 
II.  Roi  d’Angleterre  ;  8c  un  officier  Anglois  ne  fe 
confoloit  d’être  conduit  à  Paris  prifonnier ,  que  parce 
qu’il  pourroit  y  voir  le  Roi  Louis-le-Grand  8c  le  P* 
Malebranche. 

MALPSGHI  (  Marcel  )  Vun  des  plus  grands  anato - 
mifles  aue  V Italie  ait  produit  ,  naquit  à  Crevalruore  « 
près  de  Bologne  ,  le  10  Mars  1628.  L’éclat  avec  lequel 
il  enfeigna  la  médecine  à  Bologne  8c  à  Pife  ,  lui  mé¬ 
ritèrent  d’abord  une  place  à  la  Société  de  Londres  , 
8c  enfuite  la  charge  de  premier  Médecin  du  Pape  In¬ 
nocent  XÏI.  Malpighi  a  afligné  le  premier  pour  l’or¬ 
gane  du  taft  les  houpes  qui  font  placées  entre  l’épi¬ 
derme  8c  la  peau.  Cette  belle  découverte  nous  a 
donné  occafion  de  parler  des  organes  des  autres  fens 
d’une  maniéré  très-phyfique.  Il  mourut  à  Rome  le  19 
Novembre  1694,  à  l’âge  de  67  ans.  Ses  principaux 
ouvrages,  font  , 

ï°.  Plant-arum  Anatome . 

20.  Epijïolæ  varice . 

1°.  Diÿèrtationes  Epiflolicee  de  Bombyce • 

4°.  De  Formatione  pulii  in  ov@ . 

5°.  De  Cerebro. 

6°.  De  Li ngud. 
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7°.  De  externo  tacîûs  organo* 

8°.  De  omento . 

9°.  De  Pinguedine  &  de  adipofs  duc!  i  Su  s» 
io.  Exercitatio  Anatomica  de  vijcerum  ftruchirâ « 
ït.  Dijjertationes  de  polipo  cordis  &  pulmonibus . 
MARALDI.  (Jacques  Philippe)  Neveu  &  éleve  du 
fameux  Jean-Dominique  Caffirn  ,  naquit ,  à  Périnaldo 
dans  le  Comté  de  Nice  ,  A  21  Afoz/r  1665.  Il  s’adon¬ 
na  à  l’aftronomie  avec  tant  de  fureur  &  avec  tant 
de  fuccès  ,  qu’on  allure  qu’on  ne  lui  pouvoir  défi- 
gner  aucune  étoile  ,  quelque  imperceptible  qu’elle 
fut  à  la  vue  ,  qu’il  ne  dit  fur  le  champ  la  place 
qu’elle  occupoit  dans  fa  conilellation.  M.  de  Fon- 
tenelle  remarque  à  cette  occafion  que  ,  puifque  les 
étoiles  ont  été  appellées  dans  les  livres  faints  Var~ 
mée  du  Ciel ,  l’on  pourroit  dire  que  M.  Maraldi  con- 
iioiilbi t  toute  cette  armée  ,  comme  Cirus  connoif- 
foit  la  fîenne.  Auffi  regarde-t-on  comme  un  des  plus 
parfaits  le  catalogue  des  fixes  qu’il  nous  a  lailfé. 
Cette  fcience  du  ciel  lui  procura  l’honneur  d’être 
admis  en  1694  à  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris  ,  8c  en  1700  à  la  congrégation  que  le  Pape 
Clement  XI  fit  tenir  à  Rome  pour  l’examen  du  Ca¬ 
lendrier  Grégorien.  Ce  fut  dans  cette  congrégation 
qu’il  le  lia  d’amitié  avec  le  fameux  Bianchini  qui  en 
étoit  fecrétaire.  Celui-ci  ne  manqua  pas  de  fe  l’af- 
focier  dans  la  conftruftiofi  de  la  méridienne  de  l’é- 
glife  des  Chartreux  de  Rome.  En  171 S  M.  Maraldi 
partit  de  Paris  pour  terminer  la  grande  méridienne 
du  côté  du  fep  tenir  ion  ,  8c  il  eut  la  gloire  de  met-  ; 
tre  de  ce  côté-là  la  derniere  main  à  cette  lavante  i 
entreprife.  Il  mourut  à  Paris  le  premier  Décembre  1 
1729  ,  à  l’âge  de  65  ans.  Ilferoit  trop  long  de  rapporter 
Ici  les  differtations  &  les  découvertes  dont  il  a  enri¬ 
chi  les  '.Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ;  il 
n’en  eft  prefque  aucun  depuis  1694  jufqii’en  17x9  j 
où  il  ne  foit  fait  une  mention  honorable  de  M.  Ma¬ 
raldi. 

MARC.  Un  poids  de  8  onces  ,  ou  de  demi-livre  , 
efi  un  marc. 

MARÉE.  Les  marées  comprennent  les  flux  8c  le  * 
reflux  de  la  mer ,  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  1 
en  fon  lieu. 

MARIOTTE  (  Edme  )  Cuti  des  premiers  membres  de  \ 
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t Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  &  en  même- 
temps  l'un  des  plus  grands  P hyfeciens  du  dix-jeptieme  fecle? 
étoit  natif  de  Bourgogne .  Tous  ies  ouvrages  qu’il  nous 
a  laides  ,  font  marqués  au  bon  coin  ,  &  ont  beaucoup 
fervi  aux  progrès  de  la  phyfique.  Ses  principaux  trai¬ 
tés  font  fur  la  percujjïon  ,  la  végétation  des  plantes  ,  la 
nature  de  Pair  ,  la  chaleur  St  le  froid ,  Phy drolati¬ 
que  ,  P  hydraulique  ,  Poptique  ,  le  nivellement  ,  les  pen¬ 
dules  St  les  couleurs .  Quoique  tous  ces  traités  fuppo- 
ient  toujours  l’homme  de  génie  St  l’habile  Phylicien  » 
ils  ont  de  temps  en  temps  des  chofes  repréhenfï- 
bles.  11  dit  ,  par  exemple  ,  fur  les  couleurs  ,  p,  227  , 
que  fi  on  reçoit  fur  un  carton  blanc  ,  à  une  diffan- 
ce  d’environ  25  ou  30  pieds  ,  un  rayon  de  lumière  qui 
aura  paffé  par  un  prifme  ;  on  verra  que  ies  couleurs 
occuperont  un  efpace  de  plus  de  dix  pouces  ,  dont 
le  rouge  en  contiendra  plus  de  deux  St  le  violet 
plus  de  trois.  Il  ajoute  que  fi  l’on  fait  paffer  l’extré¬ 
mité  du  rayon  violet  par  une  petite  fente  d’environ 
deux  lignes  de  largeur  taillée  exprès  dans  un  carton  , 
&  qu’on  reçoive  cette  lumière  violette  fort  oblique¬ 
ment  fur  un  autre  prifme  ,  au-delà  du  carton  ;  alors 
l’on  verra  dans  la  lumière  qui  aura  paffé  à  travers 
ce  fécond  prifme  ,  du  rouge  St  du  jaune  dans  ii 
convexité  de  la  courbure.  M.  Mariotte  affure  ,  quel* 
ques  lignes  après,  qu’un  pareil  changement  arrivera  » 
fi  on  fait  paffer  l’extrémité  du  rayon  rouge  dans  la 
fente  du  carton  ;  il  dit  qu’on  verra  du  bleu  St  du 
violet  au-delà  du  fécond  prifme.  Il  conclut  que  le 
fyftême  de  Newton  fur  les  couleurs  ne  vaut  rien. 
Cette  conclufîon  feroit  jufte  ,  fi  les  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  étoient  vraies  ;  mais  el¬ 
les  paffent  maintenant  en  phyfique  pour  fauffes ,  St 
le  fyftême  de  Newton  fur  les  couleurs  pour  le  feul 
fyftême  raifonnable.  Cela  n’empêche  pas  cependant 
que  les  ouvrages  de  M.  Mariotte  ne  foient  dignes 
d’occuper  dans  les  bibliothèques  de  phyfique  une  place 
irès-diflinguée.  Ce  grand  homme  mourut  en  l’année 
1684. 

MARSIGLI  (Louis-Ferdinand )  naquit  à  Bologne  le. 
10  Juillet  1 6 5  S  ,  du  Comte  Charles-François  Marfigli 
&  de  la  Cornue  Je  Marguerite  Cicolani .  Le  célébré 
initiait  de  Bologne  dont  il  efl  le  fondateur  ,  fera  urç 
monument  éternel  de  fon  amour  pour  les  fciencçs  3 
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St  des  progrès  qu’il  a  fait  dans  les  mathématiques  , 
la  phyfique  ,  la  botanique  ,  l’hifloire  naturelle  ,  Sec. 
En  érigeant  cette  Académie  ,  il  lui  lailîa  un  fonds 
très-riche  de  toutes  les  différentes  pièces  qui  peuvent 
fervir  à  i’hiftoire  naturelle  ;  d’inftruments  nécelîaires 
aux  obfervations  agronomiques  ou  aux  expériences 
de  chymie  ;  de  plans  pour  les  fortifications  ;  de  mo¬ 
dèles  de  machines  ;  d’antiquités  ,  d’armes  étrangè¬ 
res,  Stc.  Les  plus  célébrés  Académies  de  l’Europe 
voulurent  avoir  l’honneur  de  compter  parmi  leurs 
membres  le  fondateur  de  Pinflitut  de  Bologne.  L’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  la  Société- 
Royale  de  Londres  ,  l’Académie  de  Montpellier  eurent 
cet  avantage.  M.  le  Comte  de  Marfigli  mourut  à  Bo¬ 
logne  le  premier  Novembre  1730  ,  à  l’âge  de  72  ans. 
Les  différents  accidents  qui  lui  font  arrivés  pendant 
fa  vie  ,  ne  doivent  pas  être  racontes  dans  un'  ouvrage 
comme  celui-ci. 

MARS.  Les  Aflronomes  ont  donné  le  nom  de  Mars 
à  la  première  des  3  planètes  fupérieures.  Son  globe 
fenfiblement  fphériqtie  eft  environ  5  fois  moins  gros , 
St  prefque  une  fois  moins  denfe  que  celui  de  la  terre. 
Cette  moindre  denfité  lui  vient  fans  doute  de  l’éloi¬ 
gnement  où  il  eft  du  fole.il.  Les  planètes  les  plus 
voifines  du  foleil  font  auffi  les  plus  denfes  ,  dit  M. 
l’Abbé  Sigorgne  ,  qui  dans  cette  occafion  n’a  fait  que 
traduire  Newton.  Tout  languiroit  fur  notre  terre  , 
St  l’eau  y  feioit  perpétuellement  gelée  ,  fi  elle  eût 
été  mife  à  la  place  de  Saturne  ;  St  fi  fans  augmenter 
la  conififtance  de  les  parties ,  elle  eût  été  mife  à  la 
place  de  Mercure  ,  tout  y  feroit  dans  un  degré  d’ef- 
fervefcence  ,  qui  feroit  bientôt  évaporer  tous  nos 
fluides  ,  St  tueroit  en  un  moment  tous  les  animaux 
de  notre  efpece.  Car  la  chaleur  étant  en  raifon  in- 
verfe  des  qnarrés  des  diffances  ,  St  Mercure  étant  plus 
d’une  fois  plus  près  du  foleil  que  nous  ,  la  terre  à 
la  même  diffance  feroit  à  peu  près  fept  fois  plus 
échauffée  qu’elle  ne  l’eft  dans  le  plus  brûlant  été. 
Or  ,  Newton  a  éprouvé  que  l’eau  bout  à  gros  bouil¬ 
lons  à  une  chaleur  fept  fois  plus  grande  que  celle  de 
Pété  ;  il  faut  donc  ,  pour  que  Mercure  ne  foit  pas 
expofé  à  cet  inconvénient  ,  qu’il  foit  de  beaucoup 
plus  denfe  que  notre  terre  ;  il  faut  encore  qué  les 
planètes  fupérieures  fuient  moins  denfes  que  la  nô- 
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tre  ,  pour  que  tout  nelanguifle  pas  fur  leur  globe.  Mars 
a  ,  comme  les  autres  planètes  ,  deux  mouvements  , 
]’un  de  rotation  fur  fon  axe  qui  fe  fait  d’Occident  en 
Orient  dans  z 4  heures  8c  40  minutes ,  &  l’autre  pé¬ 
riodique  qui  fe  fait  auffi  d’Occident  en  Orient  dans 
i’efpace  d’environ  2  années  ;  ou  pour  parler  plus 
exactement  ,  dans  l’efpace  d’une  année  8c  321  jours, 
zi  heures  ;  il  parcourt  une  orbite  elliptique  dont 
l’inclinaifon  à  l’écliptique  eff  d’un  degré  ,  50  minu¬ 
tes  ,  45  fécondés  ,  .  8c  dont  le  mouvement  annuel  de 
fes  nœuds  d’Occident  en  Orient  eff  de  34  fécondés 
8c  32  tierces.  Les  nouvelles  obfervations  mettent  cette 
planete  dans  fa  plus  grande  diftance  à  environ  52  , 
8c  dans  fa  plus  petite  diffance  à  environ  44  millions 
de  lieues  du  foleil  ;  de  telle  forte  que  la  différence 
qu’il  y  a  entre  la  plus  grande  8c  la  plus  petite  dis¬ 
tance  de  Mars  au  foleil  ,  eff  tout  au  plus  de  huit 
millions  de  lieues.  Il  n’en  eff  pas  ainfi  ,  îorfqu’il  s’a¬ 
git  de  comparer  la  plus  grande  8c  la  plus  petite  dis¬ 
tance  de  Mars  à  la  terre  ;  Mars  périgée  eff  environ 
fept  fois  plus  près  de  la  terre  que  Mars  apogée  ,  auffi  le 
voyons-nous  en  certains  temps  très-gros  8c  très- éclai¬ 
ré  ,  &  dans  d’autres  très-petit  8c  très-peu  lumineux, 
Confultez  l’article  de  Copernic  ,  8c  vous  verrez  quel¬ 
ques  autres  particularités  fur  cette  planete.  Nous 
dirons  ,  en  parlant  de  la  parallaxe  des  affres  ,  com¬ 
ment  M.  l’Abbé  de  la  Caille  eff  parvenu  à  connoître 
8c  à  déterminer  la  parallaxe  horifontale  de  Mars. 

MARS.  En  chymie  on  donne  ce  nom  au  fer.  Ce 
qu’on  appelle  fafran  de  Mars  eff  un  remede  très- 
iffité.  Il  y  a  differentes  efpeces  de  fafrans  de  Mars, 
Celui  de  la  première  efpece  n’eff  qu’une  rouille 
qu’on  a  ramaffée  ,  en  frottant  des  lamines  de  fer 
qu’on  avoit  eu  foin  de  laver  ,  £c  d’expofer  à  la  rofée 
pendant  affez  long-temps.  La  fécondé  efpece  de  fa¬ 
fran  de  Mars  eff  une  limaille  de  fer  qu’on  laiffe  rouil¬ 
ler  ,  après  l’avoir  expofée  à  la  pluie  jufqu’à  12  fois. 
La  troifieme  efpece  eff  une  limaille  de  fer  calcinée 
avec  le  foufre  fur  un  grand  feu.  Enfin  la  quatrième 
efpece  de  fafran  de  Mars  eff  une  limaille  de  fer  dé¬ 
pouillée  de  fa  partie  la  plus  faliue. 

MASSE.  Le  poids ,  la  maife  8c  la  quantité  de  ma¬ 
tière  d’un  corps  lignifient  la  même  chofe  en  phyfique. 
La  maffe  eff  indépendante  du  volume  8c  de  la  figure. 

C«  •  - 
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MATERIALISME.  Syflême  impie  8c  extravagant 
dans  lequel  on  fondent  que  tout  ce  qui  exifte  eft 
matière  ,  Sc  que  par  conféquent  famé  efi  un  corps  9 
un  afïemblage  de  parties.  C’eft  à  Epicure  que  nous 
devons  cette  doêirine  abominable.  Lucrèce  ,  fon  fi¬ 
dèle  Difciple  ,  nous  allure  que  tous  les  atomes  ont 
ia  même  nature  ;  qu’ils  font  tous  également  princi¬ 
pes  des  corps  ,  incapables  de  penfer  &c  d’agir.  Mais 
il  ajoute  que  lorfque  le  hafard  a  réuni,  certains  ato¬ 
mes  dans  un  certain  ordre  ,  ils  produisent  une  ame. 
Le  Poëte  ne  dit  pas  précisément  quels  ils  font  ,  ni 
quel  efl  cet  ordre  :  feulement  il  croit  en  général  que 
de  la  quinteffence  du  fang  ,  de  l’air  8c  du  feu  fub- 
tilifés  ,  il  peut  réfulter  un  Etre  capable  de  penfer  , 
quoique  corporel  ;  &  que  cet  Etre  périt  enfin  par 
la  défunion  des  éléments  dont  il  efl  l’aflemhlage.  De 
la  puilfance  il  paiTe  bientôt  à  l’acle  ;  S i  voici  com¬ 
ment  il  prouve  qu’il  n’y  a  point  de  diffinêrion  entre 
l’ame  8c  le  corps.  Les  deux  parties  de  nous-mêmes  , 
dit-il,  font  unies  par  des  liens  fi  étroits  ,  qu’il  efi 
Impoflibîe  de  n’en  pas  confondre  la  nature.  L’ame 
me  connaît  rien  que  par  Pentremife  des  feus  :  qu’ils 
fioient  altérés  par  une  fièvre  brûlante  ;  que  le  fom- 
meil  les  a  ffoupiffe  ,  Pefprit  fe  trouble  ,  8c  on  le  voit 
errer  confufement  d’objet  en  objet.  Il  croît  avec  le 
corps  :  uniforme  St  brut  dans  les  années  de  l’enfan¬ 
ce  ,  il  fe  développe  par  des  degrés  infenfibles.  Sa 
jeunefîe  a  l’éclat  £c  la  durée  d’une  fleur  ;  8c  s’il 
porte  quelques  fruits  dans  un  âge  plus  mûr  <>  bien¬ 
tôt  la  vieiilefiê  .î’affoîhlit  ,  le  glace  ,  en  flétrit  les 
relies .  languiffants.  Combien  d’hommes  naiffent  privés 
de  rai  fon  ,  ou  la  perdent  par  accident  !  Ils  en  man¬ 
quent  ,  parce  que  les  parties  de  leur  cerveau  n’ont  pas 
eu  d’abord  un  certain  ordre  ,  ou  qu’elles  ont  depuis 
cefiê  de  l’avoir.  Combien  d’autres  font  dégradés  au 
point  de  devenir  femblables  à  des  bêtes  féroces.  La 
morfure  d’un  chien  furieux  infecte  la  malle  du  fang , 
&  fait  couler  dans  les  veines  un  cruel  poifon  :  c’en 
efl  allez  pour  abrutir  un  homme  :  quelle  différence 
faut-il  mettre  alors  entre  cet  homme  8c  le  chien  qui 
l’a  bleffé  1  Ce  font  deux  animaux  que  tourmente  une 
aveugle  fréîiéfie  :  tous  deux  ont  la  même  fureur  de 
mordre  ;  leur  rage  eff  égale  ;  leurs  tranfpons  font  les 
mêmes. 
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Voilà  fans  doute  le  plus  grand  Argument  que  puii- 
fent  apporter  les  Matérialises  pour  prouver  i’indif- 
tinôion  de  Pâme  &  du  corps.  Ils  ne  diront  pas  que 
M.  le  Cardinal  de  Polignac  Pa  affaibli  ,  &  que  Pin- 
comparable  traducteur  de  V  Anti-Lucre  ce  Pa  préfenté 
de  maniéré  à  ne  pas  d’abord  faire  impreffîon  fur'Pefprit 
.du  iedteur.  Mais  quelle  eft  foible  ,  quelle  eft  puérile 
cette  objection  ,  lorfqu’on  l’examine  de  près  !  Que 
penferiez-vous  du  raifonnement  fuivant  ?  Le  muficien 
eft  fi  dépendant  de  fa  lyre  ,  que  fans  elle  il  ne  peut 
faire  entendre  aucun  fou  :  qu’elle  foit  brifée  par 
quelque  chute  ;  que  les  cordes  trop  lâches  ou  trop 
tendues  nefoientpas  montées  fur  le  ton  ;  qu’il  en  man¬ 
que  une  feule  :qu’enfin  l’intérieur  foit  rempli  de  corps 
étrangers  qui  le  rendent  moins  fonore  ;  le  muficien , 
malgré  toute  fa  fcience  ,  ne  tire  point  de  ions  ,  ou 
n’en  tire  que  de  vicieux.  Donc  la  lyre  a  autant  de 
connoiffance  de  la  mufique  que  le  muficien.  Donc 
Pinftrument  &  le  joueur  font  la  même  chofe.  Ce 
raifonnement  eft  pitoyable  ;  celui  des  Matérialises  l’eft- 
il  moinsl  Que  prouve-t-il  autre  chofe  ,  finon  que  l’hom¬ 
me  produit  des  actions  auxquelles  Pefprit  St  le  corps 
ont  part  à  la  fois  ,  celui-là  comme  caufe  phyfîque  £< 
efficiente  ,  celui-ci  comme  pur  infiniment  &  pure 
condition.  Les  Matériaiiftes  ont  beau  fe  faire  illufion 
à  eux-mêmes  ;  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  goûter  une 
pareille  réponfe.  Auffi  l’auteur  du  nouveau  traité  fur 
la  fpiritualité  &  l’immortalité  de  l’ame  (  le  K.  P.  Hu¬ 
bert  Rayer  ,  Récolet  )  les  compare-t-il  à  des  joueurs 
de  gobelets.  De  part  &  d’autre  ,  dit-il ,  les  préten¬ 
tions  font  les  mêmes.  Tous  deux  veulent  attribuer 
certains  effets  à  des  caufes  avec  lefquelles  ces  effets 
n’ont  aucun  rapport.  Les  moyens  qu’ils  emploient  pour 
y  parvenir  font  auffi  allez  femblables.  Ceux-ci  par  des 
tours  d’adreffe  &  de  fubtiiité  occupent  les  fens  pour 
féduire  la  raifon  ;  ils  favent  la  diftraire  &  lui  préfen- 
ter  comme  caufe  d’un  effet  ce  qui  11e  le  fut  jamais , 
ce  qui  même  ne  fauroit  l’être.  Ceux-là  dans  leurs 
fophifmes  ne  parlent  que  de  l’imagination  ,  iis  ne  par¬ 
ient  qu’à  elle  &  d’après  elle.  Par-tout  il  leur  faut  de 
l’étendue  ,  de  la  figure  ,  des  images.  L’imagination  , 
cette  caufe  faftice  ,  ils  la  préfentent  à  des  efprits 
diftraits  comme  l’unique  principe  de  tout  ce  qu’il  y 
a  d’opérations  dans  l’homme.  Mais  ce  oui  achève  la 
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reffemblance  entre  îe  Matérialise  &  îe  joueur  de  go¬ 
belets  ,  c’eft  que  ,  tous  deux  ,  fédu&eurs  fans  être 
féduits  ,  fe  divertiffent  de  la  fîmplicité  de  leurs  ftu- 
pides  admirateurs. 

Ce  qui  doit  nous  rendre  fufpefte  la  fincérité  des 
Phyficiens  Matérialiftes  ,  ce  font  les  étonnantes  con¬ 
tradictions  dans  lefqireîles  nous  les  voyons  tomber. 
Comme  Phyficiens,  ils  foutiemient  que  toute  matière, 
effentiellement  indifférente  aux  différents  états  dans 
lefquels  elle  peut  fe  trouv.er ,  eft  absolument  inca¬ 
pable  de  palier  d’elle  -  môme  d’un  état  dans  un  au¬ 
tre  :  comme  Matérialiftes  ,  ils  avancent  que  certaine 
matière  a  un  tel  degré  d’aftivité  ,  qu’elle  peut 
produire  des  idées  ,  des  jugements  ,  des  raifonne- 
ments  ,  &c. 

Comme  Phyficiens  ,  ils  recormoiffent  l’étendue  Sc 
la  divifibililé  pour  des  propriétés  de.  la  matière  :  com¬ 
me  Matérialiftes  ,  ils  admettent  une  matière  inéten¬ 
due  &  indivifible  ;  puifqu’une  modification  inétendue 
&  indivifible  ,  telle  qifeff  la  penfée  ,  fuppofe  fon 
fujet  privé  d’extenfion  Sc  firnple  dans  fa  nature. 

»  Comme  Phyficiens  ,  ils  difent  qu’il  eff  des  dénomi¬ 
nations  qui  conviennent  à  toute  forte  de  matière  j 
ces  dénominations  font  ,  être  long  ,  large  ,  profond  * 
capable  de  figure  ,  de  couleur  ,  &c.  Comme  Matéria¬ 
lises  ,  ils  exceptent  de  cette  réglé  générale  toute 
matière  qui  penfe  ;  aucun  d’eux  en  effet  n’a  encore 
©fé  demander  fi  fon  ame  avoir  4  ou  5  pieds  de  hau¬ 
teur  :  fi  elle  é toit  quarrée  ou  triangulaire  ,  rouge 
©u  blanche  ,  Stc. 

'  Comme  Phyficiens  ,  ils  conviennent  que  tout  effet 
doit  avoir  quelque  relation  ,  quelque  reffemblance 
avec  fa  caitfe  :  comme  Matérialiftes ,  ils  feroieni  fort 
èmbarraffés  à  nous  afilgner  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
une  penfée  ,  un  defir  ,  un  doute  Se  une  matière  très- 
fubtile  ,  mue  de  telle  Se  telle  façon. 

Comme  Phyficiens  ,  ils  font  obligés  d’admettre  des 
caufes. fécondés  dont  les  unes  font  libres  Se  les  autres 
privées  de  liberté  :  comme  Matérialiftes  ils  doivent 
regarder  toute  caufe  fécondé  comme  matérielle  ,  Se 
par  conféquent  comme  affujeîtie  à  une  indifpenfafcle 
néceflïté. 

Comme  Phyficiens  ,  ils  doivent  regarder  îe  hnfard 
comme  une  caufe  aveugle  ,  imaginaire  ,  chimérique  % 
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incapable  de  produire  aucun  effet  ,  qui  fuppofe  de 
Tordre  St  de  la  fageffe  :  comme  Matérialises  ,  on  ne 
les  entend  que  trop  fouvent  attribuer  au  hafard  l’u¬ 
nion  St  la  défunion  des  atomes  dont  ils  compofent 
J’ame  de  l’homme. 

Comme  Phyfîciens  ,  ils  ont  fous  les  yeux  les  preu¬ 
ves  les  pins  fenfibles  St  les  plus  convaincantes  de 
l’exiftence  d’un  Etre  tout  puiffant  dont  la  fageffe  in¬ 
finie  gouverne  l’Univers  :  comme  Matérialités  ,  ils 
ne-  nient  que  trop  fouvent  Texifteh.ee  de  l’Etre  fuprê- 
me,  ou  ils  n’admettent  qu’un  Dieu  fans  providence  , 
Créateur  d’un  monde  dont  il  laiffe  la  conduite  au 
hafard. 

Enfin  ,  comme  Phyfîciens  ils  font  Théiffes:  St  com¬ 
me  Matérialiftes  ,  on  doit  les  regarder  comme  de 
vrais  Athées.  Combien  d’autres  contradictions  ne  nous 
foumiroient  pas  les  Matérialiftes  ,  fi  nous  voulions 
oppofer  leurs  principes  avec  ceux  de  la  métaphyfique 
St  de  la  morale. 

Mais  pour  faire  mieux  connoitre  tout  ce  que  ce 
fyftême  a  de  ridicule  &  de  dangereux  ,  bornons-nous 
dans  cet  article  à  l’hiftoire  même  du  matérialifme  , 
c’eft-à-dire  ,  mettons  fous  les  yeux  du  lefteur  les  dif¬ 
férentes  explications  des  Matérialiftes.  Faifons  un  pas 
de  plus  ,  oppofons-leur  les  explications  des  Spiritua¬ 
lités  ;  nous  verrons  fi  ceux-là  ont  droit  de  regarder 
ceux-ci  comme  des  fuperftitieux  ,  des  efprits  foibles , 
comme  des  gens  incapables  de  penfer  fainement  :  nous 
verrons  fi  ces  Meilleurs  méritent  véritablement  les  ti¬ 
tres  d’efprits  forts ,  d’Etres  penfants  ,  de  Phyfîciens. 
Au  refte,  les  explications  que  nous  leur  attribuerons, 
n’ont  pas  été  puifées  dans  des  fources  ,  qui  leur  foient 
fufpeCtes.  Hobbes ,  Bayle,  M.  de  Voltaire  ,  le  livre  des 
mœurs ,  celui  de  l’efprit  ,  l’homme  machine  ,  l’ency¬ 
clopédie  ,  Sec.  nous  les  ont  fournies.  Pour  ce  qui 
regarde  les  Spiritualités  ,  ils  feront  charmés  que  nous 
nous  foyons  fervi  de  TAnti-Lucréce  de  M.  de  Poli- 
gnac  ,  des  ouvrages  de  M.  le  François  ,  du  livre  du  P. 
Hubert  Hayer  ,  Récolet ,  Sc  d’une  excellente  brochure 
à  laquelle  on  ne  fauroit  donner  de  trop  grands  élo¬ 
ges  ,  intitulé  :  la  petite  Encyclopédie  ou  Dictionnaire 
des  Philo fophes.  Tels  font  les  ouvrages  qui  nous  ont 
fourni  le  fond  des  tableaux  fuivantsf 
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EXPLICATIONS 

DES  SPIRITUALISTES. 

IDEE  GENERALE  DE  L'HOMME . 

L’homme ,  le  chef-d’œu¬ 
vre  forti  des  mains  d’un 
Etre  infiniment  puiflànt,  eft 
un  compofé  de  deux  fubf- 
tances  fpécifiquement  dif¬ 
férentes.  L’une  effentieîle- 
ment  a&ive  ,  inétendue  <k 
indivifible  fe  connôît ,  fait 
qu’elle  penfe  ,  nie  ce  qui 
lui  paroît  faux  ,  affirme  ce 
qu’elle  croit  véritable.  Sou¬ 
vent  par  l’examen  des  rai- 
fons  contraires  ,  elle  de¬ 
meure  en  fufpens  ;  elle 
flotte  dans  l’incertitude  , 
parce  qu’elle  n’a  qu’une 
connoilîance  imparfaite. 
.Souvent  auffi  ce  qu’elle  fait, 
la  conduit  à  la  découverte 
de  ce  qu’elle  ignore.  Elle 
infère  l’un  de  l’autre  ,  en 
fuivantle  fil  d’une  progref- 
fionméthodique;&  capable 
de  méditer  ,  elle  diftingue 
uncconclufïon  jufte  de  celle 
qui  ne  le  feroit  pas ,  exa¬ 
mine  le  rapport  de  fes  idées; 
réfléchit  fur  l’ordre  qu’elle 
doit  leur  donner.Par  cesef- 
fortsredoublésjclleparvient 
à  comprendre  un  objet ,  à 
l’embraffer  tout  entier  ;  fe 
repliant  fur  elle-même,  elle 
confîdére  tous  les  pas  qui 
l’ont  conduite  à  ce  terme. 
Combien  d’autres  opéra¬ 
tions  Pâme  n’a-t-elle  pas  qui 


EXPLICATIONS 

! 

DES  MATÉRIALISTES . 

Idée  GENERALE  DE  L’HOMME»  ! 

L'homme  qu'on  regarde 
fans  raifon  comme  un  Etre  ; 
plus  parfait  que  la  bête 
que  la  plante  ,  eft  compofé  1 
de  deux  fubftances  qui  ne  dif-  , 
férentque  par  quelques  acci¬ 
dents.  L'une  n'efl  qu'un  af- 
femblage  de  corpufcules  dé-  j 
liés ,  toujours  en  mouvement 
que  le  hasard  a  réunis  ,  &  ! 
que  le  hasard  doit  féparer  j 
après  un  certain  temps .  Ces  i 
corpufcules  matériels  ont  eu 
par fuccejjion,  du  mouvement  : 
de  la  fenfation,  des  idées,  de  ; 
la  penfée,de  la  réflexion ,  delà 
confcien  ce  ,  des  fen  t  im  en  ts ,  : 
des  figues ,  des  g e fies,  des  paf-  \ 
fions  ,  des  fions ,  des  fions  arti-  \ 
cul  es  ,  une  langue  ,  des  loix , 
des  fciences  &  des  arts .  Z  'ame  1 
de  T  homme  ,  Paine  de  la  bête  < 
&  Pâme  de  la  plante  font  \ 
certainement  de  la  même  pâte 
&  de  la  même  fabrique .  Elles  i 
ne  diffèrent  que  du  plus  ou  I 
du  me- ins.  L'homme  eft  celui  \ 
de  tous  les  Etres  connus  qui  , 
a  le  plus  d'ame  ,  comme  la 
plante  eft  celui  qui  en  a  le 
moins .  Toute  ame, matérielle  1 
de  fia  nature  ,  commît  né  ce  fi-  1 
faire  nient ,  &  ne  commît  que 
parler*  fiens.  Mortelle,  elle  eft 
bornée  au  bonheur  d'ici  bas , 
fon  intérêt  eft  fa  réglé  ;  fes 
penchants  ,  fes  loix  ;  le  plafi 
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ne  dépendent  que  d’elle-  Jïr  ou  la  douleur ,  les  moteurs 
même  ,  &  auxquelles  la  'de  fa  morale  ;  la  crainte  des 
fubftance  à  laquelle  elle  eft  loix  humaines ,  le  feul  frein 
intimément  unie  ,  n’a  au-  à  fes  entreprifes. 


cune  part.  Quoique  finie 
dans  fa  nature  ,  elle  perce 
d’un  vol  rapide  ,  l’éternel , 
l’infini  ,  l’immenfe  :  elle 


Pour  le  corps  de  l'homme , 
c'eft  une  fubftance  de  même 
nature  que  fon  ame.  Les  cor - 
pufcules  de  l'un  font  moins 


ofe  en  fonder  la  profondeur;  divifés ,  plus  greffiers ,  moins 
en  parcourir  l’étendue  ,  Stc.  propres  au  mouvement  que 
L’autre  fubftance  qui  fait  les  corpufcules  de  Vautre  ; 
partie  de  l’homme  ,  effen-  mais  dans  le  fond  ils  n'en 
îiellement  inerte  8c  paffive,  font  pas  moins  nobles.  Telle 
c’eft-à-dire,  efientiellemerit  molécule  de  matière  qui  d'a- 
încapable  de  produire  quoi-  bord  faifoit  partie  du  corps , 
quë  ce  foit  d’elle-même  ,  pourra  ,  après  avoir  été  fub- 
n’eft  fufceptible  que  d’ex-  tilifée  ,  fervir  a  former  une 
tenfion  ,  de  figure  ,  de  ame.  Je  fuis  corps  ,  Sc  je 
mouvement,  de  repos,  de  penfe  ,  doit  s'écrier  tout 
divifion  ,  d’organifation  ,  homme  fage  après  Voltaire > 
£<c.  La  plus  noble  de  fes  je  n’en  fais  pas  davantage, 
fondions  eft  de  fervir  de 

pur  infiniment  à  l’ame  lorfqu’elle  produit  fes  fenfa- 
îions  ,  à  peu-près  comme  la  lyre  fert  d’inftrument  au 
mufîcien  qui  fait  en  tirer  les  Ions  les  plus  mélodieux. 


Raisonnement. 

La  raifon  eft  une  faculté 
qu’a  Pâme  'de  l’homme  de 
comparer  deux  idées  avec 
une  troifieme.  Ces  deux 
idées  s’accordent-elles  , 
chacune  en  particulier  , 
avec  la  troifieme  qu’elle 
regarde  comme  une  efpece 
de  point  fixe  ?  L’ame  con¬ 
clut  qu’elles  s’accordent 
entr’elles  ;  de  ces  deux 
idées  au  contraire  l’une 
s’accorde-t-elle  &  l’autre 
ne  s’accorde-t-elle  pas  avec 
la  troifieme  l  L’arne  con¬ 
clut  qu’elles  ne  s’accorde- 


Raisonnement. 

Le  raifonnement ,  dit  Hob¬ 
bes  au  commencement  de 
fa  logique  ,  eft  une  efpece 
d' Arithmétique.  lia ifonner 
ce  n' eft  autre  chofe  qu'ajouter 
ou  fouftraire  ;  &  fi  quelqu'un 
veut  que  ce  foit  auffi  multi¬ 
plier  &  divifer ,  je  ne  m'y  op - 
poferai  pas.  Per  ratiocina¬ 
tion  e  autem  i-ntelligo  com- 
putationem. .  . .  ratiocinari 
igitur  idem  eft  quod  addere 
&  fubtrahere  ;  vel  fiquis  ad- 
jungat  his  ,  muitiplicare  8c 
dividere ,  non  abnuam  .Ain- 
fi  ajouter  des  mots  à  des 
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root  pas  entr’eîîes.  Tout 
homme  a  un  corps  :  Je  fuis 
homme  :  donc  fai  un  corps. 
Voilà  ce  qu’on  nomme  un 
raifonnement  pofîtif  ,  8c 
voilà  ce  que  le  méchanifme 
ne  pourra  jamais  expliquer. 
On  n’expliquera  pas  plus 
facilement  par  la  mécha- 
nique  le  raifonnement  fui- 
vant  qu’on  appelle  négatif, 
j Etre  actif  c'eft  pouvoir  fans 
h  fe cours  d'autrui  changer 
d'état  :  la  matière  ne  peut 
pas  fans  le  fecours  d'autrui 
changer  d'état  :  donc  la  ma¬ 
tière  rite  fl  pas  active . 

S  E  N  S  A  T  I  O  N  S. 

La  fenfation  dont  l’occa- 
fion  dépend  de  plusieurs 
caufes  purement  rnéchani- 
ques  ,  n’eft  pas  en  elle  mê¬ 
me  moins  fpirituelle  que  le 
raifonnement. 

Pour  voir,  par  exemple  ; 
il  faut  ,  je  le  fais  que  la 
lumière  frappe  mes  yeux  ; 
qu’elle  fouffre  diverfes  ré¬ 
fractions  dans  les  humeurs 
aqueufe,criftallinefc£viEréë; 
que  ,  réunie  fur  la  rétine  , 
elle  y  peigne  des  images  ; 
que  le  nerf  optique  foit 
remué.  Mais  tout  cela  n’efl 
pas  la  vif  on.  Je  ne  vois  en 
effet  que  lorfqu’à  l’occa- 
fion  de  l’ébranlement  du 
nerf  optique ,  8c  en  confé- 
qu'ence  de  la  loi  de  l’union 
de  l’Ame  avec  le  corps  , 
l’aine  fc  repréfente  d’une 
maniéré  fpirituelle  l’objet 
dont  l’image  matérielle  eit 


mots  ,  c'efi  fui  vaut  Hobbes  p 
former  un  raifonnement  a  fin  \ 
matif\  &  l'on  formera  un\ 
raifonnement  négatif  y  lorf-\ 
qu'on  retranchera  des  mots 
d'avec  d'autres  mots  ;  ce  que  - 
peu  t  faire  le  fimpte  mécha-i 
nifme . 

La  Mettrie  a  ofé  avancer 
dans  fon  Homme  machine  ,) 
p.  37.  que  le  raifonnement 
était  une  véritable  modifica¬ 
tion  de  cette  efpece  de  toile ] 
médullaire  ou  il  prétend  que 
les  objets  font  peints . 

<■  fl 

Sensations. 

Les Matérialiftes  ne  recon « 
noiffent  que  les  fenfations  que 
les  Spiritualiftes  appellent 
occafionnelles .  Qu'eft-ce  quel 
une  fenfation  ?  L'objet  ,  ré-: 
pond  Hobbes  ,  dans  le  ch. 
25  du  tir.  ï.  de  fes  œuvres 
Philofophiques  ,  prejfe  la 
partie  extérieure  de  l'organe  y 
&  cette  prejjïon  fe  communi¬ 
quant  aux  parties  voi fines  9 
pénétre  enfin  jufju'  à  la  par¬ 
tie  intérieure  ;  là  fe  forme  la 
repréfentation  ,  l'image  , 
phantafma ,  parla  réjiftance: 
de  V organe  ,  ou  par  une  ef¬ 
pece  de  réflexion  ,  qui  caufe 
une  prefiîon  vers  la  partie  ex¬ 
térieure  y  toute  contraire  à 
la  p  refilon  de  l'objet  qui  tend 
vers  la  partie  intérieure . 
C'eft  cette  repréfentation  que 
l'on  doit  regarder  comme 
la  fenfation .  Si  organi 
pars  extima  prematur  ,  il- 
lâ  cedente  ,  premetur  quo- 
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defïinée  fur  la  rétine. 

De  même  fouie  ne  con¬ 
fiée  pas  précifément  dans 
les  coups  que  reçoivent  de 
la  part  de  l’air  ,  d’abord  le 
timpan  &  enfuite  la  mem¬ 
brane  nerveufe  qui  rapide 
les  conduits  de  l’oreille  in¬ 
térieure  ,  auxquels  leur  fi¬ 
gure  a  fait  donner  à  P  un  le 
nom  de  labyrinthe  ,  8c  à 
l’autre  celui  de  limaçon. 

Le  goût  ,  tel  qu’il  eft 
dans  l’ame  ,  n’eft  pas  un 
fimple  mouvement  d’efprits 
vitaux  occafionné  par  l’im- 
prefiion  que  font  les  fels 
des  aliments  fur  la  membra¬ 
ne  nerveufe  de  la  langue. 

L’on  n’auroit  jamais  la 
fenfation  de  l’odorat  ,  fi 
Pon  n’avoit  que  l’intérieur 
du  nez  tapilfé  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  fur  laquelle 
fullent  attirés  certains  cor- 
pufcules  exhalés  des  corps 
odoriférans. 

Enfin  la  fenfation  du  tou¬ 
cher  n’eft  pas  produite  par 
la  compreflion  des  houpes 
nerveufes  qui  forment  com- 
comme  de  petites  éminen¬ 
ces  entre  l’épiderme  8c  la 
peau.  C’eft-là  ,  fi  l’on  peut 
parler  ainfi  ,  la  fenfation 
occafionnelle  ,  mais  ce  n’eft 
pas-là  la  fenfation  formelle 
Celle-ci  diffère  encore  plus 
de  celle-là  ,  qu’un  homme 
qui  le  regarde  dans  un  mi¬ 
roir  ne  diffère  de  l’image 
qu’il  s’imagine  voir  der¬ 
rière  la  glace. 
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que  pars  quæ  versfis  inte- 
riora  illi  proxîma  eft,  8c  ira 
propagabitur  preffio  ,  five 
motus  ille  per  partes  orga- 
ni  omnes  ufque  ad  intimant® 
Quemadmodum  8c  preffio 
extimæ  procedit  ab  aliquâ 
preffione  corporisremotio- 
ris  ,  8c  fie  perpétué  donec 
veniatur  ad  id  à  quo  phan- 
tafma  ipfum  quod  à  fenfione 
fit  tanquam  à  primo  fonte 
derivari  judicamus ....  eft 
ergo  fenfio  motus  in  fen- 
tiente  aliquis  internus  gé¬ 
nérants  à  motu  aliquo  par- 
tium  objedi  internarum  8c 
propagatus  per  media  ad 
organi  partent  intimant* 
Q'uibus  verbis  quid  fenfio 
fit  ferè  definivimus. 

L  es  Matérialiftes  con¬ 
cluent  de  ce  galimathias  que 
les  fenfations  font  divi  bibles  , 
Toute  composition  ,  difent- 
ils  }  emporte  divifibilité  j  or 
il  eft  des  fenfations  compo¬ 
sées.  Telle  eft  r  par  exemple  r 
la  vue  d'un  parterre  émaülê 
de  fleurs.  Cet  agréable  objet 
occafionné  une  fenfation  to¬ 
tale  qui  réfulte  d'amant  de 
fenfations  partielles  qu'elle  a 
d'objets  différents.  Il  en  eft 
de  toutes  les  autres  fenfations, 
comme  de  la  vue.  Si  vous  en¬ 
tende?  un  concert  de  mufique 
vous  ave-j  une  fenfation  de 
l'ouie  formée  par  grand  nom¬ 
bre  de  fenfations  partielles  ; 
il  en  eft  de  même  des  parfums 
par  rapport  a  l'odorat  ,  de 
l'a  ffaifonncmenî  à  l'égard  du 
goût . 


Mémoire  et  Imagination *  Mémoire  et  Imagination* 


L’Ame  a  le  pouvoir  de 
fe  rappeller  les  plaifirs 
qu’elle  a  autrefois  goûtés , 
les  douleurs  qu’elle  a  rei- 
fenties,  les  fenfations  dont 
elle  a  été  affeétée.  Elle  fe 
rend  préfentes  d’anciennes 
idées  dont  elle  a  été  oc¬ 
cupée  ;  elle  reproduit  dans 
Ton  efprit  les  jugements 
qu’elle  a  portés ,  les  rai- 
fonnements  qu’elle  a  faits , 
plufieurs  de  fes  deiirs  ,  de 
fes  inclinations  ,  de  fes 
avariions.  C’eft-là  la  facul¬ 
té  à  laquelle  l’on  a  donné 
le  nom  de  mémoire.  L’a- 
me  ,  difent  les  fpiritualif- 
tes  j  a  autant  befoin  du 
corps  pour  produire  les 
aéles  de  cette  faculté  , 
qu’elle  en  a  befoin  pour 
jfentir.  Ils  avouent  que  la 
mémoire  a  Ion  organe  dans 
le  cerveau  ;  (  quelques- 
uns  afîignent  la  partie  cen¬ 
drée.  )  ïls  ajoutent  qu’il 
refie  dans  le  cerveau  des 
veftiges  des  chofes  dont 
nous  nous  reifouvenons  , 
&  que  ces  traces  ,  ces 
veiliges  ont  befoin  d’être 
remués  par  une  fubftance 
très-déliée  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d’efpriîs  vi¬ 
taux.  Mais  ce  font  là  de 
pures  conditions  ,  pour 
que  l’ame  fe  reflouvienne 
des  chofes  paffées.  Jamais 
en  bonne  phyfique  l’on  n’a 
pu  confondre  les  traces 


La  eau  fi  de  la  mémoire 
eft  tout-à-fait  méchanique  , 
comme  elle-même  ,  dit  la 
Mettrie  dans  fon  traité  de 
l’ame  ,  pag.  75.  La  mé¬ 
moire  paraît  dépendre  de  ce 
que  les  imprejjions  corporel¬ 
les  du  cerveau  ,  qui  font  les 
traces  d'idées  ,  fe  fuirent  , 
font  voijin.es  ,  &  que  famé 
ne  peut  faire  la  découverte 
d'une  trace  ou  d'une  idée  , 
fans  rappeller  les  autres  qui 
avaient  coutume  d'aller  en¬ 
semble.  Cela  eft  vrai  ,  ajou¬ 
te-t-il  ,  de  ce  qu'on  a  ap¬ 
pris  dans  la  jeunefjé  ;  fi 
l'on  ne  fe  Souvient  pas  d'a¬ 
bord  de  ce  que  l'on  cher¬ 
che  ,  un  vers  ,  un  Jeul  m.ot 
le  fait  retrouver .  Ce  phé¬ 
nomène  démontre  ,  pour- 
fuit-il  ,  que  les  idées  ont 
des  territoires  féparés  ;  mais 
avec  quelqu' ordre  :  car  pour 
qu'un  nouveau  mouvement 
(  par  exemple  ,  le  commen¬ 
cement  d'un  vers  ,  un  fort 
qui  frappe  les  oreilles  )  com¬ 
munique  fur  le  champ  fon 
imprejjion  à  la  partie  du 
cerveau  qui  eft  analogue  à 
celle  ou  fi  trouve  le  pre¬ 
mier  veftige  de  ce  qiïon 
cherche  (  c*  eft- à- dire  cette 
autre  partie  de  la  moelle 
ou  eft  cachée  la  mémoire  ou 
la  trace  des  vers  fuivants  ) 
&  y  repréfin  te  à  famé  la 
J'uite  de  la  première  idée  ou 
des  premiers  mots  ,  il  eft  né-* 
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des  idées  avec  les  idées  ;  cejj dire  qize  de  nouvelles  idées 
jamais  la  trace  d’un  hom-  foient  portées  par  une  loi 
me  n’a  été  l’homme  lui-  confiante  au  même  lieu 
même  ;  jamais  le  portrait  dans  lequel  avaient  été  au - 
de,  Louis  le  Bien-Aimé  n’a  tre fois  gravées  à’’ autres  idées 
été  le  fouvenir  de  ce  mo-  de  même  nature  que  celles - 
iiarque  bienfaifant  ,  l’a-  là.  En  effet  7  dit-il  ,  en» 
mour  8c  l’idole  de  Ton  peu-  core  ,  fi  cela  fie  faifoit  au- 
pie.  Ainfi  avouer  qu’il  y  a  trement  ,  V arbre  ,  au  pied 
une  ame  qui  découvre  des  duquel  on  a  été  volé  ,  ne 
traces  dans  le  cerveau  ,  8c  donnerait  pas  plus  Jurement 
qui  ,  à  l’occafion  de  ces  idée  d'un  voleur  que  quelque 
traces  ,  fe  rappelle  des  autre  objet, 
idées  anciennes  ,  c’eft  ad-  Le  même  Auteur  accou - 
mettre  une  fubftance  ef-  tumé  comme  tous  les  Maté - 
fentiellement  diftinguée  de  rialifies,à  confondre l'occa- 
ces  traces  8c  du  cerveau  fion  de  la  fenfation  avec  la 
où  elles  fe  trouvent  ;  de  fenfation  elle-même  ne  re¬ 
même  que  celui  qui  voit  connaît  pour  acle  de  VU 
un  tableau  8c  qui  fe  rap-  magination  ,  que  le  mauve - 
pelle  les  objets  qui  y  font  ment  qui  fe  fait  dans  les 
repréfentés ,  efl  diftingué  images  imprimées  dans  le 
du  tableau.  cerveauAé imagination  ainfi. 

Les  S  p  ir  i  tua  lifte  s  expli-  expliquée  ,  dit  -  il  dans 
quent  de  la  même  ma-  l’homme  machine  ,  pag» 
niere  l’imagination  qui  eft  37  8c  $9  ,  eft  elle  feule  tou¬ 
rna  faculté  par  laquelle  te  notre  ame;  de  cette  fa- 
Lame  fe  repréfente  des  culté  dépendent  toutes  les 
objets  étendus  ,  fenfibles  autres  facultés  ;  défi  à  elle 
8c  abfens.  Ils  avouent  fans  qu'elles  fe  rédui fient  toutes . 
peine  qu’elle  a  fon  organe 

dans  le  cerveau.  (  Quelques-uns  "affignent  la  par¬ 
tie  caîleufe.  )  Ils  conviennent  qu’il  faut  dans  le  cer¬ 
veau  des  images  fenfibles.  Mais  l’image  idéale  que 
l’ame  produit  à  l’occafion  de  l’image  fenfible  ,  eft 
d’une  nature  toute  différente  ;  inétendue  8c  indivifî- 
ble  ,  elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  une  image 
fenfible  qu’on  peut  divifer  en  un  nombre  infini  de 
parties. Or  c’eft  l’image  idéale  que  les  Spiritualités  a£* 
furent  être  l’a&e  de  l’imagination» 
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Liberté* 


Nous  connoiffons  par  le  II  s'en  faut  bien  que  la 
fentiment  intérieur  que  preuve  de  la  liberté ,  tiret 


nous  Tommes  libres  ,  que 
nous  avons  le  pouvoir  d’a¬ 
gir,  de  faire  telle  ou  telle 
adion.  Délibérer  ;  pren¬ 
dre  confeil  ;  Te  détermi¬ 
ner  après  de  mûres  réfle¬ 
xions  j  employer  les  me¬ 
naces  ,  les  avis  ,  les  priè¬ 
res  ;  Te  repentir  en  fecret, 
parce  qu’on  Te  fent  cou¬ 
pable  ;  &  s’excufer  publi¬ 
quement  ,  parce  qu’on 
craint  de  le  paraître  ;  rem¬ 
plir  des  devoirs  ;  Te  livrer 
à  des  foins  -,  établir  des 
loix  ;  condamner  &  punir 
ic  vice  ;  louer  èc  récom- 
penfe-r  la  vertu  ;  c’eft  ,  dit 
le  Cardinal  de  JPolignac 
dans  fan  Anti  -  Lucrèce  , 
faire  autant  d’aftes  de  li¬ 
berté  ,  e’efl:  en  donner  au¬ 
tant  de  preuves.  Nos  en- 
treprifes  ,  nos  projets ,  nos 
efforts  ,  tout  en  un  mot 
déceîe  ce  fentiment  inté¬ 
rieur  qui  nous  perfuade 
que  notre  volonté  n’eff 
pas  efcîave  ,  tk  que  nos 
pareils  jouiffent  de  la  mê¬ 
me  indépendance.  Si  l’hom¬ 
me  avoir  des  chaînes  ;  fl 
les  ordres  tyranniques  d’u¬ 
ne  caufe  étrangère  nécef- 
fîtoient  fes  actions  ;  que 
feroît  toute  notre  condui¬ 
te  ,  finon  un  tiflû  de  dé¬ 
marches  inutiles  ,  infen- 
fées  \  De  quelle  milité  fe- 


du  fentiment  intérieur  ,  fan 
une  bonne  preuve .  Ne  com - 
prenez-vous  pas  clairement 
dit  Bayle  dans  le  tome  i, 
de  fes  œuvres  ,  qu'une  g  h 
rouette  à  qui  l'on  impri¬ 
merait  tout  à  la  fois  (  en- 
forte  pourtant  que  la  prio¬ 
rité  de  nature  ,  ou  fi  l'oi 
veut ,  une  priorité  d'infîan> 
réel  conviendrait  au.  defir  dt 
fie  mouvoir  )  à  qui  ,  dis- je 
l'on  imprime  roi  t  tout  à  le 
fois  h  mouvement  vers  ui 
certain  point  de  l'horifan 
&  l'envie  de  fa  tourne , 
de  ce  coté  là  ;  ne  com¬ 
prenez  “  vous  pas  claire 
ment  que  cette  girouette  fe 
voit  perfuadée  qu'elle  / 
mouvrait  d'elle-même  pou. 
exécuter  les  defirs  qu'ell 
formerait  ?  Je  fuppofe  qu"ei 
le  ne  fauroit  point  qu'il  * 
eût  des  vents  ,  ni  qu'un 
caufe  extérieure  fit  change 
tout  à  la  fois  &  fa  deftina 
tion  &  fes  defirs.  Nou 
voilà  naturellement  dans  ce 
état  ,  pourfuit  Bayle 
nous  ne  [avons  pas  fi  un 
caufe  invifible  nous  fai 
pafier  fucçeffivement  d'un 
penfée  à  une  autre.  Il  ej 
donc  naturel  que  les  homme 
fie  perfiuadent  qu'ils  fie  déter 

minent  eux-mêmes . Nou 

fentirions  avec  une  égal 
force  ?  dit- il ,  encore  pTu 

ba 
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ioienî  ces  réglements  def-  bas ,  que  nous  voulons  ceci 
îinés  à  maintenir  l’ordre  ou  cela  ,  Joit  que  toutes  nos 


dans  les  fociétés  ,  ces 
foins  que  l’on  prend  d’inf- 
pirer  aux  citoyens  l’a¬ 
mour  de  leur  patrie  ,  d’en¬ 
flammer  le  cœur  des  ci¬ 
toyens  d’un  zele  ardent 


voûtions  fujjent  imprimées 
à  notre  ame  par  une  caufe. 
extérieure  &  invifible  ,  joit 
que  nous  les  formatons 
nous  mêmes. 

Il  efl  cependant  une  lu 


pour  le  bien  public  \  Cha-  berté  qui  fait  toute  l'ambi - 
que  nation  feroit  ce  qu’elt  non  des  Matérialises ,  défi, 
un  grand  fleuve  :  ce  n’cA  celle  de  penfer  &  d' agir j 
ni  par  des  leçons  ni  par  Ils  débitent  dans  tous  leurs 
'des  prières  ,  mais  par  de  ouvrages  ,  ù  nommément, 
fortes  digues  ,  qu’on  en  dans  d  Encyclopédie  les  ma* 
dompte  l’impétueufe  fu-  xi  me  s  fui  van  tes  : 
reur.  En  vain  même  ces  II  ré  y  a  que  la  liberté  de» 
digues  prétendent  -  elles  penfer  &  d'agir  qui  fait  ca 
fouvent  captiver  fes  'flots  pable  de  produire  de  gran - 
Indociles,  &  les  contrain-  des  ckofes .  Elle  efl  nécejfain 
dre  dans  un  lit  qui  les  ref-  re  h  la  Philojbphie  ;  la  re~ 
ferre  :  d’un  cours  rapide  ligion  même  peut  en  tirer 
ils  franchisent  leurs  bords ,  les  plus  grands  avantages à 
inondent  les  plaines  8c  Ceux  qui  voudraient  la  prof- 
changent  en  marécages  les  crire  &  lui  donner  le  nom 
campagnes  voifines.  De  de  licence  ,  font  des  hom- 
quel  ufage  ,  de  quel  prix  mes  vils  &  lâches .  Le  pu~ 
feroit  la  raifon  fans  la  li-  b  lie  éclairé  fait  qu'il  efl 
berté  ?  Que  nous  ferviroit  utile  de  tout  penfer  &  d& 
de  connoître  le  bien  8c  le  tout  dire . 
mal ,  s’il  n’étoit  pas  en  no¬ 
tre  pouvoir  de  fuivre  l’tiii  &  d’éviter  l’autre. 

La  conséquence  direfte  qui  fuit  de  l’exiftence  de  la 
liberté  ,  c’eft  que  l’ame  n’eft  pas  matière .  Toute  ma¬ 
tière  ,  inerte  8c  paflive  de  fa  nature  ,  efl:  foumife  à 
des  loix  inviolables  ;  Se  c’eft  toujours  une  force  exté¬ 
rieure  qui  l’oblige  à  changer  d’état» 

Immortalité.  1m  m  o  r  t  a  l  i  t  éj 

Les  Spiritualités  cou-  Les  Matérialifles  ne  re¬ 
coiffent  trop  bien  .la  nature  connoijfent  d'autre  vie  im~ 
de  l’ame  ,  fa  iïmpîicité  ,  le  mortelle  que  la  vie  que  la 
pouvoir  qu’eile  a  d’agir  in-  réputation  &  la  célébrité 
dépendamment  du  corps  ,  donnent  à  un  homme  apres 


nrr 

lome 


«  « 
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pour  ne  pas  conclure  qif  el¬ 
le  ne  peur  périr  que  par 
la  voie  de  Fannéantiffe- 
ment.  Or  f  difent  ~  ils  y 
pourquoi  fuppoferions  - 
nous  dans  le  créateur  la 
volonté  d’anéantir  la  plus 
noble  partie  de  l’homme  l 
Il  ne  l’a  pas  cette  volon¬ 
té  pour  le  corps.  Quand 
l’homme  meurt  »  le  corps 
n’efï  point  anéanti  ,  il 
n’arrive  à  cette  machine 
qu’un  (impie  dérangement 
d’organes.  Les  corpufcnles 
les  plus  fubtils  s’exhalent  $, 
la  machine  fe  difîbud  ; 
elle' perd  fes  proportions. 
Mais  en  quelque  endroit 
que  foient  portés  fes  dé¬ 
bris  »  aucune  parcelle  ne 
celle  d’exifter  ;  il  n’y  a 
point  le  moindre  atome 
qui  périlîe.  Sur  quel  fon¬ 
dement  craindroit-on  donc 
l’anéantiffement  de  Famé  , 
cette  portion  de  nous  mê¬ 
mes  fi  fnpérieure  au  corps. 
Pour  nier  l’immortalité  de 
i’ame  ,  ne  faudroit-il  pas 
que  Dieu  eût  déclaré  en 
termes  clairs  1k  précis  , 
qu’il  n’a  créé  Famé  que 
pour  le  temps  que  dure- 
ioit  fa  fociété  avec  le 
corps  ;  &  que  par  rapport 
à  elle  ,  il  a  mis  une  ex¬ 
ception  à  fa  loi  générale 
de  n’anéantir  aucun  être. 
Mais  ne  portons-nous  pas 
en  nous  mêmes  toutes  les 
affurances  que  nous  pou¬ 
vons  iouhaiter,  contraires 
à  cette  çxcepûoiu 
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fa  mort  dans  le  fouvenir  â'ef 
autres  hommes .  Si  l'ame  ^ 
difent-ils  ,  eft  ccmpofée  de 
plufieurs  atomes  ,  ils  Je  de - 
JuniJJent  à  la  mort  y  à- 
peu-près  comme  les  parties 
du  corps  ;  chacun  tire  de 
fort  coté  ,  prêts  à  former 
une  autre  ame  ,  lorfque  le 
hasard  les  réunira . 

Si  l'ame  n'eft  compofée 
que  d'un  feul  atome  ,  elle 
tombera  7  lorj qu'elle  fera  J é- 
parée  du  corps ,  dans  un 
fommeil  ,  une  infenjibilité 
éternelle .  L'ame  cejfant  de 
penj'er  r  ajoment-iîs  ,  cefjé 
de  vivre .  Elle  eft  bien  un 
être  y  fe  l'on  veut  ,  dans  cet 
état  y  mais  un  être  mort 
qu'on  peut  comparer  à  uti 
corps  privé  de  tout  mouve¬ 
ment*  Ain  fi  comme  notre 
corps  y  quand  il  jubfift croit 
éternellement  avec  le  même 
arrangement  de  parties  qu'on 
lui  voit  y  ne  ferait  pas  i 
moins  dans  un  état  de.  \ 
mort  y.  s'il  m’avait  aucun 
mouvement  :  de  même  l'ame  i 
n’eft  pas  moins  réduite  à  un  .* 
état  de  mort  ,  quelque  ex  if- 
tance  qu'elle  conferve  ,  fi  ' 
après  Ja  féparation  elle  ne 
penfe  plus.  Or  l'ame  n'étant 
faite  que  pour  h  corps  9 
elle  doit  ,  à  la  mort  de 
l'homme  ,  devenir  infenfi - 
.Me  7  &  tomber  dans  un 

fommeil  éternel . 

Les  IMatérialiftes  con¬ 
cluent  delà  que  l'ame  ne 
doit  pas  fe  mettre  beaucoup 
m  peint  de  l'être  fuprême  T 
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avec  qui  die  n'aura  jamais 
rien  à  démêler  ,  &  qu'dit 
voit  diftribuer  ici  bas  les 
maux  &  les  biais  fans  trop 
de  rapport  à  la  fidélité  ou 
à  l'injufiice  des  hommes .  Ils 
ajoutent  qu'elle  ne  doit  pas 
beaucoup  de  reconncijfance 
à  fauteur  de  fou  être  dont 
la  raifon  ne  lui  apprend  pas 
les  vues  &  les  defieins  fur 
die  ,  &  qui  dans  ce  monde 
fa  expo  fée  à  des  maux  fans 
nombre . 

elle  a  été  unie  pendant  un  certain  nombre  d’années  5 
fur  le  defir  qu’a  l’homme  d’un  bonheur  éternel  5  fia4 
la  crainte  &  les  remords  qui  accompagnent  le  crime  ; 
fur  la  juftice  qui  veut  qu’il  y  ait  une  autre  vie  où  1g 
Vicfe  foit  puni  Se  la  vertu  récompenfée  &c. 
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’C’eft  ici  où  les  Spirîttia- 
liftes  entrent  dans  les  dé- 
monftrations  morales  de 
fimmortalité  de  Pâme  rai- 
fonnable.  Ces  magnifiques 
démonftrations  que  nous 
ne  devons  pas  développer 
dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  ,  font  fondées  fur 
le  confentement  unanime 
de  toutes  les  nations  qui  fe 
font  toujours  accordées  à 
regarder  Pâme  comme  fur- 
vivant  au  corps  avec  lequel 


Theisme .  Athéisme. 


Les  idées  faines  que  les 
Spiritualiftes  fe  forment  de 
Pâme  raifonnable  les  con¬ 
duit  naturellement  à  la 
connoiftance  d’une  intelli¬ 
gence  fuprême  qui  gou¬ 
verne  l’univers  ,  &.  qui 

eft  infiniment  fupérieure  à 
celle  que  des  liens  pafia- 
gers  attachent  à  notre 
corps  :  un  intervalle  i ru¬ 
men  fe  les  fcpare  :  l’une  eft 
i  éternelle  ;  la  Touîe-Puif- 
fance  la  grandeur  ,  la 
majefté  en  font  les  attri- 
!  -buts.  L’autre  tirée  du 
|  néant  ,  foible  ,  dépendan¬ 
te  ,  eft  renfermée  dans 
d’étroites  limites.  C’eft  un 
I  flambeau  qui  répand  â 
1  peine  autour  de  nous  une 
i  lueur  paie  &  tremblan- 


L  es  Matérialifles  fe  confia 
tent  dans  leurs  principes * 
Les  uns  ,  difciples  de  f  in¬ 
fâme  Epicure  &  de  f  impie 
Spinofa  ,  nient  abfolument 
fexijîence  de  Vêtre  j'uprê- 
me  ,  pour  n'admettre  que 
des  atomes  imaginaires  di¬ 
rigés  par  1e  ka\ard ,  ou 
une  fubftance  univerfellc 
dont  les  modifications  font 
aujfi  in.comprékenfibles  que 
fexiftence.  Les  autres  ,  aujfi 
athées  que  les  premiers  * 
paroijfent  d'abord  admettre 
fexiftence  d'un  Dieu  ;  mais 
quel  Dieu  reconnoifient  ils  / 
un  Dieu  qui  n'a  pa  s  créé  ce 
monde  ,  puiftque  la  matière 
eft  un  être  né  ce  fia  ire  &  ca¬ 
pable  de  penfier  ;  un  Dieu 
qui  n'exige  rien  des  hoin * 
D  ii 
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te  ,  comparé  à  Paflre  cîti 
jour  qui  brille  fans  s’épui¬ 
ser  ,  8c  d’où  dès  l’origine 
du  monde,  comme  d’une 
Source  intarilîlible  >  cou¬ 
lent  de  toutes  parts  des 
torrens  de  lumière.  C’efl: 
un  ruifléau  qui  Serpente 
dans  la  prairie  ,  vis-à-vis 
un  grand  fleuve  qui  roule 
dans  un  lit  large  8c  pro¬ 
fond  ,  au  travers  des  cam¬ 
pagnes  que  les  eaux  fer- 
îililent  :  oü  plutôt  ;  c’efl: 
un  ruifléau  mis  en  paral¬ 
lèle  avec  cet  immenfe  baf- 
fln  ,  dont  la  profondeur 
ne  connoît  point  de  bor¬ 
nes  ,  dont  l’étendue  em- 
b raflé  toute  la  terre  ,  8c 
qui  voit  de  toutes  les  con- 
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Mes  ,  puifque  leur  ame  efi 
mortelle  ;  que  les  idées  été 
la  vertu  &  du  vice  font  des 
inventions  humaines  ;  que 
f  honnête  &  Futile  font  la 
même  ckofe  :  un  Dieu  enfin, 
qui  ,  content  du  titre  d’ê¬ 
tre  fuprême  ,  ne  gouverne 
point  ce  monde  ,  puifiqrfit 
rfy  a  pas  une  autre  vie  apres 
celle-ci  où  les  bons  trouvent 
des  récompenfes  dignes  de 
leurs  actions  vertueufes  ,  & 
les  méchants  des  punitions 
proportionnées  à  leurs  cri¬ 
mes .  Aufiï  le  matérialifie 
rfefi-il  dans  le  fond  qrfun 
athée  couvert  du  voile  du 
déifme ,  plus  dangereux  fans 
doute  qrfun  athée  public  & 
connu  de  tout  le  monde « 


trées  fe  perdre  dans  fon 

fein  la  multitude  innombrable  des  rivières  ,  fans  que 
les  tributs  qu’elles  lui  portent  ,  ajoutent  rien  à  fes  ri- 
Ch  elfes.  Ainfi  l’illuftre  Cardinal  de  Polignac  nous  fait-il 
palier  de  la  connoiflance  de  Pâme  à  celle  de  l’être 
fuprême  ,  connoiflance  abfolument  néceflàire  pour 
comprendre  lanécefEté  d’une  religion  révélée. 


11  efi:  un  Matériaîifme  ,  je  îe  fais  ,  qui  paroît  d’abord 
moins  révoltant  que  celui  que  nous  venons  de  mettre 
fous  les  yeux  du  Lèfteur  ,  c’efl:  le  Matériaîifme  de 
Locke.  Cet  auteur  prétend  qu’il  peut  fe  faire  que  Famé  \ 
de  l’homme  foit  un  efprit ,  mais  qu’il  n’efl  pas  sûr  I 
qu’elle  le  foit  ,  8c  qu’il  n’eft  pas  démontré  que  la  i 
matière  foit  incapable  de  penfer.  Nous  avons  des  idées  \ 
de  la  matière  &  de  la  penfee  ,  dit  Locke  dans  le  chapi¬ 
tre  de  l’étendue  de  la  connoiflance  humaine  :  Mais 
peut-être  ne  ferions-nous  jamais  capables  de  connaître  fi  t 
un  être  purement  matériel  penfie  ou  non  ,  par  la  raifiorz  i 
qrfil  nous  efi  impojfible  de  découvrir  par  la  contempla¬ 
tion  de  nos  propres  idées  ,  fans  révélation  ,  fi  Dieu  rfa  ;| 
point  donné  à  quelque  amas  de  matière  difpofiée  ,  coin-  ; 
me  il  le  trouve  à  propos  7  la  puijfance  dé appercevoir  ou  i 
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de  p enfer  »  ou  s’il  a  joint  &  uni  à  la  matière  ainfi  dif  • 

P o fée' une  fubfiance  immatérielle  qui  penfe .  Car  par  rap¬ 
port  à  nos  notions  ,  il  ne  nous  efi  pas  plus  ma  Lai  je  de 
concevoir  que  Dieu  peut  ,  s'il  lui  plaît  ,  ajouter  à  notre 
idée  de  la  matière  la  faculté  de  penfer  ,  que  de  com¬ 
prendre  qu'il  y  joigne  une  autre  fubfiance  avec  la  faculté 
de  penfer  ,  puf  que  nous  ignorons  en  quoi  corififie  la 
penfée  ,  &  à  quelle  efpece  de  fubfiance  cet  être  tout  puif- 
jdnt  a  trouvé  à  propos  d’accorder  cette  puijjatice  qui  ne 
(durait  être  dans  aucun  être  crée  ,  qu’en  vertu  du  bon 
plaifir  &  de  la  bonté  du  créateur .  Je  ne  vois  pas  quelle 
cotiîradiclion  il  y  a  que  Dieu  ,  cet  être  penfant  ,  éternel 
&  tout  puijfant  donne  ,  s’il  veut  ,  quelques  degrés  de 
fentiment  ,  de  perception  &  de  penfée  à  certains  amas  de 
matière  créée  &  infenfible  ,  qu’il  joint  enfemble  ,  comme 
il  le  trouve  à  propos  &c. 

M.  Locke  prenant  bientôt  apurés  le  ton  dévot,  parie 
de  la  forte:  Je  ne  dis  point  ceci  pour  diminuer  en  aucune 
forte  la  croyance  de  l’immatérialité  de  l’ame .  Je  ne  parle 
point  ici  de  probabilité ,  mais  d’une  connmjfance  évi¬ 
dente  ;  &  je  crois  que  non  feulement  c’eft  une  chofe  digne 
de  la  mode  fl  ie  d’un  Philofopke  de  ne  pas  prononcer  en 
maitre  ,  lorfque  l’évidence  requife  pour  produire  la  con- 
noijfance  ,  vient,  à  nous  manquer  ;  mais  encore  qu’il 
nous  efi  utile  de  difiinguer  jufqu’oii  peut  s’étendre  notre 
cotmoijfance  :  car  l’état  ou  nous  flammes  préfentement  , 
n’étant  pas  un  état  de  viiion  ,  la  foi  &  la  probabilité 
nous  doivent  fujfire  fur  plufieurs  ckoj'es  ;  &  à  l’egard  de 
V immortalité  de  l’ame  dont  il  s’agit  préjéntement  ,  fi 
nos  facultés  ne  peuvent  pas  parvenir  à  une  certitude  dé¬ 
mon  fl  rat  ive  fur  cet  article  ,  nous  ne  le  devons  pas  trou¬ 
ver  étrange.  Toutes  les  grandes  fins  de  la  morale  &  de 
la  religion  font  établies  fur  d’afie^  bons  fondements  , 
fans  le  fecours  des  preuves  de  l’immatérialité  de  î’am.e 
tirées  de  la  Philofophie  ;  puij qu’il  efi  évident  que  celui 
qui  a  commencé  à  nous  faire  fubfifier  ici  comme  des  êtres 
jénfibles  &  intclligens  ,  &  qui  nous  a  confervés  plufieurs 
années  dans  cet  état  ,  peut  &  veut  nous  faire  jouir  en¬ 
core  d’un  pareil  état  de  fenfibilité  dans  l’autre  monde  , 

W  nous  y  rendre  capables  de  recevoir  la  rétribution  qu’il  ^ 
a  de jh née  aux  hommes  ,  félon  qu’ils  fe  feront  conduits 
dans  cette  vie . 

Ce  matérialifme  ,  auffi  dangereux  peut-être  que  ie 
premier  ?  e±t  donc  fondé  fur  le  raifonnement  fuiyani  : 

|3  iij 
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la  matïere  ,  dit  Locke  ,  ne  nous  efî  pas  parfaitement 
connue  ;  donc  nous  ne  pouvons' pas  fixer  les  bornes  ; 
de  fa  puiffance  ;  donc  nous  ne  pouvons  pas  décider  cq 
qu’elle  peut  ,  ou  ce  qu’elle  ne  peut  pas  acquérir. 

Eft-ce  là  raifonner  ?  répond  M .  le  Cardinal  de  Po-  ; 
hgnac .  Quoi ,  dit-il ,  le  Phyficien  n’a  pas  encore  dé-  ; 
couvert  toutes  les  merveilles  de  l’aiman  ;  donc  il  ne 
pourra  pas  dire  que  Paiman  n’eft  pas  un  animal  ;  donc  s 
il  ne  pourra  pas  aiîurer  que  ce  n’eft  point  par  amour 
qu’il  attire  le  fer.  Le  géomètre  ne  comioît  pas  toutes  ; 
les  propriétés  du  cercle  5  donc  il  11e  doit  pas  avancer 
que  le  cercle  ne  peut  pas  être  un  triangle.  Belles 
conféquences  que  celles-là  !  Nous  n’avons  pas  ,  j’en  : 
conviens  ,  une  connoiffance  parfaite  de  la  nature  de 
la  matière  ;  mais  nous  lui  connoilfons  des  propriétés  : 
qui  excluent  auffi-bien la  puiffance  de  produire  une  pen- 
fée  ,  que  la  nature  du  cercle  exclut  la  nature  du 
triangle.  Ces  propriétés  font  la  dfvilibiüté  ,  l’exten-  : 
fion  ,  la.  figure  3  mais  fur-tout  l’inertie  Pina&ivitéj 
de  la  matière. 

Si  les  Matérialises  qui  donnent  de  fi  grandes  louan¬ 
ges  à  Locke  ,  faifoient  attention  aux  dernieres  paroles  1 
que  nous  venons  de  rapporter  de  ce  Philofophe  ,  ils 
ne  feroient  pas  auffi  attachés  qu’ils  le  paroiffent  à  leur, 
fentiment.  Ils  ne  Pembrafîent  cet  abominable  fyltême 
que  pour  fe  perfuader  que  leur  ame  ,  mortelle  de  fa 
nature  3  doit  périr  avec  le  corps.  Mais  qu’ils  fâchent; 
que  ,  de  l’aveu  même  de  Locke  ,  Pâme  pourroit  , 
étant  matière ,  être  confervée  éternellement  par  le 
Souverain  Etre.  Non  feulement  Dieu  le  peut  ,  dit 
Locke  ,  mais  il  le. doit  ,  pour  que  Pâme  reçoive  après; 
cette  vie  la  récompenfe  due  à  fes  bonnes  actions  ,  ou  t 
le  châtiment  que  méritent  f£s  crimes. 

MATIERE.  La  matière  efi:  une  fubftance  naturelle-  , 
ment  impénétrable  ,  capable  de  divifion  ,  de  figure  , 
de  mouvement  ,  de  repos ,  en  un  mot  naturellement 
étendue  ,  c’eft-à-dire  ,  naturellement  longue  ,  large  j 
&  profonde.  C’eit  vouloir  perdre  le  temps ,  que  de 
demander  fi  le  Tout-Puifîant  peut  ôter  l’étendue  à  la  1 
matière  ;  une  matière  privée  de  fou  étendue  ne  fe?  i 
roit  plus  Pobjet  de  la  phyfique.  La  matière  première  , 
la  matière  fubtile  Cartéfienne  ,  St  la  matière  fubtiîe  I 
Newtonienne  font  trois  queitions  qu’il  cil  nççeflkirf 
d@  diicuter  ayec  attentioii? 
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MATIERE  PREMIERE.  C’étoit  îe  fondement  de 
^ancienne  phyfique  ,  c’étoit  un  fonds  inépuifable  d’où 
Ariftote  tiroit  la  matière  de  tous  les  corps.  Il  vous  di- 
foit  que  la  matière  première  eft  ce  qui  rfeft  ni  qui  ,  ni 
combien  grand  ,  ni  quel  ,  ni  rien  de  ce  par  quoi  P  être 
cfi  déterminé .  Quod  neque  efi  quid  ,  neque  quantum  ,  ne» 
que  quale  ,  neque  quicquam  eorum  quibus  ens  détermina- 
tur .  Le  Prince  des  Philofophes  ,  pour  fe  rendre  plus 
intelligible  ,  ajoutoit  que  la  matière  eft  le  premier  fu- 
jet  de  chaque  chofie  ,  lequel  y  Jubfiflant  toujours  ,  en 
fait  un.  être  par  foi-même  ,  &  non  par  accident .  Pri¬ 
ma  m  fiubjeclum  uniufcujufque  ;  e.r  quo  fit  aliquid ,  cutn 
infit ,  &  non  per  accidens .  Si  Ariftote  n’avoit  entendu 
par  fa  matière  première  qu’une  matière  longue  ,  large 
Sc  profonde  ,  indifférente  d’el  ie-même  à  appartenir 
plutôt  à  un  corps  ,  qu’à  un  autre  ;  fon  fentiment  n’au- 
roit  rien  eu  de  furprenant  ;  mais  non  ,  il  prenoit  pour 
la  matière  du  corps  ,  une  matière  univerfelle  ,  privée 
de  toute  forme  ,  purement  idéale,  8c  qui  ,  comme 
fes  catégories  n’avoit  d’exiffance  que  dans  fon  imagfo 
nation. 

MATIERE  SUBTILE  CARTÉSIENNE.  Defcartes  , 
après  avoir  fuppofé  que  Dieu  crée  une  certaine  quan¬ 
tité  de  matière  ,  8c  qu’il  la  diviie  en  parties  dures  8c 
cubiques  ,  étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre, 
leur  fait  communiquer  deux  mouvements  ,  l’un  autour 
de  leur  propre  centre  ,  l’autre  autour  de  certains  cen¬ 
tres.  Le  premier  a  dû  néceflàirement  faire  brifer  les 
angles  des  particules  cubiques  ,  8c  transformer  ces 
petits  cubes  en  autant  de  corps  fphériques.  Des  an¬ 
gles  inégalement  rompus  ont  dû  fortir  une  matière  ir¬ 
régulière  8c  une  matière  infiniment  déliée.  C’eff  cette 
derniers  matière  qu’il  appelle  matière  fubtile.  Voyez 
Cartéjîanifm ?  8c  Tôubillons  fimples. 

Les  Cartéfiens  ont  travaillé  à  ôter  l’air  de  Roman 
qui  régné  dans  le  fyftême  de  leur  chef.  Voyons  s’ils 
y  ont  réuffi  ,  écoutons  pour  cela  M.  Privât  de  Mo- 
iieres.  Voici  comment  il  s’exprime  dans  fa  leçon ,  5  e. 
pages  3zo  8<  fuivantes.  L’expérience  nous  ayant  défa- 
bufé  de  prefque  tous  les  principes  que  Defcartes  avoir 
fuppofés  ,  nous  conclurons  en  général  que  fes  élé¬ 
ments  ,  tels  qu’on  vient  de  les  décrire  »  ne  peuvent  fub- 
fifter  dans  la  nature  fuivant  les  loix  de  la  méchanique , 
principalement  parce  que  les  particules  dont  la  ma* 
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tiere  fubtile  eft  compofée  ,  quelque  vîtefîe  qu’ellei; 
euflent  pû  avoir  reçue  dès  le  commencement  ,  au-ij 
roi  eut  dû  auffi-tôt  l’avoir  perdue  en  la  communiquant! 
à  la  matière globuleufe  &  à  la  matière  irrégulière  dont! 
les  molécules  font  incomparablement  plus  géodes. 

Car  im  mobile  dont  la  vîteife  eft  iai  ,  par  exemple  %\ 
ïie  peut  rencontrer  un  autre  mobile  en  repos  dont  la 
inaflè  eft  ioo  fois  aufii  grande  que  la  demie  ,  qu’il  ne 
lui  communique  à  i’inftant  du  choc  100  ,  de  fes  ioi 
degrés  de  vîteife.  De  forte  qu’après  le  premier  choc 
qui  ne  peut  durer  qu’un  inftant  ,  chacune  des  parties 
de  la  matière  fubtile  du  premier  élément  de  Defcartes 
suroît  en  d’autant  moins  de  vîteife,  que  fa  maife  auroit 
été  plus  petite  que  celle  de  chacune  des  parties  de 
ion  fécond  8c  de  fon  troifieme  élément. 

D’où  il  fuit  qu’après  un  certain  nombre  de  chocs , 
qui  n’exigent  pour  être  produits  que  le  moindre  temps 
fen'fible ,  les  parties  de  cette  matière  fi  fubtile  9  8c 
qu’on  fuppofoit  être  fi  fort  agitée  ,  n’auroient  plus  de 
Vire  fie  fenfible.  Il  en  auroit  été  de  même  des  par¬ 
ties  du  fécond  élément  par  rapport  à  celles  du  troi- 
iiemç. 

Malebranche  a  donc  en  raifon  ,  continue  Privât  de 
Molieres ,  de  transformer  les  globules  durs  dont  Def¬ 
cartes  formoit  fon  fécond  élément  ,  en  autant  de  pe¬ 
tits  tourbillons  qui  ,  quoique  fiîtiés  entr’eux  de  quel¬ 
que  façon  que  ce  foiï  ,  peuvent  s’y  conferver  félon  les 
loix  de  la  méchanique.  Il  eft  donc  évident  que  ,  par 
la  raifon  que  dans  le  fyftême  du  plein  ,  le  mouvement 
n’a  pû  être  introduit  dans  l’univers  qu’en  forme  de 
grands  tourbillons  ;  par  la  même  raifon  le  mouvement 
n’a  pu  être  introduit  dans  la  matière  de  chacun  de 
ces  grands  tourbillons  qu’en  forme  de  petits  tourbil¬ 
lons  ,  8c  que  par  conféquent  l’éther  qui  remplit  tout 
l’univers  ne  peut  être  qu’un  efpace  compofé  de  petits 
tourbillons. 

Dans  ce  fyftême  ,  dit  toujours  Privât  de  Molieres  , 
l’éther  eft  çfaftique  ;  Si  les  mêmes  éléments  que  Def¬ 
cartes  avoit  imaginés  ,  s’y  trouvent  avec  la  cjiftinêtion 
la  plus  parfaite.  Car  i°.  en  transformant  en  petits 
tourbillons  les  globules  durs  du  fécond  élément  de 
Defcartes  ,  qui  rempMbient  tous  fes  grands  tourbil¬ 
lons  ,  &  par  conféquent  tout  l’univers  ,  on  n’a  changé 
\}\  }eur  grandeur ,  n\  leur  figure  $  on  leur  a  feulement 
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procuré  une  propriété  trés-convenable  à  la  propaga¬ 
tion  de  la  lumière  ,  qu’ils  n’avoient  pas  félon  les  loixde 
la  Méchanique ,  c’eft-à-dire  ,  une  élafticité  très-prompte 
êc  très-vive  qui  peut  tranfmettre  les  impulfîons  des 
parties  des  corps  lumineux  à  de  très-grandes  diftan- 
ces  ,  &  en  un  très-petit  efpace  de  temps.  Ainli  l’on 
voit  que  dans  cette  nouvelle  jfuppofîtion  on  a  ,  comme 
chez  Defcartes ,  la  matière  globuleufe  du  fécond  élé¬ 
ment  ,  qu’occupe  tout  l’univers. 

20.  Ces  petits  tourbillons  étant  néceflairement  for¬ 
més  d’une  infinité  de  petites  parties  qui  circulent  au¬ 
tour  de  leurs  centres  avec  des  vît  elfe  s  inégales  ,  Se 
qui  achèvent  leurs  révolutions  avec  une  promptitude 
qui  furpaffe  l’imagination  y  on  voit  que  la  fournie  entière 
de  toutes  ces  petites  parties  compofe  un  milieu  dont 
tous  les  points  font  néceffairetnént  8c  perpétuellement 
dans  un  très-grand  mouvement  les  uns  à  l’égard  des 
autres  ,  St  d’une  fuhtilité  prodigieufe  par  rapport  aux 
petits  tourbillons  qu’ils  compofent.  On  voit  donc  naî¬ 
tre  de-là  une  matière  incomparablement  plus  fubtile 
Sc  plus  agitée  que  celle  de  Defcartes  :  que  cette  ma¬ 
tière  fubtile  remplit  non  feulement  tous  les  efpaces 
angulaires  que  celle  de  Defcartes  occupoit  ,  mais  en¬ 
core  tous  les  petits  tourbillons  qui  compofent  la  ma¬ 
tière  du  fécond  élément  qu’elle  forme  ;  2c  que  par 
conféquent  la  matière  fubtile  de  notre  premier  élé¬ 
ment  s’étend  par-tout  Pefpace  qu’occupe  le  fécond 
élément  ;  de  forte  que  par-tout  où  font  les  grands 
tourbillons  de  Defcartes  ,  dont  le  monde  entier  e il 
formé  ;  par-tout  où  eft  la  matière  du  fécond  élément 
qui  conftitue  la  lumière  ,  &  qui  eft  par-tout  où  font 
les  grands  tourbillons  ;  par-tout  eft  auffi  individuelle¬ 
ment  la  matière  du  premier  élément  qui  conflitue  le 
feu  ,  &l  dont  les  fondions  different  prodigieufement 
de  celles  de  la  lumière  ,  tant  par  la  petiteffe  des  par¬ 
ties  dont  il  eft  compofé  ,  que  par  la  grandeur  du  mou¬ 
vement  dont  il  eft  continuellement  agité  ,  qui  furpaffe 
bien  au-delà  celle  que  Defcartes  pouvoir  lui  attribuer. 

3°.  A  l’égard  de  la  matière4 du  troifïeme  élément  , 
on  peut  la  diftinguer  de  celle  du  fécond  &  du  pre¬ 
mier  ,  parce,  que  fes  parties  ne  font  pas  en  petits 
tourbillons-,  mais  en  repos  les  unes  auprès  des  autres; 
çe  qui  la  rend  lourde  Sc  pelante  ?  ou  plus  difficile  à 
qietçre  en  mouvement. 
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Quelque  déliée  que  foit  la  matière  fubtile  des  noir: 
veaux  Cartéfîens  ,  elle  ne  l’eft  pas  cependant  encorci 
allez  au  gré  de  M.  Privât  de  Molicres.  Quoiqu’il  fem 
t)le  ,  dit-il  dans  la  propofition  quatrième  de  fa  cinquième 
leçon  ,  que  par  l’introdu&ion  des  petits  tourbillons  di 
P.  Malebranche  à  la  place  des  globules  durs  du  Se¬ 
cond  élément  de  Defcartes  ,  ont  ait  déjà  divifé  la  ma 
îiere  au-delà  de  l’imagination  ;  je  doute  néanmoins 
que  ce  point  de  divilion  fuffife  ,  &  je  juge  que  l’infj 
peftion  des  effets  de  la  nature  nous  portera  à  la  pouf 
fer  encore  plus  loin* 

C’eft  pourquoi  afin  de  n’être  pas  arrêté  dans  la  fuite 
je  penfe  qu’il  efifc  à  propos  de  confidérer  ici  que  l’or 
peut  très-bien  concevoir  que  les  petits  tourbillons  j 
dont  le  P.  Malebranche  a  fuppofé  que  les  grands  tour, 
foillons  de  Defcartes  étoient  compofés  >  6t  que  non 
appellerons  petits  tourbillons  du  fécond  ordre  ,  peirven: 
être  des  tourbillons  compofés  ,  d’autres  petits  tour i 
billons  ,  que  nous  appellerons  petits  tourbillons  dû 
troifieme  ordre  ;  &  que  l’on  peut  encore  penfer  que j 
les  petits  tourbillons  du  troifieme  ordre  font  auffi  de: 
tourbillons  compofés  d’autres  petits  tourbillons  d’ut1 
quatrième  ordre  ,  <k  ainfi  de  fuite  :  non  pas  à  l’infini  : 
mais  tant  qu’il  fera  néceffaire  de  pouffer  la  divifion  6 
la  fubdivifion  actuelles  de  la  matière  ,  pour  explique 
les  phénomènes ,  puifque  la  matière  efl  réellement  di 
vifible  à  l’infini  ,  &  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  d« 
fuppofer  que  dès  le  commencement  elle  a  été  aêhiell 
lement  divifée  6c  fubdivifée  autant  qu’il  étoit  néceffain 
&  de  la  maniéré  la  plus  convenable  à  la  production 
des  Phénomènes»  , 


Au  relie  l’on  n’eft  pas  obligé  de  fuppofer  ici  que  h 
différence  des  petits  tourbillons  d’un  ordre  fupérieu:: 
6c  des  petits  tourbillons  d’un  ordre  inférieur ,  eft  infi 
aiment  grande  :  mais  il  fuffit  de  concevoir ,  par  exerrr 
pie  ,  qu’un  tourbillon  du  fécond  ordre  contient  queff 
ques  millions  de  tourbillons  du  troifieme  ordre  ,  6c  un 
tourbillon  du  troifieme  ordre  quelques  millions  de 
tourbillons  du  quatrierhe  ordre,  &  ainfi  de  fuite. 

Voilà  l’idée  que  nous  donne  M.  Privât  de  Moliereri 
de  la  matière  fubtile  cartéfienne  ,  c’efl  la  matière  de  si 
petits  tourbillons  que  l’on  peut  regarder  eux-mêmes 
comme  infiniment  petits.  Ce  fyfiême  eft-il  moins  roma-r 
nefque  que  celui  de  Defcartes  ?  c’elt-Ià  ce  que  je 
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Saille  au  lefteur  à  décider.  C’eft-là  cependant  îe  fyf- 
tême  contre  lequel  on  allure  que  vont  fe  brifer  les  ar¬ 
mes  de  Newton.  Ce  Philofophe  ,  dit-on  ,  n’a  entre¬ 
pris  de  renverfer  le  fyftême  de  De  (cartes  que  parce 
que  Defcartes  n’ayant  pas  généralité  fon  idée  des  tour¬ 
billons  ,  la  notion  qu’il  nous  en  a  donnée  ,  n’étoit  pas 
fuffifante  pour  pouvoir  en  déduire  les  phénomènes  cle 
la  nature  confidérés  de  plus  près  qu’il  n’avoit  pû  faire  , 
faute  d’expériences.  Mais  M.  Newton  a-t-il  détruit 
pour  cela  le  fyffême  des  Cartéfiens  qui  généraliferont 
l’idée  des  tourbillons  ?  Si  cela  eft  ,  M.  Newton  auroit 
pû  auffi  entreprendre  de  renverfer  le.  fyffême  géomé* 
trique  d’Enclide  ,  dont ,  à  moins  qu’on  ne  le  généra- 
life  comme  Newton  l’a  fait ,  on  ne  peut  pas  déduire 
la  quadrature  des  courbes ,  ni  les  autres  propriétés 
fans  nombre  de  ces  courbes  qu’il  nous  a  fi  profondé¬ 
ment  développées. 

Ce  que  M.  Newton  devoir  faire  à  l’égard  du  fyffême 
Cartélîen  étoit  donc  de  le  généraliier  ,  de  l’approfon¬ 
dir  comme  il  a  approfondi  le  fyffême  géométrique  ,  8c 
non  pas  d’entreprendre  de  le  détruire  ,  comme  il  l’a 
fait  en  ne  fubfiituant  aux  forces  Méchaniques  que  des 
forces  imaginaires. 

Mais  eft-il  vrai  que  du  fyffême  Carréfîen  ainfi  géné- 
ralifé  l’on  déduife  les  phénomènes  de  la  nature?  Voilà 
ce  qu’il  eff  difficile  de  penfer.  Nous  croyons  même 
avoir  démontré  îe  contraire  dans  cent  endroits  de  ce 
Dictionnaire  ,  8c  fur-tout  dans  les  articles  qui  com¬ 
mencent  par  les  mots  tourbillons  compofés  ,  gravité  y 
lumière  ,  milieu  8c  c,  8c  c. 

MATIERE  fübtile  Newtonienne .  Quiconque  a  lû  les 
ouvrages  de  Newton  8c  fur-tout  les  31  queilions  qu’il 
a  proposées  à  la  fin  de  fon  Optique ,  conviendra  fans 
peine  ,  que  ce  grand  homme  n’a  pas  chaffé  des  efpa- 
ces  céleftes  une  matière  infiniment  déliée  qu’il  appelle 
éther.  Cet  éther  bien  différent  de  la  matière  fubtile 
cartéfienne,  n’a  aucun  mouvement  d’occident  en  orient, 
n’a  aucune  denfité  fenfibîe  ,  puifqii’il  eff  plus  de  fix 
cent  millions  de  fois  moins  denle  que  l’eau  ;  auffi 
quoique  grave  ,  n’oppofe-t-il  pas  aux  planètes  8c  aux 
cometes  qui  le  traverfent ,  une  réfiffance  qui  puiffe 
dérangerfenfiblementleurmouvement  périodique.  C’eff 
de  cet  éther  Newtonien  dont  nous  nous  fervons  pour 
expliquer  une  infinité  de  phénomènes  terrestres  d’une 
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maniéré  phyfîque.  De  peur  cependant  que  l’on  ne  s5D 
magine  que  nous  faifons  parler  Newton  à  notre  fan-  : 
ta i iî e  ,  nous  allons  traduire  fidèlement  le  commence¬ 
ment  de  la  vingt-deuxieme  queftion. 

Eft-ce  ,  dit-il^  que  l’on  ne  verra  pas  les  planètes , 
les  cometes  &  tous  les  autres  corps  folides  fe  mou¬ 
voir  plus  facilement  &  avec  beaucoup  moins  de  réfïf- 
tance  dans  cette  efpece  d’éther  ,  que  dans  tout  autre 
fluide  qui  n’admettroit  aucun  vuide  ,  6c  qui  par  là 
même  feroit  beaucoup  plus  denfe  que  le  vif  argent  Sc 
l’or  ?  Ce  n’eft  pas  encore  allez  ;  eft-ce  que  la  réfiftance 
qu’oppofera  ce  milieu  ,  ne  pourra  pas  être  allez  petite 
pour  être  comptée,  ou  ,  pour  rien,  ou  ,  commme  pour 
rien  1  En  effet  ,  repréfentons  nous  cet  éther  ,  (  car 
qui  nous  empêche  de  lui  donner  ce  nom  )  comme 
fept  cent  mille  fois  plus  élaftique  St  fept  cent  mille 
fois  plus  rare  que  l’air  que  nous  refpirons  ;  dès-lors 
la  réfiftance  qu’il  oppofera  aux  corps  folides  qui  le  tra- 
■verferont  ,  fera  plus  de  fis  cent  millions  de  fois  moin¬ 
dre  que  celle  de  l’eau.  Or  à  peine  une  réfiftance  auffî 
ïnfenfible  pourroit-elle  caufer  pendant  dix  mille  ans  h 
moindre  dérangement  fenfible  au  mouvement  des  pla¬ 
nètes.  Quelqu’un  peut-être  me  demandera  comment 
il  peut  fe  faire  qu’un  milieu  ait  une  rareté  auffi  in- 
compréhenfible  que  celle-là  j  je  ne  le  comprends  pas  ; 
mais  lui-même  comprend-il  comment  Pair  de  la  ré¬ 
gion  fupérieure  de  Pathmofphere  terreftre  eft  plus 
de  cent  millions  de  fois  plus  rare  que  l’or  \  ) 

Remarque^  i°,  que  Newton  a  eu  raifon  de  dire 
qu’un  éther  fept  cent  mille  fois  plus  rare  que  Pair 
que  nous  refpirons  ,  oppoferoit  aux  corps  folides  qui 
le  traverferoient  une  réfiftance  plus  de  fix  cent  mil¬ 
lions  de  fois  moindre  que  celle  de  Peau  ;  pourquoi  ? 
parce  que  Pair  que  nous  refpirons  eft  au  moins  870 
plus  rare  que  Peau  ;  donc  cet  éther  feroit  plus  de  fix 
cent  millions  de  fois  plus  rare  que  Peau.  En  effet  , 
multipliez  700000  par  870  ,  vous  aurez  pour  produit 
609  ,  000  ,  000. 

Remarque 1  20  ,  que  Newton  fuppofe  fou  éther  non 
feulement  fept  cent  mille  fois  plus  rare  ,  mais  encore 
fept  cent  fois  plus  élaftique  que  Pair  que  nous  refpi¬ 
rons.  Cette  prodigieufe  élafticité  lui  fert  à  rendre  rai¬ 
fon  d’une  infinité  de  phénomènes  dont  la  caufe  phyfi- 
que  n’eft  pas  d’abord  aifée  à  trouver. 

MATRAS  de  Bologne.  Le  matins  de  Bologne  eft 
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une  bouteille  dont  le  fond  fait  en  forme  de  voûte  , 
eft  d’une  épaifîeur  confidérable.  Frappez-vous  ce  fond 
à  coups  de  marteau  l.  laiffez-vous  tomber  dans  la  bou¬ 
teille  des  pierres  confidérabks  ?  le  matras  ne  fe  bd- 
fera  pas  :  y  jettez-vous  un  ihfenjible  de  pierre  à  fufil  ? 
le  fond  tombera  en  pièces  ;  pourquoi  ?  parce  qu’il 
s’eft  ramalfé  dans  ce  fond  une  infinité  de  corpiifcuîes 
combuftibles  que  le  feu  contenu  dans  la  pierre  à  fufil , 
Se  excité  par  le  choc  ,  ne  manque  pas  d’enflammer  ; 
ces  particules  enflammées  agiffent  contre  le  fond  dis 
matras  St  le  font  tomber  en  pièces.  Quelques-uns  af- 
furent  que  l’on  a  le  même  effet  ,  Porfqu’on  laiffe  tom¬ 
ber  dans  le  matras  un  morceau  de  diamant ,  d’agathe  , 
en  ntl  mot  une  matière  propre  à  faire  une  ouverture 
au  fond  du  verre,  le  fait  eff  vrai,  l’on  eft  obligé 
d’avoir  recours  à  l’introduôion  de  l’air  extérieur ,  Se 
l’on  doit  expliquer  ce  phénomène  ,  comme  nous  avons 
expliqué  celui  que  nous  fournit  la  larme  batavique* 
MAUPF.R  CUIS.  (  Pierre  Louis  Moreau  de  )  de 
l’Académie  Françoife  St  de  celles  des  Sciences  de  Pa¬ 
ris  St  de  Berlin  ,  naquit  à  St.  Malo  en  l’année  1697. 
Nous  devons  en  grande  partie  à  ce  favant  la  détermi¬ 
nation  exa&e  de  la  figure  de  la  terre.  Son  voyage  au 
Nord  fera  regardé  par  les  liecles  à  venir  comme  une 
des  époques  les  plus  avantageufes  à  la  Phyfique  ,  St 
ion  Mémoire  fur  la  mefure  du  degré  du  méridien  fera 
toujours  apporté  en  preuve  de  l’exaftitude  avec  la¬ 
quelle  il  a  procédé  dans  une  opération  auffi  délicate  St 
auffi  difficile.  Ce  Mémoire  fe  trouve  dans  le  quatrième 
volume  de  les  œuvres.  Ce  recueil  eff  entre  les  mains  de 
trop  de  perfonues ,  pourqu’il  foit  néceffaire  de  faire 
ici  l’analyfe  des  ouvrages  qu’il  contient  ;  la  plupart 
ion  marqués  au  coin  de  l’immortalité.  Nous  ferons  ce¬ 
pendant  remarquer  à  nos  Lefteurs  que  la  venus  phyfi¬ 
que  de  M.  de  Maupertuis  eft  une  piece  qu’il  ne  con¬ 
vient  pas  de  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens» 
Nous  ajouterons  que  cet  auteur  a  eu  tort  d’attaquer 
dans  fa  cofmologie  ,  les  preuves  ordinaires  de  l’exif. 
îence  de  Dieu  ,  pour  leur  en  fubftituer  une  qui,  toute 
vraie  qu’elle  eff  ,  n’eft  à  la  portée  que  d’un  très-petit 
nombre  de  perfonnes  ;  elle  ne  peut  être  bien  dévelop¬ 
pée  que  par  le  calcul  différentiel.  Nous  avancerons 
enfin  que  ce  qu’il  a  écrit  fur  le  fyfieme  du  monde  eff 
îrès-dange-reux  \  il  y  favorife  ouvertement  le  matéria- 
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lifme  de  Locke.  M.  de  Maiipertuîs  n’etoit  pas  cepen^î 
dant  matérialise.  Nous  fommes  ,  dit-il  ,  fi  remplis  dé . 
rejpecl  pour  la  religion  ?  que  nous  n'héfitérions  jamais  à 
lui  facrijîer  notre  hypothefe  ,  &  mille  hypothefes  fem-  \ 
blables  ,  fi  Von  nous  faifoit  voir  qu'elles  continrent 
rien  qui  fut  oppofié  aux  vérités  de  la  foi  ,  ou  fi  cette  j 
autorité  à  laquelle  tout  chrétien  doit  être  fournis  ,  les  » 
défiapprouvoit.  Mais  nous  regarderions  comme  un  ou¬ 
trage  fait  à  la  religion  ,  fi  Von  penfoit  que  quelque  cotb *\ 
jeclure  pkilofophique ,  qu'on  ne  propofe  qu'en  chancelant  * 1 
fut  capable  de  porter  préjudice  à  des  vérités  d'un  autre  ; 
ordre  &  d'une  toute  autre  certitude .  (  Tom.  z  pa g.  174  )« 
Ce  lavant  eft  mort  à  Baie  ,  le  27  Juillet  1759  à  l’âge  ; 
62  ans. 

MAXIMA  St  MINXMA.  Les  nouveaux  Géomètres  : 
ont  donné  ces  noms  à  la  méthode  qui  apprend  â 
trouver  quelle  a  été  la  valeur  d’une  quantité  variable  i 
jufqu’à  un  certain  point ,  iorfque  cette  quantité  a  été  ! 
dans  fa  plus  grande  augmentation  &  dans  fa  plus 
grande  diminution.  Ainfi  chercher  quelle  a  été  la  va¬ 
leur  de  cette  quantité,  Iorfqu’elle a  été  la  plus  grande  „  ■ 
e’efl  chercher  le  maximum.  Chercher  le  minimum ,  c’eft 
chercher  qu’elle  a  été  la  valeur  de  la  même  quantité  9  : 
lorfqu’elle  a  été  la  plus  petite.  La  méthode  de  maximis 
&  minimis  fuppofe  non  feulement  la  connoifîance  des: 
ferions  coniques  ,  mais  encore  celle  du  calcul  infini- 
léfimal.  Nous  fuppofons  donc  que  ceux  qui  voudront  : 
nous  ftiivre  dans  l’exemple  que  nous  allons  donner  ,  au¬ 
ront  lû  avec  attention  les  articles  de  ce  Dictionnaire 
qui  commencent  par  les  mots  feclions  coniques  &  calcul. 

L’on  demande  ,  par  exemple  Ÿ  en  quel  point  de  l’éî-  . 
lipfe  A  MH I ,  fig.  7  pi.  1  ,  fe  trouve  la  plus  grande 
ordonnée  au  grand  axe  AH. 

Pour  faïisfaire  à  cette  queftion  ,  i°.  je  nomme  le 
grand  axe  AM ,  2  a,  le  petit  axe  M I ,  ib  ;  une 
ordonnée  quelconque  ,  y  ;  une  abfciflé  que  le  on-  : 
que  ,  x. 

i°.  Je  remarque  que  dans  le  point  où  la  quantité 
dont  on  cherche  le  maximum  ,  eft  devenue  la  plus 
grande  ,  fon  accroiffement  eft  devenu  nul ,  ou  o. 

3°.  Je  remarque  encore  que  dans  le  point  où  la 
quantité  dont  on  cherche  le  minimum  ,  eft  deve-  : 
nue  la  plus  petite  ,  fon  décroiflement  eft  auffi  devenu  j 
nul ,  ou  e. 
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4®.  La  différentielle  d’une  variable  qui  éft  arrivée  â 
fon  maximum  ou  à  Ton  minimum  eft  o. 

5°.  Pour  trouver  en  quel  point  de  Pellipfe  AMHÎ 
fe  trouve  la  plus  grande  ordonnée  au  grand  axe 
AH j  je  prens  l’équation  à  Pellipfe  aayy  HZ  zabbx 
— -  bbxx . 

6°.  Je  différencie  cette  équation  ,  îk'füiiaaydy 
HZ  2  a  b  b  dx  —  zbbxdx. 

7°,  Comme  l’ordonnée  y  eft  fuppofée  arrivée  a  fou 
maximum  ,  fa  différentielle  dy  ZZI  o  ,  &  par  confé- 
quent  la  premier  membre  de  l’équation7  fupérieure  ZH 
o.  Donc  l’équation  fupérieure  fera  o  Z H  2 abbdx  —* 
z  b  bxdx.  Donc  2  abbdx  HZ  2  bbxdx. 

8°.  En  divifant  cette  équation  par  ibbdx,  Pou 
aura  a  Z H  :r.  Mais  æ  repréfente  la  moitié  du  grand 
axe  ;  donc  l’ordonnée  d’une  ellipfe  eft  parvenue  à 
fon  plus  grand  accroiffemenî ,  lorfqu’elle  a  pour  abf- 
ciffe  correfpondante  la  moitié  du  grand  axe.  Mais  la 
moitié  du  petit  axe  MI  eff  une  ordonnée  qui  a  pour 
abfciffe  correfpondante  la  moitié  du  grand  axe  A  H  5 
donc  la  plus  grande  ordonnée  de  Pellipfe  eft  la  moitié 
du  petit  axe. 

MAYER.  (Tobie)  Profeffeur  de  Mathématique  dans 
l’Univerfité  de  Gottingen  ,  Membre  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  la  même  ville  ,  St  de  l’inftitut 
de  Bologne  ,  naquit  à  Marbach  dans  le  pays  de  Wir» 
jtemberg,  le  17  Février  1723.  Il  n’avoit  pas  encore  30 
jans  ,  lorfqu’il  publia  fes  fameufes  Tables  du  Soleil 
iSt  de  la  Lune.  Les  plus  habiles  Aftronomes  les  ont 
comparées  à  plus  de  deux  cent  obfervations  ,  non 
feulement  de  notre  fîecle  ,  mais  encore  du  fiecle  pré» 
cèdent  ;  St  à  peine  en  a-t-on  trouvé  dix  qui  fe  foient 
éloignées  du  calcul  d’une  minute  St  demi.  La  plu¬ 
part  ont  été-d’accord  avec  le  calcul  à  moins  d’une  mi¬ 
nute  près ,  St  aucune  ne  s’en  eft  écartée  de  deux  mi¬ 
nutes  ;  tandisque  les  meilleures  Tables  s’écartent  fou- 
vent  des  obfervations  de  4  à  5  minutes.  L’on  en  fera* 
moins  furpris ,  fi  Ton  confidére  que  les  Tables  de 
Mayer  font  fondées ,  en  partie  fur  un  grand  nombre 
d’excellentes  obfervations ,  St  en  partie  fur  la  théorie 
inconteftable  qu’à  donné  de  la  Lune  Pilluftre  Cheva¬ 
lier  Newton  dans  fon  livre  des  Principes.  Ce  grand 
Aftronome  mourut  à  Gottingen  le  20  Février  1762  ,  à 
Page  de  39  ans.  Quelque  temps  avant  fa  mort ,  il 
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corrigea  Tes  Tables  avec  ia  pins  grande  exa&i.tti<fé'i 
&.  il  les  adreffa  à  l’Amirauté  d’Angleterre ,  comme  url 
des  plus  grands  pas  qu’on  eut  pu  faire  pour  la  dé¬ 
couverte  des  longitudes ,  8c  comme  devant  lui  mé¬ 
riter  une  récompenfe  ,  aux  termes  de  I’afte  paffé  dans 
la  douzième  année  cîe  la  Reine  Anne  ,  pour  l’en¬ 
couragement  de  la  recherche  des  longitudes.  Elles 
furent  foumifes  pendant  plufietirs  années  à  l’examen  1er 
plus  rigoureux.  Enfin  le  zz  Mars  1765  ,  la  charti- 
bre  baffe  affigna  aux  héritiers  du  Profeffeur  Mayer  une 
récompenfe  de  trois  mille  livres  fterling  ;  ce  qui  équL 
vaut  à  environ  72  mille  livres  de  notre  Monnoye.  Quels 
éloges  ne  mérite  pas  une  nation  qui  récompenfe  ainli 
les  Savants  quelque  part  du  monde  qu’ils  fe  trouvent. 
Se  quel  que  foit  le  pays  qui  leur  a  donné  naifi 
lance  i  Elle  fuit  en  cela  l’exemple  de  Louis  le  Grand 
qui ,  n’ayant  jamais  pu  engager  l’infatigable  Aftro- 
nome  Hévélius  à  quitter  Dantzich  ,  pour  venir  fixer 
fon  fejour  en  France  ,  lui  fit  jufqn’à  la  mort  une 
penfion  annuelle  très-confidérable. 

MÉCHANIQUE.  La  Méchanique  ,  ou  la  fcience 
du  mouvement  ,  fe  divife  en  Méchanique  générale  & 
en  Méchanique  particulière.  La  première ,  après  avoir 
démontré  les  loix  générales  du  mouvement  8c  les! 
réglés  qui  ne  manquent  jamais  de  s’obferver  dans  le 
choc  des  corps  élaffiques  8c  non  élaftiques  ,  nous  ap¬ 
prend  quand  eft-ce  qu’un  corps  fe  meut  en  ligne  dia¬ 
gonale  ,  en  ligne  courbe  ,  en  ligne  circulaire  ,  er 
ligne  elliptique  ,  &c.  Nous  avons  traité  fort  au  long 
cette  première  partie  dans  les  articles  du  mouvement 
de  la  dureté  8c  de  l 'élasticité.  La  Méchanique  parti-! 
culiere  ,  ou  la  Science  des  machines  nous  apprenc 
à  mettre  en  équilibre  des  poids  ou  des  puifiance:; 
inégales.  Pour  nous  rendre  intelligibles  dans  une  queff 
îion  auffi  agréable  8c  auffi.  imérdîlmte  que  celle-ci  1 
nous  apporterons  d’abord  quelques  définitions  ;  noiuf 
établirons  enfuite  un  Principe  général  ;  nous  tireront 
enfin  de  ce  Principe  plufietirs  corollaires  qui  contiens 
dront  l’explication  des  machines  que  nous  avons  tous} 
les  jours  fous  les  yeux. 

Première  Définition .  Une  machine  eft  un  inffrumemj 
propre  à  produire  du  mouvement.  Dans  toute  mai 
chine  ,  par  exemple  ,  dans  le  levier  PGM  ,  fig.  8  pl 
i  x  i,on  diffingue  trois  chofes  ,  la  puiffance  M,  U 

poid; 
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poids  P  St  le  centre  de  mouvement  C,  L’on  com¬ 
prend  fous  le  nom  de  puijfance  tout  ce  qui  peut  fou- 
tenir ,  ou  ,  mouvoir  un  poids  appliqué  à  une  machi¬ 
ne  ;  auffi  le  petit  poids  M  eft-il  regardé  en  cette  oc- 
cafion  comme  une  vraie  puiffance.  L’on  donne  le  nom 
de  poids  à  tout  ce  qui  ré  fi  fie  à  une  puiffance  appli¬ 
quée  à  une  machine.  Enfin  Ton  nomme  centre  de  mou¬ 
vement  ce  point  fixe  autour  duquel  la  machine  fe 
meut  ,  ou  tend  à  fe  mouvoir. 

Seconde  Définition .  L’on  diftingue  en  Méchanique 
trois  fortes  de  leviers  ,  celui  de  la  première  ,  celui  de 
la  fécondé  &  celui  de  la  troifieme  efpece.  Le  levier 
de  la  première  efpece  repréfenté  par  la  fig.  8  de  la, 
pL  i  ,  a  fon  point  fixe  C  entre  la  puiffance  M  &  le 
poids  P.  Le  levier  de  la  fécondé  efpece  repréfenté 
par  la  fig .  y  de  la  pl.  i  ,  a  fon  poids  P  entre  Je 
point  fixe  C  &  la  puiffance  M.  Enfin  le  levier  de  la 
troifieme  efpece  repréfenté  par  la  fig.  io  de  la  pi.  i, 
a  la  puiffance  M  placée  entre  lé  poids  P  8c  le  point 
fixe  C. 

Troifieme  Définition.  La  ligne  de  dire&ion  d’une 
puiffance  appliquée  à  une  machine  ,  eft  une  ligne 
droite  fuivant  laquelle  cette  puiffance  fondent  un 
poids  ,  ou  le  met  en  mouvement.  La  ligne  de  di¬ 
rection  d’un  poids  appliqué  à  une  machine  ,  eft  la 
ligne  droite  fuivant  laquelle  ce  poids  fe  meut,  ou» 
tend  à  fe  mouvoir.  La  ligne  m  M  ,  par  exemple  » 
eft  la  ligne  de  direction  de  la  puiffance  M  appliquée 
perpendiculairement  au  levier  P  cm,  fig.  u  pi.  i  « 
la  ligne  m  N  eft  la  ligne  de  direction  de  la  même 
puiffance  $  appliquée  obliquement  au  même  levier  ; 
enfin  la  ligne  PP  efl  la  ligne  de  direction  du 
poids  P. 

Quatrième  Définition .  La  diffance  dame  puiffance  i 
ou  ,  d’un  poids  au  point  d’appui  d’un  levier  quelcon¬ 
que  ,  eft  toujours  marquée  par  la  perpendiculaire  ti¬ 
rée  de  ce  point  d’appui  fur  la  ligne  de  direction  de 
(la  puiffance  ,  ou  du  poids;.  Ainfi  la  ligne  cm,  per¬ 
pendiculaire  fur  la  ligne  de  direction  m  M ,  marque 
ide  combien  la  puiffance  M  eft  éloignée  du  point 
d’appui  c  ;  la  ligne  cP  ,  perpendiculaire  fur  la  li¬ 
gne  de  direction  PP,  marque  la  diftance  du  poids 
P  au  point  d’appui  c  ;  enfin  la  ligne  c  o  ,  perpen¬ 
diculaire  fur  la  ligne  de  direction  omN ,  exprima 
Tome  IIL  E 
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la  diftance  de  la  puiffance  N  au  point  (Pappui  c* 

Il  fuit  de-!à  qu’une  puiffance  dont  la  dire&ion  eft 
perpendiculaire  à  la  machine  ,  eft  plus  éloignée  du 
point  d’appui  ,  que  celle  dont  la  ligne  de  direction 
eft  oblique  à  la  même  machine.  En  effet  ,  fi  Rappli¬ 
que  ma  main  au  point  M ,  je  ferai  éloigné  du  point 
d’appui  c  de  la  diftance  cm;  fi  je  l’applique  au  point 
N ,  je  ferai  éloigné  du  même  point  d’appui  c  de  la 
diftance  co  $  or  co  ;  oppofé  à  l’angle  aigu  m  ,  eft 
plus  petit  que  c  m  oppofé  à  l’angle  droit  o  comme 
il  eft  démontré  dans  l’article  de  la  Géométrie  ;  donc 
fi  j’appiique  ma  main  au  point  M,  je  ferai  plus  éloi¬ 
gné  du  point  d’appui  c ,  que  fi  je  l’applique  au  point 
N  ,  &  par  conféquent  une  puiffance  dont  la  ligne 
de  direction  eft  perpendiculaire  à  la  machine  ,  eft  plus 
éloignée  du  point  d’appui ,  que  celle  dont  la  ligne 
de  direction  eft  obliqué  à  la  même  machine. 

Cinquième  Définition .  La  diftaime  au  point  d’oppu! 
marque  la  vîtefîe  ,  fk  par  conféquent  le  poids  M  .Jïg* 
S  pL  i  ,  aura  plus  de  vîteife  que  le  poids  P  5  en 
voici  la  preuve.  Le  levier  P  CM  ne  peut  pas  fe 
mouvoir  fur  fon  point  d’appui  C ,  fans  que  le  poids 
M  parcoure  le  grand  arc  M  N  dans  le  même  temps 
que  le  poids  P  parcourra  le  petit  arc  PS  ;  donc  le 
poids  M  a  plus  de  vîtefte  que  le  poids  P. 

PRINCIPE  GÉNÉRAL 

X)  E  M  É  G  K  A  N  X  Q  U  E. 

Deux  poids  appliqués  à  un  levier  feront  en  équili¬ 
bre  ,  lorfque  leurs  mafîês  feront  en  raifon  inverfe  de 
leurs  diftances  au  point  d’appui. 

Explication .  Je  fuppofe  que  Fon  applique  au  le¬ 
vier  P  CM ,  fig .  8  pL  1  ,  le  poids  P  de  4  livres 
le  poids  M  de  1  livres  :  je  fuppofe  encore  que 
Fon  mette  le  poids  Phi  pieds  ,  1k  le  poids  M  à  4 
pieds  du  point  d’appui  C,  il  eft  évident  que  ces  deux 
poids  auront  leurs  malles  en  raifon  inverfe  de  leurs 
diftances  an  point  d’appui  ;  c’eft-à-dire  ?  il  eft  évident 
que  la  maffe  du  poids  P  l’emportera  autant  fur  la; 
maffe  du  poids  M  ,  que  la  diftance  du  poids  M  au 
point  d’appui  C  l’emportera  fur  la  diftance  du  poids 
P  au  même  point  d’appui  5  je  dis  que  ccs  deux^poids 
feront  en  équilibre. 


M  E  C  €f 

D  ê mon f  ration,  Le  poids  P  a  4  de  mafîe  &  2  de 
fîtelTe  ;  donc  ii  a  8  de  force,  fuivant  le  Principe  que 
nous  avons  établi  dans  l’article  des  forces  :  de  même 
le  poids  M  a  2  de  malle  8c  4  de  vîtelfe  ;  donc  fuivant 
Je  même  principe  ,  il  a  8  de  force,;  donc  ces  deux; 
poids  ont  égale  force  ;  donc  ils  font  néceflairement 
en  équilibre  ;  mais  ces  deux  poids  ont  leurs  mallés  en 
raifoü  inverfe  de  leurs  diftances  au  point  d’appui  C* 
donc  deux  poids  appliqués  à  un  levier  feront  en  équi¬ 
libre  ,  lorfque  leurs  malles  feront  en  raifon  inverfe 
de  leurs  aiftances  au  point  d’appui» 

Il  en  feroit  de  même  non  feulement  de  deux  puifc 
Tances ,  mais  d’une  puiffance  8c  d’un  poids  appliqués 
â  un  levier.  Tel  elî  le  principe  général  de  la  Mé- 
chaniqüe  ;  il  va  nous  fervir  à  réfoudre  les  problèmes 
fuivants.  Nous  en  tirerons  enfuite  un  grand  nombre 
de  corollaires  qui  nous  mettront  fous  les  yeux  le  fpec- 
tacle  le  plus  intéreffant.  Ce  fera  l’explication  phyfî- 
que  des  machines  les  plus  Amples  8c  les  plus  ufueî- 
les  ;  telles  que  font  la  Balance  ,  la  Romaine  ,  les 
Poulies ,  le  Cabeftan  ,  les  Roues  ,  Scc. 

Problème  premier ,  Dans  un  levier  de  la  première 
efpece  ,  connoilîant  la  diftance  des  extrémités  du  le¬ 
vier  au  point  d’appui  8c  la  mafle  d’un  poids  appliqué 
à  l’une  de  ces  extrémités ,  trouver  un  fécond  poids 
qui  foit  en  équilibre  avec  le  premier. 

Explication ,  L’on  me  donne  le  levier  P  C  M  , 

S  pi,  1  ;  &  l’on  fuppofe  que  PC  a  2  pieds  8c  CM 
4  pieds  de  longueur  ;  l’on  fuppofe  encore  que  le 
poids  P  eR  de  200  livres  ;  l’on  demande  quel  poids 
il  faudra  mettre  à  l’extrémité  M ,  pour  qu’il  foit  en 
équilibre  avec  le  poids  P. 

Rèfolution ,  Vous  ferez  la  proportion  fuivante  ;  la 
diftance  CM:ix  la  diRance  CP  ::  le  poids  P:  au 
poids  que  vous  cherchez  ,  c’eR-à-dire  ,  4:  2::  200“ 
à  un  quatrième  nombre  qui  exprimera  la  maffe  du 
poids  que  vous  cherchez  ,  8c  que  vous  trouverez  en 
multipliant  200  par  2  ,  8c  en  divifant  le  produit  400 
par  4  ;  donc  dans  l’hypothefe  préfente  un  poids  de 
100  livres  ,  mis  à  l’extrémité  M ,  fera  en  équilibre 
avec  un  poids  de  200  livres  ,  mis  à  l’extrémité  P  du 
levier  P  CM, 

Démonstration,  Deux  poids  appliqués  à  un  levier 
font  en  équilibre  ,  lorfque  leurs  malles  font  e"  raifoa 

E  1 1 
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Inverfe  de  leurs  diflances  au  point  d’appui  ;  tuais  ün 
poids  de  zoo  livres  placé  à  2  pieds  ,  8c  un  poids 
de  100  livres  placé  à  4  pieds  du  point  d’appui ,  ont 
leurs  malles  en  raifon  inverfe  de  leurs  diflances  au 
point  d’appui  ;  donc  ces  deux  poids  doivent  être  en 
équilibre  ;  donc  le  problème  propofé  a  été  bien  ré- 
folu.  , 

La  foîution  auroit  été  la  même  de  quelque  efpece 
qu’eût  été  le  levier. 

Problème  fécond.  Connoiïïant  la  longueur  d’un  le¬ 
vier  ,  8c  les  deux  poids  qu’on  veut  y  mettre  en 

équilibre  ,  déterminer  où  doit  être  fon  point  d’ap¬ 
pui. 

Explication,  L’on  me  donne  le  levier-  P  C  M  ,  fig. 

8  pi.  1  ,  long  de  12  pieds  ,  8c  les  deux  poids  M 

8c  P  ,  l’un  de  igo  8c  l’autre  de  300  livres  5  l’on  de¬ 
mande  où  fera  fon  point  d’appui  ,  dans  la  fuppofî- 

tion  que  les  deux  poids  M  8c  P  foient  appliqués  à 
ce  levier  ,  8c  qu’ils  foient  en  équilibre. 

Ré  foîution.  Vous  ferez  la  proportion  fuivante  ;  la 
fomme  des  deux  poids  M  &  P  :  à  la  longueur  du 
levier  P  CM  ::  un  des  deux  poids:  au  quatrième 
terme  que  vous  cherchez  ,  c’efl-à-dire  ,  400  :  n  :  1 
100:  à  un  quatrième  terme- qui  exprimera  la  diflance 
du  poids  de  300  livres  au  point  d’appui.  Pour  trou¬ 
ver  cette  diflance  ,  vous  multiplierez  100  par  12  ; 
vous  diviferez  le  produit  1200  par  400  ;  8c  le  quo¬ 
tient  vous  apprendra  que  le  point  d’appui  du  levier 
P  CM  doit  être  à  3  pieds  du  poids  P  ,  8c  à  9  pieds 
du  poids  M ,  c’efl-à-dire ,  à  la  ligne  qui  fépare  le 
neuvième  pied  d'avec  le  dixième. 

De'monftration.  Les  poids  M  8c  P  ainfi  placés  ,  ont 
leurs  malles  en  raifon  inverfe  de  leurs  diflances  au 
point  d’appui  ;  donc  ils  font  en  équilibre  ;  donc  le 
problème  propofé  a  été  bien  réfolu. 

Remarque.  Dans  la  foîution  des  deux  problèmes 
précédents ,  nous  n’avons  pas  eu  égard  à  la  pefanteur 
du  levier  PGM  ,  fig.  8  pU  t  ;  ce  qu’il  ne  Luit  pas 
négliger  dans  la  pratique,  Aufîi  nous  paroit-ii  nécef- 
4a ire  de  réfoudre  le  problème  fuivant. 

Problème  Troifieme .  La  longueur  ,  la  pefanteur 
8c  îe  point  d’appui  d’un  levier  quelconque  de  la  pre¬ 
mière  efpece  étant  don  nés  ,  déterminer  le  poids  : 
qu’il  faut  appliquçy  à  l’extrémité  du  bras  le  plus 
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court  ,  pour  que  le  levier  foit  équilibre  avec  lui- 
même  ? 

Explication.  Suppofons  que  le  levier  P  CM  pefe 
12  livres,  qu’il  ait  6  pieds  de  longueur  ,  que  le 
plus  court  de  les  bras  PC  ait  2  pieds  ,  c’eft-à-dire , 
que  le  point  P  foit  éloigné  de  2  pieds  du  point  d’ap¬ 
pui  C  ,  vous  direz  : 

Réfolution .  La  diftance  du  point  P  du  levier  PCM 
au  point  d’appui  C  ,  eft  à  la  diftance  du  centre  de 
gravité  du  même  levier  au  même  point  d’appui  ;  com¬ 
me  12  livres  ,  font  à  6  livres  ;  c’eft- à-dire  ,  qu’eu 
attachant  6  livres  au  point  P,  le  levier  PCM  fera 
en  équilibre  avec  lui-même  ,  Se  qu’il  fera  comme  dé¬ 
nué  de  toute  pefanteur. 

Démon  fer ation.  Le  centre  de  gravité  du  levier  PCM 
eft  précisément  au  point  qui  le  partage  en  2  parties 
égales  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  éloigné  d’un  pied  du 
point  d’àppui  C  ;  donc  demander  à  mettre  le  levier 
PCM  en  équilibre  avec  lui-même  ,  c’eft  demander 
quel  poids  ,  éloigné  de  2  pieds  du  point  d’appui  C  , 
fera  équilibre  avec  un  poids  de  12  livres  éloigné  d’un 
pied  du  même  point  d’appui.  Mais  par  le  principe 
général  de  Meckanique  ,  ce  fera  évidemment  un  poids 
de  6  livres  ;  donc  ,  Sic. 

Corollaire  premier.  En  général  ,  la  diftance  de  f ex¬ 
trémité  du  bras  le  plus  court  au  point  d’appui  du 
levier  donné  ,  eft  à  la  diftance  du  centre  de  gravité 
du  même  levier  au  même  point  d’appui  ,  comme  le 
poids  du  levier ,  eft  au  poids  qu’il  faut  fufpendre  à 
l’extrémité  du  bras  le  plus  court  pour  avoir  l’équili¬ 
bre  cherché. 

Corollaire  fécond.  Dans  l’exemple  qui  fert  d’explica¬ 
tion  au  problème  I ,  l’on  aura  206  livres  en  équili¬ 
bre  avec  tco  livres  ;  dans  celui  qui  fert  d’explica¬ 
tion  au  problème  II  ,  l’on  aura  en  équilibre  524 
&  100  livres  ;  donc  ce  fécond  cas  le  levier  en 
pefe  24. 

Corollaire  troifieme,  La  formule  générale  pour  éli- 
der  la  pefanteur  d’un  levier  de  la  fécondé  efpece  , 
fera  la  fuivante  ;  la  longueur  du  levier  ,  eft  à  la  diiL 
tance  de  fon  centre  de  gravité  au  point  d’appui  ; 
comme  la  pefanteur  du  levier  ,  eft  à  un  quatrième 
terme  qui  vous  donnera  l’effort  que  devra  faire  la  puIL 
fance  pour  clider  cette  pefanteur, 

E  üj 
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Nous  ne  parlerons  pas  du  levier  de  la  troiilems 
efpece  ,  c’eft  plutôt  une  anti-machine  ,  qu’une  ma¬ 
chine  véritable  ,  puifqu’avec  cet  infiniment  la  pu  if- 
fance  efl  toujours  moins  éloignée  du.  point  d’appui  , 
que  le  poids  qu’elle  veut  foutenir  ou  foulever. 

II  efl  temps  de  tirer  du  principe  général  de  la 
Méchanique  les  corollaires  intéreffants  dont  nous  avons 
parlé  ,  avant  que  de  refondre  ces  problèmes. 

Corollaire  premier,  La  Balance  ordinaire  efl  un  le¬ 
vier  de  la  première  efpeee  ;  la  puifTance  efl  repré- 
fentée  par  le  poids  de  métal  que  l’on  met  dans  l’un 
des  deux  baffins;  le  poids  par  la  marchandife  que  l’on 
met  dans  l’autre  ;  &  le  point  d’appui  par  cette  cfi- 
pece  de  clou  autour  duquel  fe  meut  le  fléau  de  la 
Balance.  Comme  cette  machine  ne  doit  fervir  qu’à 
mettre  en  équilibre  deux  quantités  égales  de  matiè¬ 
re  ,  le  fléau  doit  être  partagé  en  z  parties  parfaite¬ 
ment  égales  ;  les  deux  baffins  doivent  être  parfaite¬ 
ment  égaux  ;  les  cordes  qui  fervent  à  les  fufpendre 
ne  doivent  pas  être  plus  pefantes  les  unes  que  les 
autres  ;  en  un  mot  la  Balance  vuide  doit  être  ,  lorf- 
qu’elle  efl  fufpendue  ,  dans  un  parfait  équilibre. 

La  Balance  dont  nous  venons  d’expliquer  le  Mécha* 
nifme  5  efl  repréfentée  par  la  figure  12  de  la  plan¬ 
che  i.  Le  point  fixe  fe  trouve  dans  ce  petit  clou  ï 
autour  duquel  tourne  le  fléau  DE.  Comme  DE  a  été 
jdivifé  en  deux  parties  géométriquement  égales  DC, 
BE  ;  que  les  baffins  G  8c  F  font  parfaitement  égaux  \ 
&  que  les  cordes  qui  les  foutiennent  ,  font  d’une 
égale  pefanteur  :  l’on  peut  affurer  que  la  figure  12 
fepréfente  une  Balance  très-jufle.^ 

Il  n’eft  pas  ainfi  de  la  figure  15  de  la  même  plan-  ; 

die.  Elle  donne  une  Balance  avec  laquelle  un  ven¬ 

deur  peut  faire  beaucoup  de  tort  à  un  acheteur.  Voici  : 
le  fait.  Suppofons  une  Balance  dont  le  côté  B  A  : 
n’ait  que  5  pouces  de  longueur ,  tandifque  le  côté 
C  A  en  aura  6.  Il  arrivera  nécelfairement  qu’un  frip-  : 
pon  vous  fera  payer  6  livres  de  marchandifes ,  tan-  1 
dis  qu’il  ne  vous  en  livrera  que  5  ;  en  voici  la  dé-  j 
nionftrarion.  Il  mettra  dans  le  baffîn  D  un  poids  de 
6  livres  ,  &  dans  le  baffin  E  une  quantité  *de  mar-  ; 

jchandifes  qui  ne  peféra  que  5  livres  ;  ces  deux  corps  1 

feront  en  équilibre  ;  puifque  le  premier  ayant  6  de 
maffe  Sc  5  de  yîçefïe  ?  aura  30  de  fprçç  s  &  que  j@  '■ 
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fécond  ayant  5  de  malle  8c  6  de  vîtefTs  aura  aufîi 
30  de  force.  Donc  le  frippon  qui  fe  fert  de  cette 
Balance  ,  vous  fera  payer  6  livres  de  marchandife 
tandis  qu’il  ne  vous  en  livrera  que  5. 

L’on  ne  demandera  pas  fans  doute  pourquoi  le  poids 
mis  dans  le  baffin  D  n’a  que  5  degrés  de  vîteffe  , 
tandis  que  la  marchandife  mife  dans  le  baffin  E  en 
a  6  ;  l’on  voit  que  le  baffin  D  n’eft  qu’à  5  pouces 
du  point  d’appui  ,  6c  que  le  baffin  E  en  eft  éloi¬ 
gné  de  6. 

Rien  n’eft  plus  facile  que  de  découvrir  cette  fuper- 
cherie.  Faites  changer  de  place  au  poids  &  à  la 
marchandife  ,  c’eft-à-dire  ,  mettez  celle-ci  dans  le  baf¬ 
fin  D  ,  6c  celui-là  dans  le  baffin  E.  Comme  l’équili¬ 
bre  ne  fubfiftera  pas ,  6c  que  toute  Balance  jufte  doit 
demeurer  en  équilibre  ,  lorfque  fes  deux  baffins  con¬ 
tiennent  deux  poids  égaux  ;  vous  conclurez  que  le 
Marchand  qui  fe  fert  de  la  Balance  B  A  C  eft  un 
mal-honnête-homme. 

Corollaire  fécond .  La  Romaine  eft  encore  un  levier 
de  la  première  efpece  ;  la  puiffance  eft  repréfentée 
par  le  poids  mobile  que  l’on  peut  avancer  ou  recu¬ 
ler  à  volonté  ;  le  poids  ,  par  la  marchandife  que  l’on 
attache  au  crochet  ;  8c  le  point  d’appui  par  cette  eft 
pe  de  clou  autour  duquel  la  Romaine  fe  meut.  Cette 
machine  compofée  de  deux  bras  inégaux  fert  à  met¬ 
tre  en  équilibre  deux  quantités  inégales  de  matière  ; 
en  effet  fi  le  poids  mobile  pefe  10  livres ,  8c  que  vous 
le  placiez  à  10  pouces  du  point  d’appui  ,  il  fera  en 
équilibre  avec  un  quintal  de  marchandife  que  vous 
attacherez  à  un  crochet  éloigné  du  point  d’appui  d’un 
pouce  feulement.  La  raifort  en  eft  évidente  ;  la  force 
d’un  corps  fe  connoît  en  multipliant  fa  maffe  par  fa 
vîteffe  ;  le  poids  mobile  a  10  de  maffe  6c  10  de  yff 
teffe  ,  il  a  donc  100  de  force  ;  le  quintal  de  marchait- 
difes  a  ïoo  de  maffe  &  1  de  vîteffe  ,  il  a  donc  100 
de  force  ,  &  par  conféquent  ces  deux  poids  doivent 
être  en  équilibre. 

Pour  comprendre  la  fimplicité  de  ce  Méchanifme  s 
qu’on  jette  les  yeux  fur  la  figure  14  de  la  planche 
1.  Dans  la  'Romaine  B  CD,  C  eft  le  point  d’ap¬ 
pui;  le  poids  mobile  M  que  l’on  approche  8c  que 
l’on  éloigne  à  volonté  du  point  d’appui  ,  tient  lieu 
de  puiffance  $  tout  ce  qui  s’attache  au  crochet  A  ica 
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de  poids.  Cette  Romaine  eft  évidemment  un  levier  de  ! 
là  première  efpece  ;  puifque  le  point  d’appui  C  fe  j 
trouve  entre  la  puiflance  M  &  le  poids  p.  C’eft  en-  : 
core  une  machine  dans  toutes  les  formes ,  piiifqu’elle  ] 
fert  à  mettre  en  équilibre  des  malles  inégales  ,  St  que  : 
la  puiflance  M  étant  plus  éloignée  du  point  d’appui  ' 
que  le  poids  p  ,  celle-là  l’emporte  en  vîteflc  fur  ce-  \ 
lui-ci. 

Corollaire  troifième .  Les  ci  féaux  vous  fourniflent  un 
double  levier  de  la  première  efpece  j  la  puiflance  eft  . 
repréfentée  par  les  doigts  qui  meneur  les  deux  bran-  f 
cités  ;  le  poids  par  la  chofe  que  l’on  veut  couper  ;  Sx  } 
le  point  d’appui  par  le  clou  qui  tient  ces  deux  le-  | 
viers  en  raifon  ;  suffi  les  cifeaux  défîmes  à  faire  de  ; 
grands  efforts ,  tels  que  font  ceux  des  Chaudronniers ,  ; 
des  Ferblantiers  ,  ont-ils  les  branches  fort  longues  Se  : 
les  parties  tranchantes  allez  courtes  ;  par  ce  moyen 
la  puiflance  l’emporte  facilement  fur  une  réfïftance 
coniidérable.  Ce  que  nous  avons  dit  des  cifeaux  ,  nous  : 
devons  le  dire  des  tenailles  ,  des  pinces  ,  des  pincer-  I 
tes,  Sec.  Tous  ces  inftruments  font  autant  de  leviers 
de  la  premiers  efpece  qui  tournent  autour  d’un  point  ! 
fixe  commun. 

Corollaire  quatrième.  Les  moulins  à  eau  ne  font  \ 
qu’un  affemblage  de  leviers  de  la  première  efpece  ; 
la  puiflance  eft  repréfentée  par  l’eau  qui  tombe  fur  ; 
l’extrémité  des  rayons  de  la  grande  roue  ;  le  point  i 
d’appui  eft.  iitué  dans  tout  l’axe  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  ; 
toute  la  ligne  qui  fe  trouve  précifément  au  milieu  ; 
du  cylindre  auquel  ces  rayons  font  attachés  ;  8e  ce  ; 
qui  fert  de  poids ,  c’eft  la  petite  roue  intérieure  qui  i 
communique  à  la  meule  le  mouvement  qu’elle  reçoit 
du  cylindre.  Les  moulins  à  vent  tournent  par  les  mê-  : 
flics  principes  que  les  moulins  à  eau . 

Corollaire  cinquième »  Le  couteau  de  Boulanger  ar¬ 
rêté  fur  une  table  ,  eft  un  levier  de  la  fécondé  ef¬ 
pece  ^  la  puiflance  eft  repréfentée  par  la  main  qui 
tient  le  manche  ;  le  poids  par  le  pain  qu’on  entame , 
Se  le  point  d’appui  par  le  point  fixe  autour  duquel  le 
couteau  tourne. 

Corollaire  fixisme.  Les  rames  des  Bateliers  font  en¬ 
core  des  leviers  de  la  fécondé  efpece.  La  main  atta¬ 
chée  à  l’une  des  extrémités  de  la  rame  ,  eft  la  pnif-  ■ 
lance  j  le  poids  eft  le  bateau  attaché  au  milieu  ;  Fc  : 
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le  point  d’appui  fe  trouve  à  l’autre  extrémité  de  la 
rame  qui  s’appuye  contre  l’eau  qu’elle  déplace. 

Corollaire  feptiemc.  Tout  le  méchanifme  du  moulin 
a  caffé  dépend  d’un  levier  de  la  première  efpccc» 
La  main  attachée  au  manche  de  la  manivelle  fert  de 
puiffance  ;  le  caffé  que  l’on  veut  moudre  ,  fert  de 
poids  ;  8e  l’axe  du  cylindre  perpendiculaire  auquel 
.eff  attachée  la  noix  ,  fert  de  point  d’appui.  Comme 
il  eff  évident  que  la  main  eft  plus  éloignée  de  i’axe 
du' cylindre  ,  que  ne  le  font  les  grains  de  caffé  , 
l’on  comprend  d’abord  pourquoi  l’on  a  fi  peu  de 
peine  à  les  mpudre. 

Corollaire  huitième .  Ce  que  nous  venons  de  dire 
du  moulin  à  caffé  doit  s’appliquer  au  cahefian .  La 
puiffance  qui  le  fait  tourner  ,  eff  attachée  à  l’extré¬ 
mité  du  rayon  ,  à-peu-près  comme  la  main  qui  fait 
tourner  le  moulin  à  caffé  eff  attachée  au  manche  de 
la  manivelle  ;  le  point  d’appui  du  cahefian  fe  trouve 
dans  l’axe  du  cylindre  élevé  perpendiculairement  à 
Thorifon  ;  8e  autant  que  la  longueur  du  rayon  au¬ 
quel  la  puiffance  eff  appliquée  ,  l’emporte  fur  la  li¬ 
gne  qui  repréfente  la  diftance  de  la  furface  du  cy¬ 
lindre  à  fon  axe  ;  autant  la  vîteffe  de  la  puiffance 
l’emporte  fur  celle  du  poids. 

Le  treuil  ne  diffère  du  cahefian  que  par  fa  posi¬ 
tion  ;  celui-ci  eff  perpendiculaire  ,  Se  celui-là  eff  ho- 
rifontal. 

La  figure  15  de  la  planche  1  eff  néceffaire  pour 
l’intelligence  cie  ce  dernier  corollaire.  Le  cylindre 
CD  eft  le  corps  du  treuil  ou  du  cabeffan.  L’axe 
de  ce  cylindre  ,  c’cfî-à-dire  ,  une  ligne  imaginaire 
tirée  du  point  D  au  point  C  ,  8c  paffant  précifé- 
ment  par  le  milieu  du  cabeffan  ,  en  eff  le  point 
d’appui  ,  puifqu’on  ne  peut  pas  faire  jouer  cette  ma¬ 
chine  ,  fans  la  faire  tourner  fur  fon  axe.  Les  puiff 
fances  dont  on  fe  fert  pour  la  faire  jouer ,  font  pla¬ 
cées  aux  extrémités  I,  II,  E,  G  des  rayons  1E  , 
H  G.  Le  poids  p  eft  attaché  à  la  corde  M  N. 


Cette  machine  eff  évidemment  un  levier  de  la  pre¬ 
mière  efpece  ,  puifque  le  point  fixe  fe  trouve  entre 
les  puiffances  80  le  poids.  Il  en  eff  peu  d’atifïi  pro¬ 
pres  que  celle-ci  à  augmenter  la  vîteffe  de  la  puif- 
fiauce  fur  celie  du  poids.  En  effet  tandis  que  la  puiff 
iancp  placée  au  point  I  décrit  un  cercle  ,  dont  le 
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diamètre  ell  la  ligne  IE  ,  le  poids  p  ne  parcourt 
que  la  circonférence  du  cylindre  C  D  ;  puifque  tou-! 
tes  les  fois  que  la  puiflTance  î  décrit  fon  cercle  ,  la  corde 
MN  entoure  une  fois  le  cylindre  C 13.  Donc  la  vî. 
îefle  de  la  puiflTance  dans  cette  machine  :  à  la  vu 
îefle  du  poids  :  :  la  circonférence  du  cercle  que  dé. 
crit  la  puiflTance  :  à  la  circonférence  du  cercle  que 
décrit  la  corde  à  laquelle  le  poids  elE  attaché.  Mais 
les  circonférences  des  cercles  font  entr’elles  com¬ 
me  leurs  rayons  ;  Sc  les  rayons  font  la  moitié  de 
la  ligne  IE  ,  &  la  diftance  de  l’axe  du  cylindre  CE 
à  fa  circonférence  ,  c’efl-à-dire  ,  le  rayon  du  cylin¬ 
dre  CD.  Donc  la  vîtefle  de  la  puiflTance  :  à  cellt 
du  poids  ::  la  moitié  de  la  ligne  IE  :  au  rayon  di 
cylindre  C  D.  Donc  fi  la  moitié  de  la  ligne  I  E  con; 
tient  io  fois  le  rayon  du  cylindre  CD,  la  puiflTance 
appliquée  au  point  I  aura  10  fois  plus  de  vîtefle  quc-j 
le  poids  p  attaché  à  la  corde  M  N.  Donc  line  puifij 
fance  capable  de  foulever  avec  les  mains  un  poid: 
de  ioo  livres,  foulevera  ,  à  l’aide  du  cabeftan  CEEj 
tin  poids  io  fois  plus  confîdérabïe  ,  c’eft-à-dire  .  trr 
poids  d’environ  iooo  livres.  Donc  4  puiflances  capa¬ 
bles  de  foulever  ,  chacune  en  particulier  ,  un  poid: 
de  ioo  livres ,  fouîcveront ,  à  l’aide  du  cabeilan  CD  : 
un  poids  d’environ  quatre  mille  livres. 

Je  dis  d’environ  quatre  mille  livres,'  parce  qu’il  fam 
avoir  égard  aux  frottements  inféparables  de  quelque? 
machine  que  ce  foit. 

Il  faut  remarquer  que  fi  l’on  place  deux  homme:: 
à  chaque  extrémité  I ,  H  ,  E  ,  G  ,  comme  l’on  fai 
très-fouvent  ;  celui  qui  fe  trouve  précifément  à  l’ex-; 
trêmité  I  a  plus  de  force  que  l’autre  ,  parce  qu’i 
eft  plus  éloigné  de  l’axe  du  cylindre  CD,  Il  en  ef 
de  même  de  ceux  qui  font  placés  aux  extrémité:! 
H,  E,  G. 

Il  faut  encore  remarquer  que  s’il  fe  fait  pliifieuni 
circonvolutions  de  corde  ,  les  unes  fur  les  autres  : 
la  vîtefle  du  poids  augmente  ;  parce  que  le  cylin¬ 
dre  C  D  faifant  un  Tout  avec  la  corde  qui  l’entou¬ 
re  ,  fon  rayon  augmente  nécefîairement  ,  &  par 
conféquent  la  diftance  du  poids  au  point  d’appui  de 
la  machine  devient  plus  confîdérabïe. 

Corollaire  neuvième .  La  Poulie  immobile  doit  être! 
rangée  parmi  les  leviers  de  la  première  elpece  ?  pwif! 
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qifelie  a  fou  point  d’appui  à  fon  centre  fïtué  entre 
le  poids  élevé  ,  8c  la  puifl’ance  qui  l’éleve.  Cette  ma¬ 
chine  n’augmente  ni  ne  diminue  la  vîtelTe  de  la  puif- 
fance  aulïï  éloignée  du  point  d’appui  ,  que  le  poids, 
ïl  n’en  eft  pas  ainfî  de  la  Poulie  mobile  ,  c’eft-à- 
aire  ,  de  la  Poulie  qui  monte  ou  qui  defcend  avec 
le  poids  qui  lui  efb  attaché.  Pour  peu  qu’on  examine 
cette  machine  avec  des  yeux  phyliciens  ,  l’on  verra 
qu’elle  doit  être  comptée  parmi  les  leviers  de  la  fé¬ 
condé  efpece  ,  puifque  le  poids  fe  trouve  placé  en* 
ïre  le  point  d’appui  auquel  eft  attachée  l’une  des  ex» 
trêmités  de  la  corde  ,  8c  entre  la  puilTance  appli¬ 
quée  à  l’autre  extrémité  :  l’on  s’appcrcevra  20.  que  f 
puifque  la  longueur  des  cordes  qui  paffent  par  les 
mains  de  la  puilTance  ,  eft  double  de  1-efpace  que 
parcourt  le  poids  dans  un  temps  donné  ;  ia  vîtelTe 
d’une  puilîance  qui  fe  fert  d’une  Poulie  mobile  ,  doit 
être  double  de  celle  du  poids  qui  lui  eft  attaché. 

Les  figures  16  8c  17  de  la  planche  1  ,  repréfentent , 
l’une  une  poulie  immobile  ,  l’autre  une  poulie  mobile. 
Examinons-en  le  méchanifme.  ie.  La  poulie  C  M  D  a 
fon  point  d’appui  au  point  M  ,  puifque  c’eft  autour 
de  ce  point  qu’elle  fait  fes  révolutions.  Ce  point  d’ap¬ 
pui  M  eft  placé  entre  ia  puilTance  A  8c  le  poids  B. 
Donc  cette  poulie  eft  un  levier  de  ia  première  efpece. 
Elle  n’augmente  en  aucune  maniéré  la  vîtelTe  de  la 
puilTance  A  fur  celle  du  poids  B  ,  puifque  îï  celui-ci 
monte  de  2  pieds  ,  il  ne  palTe  que  deux  pieds  de 
corde  par  les  mains  de  la  puiiTance  A.  Donc  la  des¬ 
cription  que  nous  avons  faite  de  la  poulie  immobile  , 
au  commencement  du  corollaire  neuvième  ,  eft  exac¬ 
tement  vraie. 

Qu’on  ne  conclue  pas  cependant  de  cette  defcription 
que  la  poulie  immobile  eh:  une  machine  inutile.  Elle 
n’augmente  pas  ,  je  l’avoue  ,  ia  vîtelTe  de  la  puilîance 
fur  celle  du  poids  ,  mais  elle  fait  que  la  puilîance  tire 
le  poids  dans  une  pofîtion  infiniment  plus  commode 
qu’elle  ne  l’auroit  ,  fi  elle  puifoit  de  l’eau  ,  par  exem¬ 
ple  ,  à  force  de  bras  8c  fans  le  fecours  d’une  poulie 
immobile, 

_  Pour  la  poulie  mobile  AB  ,  fig.  17  pL  ï  ,  à  laquelle 
tient  le  poids  Q  ,  c’eft  évidemmment  un  levier  de  la 
fécondé  efpece.  Le  point  fixe  de  cette  machine  eft  au 
point  X  de  la  poulie  immobile  P  5  car  tout  rdtort  fç 
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fait  à  ce  point  :  îa  puiflance  eft  au  point  R  g  8c  leî 
poids  au  point  Q  ,  entre  la  puiflance  8c  le  point  d’ap-  ! 
pui.  Donc  la  poulie  AB  eft  un  levier  de  la  fécondé 
efpece.  De  combien  augmente-t-elle  la  vîteffe  de  la 
puiflance  fur  celle  du  poids  ,  voilà  ce  que  nous  allons! 
examiner. 

Je  dis  donc  qu’une  puiflance  quelconque  R ,  fig.  i 
pL  2  ,  qui  tire  le  poids  D  à  l’aide  de  la  poulie  mo¬ 
bile  AB,  a  une  vîteffe  double  de  celle  du  poids. S 
Pour  en  concevoir  la  démonftration repréfentez-vousj 
le  poids  D  arrivé  au  point  H  ;  fa  diftance  au  point: 
d’appui  C  fera  marquée  par  RC  ;  mais  la  diflance  de 
la  puiflance  R  au  point  d’appui  C  efl  marquée  par: 
R  C  double  de  H  C.  Donc  la  diflance  de  îa  puiifance  : 
R  au  point  d’appui  C  eft  double  de  la  diflance  du: 
poids  D  au  même  point  d’appui.  Donc  une  puiflance i 
quelconque  R  qui  tire  le  poids  D  à  Paide  de  la  pou-i 
lie  mobile  AB  ,  a  une  vîteffe  double  de  celle  du] 
poids.  Donc  une  puiflance  qui  ,  fans  le  fecours 
d’aucune  machine,  tirera  un  poids  de  400  livres.,: 
en  tirera  un  de  800  ,  à  Paide  de  la  poulie  mobile. 

Pour  tirer  plus  facilement  le  poids  D  qui  tient  à  la 
poulie  mobile  Q  B  p  ,  fig .  2  pi.  1  ,  Pon  attache  une 
des  extrémités  de  la  corde  au  crochet  C  ,  Sc  on  fait 
entrer  l’autre  extrémité  de  la  corde  dans  la  partie  de 
la  circonférence  de  la  poulie  immobile  N  AO  ,  creu- 
fée  en  gorge . 

Remarque 1  que  lorfqu’on  joint  dans  îa  même  ma¬ 
chine  des  poulies  mobiles  à.  des  poulies  immobiles  ,  011 
les  nomme  poulies  moufflées.  ’Lorfqu’il  n’y  a  qu’une 
poulie  mobile  ,  la  puiflance  acquiert  une  vîteffe  dou¬ 
ble  de  celle  du  poids  ;  elle  en  acquerrait  une  qua¬ 
druple  ,  s’il  y  avoit  dans  la  même  machine  deux 
poulies  mobiles  ,  &  une  fextuple  ,  s’il  y  en  avoit 
trois.  / 

La  figure  2.  de  îa  planche  2  ,  vous  met  fous  les 
yeux  un  moufle  ,  qui  ne  fait  que  doubler  îa  vîteffe 
de  la  puiflance  ,  puifqu’il  ne  contient  qu’une  poulie 
mobile  Q  B  p  8c  une  poulie  immobile  N  A  O. 

La  figure  3  de  la  même  planche  eft  un  moufle  compo- 
fé  de  deux  poulies  mobiles  D  8c  C  8c  de  deux  poulies 
Immobiles  A  8c  B.  Cette  machine  donne  à  la  puiifance 
O  qui  s’enferr ,  4  fois  plus  de  vîteffe  qu’au  poids  P.  Dope 
une  puiflance  capable  d’élever,  fans  le  fecours  d’aucune 
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machine  ,  un  poids  de  trois  quintaux  ,  çn  ©lèvera 
ûvec  cette  machine  un  d’environ  - 12.  Je  dis  environ  , 
parce  que  les  moufles  font  fujets  à  de  très-grands 
frottements. 

Cette  machine  eft  encore  fu  jette  ,  Iorfque  l’on  met 
un  trop  grand  nombre  de  poulies  ,  à  un  inconvénient 
très-conlidérable  ;  c’eft  que  les  cordes  d’une  poulie 
s’engagent  dans  celles  de  l’autre.  Auffi  ne  voit- on 
guère  s  de  moufle  qui  ait  plus  de  3  à  4  poulies  mobi¬ 
les  ,  Si.  autant  d’immobiles. 

Remarque.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  avertit  dans 
fes  éléments  de  méchanique  ,  que  lorfqu’on  fe  fert  de 
la  poulie  ,  il  faut  avoir  égard  au  poids  des  cordes , 
à  leur  roideur  &  au  frottement  que  les  différentes 
parties  de  cette  machine  exercent  les  unes  fur  les  au¬ 
tres.  C’eft-là  dire  des  chofes  que  tout  le  monde  fait. 
Pour  nous  ,  nous  prendrons  une  route  bien  diffé¬ 
rente  ;  Sc  comme  chaque  poulie  éprouve  un  frotte¬ 
ment  différent ,  nous  croyons  devoir  commencer  par 
réfoudre  le  problème  fuivant  : 

Etant  donnée  une  poulie  quelconque  immobile  ,  char - 
\gée  de  deux  poids  quelconques  égaux  ;  trouver  le  frotte - 
\ment  qui  elle  éprouve  dans  la  pratique  ? 

i°.  L’on  me  donne  la  poulie  CD  ,  Fig .  1 6  PI.  1  * 
idont  on  me  charge  de  calculer  le  frottement.  Pour  le 
(trouver  ,  je  pefe  d’abord  la  poulie  elle-même  ,  en- 
Ifuite  les  cordeç  ,  enfin  les  deux  poids  égaux  A  ,  B. 

iSuppofons  donc  que  la  poulie  pefe  10  livres  ,  les  cor¬ 
des  5  livres  ,  Si  le  2  poids  7  livres  Scdemi  chacun.  Cela 
fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  :  il  eft  évident 
Ique  pour  peu  que  j’ajoute  à  l’un  des  deux  poids  ,  ré¬ 
équilibre  ne  devroit  pas  fubfifter  5  8c  fi  le  contraire 
(arrive  ,  cela  ne  peut  venir  que  du  frottement  qui  fe 
trouvera  plus  fort ,  que  la  quantité  qu’on  aura  ajoutée 
|à  l’un  de  deux  poids  A  ,  B. 

J’examine  quel  eft  le  poids  ajouté  qui  a  rompu  i’é- 
I  quilibre  ;  8e  fi  c’eft  2  livres,  je  dirai  :  fi  30  livres 
j  eaufent  un  frottement  de  2  livres  ,  quel  frottement 

2°  2 

eau  feront  10  livres  1  ou  ,  30  :  2  ::  10  :  —  —  9 

30  3 

c’eft-à-dire  ,  que  le  frottement  de  la  feule  poulie  ÇP 
2 

fera  de  —  de  livre, 
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io  i 

vre ,  parce  que  50  :  t  ::  5  ;  — ■  rzr  —.Enfin  le  frot¬ 
ta  1 

tement  caufé  par  la  preffion  des  deux  poids  A  ,  B  fui 
Paxe  de  la  poulie  C  D  ,  fera  de  1  livre  ,  parce  que 
30  :  2  ::  1$  :  ». 

Si  le  poids  B  étoit  foutenu  par  une  puiiïance  P  de 
7  livres  4  dont  la  direction  fût  oblique  à  Phorifon 
le  frottement  ne  ferait  pas  auffi  confidérable  ,  que 
dans  le  cas  de  la  direction  perpendiculaire.  Pour  le 
trouver  ,  voici  comment  je  raifonne  ;  la  puiiïance  ou 
la  force  P  ,  repréfentée  par  la  ligne  P  C  ,  équivaut 
aux  deux  forces  PR  CR.  La  force  horifontale  P  B 
ne  pefe  pas  fur  Paiffieu  de  la  poulie  ;  cet  aiflieu  n’efl 
donc  chargé  que  de  la  force  C  R;  c’efi-à-dire  ,  que  h 
charge  qu’exerce  fur  l’aiffieu  de  la  poulie  CD  la  puiiïance 
P  dirigée  perpendiculairement  à  Phorifon  ,  eft  à  h 
charge  qu’elle  exerce  fur  le  même  aiiïieu  ,  lorfque  fi 
direction  eft  oblique  ;  comme  PC,  eft  à  C  R  ,  01 
comme  le  frnus  total  eft'  au  finus  de  Pangle  de  l’incli: 
maifon  de  la  puiiïance  à  Phorifon.  Si  le  finus  de  Pangh 
d’inclinaifon  n’eft  que  la  moitié  du  finus  total ,  Paif  : 
lieu  de  la  poulie  C  D,  dans  le  cas  de  la  direction  oblique 
dont  il  s’agit  ,  fera  chargé  de  3  livres  fk  trois  quar 
de  moins.  Il  en  fera  de  même  de  la  charge  qu’exerce  1; 
corde  PC  fur  le  même  aiflieu  ;  elle  fera  relative  à  1; 
grandeur  du  finus  de  Pangle  de  Pinclinaifon  de  1 
puiiïance  à  Phorifon.  Ainiï  fi  la  corde  PC  pefe  2  li 
vies  *■  ,  elle  ne  chargera  dans  le  cas  préfent  l’aiffiei 
que  de  1  livre  Enfin  fi  la  direction  du  poids  1; 
étoit  oblique  à  Phorifon  ,  on  feroit  par  rapport  à  lu 
tout  ce  qu’on  a  fait  par  rapport  à  la  puiiïance  P  ,  8 
l’on  trouverait  par-là  la  charge  qu’il  exerceroit  fti 
l’aiflïeu  de  la  poulie.  Cela  fait ,  on  chercherait  corn 
me  dans  le  problème  précédent  les  différents  frotte 
ments  occafionnés  par  les  différentes  pefanteurs  de  1: 
poulie ,  des  cordes  ,  de  la  puiiïance  Sc  du  poids; 
Pour  écîarcir  toujours  plus  cette  matière  ,  reprenor 
l’exemple  précédent  ,  Sc  après  avoir  trouvé  que  3 
livres  donnent  un  frottement  de  2  livres  dans  le  cas  d 
la  perpendicularité  des  directions  de  1#  puiffaace  &c  dj 
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boids  ,  cherchons  quel  fera  le  frottement  dans  le  cas 
[que  ces  mêmes  directions  feront  avec  l’horifon  un  am 
|gle  de  30  degrés  ;  car  le  finus  de  cet  angle  efl  pré- 
Jcifément  la  moitié  du  finus  total. 

Dans  Je  cas  des  directions  perpendiculaires  ,  l’aifiieia 
de  la  poulie  C  D  eft  chargé  d’un  poids  de  30  livres  5 
&;  dans  le  cas  des  directions  qui  font  avec  l’horifon  un 
(angle  de  30  degrés  ,  il  n’efl  chargé  que  d’un  poids 

....  1 
de  10  livres  ;  je  dirai  donc  ,30:  2  :  :  2  o  :  1  —  * 

jc’eft-à-dire ,  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  la  totalité  des 

frottements  ne  fera  que  de  1  livre  — . 

Le  frottement  de  la  feule  poulie  fera ,  comme  dam 

Z 

île  premier  exemple  ,  de  —  de  livre  ,  parce  que  20  3 

3 


::  10  : 
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i  1  î 

?re  ,  car  10  :  1  —  :  :  2  “““  : 

3  26 

Pour  le  frottement  de  la  puiflance  St  du  poids  ,  II 

1  1  1  1 

fera  de  —  livre  ,  parce  que  20:1  - —  :  *.  7  —  :  — - a 

2  322 

Il  efl  aifé  de  comprendre  que  ces  mêmes  principes 
conduiront  à  la  folution  du  problème  fuivant  :  étant 
donnée  une  balance  quelconque  ,  chargée  de  deux  poids 
quelconques  égaux  ,  trouver  le  frottement  quelle  éprouve 
dans  la  pratique .  Ce  qui  nous  relie  ,  à  faire  mainte¬ 
nant  ,  c’eft  de  trouver  le  frottement  qu’éprouve 
une  poulie  quelconque  mobile  ,  chargée  d’un  poids 
quelconque  en  équilibre  avec  une  puiflance  quel¬ 
conque. 

Pour  réfoudre  ce  problème  ,  j’ajoute  à  la  poulie 
mobile  A  B  la  poulie  immobile  PX  ,  Fig .  17  JPL  1  , 
autour  de  laquelle  je  fais  pafler  une  corde  A  P  H. 
J’attache  au  point  H  un  poids  q  qui  foit  précisément 
la  moitié  du  poids  Q.  Ce  poids  q  3  abiiraêlion  faite  des 
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féfîtonces  ,  devroît  être  en  équilibre  avec  le  0ofdr 
Q.  Il  s*en  faut  .bien  cependant  qu’il  y  foit.  Je  cherche 
donc  cet  équilibre  ,  en  ajoutant  au  poids  q  un  certain 
nombre  de  petits  poids  ;  St  lorfque  je  m’apperçois 
.que  je  l’ai  trouvé  ,  je  cherche  quelle  efl  la  pefanteur 
des  petits  poids  ajoutés  ;  cette  pefanteur  me  donnerai 
évidemment  la  totalité  des  frottements  que  cette  ma¬ 
chine  éprouvera  dans  la  pratique.  Les  frottements  par¬ 
ticuliers  qu’éprouvera  chacune  de  fes  parties  ,  fe  trou¬ 
veront  par  des  méthodes  fondées  fur  les  analogies': 
précédentes.  Ces  mêmes  analogies  ,  jointes  à  de  pa¬ 
reilles  expériences  ,  feront  découvrir  les  frottements , 
non  feulement  des  moufles  ,  mais  encore  de  la  plu-  ; 
part  des  machines  ufueïles. 

Corollaire  dixième .  L’on  doit  encore  ranger  parmi  ] 
les  leviers  de  la  premiers  efpece  ,  les  roues  dentées  . 
repréfentéevpar  la  figure  4  de  la  planche  2.  La  pre-j 
miere  roue  B  n’eft  pas  dentée  ;  mais  elle  porte  à  fort  j 
centre  un  pignon  C  qui  engrene  la  roue  dentée  D,* 
fit  celle-ci  porte  à  fon  centre  un  fécond  pignon  E  qui 
engrene  une  fécondé  roue  dentée  F  :  cette  derniere 
roue  enfin  porte  à  fon  centre  un  cylindre  G  ,  d’où 
pend  une  corde  à  l’extrémité  de  laquelle  efl  attaché! 
le  poids  H. 

L’infpeÔion  feule  de  cette  figure  nous  fait .  connoî- ' 
tre  que  c’eflici  un  alTemblage  de  plufieurs  leviers  de  la. 
premiers  efpece.  Je  confidere  en'effet  le  centre  de* lai 
route  non  dentée  B  comme  Je  point  d’appui  du  pre-  ; 
inier  levier  ?  placé  préciiement  entre  la  puiffance  A' 
&  la  roue  D  que  l’on  doit  regarder  comme  poids. 
Cette  roue  D  devient  puiffance  par  rapport  à  la  roue  : 
F  qu’elle  fait  tourner  :  fie  comme  le  point  d’appui  efl 
au  centre  de  la  roue  D  entre  la  puiflànce  D  fie  le  ! 
poids  F  ,  l’on  trouve  déjà  deux  leviers  de  la  première 
efpece.  Enfin  la  roue  F  devient  puiffance  par  rapport 
au  poids  H  ;  fie  comme  le  point  d’appui  efl  dans  l’axe  i 
du  cylindre  G  entre  la  puiffance  F  St  le  poids  H  f\ 
l’on  doit  affurer  que  la  figure  4  efl  un  affemblage  de! 
trois  leviers  de  la  première  efpece. 

Il  efl  peu  de  machines  qui  augmentent  la  vîteffe  de  : 
la  puiffance  fur  celle  du  poids  d’une  maniéré  auffij 
prodigieufe  que  celle-ci.  Pour  le  faire  toucher  ait  j 
doigt donnons  ail  pignon  C  iq  fois  moins  de  dents  ri 

qu’à  ; 
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qu’à  ia  roue  D  ;  2k  au  pignon  E  10  fois  moins  de 
dents  qu’à  la  roue  F  ;  8c  fuppofons  que  les  dents  des 
pignons  entrent  exactement  dans  les  dents  des  roues  ; 
qu’arrivera-t-il  *  la  roue  B  qui  porte  à  lbn  centre  le 
pignon  C  fera  io  tours ,  tandis  que  la  roue  D  n’en 
fera  qu’un  5  8c  celle-ci  qui  porte  à  fon  centre  le 
pignon  E  ,  en  fera  10  ,  tandifque  la  roue  F  8c  le 
cylindre  G  qu’elle  porte  à  fon  centre  ,  n’en  feront 
qu?un.  Donc  la  roue  B  ,  8c  la  puiflànce  A  qui  la  met 
en  mouvement ,  feront  100  tours ,  lorfque  le  cylindre 
G  n’en  fera  que  1.  Donc ,  en  fuppofant  même  le  dia- 
métré  du  cylindre  G  égal  à  celui  de  la  roue  B  ,  la 
puilfance  A  aura  100  fois  plus  de  vîteiïe  que  le  poids 
K.  Donc  une  puiflànce  capable  de  remuer  un  poids  ' 
de  100  livres ,  en  remuera  ,  à  l’aide  de  cette  machi¬ 
ne  ,  un  de  10000. 

S’il  y  avoit  une  quatrième  roue  qui  engrenât  un 
pignon  qui  eût  10  fois  moins  de  dents  qu’elle  ,  la 
roue  B  feroit  1000  tours,  tandifque  cette  quatrième 
roue  denfeée  ,  n’en  feroit  que  1  ;  8c  une  puiflànce  ca¬ 
pable  de  remuer  un  poids  de  100  livres ,  en  remue- 
roit ,  à  l’aide  de  cette  machine  ,  un  de  100000. 

Une  cinquième  roue  qui  engreneroit  un  pignon  qui 
auroit  10  fois  moins  de  dents  qu’elle  ,  ne  feroit 
qu’un  tour,  tandis  que  la  roue  B  en  feroit  10000* 
Donc  une  puiflànce  capable  de  remuer  un  poids  de 
soo  livres ,  en  remueroit  un  de  1000000  de  livres  ,  à 
l’aide  de  cette  machine*  Dans  quels  calculs  effrayants 
j  ne  nous  jetterions-nous  pas  ,  fi  nous  fuppofions  6,7, 

8  roues  d’entées ,  8c  des  pignons  qui  euffent  100  fois 
j  moins  de  dents  que  les  roues  qu’elles  engrenent* 
Donc  la  machine  dont  nous  venons  de  donner  la  def- 
cription  eft  une  afîemblage  de  leviers  de  la  première 
çfpece  ,  capable  d’augmenter  d’une  maniéré  prefque 
!  incompréhenfible  ,  la  vîtefle  de  la  puiflànce  fur  celle 
du  poids. 

Dans  tout  ce  calcul  nous  avons  fait  abffra&ion  des 
I  frottements  auxquels  il  faut  avoir  grand  égard  dans 
1  eette  efpece  de  machine. 

Tout  l’art  de  l’horlogerie  confiffe  à  donner  à  chaque 
roue  dentée  le  pignon  qui  lui  convient.  La  roue  des  . 
minutes,  par  exemple  ,  doit  aller  60  fois  plus  vite 
s  que  celle  des  heures.  La  roue  des  fécondés  doit  aller 
6c  fois  plus  vite  que  celle  des  minutes,  8c.  ?6oo  fois 
Tome  III,  '  F 
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pins  vite  que  celle  des  heures ,  parce  qu’une  heure 
contient  6 o  minutes  Sc  3600  fécondés. 

Far  la  même  rai  fou  l’on  auroit  des  pendules  à  tier¬ 
ces  ,  fi  l’on  adaptoit  l’aiguille  des  tierces  à  une  roue 
qui  allât  60  fois  plus  vite  que  la  roue  des  fécondés  3 
3600  plus  vite  que  la  roue  des  minutes  ;  St  116000 
plus  vite  que  la  roue  des  heures. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  conftruire  par  le  même 
méchanifme  une  horloge  dont  une  aiguille  marque 
les  jours  ,  tandis  qu’une  autre  marquera  les  heures  ; 
il  faudra  que  le  mouvement  de.  celle-ci  dépende  d’une 
roue  qui  aille  24  fois  plus  vite  que  la  roue  qui  ré¬ 
glé  le  mouvement  de  celle-là. 

Une  aiguille  qui  dépend  d’une  roue  allant  365  fois 
moins  vite  que  la  roue  qui  fait  mouvoir  l’aiguille  des 
jours  ,  marqueroit  les  années. 

Enfin  une  aiguille  attachée  à  une  roue  qui  iroit  100 
fois  moins  vite  que  la  roue  qui  réglé  l’aiguille  des> 
années  ,  marqueroit  les  fiecles. 

Corollaire  onzième.  Le  méchanifme  du  coin  ABC  , 
fig»  5.p/.  2  eft  très-fimple  ;  Sc  il  n’cft  pas  difficile, 
de  faire  entrer  cette  machine  dans  la  dalle  des  leviers  j 
dé  la  fécondé  efpece.  Faifonsren  d’abord  la  defçrip- 
ïion  exaête.  Le  coin  eft  un  prifme  triangulaire  de  fer  ,  ' 
de  bois ,  ou  de  qtieiqu’autre  matière  foiide  dont  le  fom- 
rnct  va  en  pointe.  Dans  le  coin  ABC  ,  B  eft  la  ! 
pointe  5  AC,  la  bafe  ;  l’angle  ABC  eft  un  angle  : 
qui  range  le  coin  dans  la  claffe  qui  lui  convient  :  l’an¬ 
gle  ABC  eft-il  droit!  Le  coin  fera  rectangulaire  t\ 
eft- il  obtus  ?  Le  coin  fera  obtufangîe  :  eft-il  aigu  11 
Le  coin  fera  acutangle.  Enfin  une  ligne  tirée  perpen-i 
dicuîairement  de  la  pointe  B  fur  la  bafe  AC  marque, 
la  hauteur  du  coin. 

Cette  machine  dont  on  fe  fert  pour  fendre  facile¬ 
ment  les  matières  compofées  de  parties  qui  ont  de  la 
ténacité  ,  augmente  la  vîteffe  de  la  puiffance  fur  celle, 
de  la  réfiftance  ;  pourquoi  1  Parce  que  tandifque  les 
parties  du  bois  MN  s’écarteront  de  la  longueur  de  la 
bafe  AC  ,  le  coin  ABC  aura  fait  dans  le  bois  MN 
un  chemin  repréfenté  par  toute  fà  hauteur.  Donc  la 
vîteffe  de  la  puiffance  qui  fefert  du  coin  ,  l’emporte  au-j 
tant  fur  la  vîteffe  de  la  réfiftance  ou  des  parties).] 
qu’il  finit  divifer,  que  la  hauteur  du  coin  ,  l’emporte; 
fur  fa  bafe. 
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Plus  un  coin  eft  aigu ,  plus  il  augmente  îa  force 
de  la  puiffance  ;  parce  qu’un  coin  aigu  a  beaucoup  de 
hauteur  &  peu  de  bafe. 

Comme  le  point  d’appui  de  cette  machine  paroiÊ 
être  au  point  fur  lequel  appuyé  le  tranchant  B  ,  ce 
levier  doit  être  compté  parmi  ceux  de  la  fécondé  ef- 
pece.  En  effet  les  parties  qu’il  faut  féparer  St  qui 
tiennent  lieu  de  poids  ,  fe  trouvent  entre  îe  point 
d’appui  B  la  puiffance  qui  frappe  fur  la  bafe  AC  ; 
donc  le  coin  eft  un  levier  de  la  fécondé  efpeee. 

Corollaire  douzième,  Le  plan  incliné  BEC,  fig*  6 
pl.  2  ,  eft  une  machine  compofée  de  5  côtés  ,  l’im 
horifontal  BE  ,  l’autre  perpendiculaire  CE  ,  St  le 
îroifieme  oblique  B  C.  Ce  troifieme  côté  eft  la  pièce 
effentielle  du  plan  incliné  ;  il  en  détermine  la  lon¬ 
gueur  ,  Sc  il  forme  toujours  avec  la  ligne  horifontale 
BE  un  angle  aigu  CBE.  Pour  le  côté  perpendicu¬ 
laire  CE  ,  il  défigne  la  hauteur  du  plan  BEC.  On  fe 
fert  de  cette  machine  tantôt  pour  élever  un  poids  à 
une  hauteur  donnée  avec  plus  de  facilité  ,  tantôt  pour 
faire  defeendre  un  poids  ayec  moins  de  rapidité.  Exa¬ 
minons  avec  attention  de  quelle  quantité  le  plan  in¬ 
cliné  augmente  dans  ces  deux  cas  différents  la  force 
de  la  puiffance  ;  un  pareil  examen  eft  digne  d’un  Phy¬ 
sicien  ;  peut-être  même  n’eft-il  pas  auffi  facile  à  faire , 
qu’on. pourroit  d’abord  fe  l’imaginer. 

Premier  cas .  Je  veux  faire  monter  le  poids  A  placé 
au  point  B  ,  jufques  au  point  C  ;  &  au  lieu  de  le 
tirer  d’abord  horifontalement  de  B  en  E  ,  &  enfuite 
perpendiculairement  de  E  en  C  ;  je  me  mets  au  point 
P  ;  je  fais  attacher  une  corde  au  poids  A  ;  je  fais  en¬ 
trer  cette  corde  dans  la  gorge  de  la  poulie  immobile 
pq  ;  &  je  tire  le  poids  A  par  la  ligne  oblique  ,  ou 
par  le  plan  incliné  B  C  :  l’on  demande  de  quelle  uti¬ 
lité  m’a  été  cette  machine.  Je  répons  qu’à  l’aide  du 
plan  incliné  ,  la  vîteffe  de  la  puiffance  :  à  celle  du 
poids  :  :  la  longueur  B  C  du  plan  B  E  C  :  à  fa  hauteur 
C  E  ;  c’eft-à-dire  ,  que  fi  B  C  eft  double  de  CE  ,  Pc 
que  je  puiffe  ,  fans  îe  fecours  d’aucune  machine  i 
élever  du  point  E  au  point  C  un  poids  de  100  li¬ 
vres  ,  avec  le  fecours  de  celle  -  ci  j’en  éleverai  un 
de  200. 

Démonjlration .  i°.  Je  fuppofe  B  Pï  HZ  CE.  Il  eft 
impoffibls  que  le  poids  A  monte  du  point  B  au  point 
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H  ,  fans  qu’il  me  paffe  par  les  mains  une  quantité  de 
cordes  égale  à  la  ligne  C  E.  Donc  dans  ce  temps- 
la  vîteffe  de  la  puiffance  eft  repréfentée  par  CE,  5c 
celle  du  poids  par  GH. 

Que  la  vîteffe  de  la  puiffance  foit' repréfentée  par 
CE  dans  le  temps  que  le  poids  va  de  B  en  H  5  cela 
eft  évident.  Mais  que  la  vîteffe  du  poids  foit  repréfen¬ 
tée  par  GH  ,  voilà  ce  que  l’on  ne  faifit  pas  d’abord. 
On  le  comprendra  facilement ,  fî  l’on  prend  garde  que 
le  poids  A  ,  en  parcourant  B  H  ,  ne  s’approche  de  la 
hauteur  à  laquelle  on  veut  l’élever  que  de  la  quan¬ 
tité  G  H.  Donc  lorfque  le  poids  A  va  du  point  B  au 
point  H  ,  la  vîteffe  de  la  puiffance  :  à  celle  du  poids  :  : 
CE  :  GH. 

2°.  A  caufe  des  parallèles  GrH  ,  C  E  ,  les  deux 
triangles  B  GH  8c  BEC  font  femblabîes.  Donc  par  la 
propofetion  troifieme  de  notre  fixieme  Livre  de  Géomé¬ 
trie  ,  l’on  peut  dire  ,  CE  ;  GH  :  :  B  C  :  B  H.  Donc  la 
vîteffe  de  la  puiiïance  :  à  celle  du  poids  :  :  B  C  :  B  H. 
Mais  B  H  HZ  C  E  num.  i°.  Donc  la  vîteffe  de  la  ! 
puiffance  :  à  celle  du  poids  :  :  B  C  :  C  E. 

3°.  BC  marque  la  longueur  îk  CE  la  hauteur  du  ! 
plan  BEC.  Donc  lorfqu’on  fe  fert  du  plan  incliné 
pour  élever  quelque  poids  à  une  hauteur  donnée  ,  la  1 
vîteffe  de  la  puiffance  :  à  celle  du  poids  ::  la  lon¬ 
gueur  du  plan  incliné  :  à  fa  hauteur. 

Il  fuit  de-îà  que  plus  un  plan  eft  incliné  ,  c’eft-à- 1 
dire,  plus  l’angle  CBE  eft  aigu  ,  plus  la  puiffance 
a  de  facilité  à  éiever  le  poids  ;  parce  que  plus  un  plan 
eft  incliné  ,  plus  fa  longueur  l’emporte  fur  fa  hauteur. 

Second  Cas .  L’on  veut  faire  defcendre  le  poids  A,; 
on  veut  empêcher  qu’il  ne  defcende  avec  tout© 
la  rapidité  que  lui  imprimeroît  la  force  de  la  gravité  ; 
l’on  fe  fert  pour  cela  d’un  pian  incliné  ;  l’on  demande 
pourquoi. 

La  réponfe  fe  préfente  d’elle-même.  Un  corps  qui 
defcend  par  un  plan  incliné  eft  un  corps  qui  parcourt 
une  diagonale  :  un  corps  qui  parcourt  une  diagonale 
eft  un  corps  animé  de  deux  mouvements  ,  l’un  per¬ 
pendiculaire  ,  l’autre  horifontal  :  un  corps  animé  de 
deux  pareils  mouvements  ne  peut  pas  obéir  entière¬ 
ment  à  la  force  de  la  gravité.  Donc  le  plan  incliné 
empêche  qu’un  poids  ne  defcende  vers  l’horifon  avec  1 
rapidité. 
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Plus  un  plan  efl  incliné  8*  plus  il  modéré  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  tout  corps  grave  tend  vers  la  terre  j 
parce  que  plus  le  plan  par  lequel  defcend  le  corps  , 
efl  incliné  ,  plus  le  corps  a  de  mouvement  horifontal. 
Voyez  l’article  du  mouvement  en  ligne  diagonale . 

Ceux  qui  veulent  compter  le  plan  incliné  parmi  les 
leviers  ,  le  regardent  comme  un  levier  de  la  première 
efpece  ;  ils  diient  que  le  point  d’appui  fe  trouve  dans 
le  point  de  la  gorge  de  la  poulie  immobile  p  q ,  fur 
lequel  la  corde  tirée  par  la  puiffance  P  ,  fait  impref- 
lion.  Or  un  pareil  point  d’appui  eft  placé  entre  la 
puiffance  P  &  le  poids  A.  Donc  le  pian  incliné  conlî- 
déré  comme  un  levier  ,  doit  être  compté  parmi  les 
leviers  de  la  première  efpece. 

Corollaire  treizième.  La  vis  dont  on  fe  fert  pour  pref- 
fer  les  corps  les  uns  contre  les  autres  ,  eft  une  ma¬ 
chine  compofée  d’un  cylindre  AB  ,  fig.  7  pi.  1  ,  ca~ 
nelé  en  ligne  fpiraie  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  lequel  on  a 
creufé  une  gorge  qui  tourne  en  ligne  fpiraie.  La  cloi- 
fon  qui  fépare  un  tour  de  la  gorge  d’avec  un  autre  5 
s’appelle  le  filet  de  la  vis  ;  telles  font  les  cloifons 
M  &  N  ,  ce  font  dans  le  fond  autant  de  plans  incli¬ 
nés  au  cylindre  AB.  La  difhmce  qu’il  y  a  entre  les 
deux  filets  M  &  N  ,  fe  nomme  pas  de  vis.  Enfin  lar 
piece  DE  cannelée  intérieurement  comme  le  cylindre 
AB  ,  a  le  nom  d 'écrou.  Cette  machine  donne  une  force 
prodigieufe  à  la  puiffance  qui  s’en  fert ,  St  dont  la 
main  efl  appliquée  au  point  C.  En  effet  tandis  qu’elle 
décrit  un  cercle  très-confidérable  qui  a  pour  rayon 
CA  ,  les  corps  que  l’on  preile  ,  par  exemple  ,  les 
raiflns  dont  on  veut  exprimer  le  jus  ,  ne  parcourent 
qu’un  efpace  égal  à  la  diftance  M  N.  Donc  par  cette 
machine  la  puiffance  acquiert  une  vîteffe  très-confi- 
dérable.  Donc  cette  machine  efl  très-propre  à  pro¬ 
duire  l’effet  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Aufïi  les  pre£. 
foirs  ,  les  étaux  font- ils  d’un  très-grand  ufage  en  mé- 
chanique.  Ce  font  autant  de  leviers  de  la  première  ef¬ 
pece  dont  le  point  d’appui  eiï  au  point  A  entre  la  pui£- 
fance  placée  au  point  C  ,  St  le  corps  que  l’on  veut 
preffer  ,  g*  que  l’on  met  entre  la  piece  DE  lai 
piece  B. 

La  vis  fans  fin  ,  fig,  8  pl.  2  ,  augmente  beaucoup 
plus  la  force  de  la  puiffance  ,  que  la  vis  fimple  dont 
nous  venons  de  faire  la  description»  Cette  machine  eiî 
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compèféc  d’un  cylindre  BC  cannelé  en  ligne  ipirale  s 
qu’on  fait  tourner  horifontalement  fur  des  pivots.  Les 
filets  de  la  gorge  que  l’on  a  creufée  autour  de  ce  cy¬ 
lindre  ,  engrenent  les  dents  de  la  roue  R  ;  St  cette 
roue  ,  en  tournant  ?  fait  tourner  un  cylindre  qu’elle 
porte  à  fou  centre  A,  St  auquel  efl  attachée  la  corde 

5  p  de  laquelle  pend  le  poids  p  qu’on  prétend  élever® 
Pour  comprendre  le  jeu  de  cette  machine  ,  donnons 
ioo  dents  à  la  roue  R  ;  St  fuppofons  que  la  puifiance 
appliquée  en  M  ,  décrive  un  cercle  t  fois  plus  grand 
que  le  cercle  décrit  par  le  cylindre  A.  Il  arrivera  né- 
cefîairemént  que  la  puifiance  M  fera  100  tours  ,  tan¬ 
dis  que  le  cylindre  A  n’en  fait  que  i  ,  puifqu’à  cha¬ 
que  cercle  décrit  par  la  puifiance  M  ,  il  ne  s’engrene 
qu’une  nouvelle  dent  de  la  roue  R  dans  les  filets  du 
cylindre  cannelé  B  C.  Mais  chaque  cercle  décrit  par  la 
puifiance  M  eft  double  du  cercle  décrit  par  le  cy¬ 
lindre  A,  Donc  la  puifiance  M  ,  à  l’aide  de  la  vis 
fans  fin  B  C  A  ,  a  200  fois  plus  de  vîteffe  que  le 
poids  p. 

Cette  machine  décompofée  donne  2  leviers  de  la 
première  efpece.  Le  point  d’appui  du  premier  eft  dans 
l’axe  du  cylindre  cannelé  BC  ,  entre  la  puifiance  M 

6  la  roue  R  qui  fert  de  poids.  Le  point  d’appui  du 
fécond  levier  eft  au  centre  A  5  entre  ia  roue  R  qui 
fert  de  puifiance  St  le  poids  p. 

La  vis  d’Àrchimedes  représentée  par  la  figure  9  de 
la  planche  2  ,  eft  une  machine  très-fimple  St  très-in- 
génieufe  ,  qu’il  faut  cependant  avoir  fous  les  yeux, 
pour  en  comprendre  le  jeu.  Elle  eft  compofée  d’un 
cylindre  incliné  à  Phorifon  qui  tourne  fur  deux  pivots 
B  ,  A  ,  St  d’un  canal  ou  tuyau  qui ,  en  Serpentant  , 
l’envelloppe  en  forme  d’échelle.  Comme  les  échelons 
font  autant  de  plans  inclinés  au  cylindre  MA  ,  St  que 
tout  corps  par  fa  pefanteur  defceud  toujours  à  Peu- 
droit  le  plus  bas  du  plan  ,  le  poids  ira  d’abord  de  C 
en  d  ;  St  fi  une  main  fait  tourner  fur  fon  axe  le  cy¬ 
lindre  MA-,  on  verra  ce  poids  s’élever,  de  plan  en 
plan  ,  jufqu’ai!  point  B  ,  par  la  même  force  qui  l’a 
fait  defcendre  à  chaque  Liftant  à  l’endroit  le  plus  bas 
de  chaque  plan.  Si  l’extrémité  de  la  vis  d’Archimédes 
eft  plongée  dans  Peau  ,  St  que  Pon  fafie  tourner  la  ; 
machine  ,  Peau  s’élèvera  jufqu’au  point  R  ,  St  cou-  \ 
lera  par  Je  canal  que  pon  y  aura  pratiqué  ;  l’on  prç? 
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tend  que  ce  fut  aînfî  qu’Archimédes  rendit  l’Egypte 
habitable  ,  en  épuifant  les  eaux  dont  le  pays  étoit 
Inondé, 

MÉDÏASTIN.  La  cavité  de  la  poitrine  cil  partagée 
en  2  parties  égales  ,  l’une  à  droite,  l’autre  à  gauche  , 
par  une  membrane  que  l’on  nomme  médiaflin  j  elle  eft 
la  continuation  de  la  pleure. 

MEMBRANE.  On  donne  le  nom  de  membrane  à 
toutes  les  grandes  enveloppes  du  corps. 

MEMOIRE.  Nous  favons  par  expérience  que  nous 
nous  reffouvenons  des  choies  paffëes ,  c’effilà  ce  que 
nous  appelions  mémoire .  Cette  puiffance  de  l’ame ,  ou 
plutôt  ce  fens  interne  a  Ton  organe  dans  la  fubftance 
cendrée  du  cerveau.  Cette  partie  eft  affez  molle  pour 
recevoir  facilement  ,  8c  allez  dure  pour  conferver 
pendant  long-temps  les  veffiges  des  objets  auxquels 
nous  avons  penfé  avec  une  certaine  attention.  Les 
efprits  vitaux  vont  remuer  ces  veRiges  gravés  dans 
l’organe  de  la  mémoire  ,  8c  déterminent  Lame  à  fe 
reffouvenir  des  chofes  paffées  ,  fouvent  depuis  bien  des 
années.  Les  enfants  ont  la  fubftance  cendrée  trop  molle  5 
anffi  oublient-ils  prefque  auili  facilement  ,  qu’ils  ap¬ 
prennent.  Les  vieillards  l’ont  trop  dure  ;  c’eft  pour 
cela  fans  doute  qu’il  leur  eR  prefque  impoilible  d’ap¬ 
prendre  par  cœur,  Pour  ceux  à  qui  l’auteur  de  la  na¬ 
ture  a  donné  une  mémoire  excellente  ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  leur  fubfiance  n’a  ni  trop  peu  de  mol- 
leffe  ,  ni  trop  peu  de  dureté. 

MER.  La  Mer  préfente  à‘un  Ph}rRcien  deux  phéno¬ 
mènes  bien  intéreffanïs  ,  celui  defon  flux  8c  de  fon  re¬ 
flux  ,  8c  celui  de  la  falure  de  fes  eaux  ;  nous  avons 
déjà  rendu  compte  du  premier  ,  il  nous  relie  à  dire 
deux  mots  du  fécond.  La  falure  de  la  Mer  vient  des 
particules  de  fel ,  de  nitre  ,  de  vitriol  ,  de  foufre  8c 
de  bitume  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  fes  eaux  depuis 
le  commencement  du  monde.  En  effet  ,  mêlez  enfem- 
blc  6  gros  de  fel  marin,  2$  onces  2  gros  d’eau  de 
citerne  ,  8c  48  grains  d’efprit  de  bitume  ,  vous  aurez 
une  eau  faiée  ,  amere  8c  prefque  femblable  à  l’eau 
de  la  mer.  L’on  nous  allure  dans  les  Journaux  de 
Trévoux  qu’il  n’eft  pas  bien  difficile  de  deffaler  l’eau 
de  la  mer  par  voie  de  diftîUanon.  La  nature  indiquait 
ce  moyen  ,  difent  les  Journalifes  ,  8c  M.  Gautier , 
Médecin  de  Nantes  3  fut  un  des  premiers  à  s’en  ap» 
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percevoir,  II  fît  réflexion  que  Peau  de  pluie  n9efl  que  > 
Peau  de  la  mer  diftiliée  par  le  foleiL  Ce  Pavant  P/iy«  1 
licien  étudia  donc  foigneufement  la  maniéré  dont 
opéré  en  cette  occafion  le  grand  agent  de  la  nature  9 
&c  il  imagina  des  équivalens  fort  heureux  pour  tenir 
lieu  de  ce  qui  étoit  inimitable  dans  la  diflillation  na-  i 
ïurelle  de  Peau  de  la  Mer ,  changée  en  pluie.  Il  miï  s 
3e  feu ,  non  par  délions  ,  mais  deffus  Peau  ,  c’eff-à~  j 
dire  ,  il  mit  de  Peau  de  la  Mer  dans*  la  cucurbite  de  i 
fa  machine  pour  erre  échauffée  8c  élevée  en  vapeurs 
par  le  moyen  d’un  tambour  placé  au-deffus  de  Peau  * 
qui  dans  fon  fein  contenoit  un  feu  de  bois  8c  de  char¬ 
bons  ;  &  alors  on  vit  couler  par  le  robinet  de  la  ci-  i 
terne  de  la  machine  une  eau  meilleure  encore  que  tou-  i 
tes  celles  des  fontaines  les  plus  renommées.  Ce  fut 
le  20  Mai  1717  que  M.  Gautier  fit  fon  expérience  au  i 
port  de  l’Orient  à  bord  du  vaiffeati  de  guerre  le  Tri¬ 
ton  ;  il  alluma  le  feu  dans  le  réchaud  de  fa  machine  9 
8c  dans  Pefpace  de  24  heures  ,  il  eut  9  pieds-cubes 
d’eau  douce  ,  c’eft-à-dire  ,  324  pintes.  Le  22  du  même 
moins  ,  il  ralluma  le  feu  dans  la  machine ,  8c  dans 
1 2  heures  il  tira  144  pintes  d’eau  douce.  Le  25  le  feu 
fut  encore  rallumé  ;  on  eut  de  Peau  douce  ,  on  s’en 
fervit  pour  faire  cuire  des  viandes  ordinaires  :  le  tout 
fut  très-bien  cuit  ,  en  moins  de  2  heures  avec  un  feu 
médiocre.  Le  27  on  pefa  de  cette  eau  avec  un  pefe- 
iiqueurs  ,  elle  fe  trouva  aufli  légère  que  celle  de  la 
meilleure  fontaine  du  port  de  l’Orient.  Le  28  on  pé¬ 
trit  du  pain  avec  cette  eau  ;  St  le  pain  fe  trouva  aufli 
bon  ,  8c  même  un  peu  plus  frais  8c  plus  leger  ,  que 
celui  que  Pon  fait  avec  Peau  ordinaire.  Cette  eau 
n’avoit  aucun  goût  de  fel  ,  8c  les  gens  du  vaiffeau 
affurerent  avec  ferment  en  avoir  bû  pendant  plus  d’un 
mois  ,  même  fort  fouvent  à  jeun  ,  fans  avoir  reffenti 
aucune  incommodité.  Ajoutez  à  tout  cela  que  la  bar¬ 
rique  d’eau  qui  contenoit  282  pintes  ,  ne  revenoit 
qu’à  15  fols  11  deniers.  Toutes  ces  particularités  font 
tirées  du  regiftre  des  procès  verbaux  tenus  au  con¬ 
trôle  de  la  marine  au  port  de  POrient. 

MERCURE.  C’eft  la  première  des  planètes  infé¬ 
rieures.  Son  globe  fenfiblement  fpherique  eft  27  fois 
moins  gros  que  celui  que  nous  habitons.  Eloigné  du 
Soleil  d’environ  15  millions  de  lieues  dans  fà  plus 
grande  diftançe  8c  d’environ  diK-mÜlions  dans  fa  plui 
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setite  diftance  ,  il  doit  être  beaucoup  plus  denfe 
pue  la  terre  ,  par  la  raifon  que  nous  avons  appor- 
ée  dans  l’article  des  Planètes.  Mercure  doit  avoir 
in  mouvement  fur  fon  axe  ;  mais  comme  il  efl  or¬ 
dinairement  caché  dans  les  rayons  du  Soleil  ,  dont 
1  ne  s’éloigne  jamais  de  plus  de  :8  ,  Et  de  moins 
le  18  degrés  ,  nous  ignorons  en  combien  d’heures 
1  i’acheve.  Son  mouvement  périodique  nous  eff  beau- 
:oup  mieux  connu  ;  il  fe  fait  en  88  jours  ,  d’Occi- 
îent  en  Orient  ,  autour  du  Soleil  dans  une  ellipfe 
nciinée  à  l’écliptique  de  6  degrés  55  minutes  30 
econdes  ;  c’eff  cette  grande  inclina  ifon  qui  rend  fî 
rare  le  pafnge  de  Mercure  fous  le  difque  du  Soleil. 
Les  nœuds  de  cette  ellipfe  ne  font  pas  permanents  ; 
ils  ont  un  mouvement  allez  lent  d’Occident  en  Orient  : 

|l  n’eft  que  de  52  fécondés  par  année.  Enfin  Mer¬ 
cure  tournant  autour  du  Soleil  à-peu-près  comme  la 
mine  autour  de  la  terre  ,  doit  avoir  fes  phafes  par 
'apport  à  nous  ,  c’eff-à-dire  ,  doit  nous  présenter  tan¬ 
tôt  fon  hémifphere  obfcurci  ,  tantôt  tout  fon  hémif- 
bhere  éclairé  ,  tantôt  la  moitié  ,  tantôt  le  quart  du 
même  hémifphere ,  Etc.  La  figure  qui  a  fervi  dans 
l’article  Lune  ,  à  expliquer  les  différentes  phafes  de 
pet  offre  ,  doit  vous  fervir  à  expliquer  celles  de 
Mercure.  L’on  trouvera  dans  l’article  de  Copernic  l’ex¬ 
plication  des  autres  phénomènes  qui  regardent  cette 
jplanete. 

MERCURE.  Le  Mercure  eff  regardé  par  la  plupart 
des  Chymiffes  comme  la  matière  principale  des  mé¬ 
taux.  Parmi  les  corps  fluides  il  tient  le  premier  rang  , 
(Et  parmi  les  corps  pefants  il  ne  tient  que  le  fécond. 
Sa  grande  fluidité  lui  vient  de  la  figure  de  fes  par¬ 
ties  extrêmement  rondes  Et  extrêmement  polies  ;  fa 
grande  pefanteur  ,  de  la  quantité  de  particules  ter» 
reftres  qu’il  contient  ,  Et  de  la  maniéré  exaête  dont 
fces  particules  font  unies  entr’elles. 

MERIDIEN.  Le  Méridien  eff  un  grand  cercle  dont 
nous  avons  parlé  fort  au  long  dans  l’article  de  la 
Sfphere .  y 

MERIDIENNE.  Chercher  la  ligne  méridienne  d’un 
dieu  ,  c’eff  chercher  une  ligne  ,  laquelle  continuée 
(aboutiroit  aux  deux  points  où  le  Méridien  de  ce  lien 
koupe  Phorifon.  Pour  la  trouver  facilement  ,  choi- 
ififfez  i°.  un  plan  fort  horifootaî  $  20.  du  point  À 
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comme  centre,  fig. ■  io  pl.  z  ,  décrivez  Parc  FCE 
3°.  plantez  au  même  point  A  un  llyîe  perpendicd 
faire  A  B  ;  40.  deux  à  trois  heures  avant  midi  mar  i 
quez  exactement  quel  eû  le  point  où  Pextrêmité  d 
l’ombre  du  ftyle  À  B  va  tomber,  par  exemple,  P 
point  F  de  Parc  FCE;  50.  examinez  après  mid . 
quand  eR-ce  que  cette  ombre  tombera  fur  qiieîqu’u  : 
des  points  du  même  arc  FCE  ,  par  exemple  fur  h 
point  E  ;  6°.  divifez  Parc  F  E  en  deux  parties  égajj 
les  au  point  C  ;  70.  par  le  point  C  &c  par  le  point 
À  tirez  la  ligne  C  A  qui  fera  la  Méridienne  de  et 
lieu  ;  pourquoi  ?  parce  que  l’expérience  nous  apprenc 
que  le  Soleil  efl  auffi  élevé  fur  Pliorifon  ,  deux  heuj 
res  avant  ,  que  deux  heures  après  midi. 

Remarquez  que  cette  méthode  n’eft  exaCte  ,  quq 
dans  le  temps  des  foldices  ,  c’eft-à-dire  ,  au  com 
mencement  de  Pété  ,  au  au  commencement  de  Phy 
ver  ,  parce  qtfalors  la  déclinaifon  du  Soleil  eft  aufî* 
grande  fenfiblement  le  matin  ,  que  le  foir. 

MERSENNE  ET  MAGNAN,  Deux  des  plus  grand 
Hommes  ,  non  feulement  de  POrdre  des  Minimes  : 
mais  encore  du  XVIIe.  Siecle  ,  fe  font  diftingués  dan  ; 
les  Mathématiques  <k  dans  la  Phyfique.  Le  premie 
naquit  au  Maine  ,  dans  le  Bourg  d’Oyfe  ,  le  8  Sep 
tembre,  1588  &  mourut  à  Paris  le  1  Septembre  164 B  . 
à  l’âge  de  60  ans.  Ses  principaux  Ouvrages  ont  éto 
récueillis  en  2  volumes  Il  y  paroît  très-verù| 

non  feulement  dans  la  Géométrie  ,  mais  encore  dan  : 
la  Méchanique  ,  PHydroflatique  ,  PHydraulique  ,  l’Opl 
tique,  la  Catoptrique  ,  la  Dioptriquc  ,  en  un  mo: 
clans  toutes  les  Sciences  Phyfico-Mathématiques, 
Pour  le  P.  Magnan  ,  il  naquit  à  Touloufe  en  160  ‘ 
8c  mourut  dans  la  même  Ville  en  l’année  1676; 
Il  nous  a  laide  un  Cours  de  Philofophie ,  bon  ei 
lui-même  ,  excellent  pour  le  temps  où  il  a  été 
compdfé.  Il  y  paroît  grand  Phyficien  dans  les  quel 
lions  fur-tout  indépendantes  de  tout  fyltême.  On  ne 
pardonnera  gueres  cependant  à  un  Homme  comme: 
lui  ,  qui  avoir  enfeigiié  les  Mathématiques  à  Rome; 
avec  tout  Péclat  pofîible  ,  on  ne  lui  pardonnera  gue  ' 
res  ,  dis-je  ,  d’avoir  préféré  Phypothefe  de  Tychor| 
à  celle  de  Copernic.  Ceux  qui  veulent  le  juftifieij1 
fur  cet  article  ,  difent  que  c’étoit-là  l’opinion  du  P 
Saguens  ,  Minime  ,  qui  a  rédigé  mis  en  ordre: 
le  Cours  de  Philofophie  du  Pc  Magnan* 
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MESENTERE.  Le  Méfentere  efl  une  membrane 
circulaire  fur  laquelle  font  répandus  ,  St  ù  laquelle 
font  attachés  les"  boyaux. 

MÉTAUX.  Les  Métaux  font  des  corps  durs  ,  duc¬ 
tiles  ,  fufibks  &  mixtes .  On  ne  doute  pas  des  trois 
premières  de  ces  qualités  ;  mais  quelques  perfomies 
révoquent  en  doute  la  quatrième  ,  St  regardent  les 
Métaux  comme  des  corps  (impies  ,  c’eft-à-dire  ,  com¬ 
me  des  corps  compofés  de  parties  homogènes.  U  eft 
probable  cependant  qu’ils  font  compofés  de  parties 
hétérogènes  ;  h  preuve  en  eft  tirée  de  plufieurs  ex¬ 
périences  faites  par  M.  Tïomberg  au  foyer  du  fa¬ 
meux  verre  du  Palais  Royal  Se  inférées  dans  plu¬ 
sieurs  volumes  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  celle  qu’il  a 
faite  fur  l’or  ;  on  la  trouve  dans  le  Mémoire  de  l’année 
1702  page  143.  U  y  a  trois  endroits ,  dit  M.  Rom- 
berg  ,  ou  l’on  peut  placer  l’or  qu’on  veut  décom¬ 
poser.  Le  premier  eft  au  point  précis  du  foyer.  Dans 
cet  endroit ,  l’or  étant  tenu  un  peu  de  temps  ,  corn-» 
mence  à  pétiller  St  jetter  de  petites  goutelettes  de 
fa  fubfoance  à  fix  ,  fept  St  huit  pouces  de  difrnnce  ; 
!a  fuperficie  de  l’or  fondu  devenant  lié  rifle  e  fort  fen* 
ftblement ,  comme  cil  la  coque  verte  d’une  châtai¬ 
gne.  Toute  la  fubftan-ce  de  l’or  fe  perd  par-là  fins 
fou  finir  aucun  changement  5  car  fi  l’on  étend  une 
feuille  de  papier  au-deflbus  du  vaille  au  qui  contient 
cec  or  en  fonte  qui  pétille  ,  on  ramafle  lur  ce  pa¬ 
pier  une  poudre  d’or  ,  dont  les  petits  grains  étant 
régardés  par  le  microfcope  parodient  de  pentes  bou¬ 
les  rondes  ,  que  l’on  peut  refondre  enfemble  en  une 
roafle  d’or. 

Le  fécond  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte  efo 
de  l’éioignçjr  un  peu  du  vrai  foyer  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
voie  que  l’or  ne  paroiffe  plus  herifle  ,  St  qu’il  ne 
pétille  plus.  Dans  cet  endroit  fe  fait  la  vitrification 
de  l’or  ,  laquelle  efl  un  vrai  changement  de  la  fubf- 
tance  du  métal  pefant  ,  malléable  8t  duétile  ,  en  un 
verre  léger,  caftant  St  obscurément  tranfparent. 

Le  troifieme  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte  , 
eft  de  l’éloigner  un  peu  plus  encore  du  vrai  foyer, 
qu’il  11e  l’eft  dans  la  place  vitrifiante  ;  St  dans  cet  en¬ 
droit  ,  il  ne  fait  que  fumer  feulement  ;  la  perte  y  efl 
très-lente  Sc  l’on  efl  obligé  de  temps  en  temps  de 
rapprocher  du/oyer,  afin  de  l’empêcher  de  fe__  figer» 
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De  ces  expériences  M.  Homberg  a  conclu  que  Potv 
nvoit  pour  éléments  le  Mercure  qui  s’exhale  en  fu-’i 
mée  ,  8c  la  matière  dont  le  verre  efi:  compofé  ,  c’eft-js 
à-dire  ,  un  fable  fin  8c  de  fels  fixes.  Il  n’a  pas  con¬ 
clu  ,  comme  quelques  avanturiers  ,  que  rien  n’étoit: 
plus  aifé  que  de  faire  de  l’or  8c  de  trouver  la  Piertv 
pkilofophale .  Pour  réuüîr  dans  une  pareille  entrepri-i 
fe  ,  il  ne  fuffiroit  pas  de  connoître  les  parties  élé¬ 
mentaires  de  l’or  ;  il  faudroit  encore  fcavoir  au  jufte! 
qu’elle  proportion  il  y  a  entre  ces  parties  ,  St  il 
faudroit  fur- tout  polféder  le  fecret  de  les  unir  aufTi 
exa&emcnt,  que  le  font  dans  le  fein  de  la  terre  les 
agents  naturels.  Les  autres  métaux  ,  je  veux  dire  ,  l’ar-i 
gent ,  l’étain  ,  le  plomb  ,  le  cuivre  St  le  fer  ,  font  des! 
corps  auffi  mixtes  que  l’or ,  comme  nous  le  ferons 
remarquer  dans  leurs  articles  relatifs. 

MÉTÉORES.  Les  Phyficiens  donnent  le  nom  de 
Météores  à  certains  phénomènes  qui  paroiffent  dans,: 
l’athmofphere.  Ils  les  divifent  en  ignées  ,  aériens  & 
aqueux .  Nous  avons  parlé  des  premiers  dans  l’article;: 
du  Tonnerre  :  nous  avons  expliqué  les  féconds  dans 
l’article  des  Vents  ;  nous  allons  maintenant  rendre 
compte  des  troiiiemes. 

L’on  a  fait  entrer  dans  la  claffe  des  Météores  aqueux \ 
les  vapeurs  »  les  nuages  ,  la  neige  ,  la  pluye  ,  h 
grêle  ,  la  rofée  8c  le  ferein. 

L’aftion  du  Soleil  jointe  à  celle  des  feux  foiiter-i 
reins  fépare  de  l’eau  les  particules  les  plus  déliées,: 
ces  petites  mafifes  que  quelques  Phyficiens  transfor-: 
ment  en  autant  de  petits  ballons  vuides  ,  devenues 
plus  légères  qu’un  pareil  volume  d’air ,  s’élèvent  dans 
l’athmofphere  par  les  Ioix  de  l’Hydroftatique  ,  8c  vont 
fe  réunir  dans  une  région  où  elles  font  en  équilibre 
avec  un  air  moins  pefant  que  celui  que  nous  refpi-. 
rons  aux  environs  de  la  terre.  C’eft  à  leur  réunion! 
que  nous  devons  les  nuages.  Ces  nuages  font  d’au¬ 
tant  plus  épais  ,  qu’il  s’eR  joint  plus  de  particules 
terreftres  aux  particules  aqueufes  qui  s’élevoient  dans 
l’athmofphere.  Les  nuages  font-ils  condenfés  par  le 
froid  ,  ou  bien  les  parties  qui  les  compofent  font- 
elles  rapprochées  les  unes  des  autres  par  les  vents 
contraires  ?  Ils  deviennent  plus  pefants  qu’un  pareil 
volume  d’air  correfpondant  ,  8c  par  les  ioix  de  l’Hy- 
droilatique  ils  tombent  fur  la  terre  ,  tantôt  en  pluye , 
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tantôt  en  neige  &  tantôt  en  grêîei  Ils  tombent  en 
jphîye  ,  lorfque  le  froid  qui  les  condenfe  ,  ou  ,  les 
•vents  qui  rapprochent  leurs  parties  les  uns  des  autres  , 
me  font  pas  capables  de  les  gêler. 

Ils  tombent  en  neige  ,  lorfque  la  congélation  fai- 
fît  le  nuage  ,  avant  que  les  particules  dont  il  eft  com- 
pofé ,  aient  pu  fe  réunir  en  greffes  gouttes. 

Enfin  les  nuages  tombent  en  forme  de  grêle  ,  lorf- 
qu’après  avoir  été  changés  en  pluye  ,  ils  trouvent  aux 
(environs  de  la  terre  quelque  vent  froid  qui  les  con¬ 
denfe  5c  qui  les  glace.  Un  nuage  changé  en  grêle 
ne  peut  donc  venir  que  de  fort  haut  ;  aufil  ce  phé¬ 
nomène  eft-il  fréquent  pendant  l’été  ,  temps  auquel 
les  nuages  font  fort  élevés. 

Une  vapeur  très-fubtile  élevée  du  fein  de  la  terre 
]par  la  chaleur  qui  régné  dans  l’athmofphere  quelque 
temps  avant  le  lever  du  Soleil  ,  5c  qui  va  fe  raffem- 
bler  en  forme  de  goutte  fur  les  herbes  &  fur  les 
plantes  ,  nous  donne  la  rofée.  L’on  s’étoit  imaginé 
bonnement  que  la  rofée  tomboit  ;  l’on  avoir  tort  ; 
i&  l’on  n’a  été  convaincu  du  contraire  ,  que  lorfqu’a- 
| près  avoir  expofé  à  la  rofée  un  plat  d’argent,  l’on 
<  en  a  trouvé  la  partie  concave  feche  5c  la  partie  con¬ 
vexe  mouillée.  \ 

Enfin  l’on  appelle  ferein  des  particules  terreffres 
<qui  ,  après  avoir  été  élevées  par  faction  du  Soleil, 
font  condenfées  par  le  froid  ,  quelque-temps  après 
j  le  coucher  de  cet  affre  ,  5c  retombent  fur  la  terre 
ipar  les  loix  de  l’Hydroftatique  ,  c’eff-à-dire  ,  parce 
qu’elles  font  plus  pelantes  que  le  volume  d’air  au- 
I  quel  elles  corefpondent.  Le  ferein  ne  tombe  que  fort 
!  tard  pendant  l’été  ;  Ton  doit  d’abord  en  appercevoir 
!  la  caufe  ;  le  Soleil  a  dans  ce  temps-là  affez  de  force 
j  pour  élever  fort  haut  les  particules  terreftres  qu’il  a 
f  2'éparées  de  la  terre  ,  en  les  divifant  5c  en  les  fub- 
1  îilifant.  La  folution  des  queflions  fuivantes  ne  con¬ 
tera  rien  à  ceux  qui  auront  compris  ce  méchanifme. 

Première  Quefîion .  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
i  un  nuage  5c  un  brouillard. 

L’on  affure  communément  qu’un  brouillard  ffeffc 
|  qu’un  nuage  que  le  Soleil  n’a  pas  eu  la  force  d’éle¬ 
ver  affez  haut.  L’on  a  raifon;  l’on  devroit  cependant 
i  ajouter  que  les  brouillards  contiennent  moins  de  par- 
i  ticules  aqtieufes  que  les  nuages.  Leur  mauvaife  odeur 
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&  îe  dommage  qu’ils  caufent  aux  fruits  Sc  aux  grains  ? 
en  font  une  preuve  a  fiez  convaincante.  Nous  excep¬ 
tons  de  cette  réglé  les  brouillards  de  la  Saône  ;  nous 
lavons  quel  bien  ils  font  à  ceux  qui  font  menacés 
de  Phthilie* 

Seconde  Queftion .  La  partie  aqueiife  eft-elle  tou¬ 
jours  la  partie  dominante  dans  les  nuages  qui  fe  fon¬ 
dent  en  pluie  l 

Cela  cil  vrai  ,  à  parler  en  général puifque  l’eau 
de  pluie  eft  une  eau  très-Iégere  &  très-homogene. 
Cependant  les  faits  fuivants  parodient  démontrer  que 
certains  nuages  n’ont  pas  autant  de  particules  aqueii¬ 
fe  s  ,  qu’on  pourroiî  bien  fe  l’imaginer.  M.  Nollet  nous 
en  garenîit  la  vérité. 

En  1695  il  tomba  en  Irlande  une  pluie  grade  et 
vifqueufe  qui  demeura  14  ou  15  jours  dans  les  en¬ 
droits  où  elle  s’étoit  amaffée  &.  qui  devint  noire  en 
fe  feehant. 

En  1649  il  tomba  à  Copenhague  une  pluie  de  fou- 
fre  ;  le  même  phénomène  arriva  à  Brunfwick  au  mois 
d’Oétobre  de  l’année  1721. 

On  voit  des  pluies  de  cendre  dans  les  pais  où  fe 
trouvent  des  Volcans  ;  &  on  voit  des  cfpeces  de  pluies 
de  fable  non  feulement  dans  les  pays  maritimes  ,  mais 
encore  dans  des  pays  allez  éloignés  de  la  mer.  Tous  ces 
faits  ne  contiennent  rien  de  contraire  aux  loix  de  la 
Phyfique.  Le  fuivant  èft  tout-à-fait  romanefque. 

L’an  de  Rome  619  ait  commencement  du  confulat 
de  Scipion  fk  de  Caîus  Fulvius  ,  parmi  le  nombre  / 
infini  de  prodiges  qu’on  annonça  aux  Romains  ,  on 
£t  mention  d’une  pluie  de  fang.  Plutarque  ,  Dion  „ 
Tiïe-Live  ,  Pline  &  plufieurs  autres  Hiftorieps  aflh-jl 
rent  que  ce  prodige  n’eft  pas  rare.  Si  ces  Auteurs | 
avoient  été  Phyfîciens  ,  ils  auraient  remarqué  qu’im-j] 
médiatement  après  ces  fortes  de  pluies,  l’air  fe  trou-;; 
voit  rempli  d’une  multitude  innombrable  d’infeétes  i 
d’une  même  efpece,  De  cette  obfervation  ils  auroienti] 
conclu  que  les  taches  dont  les  murailles  étoient rj 
teintes  ,  venoient  ,  non  pas  des  gouttes  d’une  pluie 
de  fang  ,  mais  des  gouttes  d’une  efpece  de  férofitc  j 
rouge  que  chacun  cle  ces  infe&es  avolt  dépofées  ,  I 
en  Portant  de  fa  chryfalide.  La  pluie  ordinaire  n’a-  h 
voit  fait  que  hâter  leur  fortie. 

Troijîeme  Queftion »  Quelle  eft  la  quantité  cle  pluie  j 
qui  tombe  pendant  le  Cours  de  l’année  ? 
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En  pluie  n’eft  pas  uniforme  dans  les  différents  en¬ 
droits  de  la  terre.  Dans  les  années  moyennes  il  tombe 
|a  Paris  environ  19  pouces  d’eau;  à  Londre  environ 
3  5  ;  à  Rome  20  ;  à  Zuriç  en  Stiifîç  32  ;  à  Utrecht 
pouces ,  &c.  Voici  comment  fe  font  ces  fortes 
d’obfervations.  On  prend  11  fi  vafe  quarré  ou  cylin¬ 
drique  ,  gradué  par  dedans  fuivant  fa  hauteur.  On 
Pexpofe  dans  un  lieu  qui  foit  découvert  8c  à  l’abri 
du  vent.  Chaque  fois  qu’il  pleut ,  on  marque  fur  un 
journal  de  combien  de  lignes  l’eau  s’eft  élevée  dans 
le  vaiffean.  A  la  fin  de  l’année  on  additionne  ces  quan¬ 
tités  différentes ,  8c  leur  fomme.  vous  donne  ce  que 
vous  cherchez. 

Quatrième  Quefîion.  Quels  font  les  effets  de  la 
pluie  1 

La  pluie  a  de  bons  8c  de  mauvais  effets.  Purifier 
Pathmofphere  ,  rafraîchir  Pair  5c  fertiîifer  la  terre  ; 
voilà  les  principaux  avantages  que  procure  une  pluie 
modérée.  Une  pluie  trop  abondante  eft  un  vrai  fléau 
du  Ciel.  Le  plus  grand  dommage  qu’elle  nous,  caufe  » 
e’eft  de  pourrir  les  racines  des  plantes  8c  fur-tout 
des  grains. 

Cinquième  Quefîion,  Pourquoi  les  gouttes  de  pluie 
font  -  elles  plus  greffes  pendant  l’été  que  pendant 
l’hyver  l 

C’eft  que  pendant  Fêté  la  pluie  venant  de  plus 
haut  que  pendant  Phyver  ,  les  particules  dont  elle 
eft  compofée  ,  ont  le  temps  de  fe  réunir  ,  8c  de 
former  des  gouttes  plus  confidérabîes. 

Sixième  Quefîion.  Pourquoi  en  certains  pays  le  fe¬ 
rein  eft-il  plus  dangereux  ,  qu’en  certains  autres  ’i 

En  certains  pays  ,  à  Paris ,  par  exemple  ,  le  fe» 
rein  ne  contient  prefque  que  des  parties  aqueufes  9 
fournies  pour  la  plupart  par  les  eaux  de  la  Seine  ; 
en  certains  autres  ,  comme  à  Rome  ,  le  ferein  con¬ 
tient,  avec  les  parties  aqueufes ,  plufîeurs  particules 
nuifibies  ;  donc  le  ferein  ,  dangereux  par-tout  ,  doit 
l’être  beaucoup  plus  en  certains  pays  ,  qu’en  cer¬ 
tains  autres.  Dans  les  pays  marécageux  le  ferein  eft 
à  craindre. 

METON  Célébré  Mathématicien  d’Athenes  ,  trouva 
le  cycle  lunaire  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long 
dans  l’article  du  calendrier,  tora.  1  page  330.  Il  vi¬ 
vent  environ  Pan  439  avant  J.  C. 


p<5  M  I  C 

METTRIE  (  Julien  offre  y  de  la)  a  été  un  des  pli 
célébrés  Médecins  de  ce  fiée  le.  S’il  fe  fut  contenté  G: 
compofer  des  Ouvrages  analogues  à  fa  profefîion 
nous  n’aurions  que  les  plus  grands  éloges  à  lui  dor 
ner.  Sa  traduction  de  la  Phyfiologie  de  Boerrhaave 
St  les  notes  qu’il  a  faites  fur  cet  Ouvrage  ,  fuppc 
fent  qu’il  pofledoit  à  fond  la  fcience  du  corps  hui 
main.  Mais  la  Mettrie  s’efl  mis  à  la  tête  des  impie; 
de  nos  jours  ,  St  a  compofé  les  Ouvrages  les  pli 
abominables  contre  la  Religion  ;  témoin  fon  Livrî 
intitulé  ,  V Homme  machine  ,  dans  lequel  ,  affichai; 
le  Matérialifme  le  plus  horrible  ,  il  débite  les  maxime 
les  plus  impies  St  les  fentimenrs  les  plus  extravagant;! 
Nous  avons  réfuté  fon  infâme  fyftême  dans  l’article  d 
Matérialifme .  La  Mettrie  fe  retira  à  Berlin  où 
mourut  en  l’année  1751.  L’on  a  écrit  qu’il  avoit  fa 
paraître  à  fa  mort  de  grands  fentimenrs  de  contritio 
&  de  piété  ;  Dieu  veuille  qu’ils  aient  été  finceres.: 

MICROMETRE.  Infiniment  agronomique  dont  c 
ie  lert  ,  fur-tout  pour  mefurer  les  diamètres  appa 
rents  du  foleil  St  des  planètes.  En  voici  l’exafte  de 
cription.  Dans  une  boîte  quarrée  qui  embrafïè  la  li 
nette  auprès  de  M  oculaire ,  efl  enfermé  un  chafiis  d 
cuivre  portant  un  fil  vertical  ,  St  un  fil ,  ou  plufieu: 
fils  horifontaux  qui  coupent  le  premier  à  angles  droit 
Tous  les  fils  que  porte  ce  premier  chafiis  ,  font  f 
xes  St  immobiles.  Un  fécond  chafiis  adofle  au  pn 
mier  ,  St,  garni  d’un  feul  fil  horifontal  ,  efl  enfii; 
par  une  longue  vis  à  laquelle  il  fert  d’écrou  ,  ï 
qui  en  tournant  le  fait  monter  St  defeendre  ,  para 
Icîement  au  premier  ,fil  horifontal ,  dans  une  coulif 
pratiquée  dans  les  côtés  verticaux  de  la  boîte.  O 
donne  le  nom  de  curfeur  au  fil  mobile  attaché  a 
fécond  chafiis.  La  furface  fupérieure  de  la  boîte 
par  où  fort  l’extrémité  de  la  vis  ,  eft  garnie  d’un  c; 
dran  que  l’pn  divife  communément  en  100  partit 
«gales.  Un  index  attaché  à  la  tête  de  la  vis ,  pai 
court  ce  cadran  en  entier  à  chacune  de  fes  revoit 
tions  ,  St  marque  par-là  le  chemin  que  fait  fait 
la  vis  au  chafiis  mobile  St  au  curfeur  ;  enforte  qu 

1 

chaque  divifion  du  cadran  correfponde  à  — -  d 

100 

xhemin  que  parcourt  le  curfeur  pendant  un  tour  d 
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Sa  vis.  L’effentiel  pour  la  juftefle  de  l’inflrumeflî  efl 
que  l’efpace  parcouru  par  le  curfeur  s’accorde  exac¬ 
tement  avec  celui  qu’annonce  V index  ,  8c  que  la  vis 
ne  puifiê  tourner  de  la  plus  petite  quantité  ,  fans 
faire  avancer  ou  reculer  d’autant  le  chaflis  mobile. 
Enfin  l’on  détermine  la  valeur  des  tours  8c  fraftions 
des  tours  de  la  vis  par  une  opération  trigonométrie 
que  familière  à  tous  les  Aflronomes.  C.’efl  à  MM, 
Auzout  8c  Picard  que  nous  devons  cet  infiniment. 
Iis  s’en  jfervirent  pour  la  première  fois  pendant  l’été 
de  1 666  pour  mefurer  le  diam'etre  de  plufieurs  pla¬ 
nètes.  Cette  defcription  ne  paroîtra  obfcure  qu’à  ceux 
qui  n’auront  jamais  eu  l’occafion  de  voir  de  Micro¬ 
mètre. 

Micromètre  objectif \  Infiniment  agronomique  com~ 
ofé  de  deux  objectifs  ,  ou  de  deux  moitiés  d’objec- 
ifs  ,  par  le  moyen  duquel  on  meftire  plus  facilement: 

plus  exactement  que  par  le  Micromètre  ordinaire 
es  diamètres  apparents  du  foleil  8c  des  planètes, 
lette  définition  ,  toute  claire  qu’elle  efl  en  elle-mê¬ 
me  ,  a  beibin  de  l’explication  fuivante. 

Le  Micromètre  de  MM.  Auzout  8c  Picard  ,  dont 
bous  avons  fait  la  defcription  dans  l’article  précédent, 
«efl  fujet  à  deux  grands  inconvénients.  Le  premier  efl 
qu’on  ne  peut  l’appliquer  qu’à  des  lunettes  de  7  à  8 
pieds  ;  de  plus  longues  n’auroient  pas  allez  de  champ t 
c’eil-à-dire  ,  grofliroient  trop  les  aflres  pour  en  pré- 
fienter  l’image  en  entier.  Le  fécond  défaut  de  cet 
‘mftrument  efl  qu’il  ne  peut  fervir  qu’à  méfurer  le 
iametre  vertical  du  foleil  8c  de  la  lune.  En  voici 
a  raifon.  L’image  de  ces  deux  altres  a  toujours  trop 
’étendue  ,  même  dans  les  petites  lunettes ,  pour  que 
Obfervateur  puille  l’embraffer  diflin&emenî  toute  en* 
iere  par  un  même  coup  d’œil.  Les  Aflronomes  9  je 
e  fais  ,  ont  trouvé  un  expédient  qui  fupplée  à  la 
biblelfe  de  notre  vue  ;  mais  ce  n’efl  que  iorfqn’il  s’a¬ 
it  de  prendre  le  diamètre  vertical  ;  pour  tout  autre 
iametre  ,  ils  ont  été  obligés  de  renoncer  au  Micro- 
eue  ordinaire.  Ce  fut  là  ce  qui  engagea  M.  Bon * 
uer  à  penfer  à  perfe&ionner  l’Aftronomie  dans  ce  point 
important.  Il  inventa  pour  cela  un  nouvel  infiniment 
uquel  il  donna  le  nom  &  Hé !i  omette  ou  d'Ajïrome* 
I ne  ,  8c  qu’on  a  nommé  depuis  Micromètre  objectif 
Voici  à-peu-près  comment  il  s’exprime  dans  les 
Tome  1ÏL  G 
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moires  de  PAcadémiê  des  Sciences,  année  1748  >  pàg* 
23  &  fuivantes ► 

Je  prends  deux  objeêfifs  qui  foient  d’un  très-long, 
foyer  &  d’nn  foyer  égal.  Je  les  place  à  côté  l’un  de 
l’autre  dans  un  tuyau  dont  je  fais  l’extrémité  d’en 
haut  en  forme  d’entonnoir.  Je  les  combine  avec  un 
feul  oculaire  ,  e’efl-à-dire  ,  que  je  fais  enforte  ,  à  pro¬ 
prement  parler,  tfoc  deux  lunettes  le  rcduifent  à  une 
feule  paren  bas.  Je  garnis  l’oculaire  d’un  Micromètre 
ordinaire  ;  &c  ayant  rendu  mobiles  mes  objectifs ,  je  les 
éloigne,  ou  je  les  approche  à  volonté  par  le  moyen 
des  vis  &  des  couliiTes. 

Si  l’on  dirige  ceî  si  fi  r omette  vers  le  foleil  ,  il  fe 
formera  au  foyer  deux  images ,  à  caufe  des  deux  ob¬ 
jectifs,  Chacune  de  fes  images  le  roi  t  entière  ,  fi  la 
lunette  étoit  allez  groffe  par  en  bas  3  mais  il  n’y 
aura  que  deux  efpeces  de  fegmenîs  ;  ainfi  lorfque 
l’Obférvateur  appliquera  l’œil  à  l’oculaire  ,  il  diftin- 
g uera  deux  portions  de  difque  à  côté  l’un  de  l’an» 
rre  ,  il  verra  comme  deux  croifiants  adofîes  dont  les- 
parties  voifmes  repréfenteront  les  deux  bords  oppo- 
fés  de  Paître  ,  c’cfi-à-dire  ,  qu’au  lieu  de  ne  voir  qu’un 
des  bords  du  difque  ,  comme  cela  nous  arrive  ,  lors¬ 
que  nous  nous  fervons  d’une  lunette  de  40  ou  de 
50  pieds  ,  parce  que  le  refie  de  l’image  ne  trouve 
pas  place  dans  le  champ  ,  nous  aurons  fous  les  yeux 
les  deux  extrémités  du  même  diamètre  malgré  l’ex¬ 
trême  augmentation  de  tout  le  difque.  Nous  les  ren¬ 
drons  même  aufîi  voifmes  l’une  de  l’autre  que  nous 
le  voudrons,  en  changeant  la  diflance  mutuelle  des 
deux  objectifs. 

Si  les  deux  images  fe  touchent  ,  lorfque  le  foîeii 
efl  dans  fa  moyenne  diflance  ,  èc  que  les  deux  ver¬ 
res  foient  fixes  ,  elles  s’écarteront  ,  lorfque  Paître 
deviendra  apogée  ;  St  elles  pafleront  au  contraire 
un  peu  l’une  fur  l’autre,  lorfqn’iî  fera  dans  fon  péri¬ 
gée»  Par-là  l’on  connoîtra  combien  le  diamètre  du 
foleil  augmente  ou  diminue  par  fon  changement  de 
diflance  à  la  terre  dans  fon  mouvement  annuel.  Il 
en  fera  de  même  du  diamètre  de  la  lune.  Telle  efl 
en  peu  de  mots  la  defeription  exacte  de  VAfirometre 
de  M.  Bouguer .  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  que 
MM.  Dollond  &  Short  de  la  Société  Royale  de  Lon¬ 
dres  le  mirent  dans  fa  derniere  perfection  ,  en  y  fai- 
fan  t  les  changements  fuiyants. 
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Au  lien  de  deux  objectifs  égaux  ,  îîs  prirent  deux 
Moitiés  d’un  même  objectif  de  foyer  convenable  ,  bien 
poli  &  bien  centré.  Ils  placèrent  ces  deux  fegments 
fur  deux  platines  de  cuivre  qu’ils  poferent  parallè¬ 
lement  l’une  à  côté  de  l’autre  félon  leur-  longueur» 
Ils  firent  enforte  que  ces  platines  gliffaffent  dans  des 
coulifies  ,  de  façon  qifon  pût  réunir  les  deux  fegments 
dans  la  même  pofition  où  ils  étoient  avant  qu’on  cou¬ 
pât  l’objedtif ,  ou  les  éloigner  l’iin  de  l’autre  félon 
le  champ  de  la  lunette.  Un  index  ménagé  à  l’extré¬ 
mité  de  chaque  platine  leur  fervit  à  tenir  un  compte 
exaét  de  leur  écartement.  Les  deux  points  princi¬ 
paux  en  quoi  cet  infiniment  diffère  de  celui  de  M* 
Bouguer ,  c’eft  qu’au  lieu  de  deux  objectifs  entiers , 
il  n’eil  compofé  que  de  deux  moitiés  d’un  même  ob- 
jje&if  coupé  par  fon  centre  ,  &  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  de  garnir  l’oculaire  de  la  lunette  d’un  Mi¬ 
cromètre  ordinaire.  Pour  tout  le  refie  il  faut  rai» 
fonner  des  deux  moitiés  d’un  même  objectif  comme 
M.  Bouguer  l’a  fait  des  deux  obje&ifs  entiers.  Cha¬ 
que  fegment  forme  une  image  nette  8t  entière  de 
l’objet.  Les  deux  images  fe  confondent  &  n’en  font 
qu’une  ,  lorfqne  les  deux  fegments  fe  trouvent  dans 
leur  fîtuation  primitive  ;  mais  à  mefure  qu’on  les  tire 
de  cette  pofition  ,  les  images  fe  réparent  plus  ou 
moins  à  proportion  de  la  diflance  des  centres  des 
deux  fegments.  Par  ce  moyen  ,  en  écartant  les  deux 
fegments ,  on  fera  marcher  les  images  des  deux  objets 
différents,  ou  de  deux  points  oppofés  d’un  même' ob¬ 
jet  ,  jufqu’à  fe  toucher  dans  le  foyer  des  demi-ob- 
je&ifs.  L’oculaire  déterminera  leur  coincidence  ;  8c 
le  chemin  connu  que  l’on  aura  fait  parcourir  aux 
centres  des  deux  verres  ,  combiné  avec  la  longueur 
du  foyer  ,  donnera  l’angle  formé  par  les  deux  points 
dont  on  aura  réuni  les  images.  Si  je  veux  prendre, 
par  exemple  ,  le  diamètre  du  loleil ,  je  fais  marcher 
les  deux  images  de  cet  a  lire  ,  jufqu’à  ce  que  leurs 
bords  oppofés  fe  touchent  exaéfement  ;  l’angle  formé 
par  le  diamètre  du  foleil  au  centre  de  l’ouverture 
de  la  lunette  ,  fera  toujours  égal  à  l’angle  compris 
entre  les  centres  des  deux  moitiés  d’objectifs  au  foyer 
des  rayons  paraileles.  Cette  propofition  a  d’autant  plus 
befoin  d’être  démontrée  ,  qu’on  doit  la  regarder  com¬ 
me  le  fondement  de  la  théorie  des  Micromètres  oi> 
jê&ifs.  C  ij 
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Proportion  fondamentale .  L’angle  formé  par  le  dia¬ 
mètre  d’un  aftre  quelconque  ,  par  exemple  ,  du  foîeil, 
au  centre  de  l’ouverture  de  la  lunette  ,  eft  toujours 
égal  à  i’angîe  compris  entre  les  centres  des  deux 
moitiés  d’obje&ifs  au  foyer  des  rayons  parallèles. 

Explication.  Soient  C  &  D  ,  fi  g .  1 8  pl.  i  ,  les 
centres  des  deux  demi-übjeôifs  écartés  à  la  diffance 
CD;  A  8e  B  les  deux  extrémités  du  diamètre  du 
joleil  ,  à  une  fi  grande  diffance  que  tous  les  rayons 
qui  partent  du  même  point  A,  comme  AC,  AM,, 
A  D  *  foient  fenfiblement  parallèles  entr’eux  ,  fur 
quelque  point  des  objedtifs  qu’ils  tombent ,  &  de  mê¬ 
me  tous  ceux  qui  partent  du  point  B.  Soit  encore 
M  le  centre  de  l’ouverture  de  la  lunette  ,  également 
éloigné  des  centres  C  &  D  des  objeftifs.  Soit  enfin 
F  E  G  le  lieu  de  leur  foyer  commun.  Je  dis  que  l’an¬ 
gle  A  MB  formé  par  le  diamètre  du  foleiî  au  cen¬ 
tre  M  de  l’ouverture  de  la  lunette  ,  eff  égal  à  l’an¬ 
gle  CED  compris  entre  les  centres  des  deux  moi¬ 
tiés  d’ohjeftifs  au  foyer  des  rayons  parallèles. 

Démonfiration .  i°.  L’angle  AC  B  eff  égal  à  l’angle 
AM  B,  parce  que  la  ligne  AC  étant  parallèle  à  la 
ligne  AM,  St  la  ligne  BC  à  la  ligne  BM,  il  eff: 
impoffible  que  ces  quatres  lignes  ,  prifes  de  deux  eu 
deux ,  n’aient  une  égale  inclinaifon  ;  donc  elles  for¬ 
ment  l’angle  AC  B  égal  à  l’angle  A  MB. 

2°.  L’angle  A  CB  efi  égal  à  l’angle  FCE  qui  lui 
eff  oppofé  au  fommet  ,  donc  l’angle  A  MB  eff:  égal 
à  l’angle  FCE. 

3°.  L’angle  FCE  eff  égal  à  fon  alterne  CED  ,  à 
caiife  des  parallèles  CF  ,  DE  ;  donc  l’angle  AMB 
eff  égal  à  l’angle  CED, 

R  E  M  A  R  Q  V  E . 

Cette  démonfiration  n’eff  pas  moins  vraie  pour  les 
télefcopes  de  réflexion.  Dans  ces  inftruments  les  mi¬ 
roirs  ne  changent  rien  quant  à  ce  point  à  l’effet  des 
objeftifs  appliqués  à  leur  extrémité  ;  on  doit  les  re¬ 
garder  à-peu-près  comme  les  oculaires  dans  les  lu¬ 
nettes  à  deux  verres  ;  ils  contribuent  plus  ou  moins 
ù  l’amplification  de  l’image  ,  mais  ils  ne  dérangent 
rien  à  la  mefure  des  angles  compris  entre  fies  diver- 
fes  parties.^  C’efl  à  M.  Short  qae  nous  devons  l’ap- 
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pîication  du  Micromètre  objectif  ail  téiefcope  de  New¬ 
ton.  Ce  grand  Aflronome  s’étant  apperçu  que  les  gran¬ 
des  lunettes  préfentent  dans  la  longueur  de  leur  tube 
un  obflacle  prefque  infurmontable  au  jeu  des  objec¬ 
tifs  ,  parce  que  l’Obfervateur  placé  à  l’autre  extré¬ 
mité  du  tube  ,  a  trop  de  peine  à  les  faire  avancer 
ou  reculer  à  fon  gré  ,  en  tenant  toujours  l’œil  à  l’o¬ 
culaire  ,  ce  grand  Aflronome  ,  dis-je  ,  triompha  de 
cet  obflacle  ,  en  fubftituant  à  la  lunette  aftronomi- 
que  le  téiefcope  de  réflexion,  8c  appliquant  de  grands 
objeâafs  à  des  télefcopes  de  i  à  3  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Toutes  ces  particularités  font  tirées  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  année  1748  ,  & 
des  Mémoires  de  Mathématique  8c  de  Phyfîque  ,  an¬ 
née  1755  »  qu’on  rédigeoit  à  PObfervatoire  de  Mar- 
feille  ,  lorfqu’il  étoit  entre  les  mains  du  favant  Pere 
P  e  {en  as. 

MICROSCOPE.  I-es  trois  expériences  fuivantes  met¬ 
tront  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde  le  microfcope  fois 
Ample  ,  foit  compofé  ,  ceux  qui  auront  prélens  h 
Pefprit  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  no¬ 
tre  Dioptrique  ,  8c  dans  l’article  des  lunettes. 

Première  expérience.  Prenez  un  petit  morceau  de 
glace  ;  faites-le  fondre  à  la  flamme  d’une  bougie  un 
peu  inclinée  ,  8c  recevez-îe  fur  un  morceau  de  pa¬ 
pier  ;  fî  la  boule  de  glace  eft  fort  petite  8c  fort  ron¬ 
de  ,  placez-Ia  fur  une  plaque  de  cuivre  trouée  ; 
vous  aurez  un  microfcope  Ample  qui  vous  fera  paraî¬ 
tre  très-gros  les  objets  prefqu’infenfibles  que  vous 
mettrez  à  fon  foyer. 

Explication.  Cette  boule  de  glace  efl:  très-propre  à 
réunir  beaucoup  de  rayons  de  lumière  8c  à  les  réunir 
bientôt  ;  donc  ,  fuivant  les  principes  que  nous  avons 
établis  dans  la  dioptrique  ,  elle  doit  repréfenter  très- 
gros  les  objets  les  plus  infenfibles. 

Seconde  Expérience.  Prenez  i°.  Un  verre  objectif  de 
4  lignes  8c  demi  de  foyer  8c  placez  un  objet  prefque 
infenfible  à-peu-près  à  fon  foyer  antérieur  :  i°.  Pre¬ 
nez  un  oculaire  de  $  pouces  2  lignes  de  foyer ,  8c 
piacez-le  à  4  pouces  8c  demi  de  l'objectif:  $°.  Prenez 
un  fécond  oculaire  d’un  ponce  8  lignes  de  foyer,  8c 
placez-ie  à  4  pouces  8c  demi  du  premier  oculaire  \ 
vous  aurez  un  microfcope  compofé  qui  vous  repré- 
feotôra  les  objets  plus  gros  >  plus  diÆin&s  ,  mais  dans 
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une  fitiiatidfe  r enveifée.  La  figure  19  de  la  planche  1 
repréfente  le  microfcope  dont  nous  venons  de  parler. 
AB  efl  l’objet  qui  envoie  des  rayons  divergents  Ad 
&Ac,  Bd  &  Bc  fur  Vobjeclif  C.  Ces  rayons  qui 
iroient  fe  réunir  aux  points  E  E  pour  y  peindre  une 
image  renverfée  de  l’objet  AB  ,  fortent  prefqüe  pa¬ 
rallèles  de  Vobjeclif  C  ;  tombent  prefque  parallèles 
fur  l'oculaire  D  ;  en  Torrent  convergents  ;  &  peignent 
à  fon  foyer  l’image  renverfée  b  a .  Cette  image  envoie 
des  rayons  divergents  fur  V oculaire  F  ,  d’où  ils  fortent  ? 
pour  entrer  parallèles  dans  l’œil  de  Pobfervateur  O. 

Explication.  i°.  L’objet  infenfible  AB  que  vous  pla¬ 
cez  au  foyer  antérieur  du  verre  objectif  C  ,  eft  vû  à 
travers  trois  verres  convexes  ;  donc  ,  Clivant  tous  les 
principes  de  la  dioptrique- ,  il  doit-être  apperçu  plus 
gros  &  plus  diftinâ  ,  qu’à  la  vue  (Impie. 

2°.  Ces  trois  verres  convexes  font  tellement  difpo- 
fés  ,  que  les  rayons  de  lumière  partis  des  extrémités 
de  l’objet  infenfible  AB  que  l’on  a  placé  à-peu-près 
au  foyer  antérieur  du  verre  objectif  0*  ,  ne  fe  croifent 
qu’une  fois  ,  avant  que  de  parvenir  à  mes  yeux ,  donc 
je  dois  voir  l’objet  infenfible  dans  une  fituaîion  ren- 
verfée. 


Troifieme  Expérience.  Pratiquez  i°.  un  trou  rond  ai? 
volet  de  la  fenêtre  d’une  chambre  obfcure.  20.  Adap¬ 
tez  à  ce  trou  deux  tuyaux  qui  s’emboîtent  Lun  dans 
Lfautre  ,  dont  l’un  foit  immobile  St  l’autre  mobile. 

A  l’extrémité  du  tuyau  immobile  qui  fe  trouve  au 
trou  de  la  fenêtre,  placez  un  verre  lenticulaire  qui 
ait  près  de  deux  pouces  de  diamètre  Sc  9  pouces  de 
foyer.  4L  A-peu-près  au  foyer  de  ce  premier  verre  , 
mettez  l’objet  infenfible  que  vous  voulez  repréfenter 
en  grand  fur  la  muraille.  50.  A  l’extrémité  du  tuyau 
mobile  ,  mettez  une  lentille  d’un  foyer  fort  court. 
6°.  Du  côté  de  l’objet  couvrez  cette  lentille  avec  une 
petite  lame  de  plomb  mince  ,  qui  n’ait  d’autre  ouver¬ 
ture  qu’un  trou  percé  au  milieu  ,  comme  celui  que 
poürroit  faire  une  épingle.  70.  Avancez  ou  reculez 
tellement  le  tuyau  mobile  ,  que  l’objet  que  vous  vou¬ 
lez  peindre  fur  la  muraille  ,  foit  un  peu  plus  loin  que 
le  foyer  .antérieur  de  la  fécondé  lentille  ;  vous  aurez 
un  microfcope  foîaire  qui  amplifiera  tellement  les  ob¬ 
jets  qu’une  puce  écrafée  ,  dit  M.  l'Abbé  Nollet ,  fe 
yerra  groiTe  comme  un  mouton  5  les  pouilieres  dq 


papillon  reflembleront  à  des  feuilles  d’œillet  ;  un  che¬ 
veu  paroîtra  gros  comme  un  manche  à  ballet,  &c. 

Explication .  On  explique  le  microfcope  Polaire  de 
la  même  maniéré  que  la  lanterne  magique  dont  nous 
avons  parlé  en  fon  lieu  ;  le  rayon  du  foleil  tient  lieu 
de  la  chandelle  dont  on  fe  fert  dans  les  lanternes  ma¬ 
giques  ordinaires. 

Remarquer.  i°  ,  que  le  microfcope  Polaire  a  été  in¬ 
venté  environ  l’an  1740  par  M.  Lieberkuyn  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  de  Berlin. 

Remarque 1  z°.  Qu’il  faut  placer  en  dehors  de  la 
fenêtre  un  miroir  plan  qui  pnifle  fe  tourner  à  droite 
ou  à  gauche  ,  8e  s’incliner  plus  ou  moins  :  ce  miroir 
préfenté  convenablement  au  foleil  ,  fert  à  faire  tom¬ 
ber  la  lumière  de  cet  aitre  dans  la  direction  du 
tuyau. 

Remarque %  30.  Qu’il  faut  dans  le  microfcope  Polaire  , 
comme  dans  la  lanterne  magique  ,  renverfer  les  figu¬ 
res  ,  que  l’on  veut  repréfenter  fur  la  muraille  dans 
leur  état  naturel. 

MIDI.  Il  efl:  midi  par  rapport  à  une  Ville  ,  Iorfque 
le  foleil  paroît  dans  le  méridien  de  cette  Ville. 

MILIEU.  Les  Phyfîciens  donnent  le  nom  de  milieu. 
aux  fluides  dans  lefquels  fe  trouvent  les  corps.  L’air  s 
par  exemple  ,  efl:  le  milieu  dans  lequel  fe  meuvent 
les  hommes  & c  la  plupart  des  animaux  ;  l’eau  efl  le 
milieu  dans  lequel  vivent  les  poiffons.  Comme  c’eft  ici 
un  point  de  Phyfique  que  Newton  regarde  comme 
t  rè  s-in  t  ère  liant  ,  nous  allons  pofer  quelques  principes 
d’où  nous  tirerons  plufieurs  conféquences  pratiques*, 
Nous  fuppofons  dans  cet  article  que  les  milieux  dont 
nous  parlerons  ,  font  en  repos  ,  parfaitement  homo¬ 
gènes  ,  8c  que  les  corps  qui  les  traverfent  font  d’une 
ligure  géométriquement  égale. 

i°.  Un  corps  folide  qui  fe  meut  dans  un  fluide  ,  en 
divife  les  parties  ,  les  poulie  ,  leur  communique  de 
fon  mouvement  ,  8c  en  perd  du  flen  à  prportion.  Ce 
principe  efl:  fondé  fur  les  règles  qui  s’obfervent  dans 
le  choc  des  corps. 

2°.  Un  corps  folide  qui  fe  meut  dans  un  fluide 
éprouve  deux  efpeces  de  réfiftance.  La  réfiftance  de  la 
première  efpece  vient  de  la  vifcofité  8c  de  la  ténacité 
du  fluide  ,  c’eft-à-dire  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  fépa- 
rer  des  molécules  qui  ont  emr’elles  une  vraie  cohê- 
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fion.  La  réfiftance  de  h  fécondé  efpece  vient  de  la  quan^ 
tiré  de  matière  qu’il  faut  déplacer. 

5°.  La  réfiftance  de  la  première  efpece  qu’oppofe  tm 
fluide  homogène  à  un  corps  folide  qui  le  traverfe  ,  eft 
toujours  proportionnelle  au  temps  employé  à  le  tra¬ 
verfer  ,  c’eft-à-dire  ,  plus  un  corps  folide  emploira  de 
temps  à  traverfer  un  fluide  homogène  ,  &  plus  auffî 
ia  réfiftance  de  la  premiers  efpece  qu’il  éprouvera  en. 
divifant  les  parties  de  ce  fluide,  fera  considérable.  Sup- 
pofons  en  effet  que  le  corps  A  emploie  une  heure  â 
traverfer  un  baflîn  rempli  d’une  eau  fenfîblement  ho- 
mogene  ;  fuppofons  auffi.  que  le  corps  B  parfaitement 
égal  au  corps  A  emploie  deux  heures  à  traverfer  le 
même  baffin  ;  le  corps  A  éprouvera  de  la  part  de  cette 
eau  une  réfîftance  de  la  première  efpece  qui  ne  fera  que 
la  moitié  de  celle  qu’aura  éprouvé  le  corps  B  ;  pour¬ 
quoi  ,  parce  que  le  corps  A  aura  une  fois  moins 
de  peine  à  réparer  les  molécules  de  l’eau  ,  que  le 
corps  B. 

4y.  Plus  un  fluide  a  de  vifeofité  ,  St  plus  la  réfiff 
tance  de  la  première  efpece  qu’il  oppofe  aux  corps  fo¬ 
ndes  qui  le  traversent  ,  eft  confidérable  ;  pourquoi  , 
parce  que  plus  un  fluide  a  de  vifeofité  ,  St  plus  il  eft 
difficile  de  féparer  les  parties  les  unes  d’avec  les  au¬ 
tres. 

5°.  La  réfiftance  de  la  fécondé  efpece  qu’oppofe  un 
fluide  homogène  à  un  corps  folide  qui  le  traverfe  , 
augmente  avec  la  vîteffe  du  corps  qui  fe  meut  dans  ce 
fluide.  La  raifon  en  eft  claire.  Plus  un  corps  a  de  vî~ 
telle  ,  plus  de  matière  il  déplace  ,  dans  un  temps 
donné  ,  donc  la  réfiftance  de  la  fécondé  efpece  aug¬ 
mente  avec  la  vîtelïe  d’un  corps  qui  fe  meut  dans  un 
fluide. 

6°.  Plus  un  milieu  eft  denfe  ,  <k  plus  la  réfiftance  ch? 
la  fécondé  efpece  qu’il  oppofe  aux  corps  folides  qui  le 
traverfent ,  eft  confidérable  ;  pourquoi  ,  parce  que 
plus  un  milieu  eft  denfe  ,  <k  plus  il  y  a  de  matière  à 
déplacer  ,  dans  un  temps  donné, 

Premkre  Conféquence .  S’il  fe  trouvoit  dans  la  nature 
un  fluide  extraordinairement  denfe  dont  les  molécules 
n’euflent  aucune  cohéfîon  ,  ce  fluide  n’oppoferoit  pas 
aux  corps  folides  qui  le  traverferoient ,  une  réfiftance 
de  la  première  efpece ;  mais  il  leur  en  oppoferoit  tm© 
de  la  fécondé  efpece  qui  feroit  très-conîidérable. 
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Seconde  Conféquence .  Lorfqu’im  corps  folide  traverfç 
(un  fluide  avec  beaucoup  de  vîtefle,  l’on  doit  taire 
jfur-tout  attention  à  la  réfiftance  de  la  fécondé  efpece * 
S’il  le  traverfoit  au  contraire  avec  une  vîtefle  infenfi- 
Ible  ,  il  faudroit  faire  fur-tout  attention  à  la  réfiftance 
de  la  première  efpece . 

Troifieme  Conféquence.  Un  corps  folide  qui  traverfe 
im  fluide  qui  lui  oppofe  quelqu’une  de  ces  deux  ré^ 
ififtances,  doit  enfin  perdre  fon  mouvement. 

Quatrième  Conféquence .  Un  corps  folide  qui  fe  meut 
avec  beaucoup  de  vîtefle  d’Orient  en  Occident  &  qui 
traverfe  un  fluide  en  repos  ,  éprouve  beaucoup  moins 
de  réiiftance  ,  que  fi  ce  fluide  avoir  un  mouvement  très- 
rapide  d’Occident  en  Orient. 

Les  Cartéfiens  avouent  ces  conféquences  tirées  en 
général  ;  ils  font  cependant  obligés  de  les  nier  ,  lors¬ 
que  les  Newtoniens  les  appliquent  aux  cometes  dont 
jplufieurs  ,  dans  le  fyftême  du  plein  ,  fe  meuvent  très- 
irapidement  d’Orient  en  Ocident  dans  un  fluide  pref- 
que  infiniment  denfe  ,  qui  fe  meut  lui-même  d’Occi¬ 
dent  en  Orient  avec  une  vîtefle  prefqtie  infinie.  Je  la 
demande  à  un  lefteur  impartial  ;  eft-ce-là  fe  confier 
dans  fes  principes  ;  aufli  les  Newtoniens  regardent-ils 
ce  que  Newton  a  dit  fur  la  réfiftance  des  milieux  com¬ 
me  une  vraie  dcmonftration  contre  l’exiftence  des 
tourbillons  cartéfiens. 

Les  feftateurs  de  la  Philofophie  de  Defcartes  fe  font 
mis  l’efprit  à  la  torture  ,  pour  donner  à  cette  démonf- 
tration  une  réponfe  fatisfaifante.  Les  uns  ont  dit  que 
la  matière  éthérée  ,  quoique  parfaitement  denfe ,  étant 
un  fluide  dont  les  parties  étoient  en  tout  fens  dans  un 
très- grand  mouvement  ,  redonnoit  par  derrière  au  mo¬ 
bile  qui  la  traverfoit  ,  le  mouvement  que  le  mobile 
devoir  perdre  en  la  pouflant  en  avant. 

Mais  cette  réponfe  n’eft-elle  pas  contraire  à  l’ex¬ 
périence  ?  En  effet  ,  fi  la  matière  éthérée  ,  comme 
;fiuide  ,  a  fes  parties  fenfibles  dans  un  mouvement  en 
tout  fens  ,  pourquoi  tous  les  fluides  ne  les  auront-ils 
pas  ;  s’il  faut  reconnoître  un  pareil  mouvement  dans 
tous  les  fluides  ,  pourquoi  un  mobile  fe  mouvant  ho- 
irifontalement  dans  l’eau  ,  perd-il  dans  un  temps  égal 
(plus  de  vîtefle  ,  qu’en  fe  motivant  dans  l’air. 

D’ailleurs  s’il  eft  démontré  qu’un  mobile  perde  de 
j fa  vîtefle  dans  un  fluide  denfe  dont  les  parties  fenfi- 
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foies  font  en  repos,  n’en  perdra-t-il  pas  d’avantage  <k  ne 
la  perdra-t-il  pas  plutôt  ,  fi  on  fuppofe  ces  mêmes 
parties  dans  un  mouvement  en  tout  fens  1  pourquoi  ; 
parce  que  celles  qui  le  mouvroient  en  fens  contraire 
à  la  direction  du  mobile  ,  lui  raviroient  à  chaque  infi 
tant  plus  de  mouvement  que  celles  qui  fe  mouvroient 
de  même  fens  ne  pourvoient  lui  en  procurer  ;  ptiif- 
qii’iî  eft  évident  qu’un  corps  folide  fuit  le  choc  des 
parties  du  fluide  qui  vont  de  même  fens  que  lui.  Donc 
le  mouvement  en  tout  fens  que  quelques  Cartéfiens 
donnent  aux  parties  fenfibles  de  .leur  matière  éthérée  , 
n’eft  pas  une  réponfe  à  la  démonfiration  des  Newto¬ 
niens  fur  la  réfifiance  qu’oppoferoit  cette  même  ma*- 
tiere  éthérée  aux  corps  folides  qui  feroient  obligés 
de  la  traverfer. 

Il  efi  des  Cartéfiens  qui  prétendent  répondre  à  la 
démonfiration  de  Newton  fur  la  ré  fi  fiance  des  milieux  , 
en  difant  que  les  corps  fenfibles  étant  percés  d’une 
Infinité  de  pores  ou  de  petits  canaux  imperceptibles  , 
l’éther  y  palfe  comme  à  travers  un  crible  ,  fans  ap¬ 
porter  aucun  obftacîe  à  leurs  mouvements  ;  &  que 
c’efi  pour  cette  raifon  qu’un  mobile  continue  fi  long¬ 
temps  à  fe  mouvoir  à  travers  ce  milieu  ,  fans  perdre 
fenfiblement  de  fa  vîtefle  ,  parce  qu’il  ne  faut  confî- 
dérer  dans  le  mobile  que  fa  matière  propre  :  qu’il  ne 
faut  confîdérer  dans  un  globe  de  plomb  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  le  plomb  qu’il  contient ,  fans  avoir  aucun 
égard  à  la  matière  fubtile  qui  remplit  fes  pores  ,  la¬ 
quelle  allant  &  venant  très-librement  en  tout  fens  , 
ne  fait  aucun  obfiable  au  mouvement  du  mobile  » 
dont  les  parties  propres  font  fixes  &  bien  liées  en- 
tr’elles  ;  &  que  le  globe  continuerait  à  fe  mouvoir 
avec  la  même  vîtefle  ,  fi  les  parties  grofîieres  de  l’air 
ou  de  l’eau  ,  qui  ne  peuvent  palier  librement  à  tra¬ 
vers  fes  pores,  ne  ralentïflbient  fou  mouvement  par  leur 
rencontre  :  qu’il  ne  faut  aufïï  confîdérer  dans  Pair  ou 
dans  l’eau  ,  que  la  matière  propre  de  l’air  ou  de 
l’eau  ,  St  nullement  la  matière  éthérée  qui  remplit 
les  pores  que  les  parties  de  l’air  ou  de  l’eau  laiflent 
enîr’elles  :  qu’ainfî  y  ayant  beaucoup  plus  de  plomb 
proprement  dit  dans  un  globe  de  plomb  ,  qu’il  n’y 
a  d’eau  proprement  dite  dans  un  pareil  volume  d’eau, 
&  beaucoup  plus  d’eau  proprement  dite  dans  ce  vo-* 
fume  d’eau  ,  qu’il  n’y  a  d’air  proprement  dit  dans  uri 
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areii  volume  d’air  ;  cela  fait  que  le  globe  de  plomb 
ontinue  beaucoup  plus  long-temps  à  le  mouvoir  dans 
’air  ,  Lins  perdre  fenfiblement  de  fa  vîtelfe  ,  qu’à  fe 
mouvoir  dans  l’eau  ;  St  qu’il  continuera  toujours  à 
te  mouvoir  dans  l’éther  ,  fans  rien  perdre  de  fa 
lutelfe. 

M.  Privât  de  Molieres  qui  rapporte  cette  réponfe  , 
rfeft  pas  tenté  de  l’approuver ,  quelque  porté  qu’il 
l'oit  à  admettre  tout  ce  qui  a  le  moindre  rapport  avec 
ies  idées  de  Defcartes.  Pour  s’appercevoir  ,  dit-il ,  du 

f)eu  de  folidité  de  cette  reponfe  ,  fuppofons  pour  ira 
nllant  que  ce  mobile  criblé  foit  recouvert  d’une  fu¬ 
perficie  impénétrable  à  l’éther  ,  &t  que  dans  cet  état 
î’éther  ne  pouvant  plus  paffer  à  travers  fes  pores  ,  le 
mobile  doive  éprouver  toute  la  réfîftance  que  l’on 
veut  éviter  par  le  moyen  propofé  ,  à  caufe  du  mou« 
veinent  qu’il  doit  communiquer  aux  parties  de  ce  mi¬ 
lieu  ,  en  les  choquant  par  toute  fa  demi  fuperficie  , 
St  \  en  déplaçant  un  volume  de  ce  milieu  pareil 
au  lien  ,  à  chaque  fois  qu’il  parcourt  la  longueur  d’un 
-de  fes  diamètres. 

C’efl  un  principe  généralement  reçû  en  méchanî- 
que  ,  qu’un  corps  traverfant  un  fluide  perd  à  chaque 
inflan  t  d’autant  plus  de  fa  force  qu’il  a  plus  de  fuper- 
ficie  ,  ou  qu’il  donne  à  chaque  inflant  d’autant  plus 
de  prife  par  fa  fuperficie  à  un  plus  grand  nombre  de 
parties  du  fluide  qu’il  traverfe. 

Or  il  efl  évident  qu’il  n’y  a  pas  de  comparaifon  à 
faire  entre  la  quantité  de  fuperficie  que  touche  l’é¬ 
ther  ,  qui  traverfe  à  chaque  inflant  les  pores  tor¬ 
tueux  8t  innombrables  de  ce  mobile  en  fens  contraire 
à  fa  direôion  ,  St  celle  que  contient  fa  demLfuperfi- 


cie  fpherique. 

Donc  ce  corps  deflitué  de  l’enveloppe  que  nous  lui 
pvons  d’abord  prêtée  ,  ne  doit  pas  parcourir  à  beau¬ 
coup  près  tant  d’efpace ,  avant  que  de  perdre  la  moi¬ 
tié  de  fa  vîtelfe  ,  que  s’il  en  é toit  recouvert. 

Que  fi  quelqu’un  avançoit  que  les  pores  des  corps 
qui  fe  meuvent  dans  l’éther,  font  direâs  ,  St  qu’ilç. 
laiflént  toujours  à  ce  fluide  un  libre  pairage.  Je  lui 
ferois  d’abord  remarquer  que  les  corps  qui  fe  meu¬ 
vent  dans  l’éther  font  des  corps  opaques  ,  &t  qu’il 
efl  par  conséquent  impoffîble  de  fuppofer  qu’ils  aient 
pores  droits  ?  comme  les  corps  diaphanes.  J’ajou- 
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terofs  enfuire  que  ,  quelques  pores  qu’ils  aient ,  ils 
ont  un  très-grand  nombre  de  parties  foîides  qui  vont 
fieurter  contre  les  particules  dont  l’éther  cfl  compofé. 
Donc  la  démonftration  de  Newton  contre  la  non-ré- 
fiffance  que  l’éther  cartéfien  oppofe  aux  corps  folides 
qui  le  traverfent  ,  demeure  encore  dans  toute  fa 
force. 

M.  Privât  de  Molieres  prétend  avoir  répondu  dans 
toutes  les  formes  à  cette  démonflration.  Voici  quelle 
eft  la  propofitio'n  huitième  de  fa  cinquième  leçon.  Un 
corps  pcfant  qui  travcrfera  horifontalement  V éther ,  ré¬ 
prouvera  aucune,  réfiftance  jenfible  ,  en  ■  le  traverfant  » 
par  la  feule  raifort' que  V éther  ne  pefe  point .  Et  le  mobile 
ne  perdra  tout  au  plus  à  chaque  fois  qu'il  parcourra  , 
dans  ce  milieu  ,  un  de  fes  diamètres  ,  &  qu'il  dépla¬ 
cera  un  volume  de  ce  milieu  égal  au  Jîen  ,  qu'une  quan¬ 
tité  infiniment  petite  de  fa  force  &  de  fa  vhe  ffe. 

Car  quoiqu’il  foit  vrai  ?  dit-il ,  qu’un  globe  pefant, 
traverfant  horifontalement  un  fluide  ,  dont  tin  volume 
égal  au  mobile  v  pefe  autant  que  le  mobile,  perde  la 
moitié  de  fa  vite  fie  ,  avant  que  d’avoir  parcouru  trois 
de  fes  diamètres  ;  il  n’eft  pas  vrai  cependant  que  fi  ce 
même  mobile  pcfant  fe  mouvoir  dans  un  fluide  aufîi 
dcnfe  qu’on  voudra  le  fuppofe  r  ,  mais  dont  la  pe fau¬ 
teur  feroit  infiniment  petite  ou  nulle  ,  le  mobile  tra¬ 
verfant  ce  fluide  ne  doive  parcourir  que  trois  de  fes 
diamètres  ,  avant  que  d’avoir  perdu  la  moitié  de  fa 
vîtefTe. 

Au  contraire  l’on  conclut  très-bien  que  moindre 
fera  la  pefanteur  fpécifique  du  fluide  par  rapport  à 
celle  du  mobile  ,  plus  grand  fera  l’efpace  que  le  mo¬ 
bile  parcourra  ,  avant  que  d’avoir  perdu  la  moitié  de 
la  vîtefiè.  De  forte  que  fi  la  pefanteur  fpécifique  du 
fluide  ,  c’efi-à-dire  ,  la  pefanteur  d’un  volume  dit 
fluide  égal  au  mobile  cfi:  comme  infiniment  petite  par 
rapport  à  celle  du  mobile  ,  le  mobile  pourra  parcou¬ 
rir  ,  en  traverfant  le  fluide  horifontalement.,  un  nom¬ 
bre  prefqtie  infini  de  fes  diamètres.  ,  avant  que  d’a¬ 
voir  perdu  la  moitié  de  fa  vîtefie. 

Cette  réponfe  eft  ingénieufe  ;  mais  de  bonne  foi 
effc-ce  une  réponfe  qui  puiiïe  contenter  un  Phyficien  l 
Ne  voit-on  pas  d’abord  que  M.  Privât  de  Molieres 
fuppofe  comme  vrai  ce  dont  il  faut  démontrer  l’exif. 
tance  l  En  effet  ii  fuppofe  que  l’éther ,  quoique  denfe , 
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fa  point  de  pefanteur,  parce  que  fès  molécules  font 
Igitées  en  tourbillon.  Mais  font-elles  agitées  en  tour^ 
sillon  !  Voilà  précifément  le  point  de  la  queftion  : 
oilà  ce  qu’il  auroit  dû  prouver  ;  Si  voilà  cependant 
te  qu’il  fuppofe. 

Mais  accordons-lui  que  l’éther  agité  en  tourbillon  , 
’a  aucune  pefanteur  ;  que  s’en  fuivra-t-il  ?  qu’un  mo- 
ile  peut  déplacer  une  quantité  d’éther  qui  contient 
lus  de  matière  ,  ou  pour  le  moins  autant  de  matière 
ue  lui  ,  fans  lui  communiquer  le  moindre  degré  de 
Italie  ;  &  cela  ,  parce  que  l’éther  n’a  point  de  pe fan¬ 
eur.  Mais  dans  quelle  méchanique  M.  Privât  de  Mo- 
ieres  a-t-il  trouvé  cette  réglé  1  où  a-t-il  vû  que  la 
îtehe  du  corps  choquant  fe  communiquoit  en  raifon 
le  la  pefanteur  ,  &  non  en  raifon  de  la  malle  du 
orps choqué!  Depuis  quand  majfe  Si  pefanteur  fig- 
ifient-elles  la  même  chofe  1  La  première  n’eft-elle 
as  une  fubftance  précifément  étendue  en  longueur  , 
rgeur  Si  profondeur  :  Sc  l’autre  n’eft-eile  pas  une 
brce  qui  pouffe  cette  fubftance  vers  un  centre  ?  Dans 
|uelle  Phylique  a-t-on  jamais  pu  confondre  la  caufe 
gui  pouffe  ,  avec  la  fu  b  fiance  pouffée  1  De  deux  cho¬ 
cs  ,  l’une  j  ou  M.  Privât  de  Molieres  ne  diftingue 
»as  la  majfe  d’avec  la  pefanteur  ;  ou  il  diftingue  l’une 
Üe  l’autre  ?  S’il  ne  diftingue  pas  la  majfe  ou  la  quan» 
.ité  de  matière  d’avec  la  pefanteur  ;  donc  toute  mafle 
ft  pefante  ;  donc  l’éther  cartéfien  qui  a  une  quan- 
ité  de  matière  incompréhenfible  ,  a  auffi  une  pefan- 
leur  prodigieufe  ;  donc  M.  Privât  de  Molieres  n’a 
«as  dû  fuppofer  l’éther  très-denfe  Si  dénué  néanmoins 
e  toute  pefanteur. 

Si  M.  Privât  de  Molieres  diftingue  la  majfe  d’avec 
a  pefanteur  ;  pourquoi  dans  toute  fa  première  leçon 
lonne-t-il  des  réglés  de  méchanique  qui  fuppofenî  qu’en 
aifant  abfiraclion  (  ce  font  ici  fes  propres  paroles  , 
âge  6  $  )  de  tous  les  ejfets  particuliers  que  la  ré (i fiance 
i u  milieu ,  la  figure  ,  la  pefanteur ,  la  difpojition  des 
\arties  des  mobiles  ,  pourraient  eau  fer  dans  le  choc  , 
a  vîteffe  du  corps  choquant  fe  communique  en  raifon 
le  la  maffe  du  corps  choqué  5  &  pourquoi  veut-il  * 

1 dns  la  propofition  huitième  de  J  a  cinquième  leçon  , 
u’un  mobile  déplace  une  quantité  incompréhenfible 
e  matière  ,  fans  lui  communiquer  le  moindre  degré 
e  vîteffe.  Si  ce  n’eft  pas  là  fe  contre-dire  ,  j’avoue  que 
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je  ne  comprefls  pas  ce  que  c’eÆ  que  contradic^ 
lion. 

Concluons  donc  que  M.  Newton  a  apporté  ,  en  par¬ 
iant  de  la  réfiftance  des  milieux  ,  une  démonflration 
contre  l’exiftance  des  tourbillons  à  laquelle  aucun  Car* 
téfien  n’a  encore  donné  une  réponfe  fatisfaifante^ 
C’eft-Ià  précifément  V argument  terrajlant  des  comètes  , 
qui  dans  le  fyftême  du  plein  devroient  depuis  long¬ 
temps  s’être  toutes  précipitées  dans  le  fein  du  foleil. 

MINES.  Les  métaux  ,  les  minéraux  ,  les  pierres 
tic.  le  forment  dans  le  fein  de  la  terre  ;  tes  endroits 
où  fe  fait  cette  efpece  de  production  s’appellent  mi¬ 
nes.  Les  plus  précietifes  font  fans  contredit  les  mines 
d’or.  Ce  riche  métal  s’y  trouve  tantôt  en  grains  , 
tantôt  en  pierres.  Celui-là  eft  du  poids  de  i,  i.  3. 
marcs.  C’eit  par  des  lotions  réitérées  qu'on  fépare  ces 
grains  de  la  terre  avec  laquelle  ils  font  mêlés.  Pouf 
l’or  en  pierre ,  c’eft-à-dire  ,  pour  l’or  dont  les  pail¬ 
letés  font  comme  incorporées  avec  une  pierre  très- 
dure  ,  on  le  prépare  de  la  forte  :  on  brile  la  pierre 
qui  le  contient  ,  fous  des  pilons  de  fer.  On  en  porte 
les  fragments  au  moulin  pour  les  puivérifer.  On  pâli® 
cette  poudre  par  un  fin  tamis  de  cuivre  :  puis  avec  de 
l’eau  &  du  vif-argent  on  en  fait  une  pâte  qu’on  pétrit 
clans  des  auges  de  bois  ,  au  plus  grand  foleil ,  pendant 
deux  jours  de  fuite.  Le  mercure  s’imbibe  de  tout  l’or* 
qui  s’y  trouve,  St  ne  s’unit  point  aux  terres  épaifles»' 
iii  aux  fables  greffiers.  La  maiTe  qui  demeure  ,  ne  fe 
trouve  plus  compofée  que  d’or  ,  de  mercure  &  d’une 
terre  fine.  On  fe  débarraffie  de  la  terre  en  verfant  de 
l’eau  chaude  à  plufxetirs  reprlfes  fur  la  malle  ,  Sc 
on  fe  délivre  du  vif-argent  en  le  faifant  évaporer  fur 
le  feu.  C’eft  fur-totit  au  Pérou  que  les  mines  d’or  font 
abondantes. 

Le  Potofi  ,  Province  dû  Pérou  ,  a  pliifieurs  mines 
d’argent  très  -  abondantes.  Le  métal  s’y  trouve  dans 
la  pierre  ,  d’où  on  le  fépare  à-peti-près  comme  l’or« 
Confultez  l’article  qui  commence  par  le  mot  argent . 

L’Allemagne  &  l’Angleterre  pofiedent  plusieurs  mi¬ 
nes  d’étain.  Le  plus  pur  nous  vient  de  Cornouailles- 
Province  d’Angleterre. 

La  Suède  nous  fournit  de  l’excellent  cuivre  que  l’on 
trouve  dans  les  mines ,  en  terre  ou  en  pierre#  On  le 
fait  fondre  au  feu  pour  le  décraffiep. 


Le  plomb  fe  trouve  dans  la  térre  ,  incorporé  avec 
la  pierre  ,  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  mine  de  plomb.  On 
fait  fondre  cette  mine  dans  des  fourneaux  faits  ex¬ 
près  ;  le  plomb  coule  par  un  canal  que  l’on  a  fait 
au  fourneau  ,  St  la  terre  demeure  avec  le  charbon. 

Enfin  le  fer  fe  trouve  dans  des  mines  noirâtres  ,  tan¬ 
tôt  en  pierre  qu’on  rompt  fous  des  pilons  ,  tantôt 
mélangé  de  terre  St  de  gros  fable  ,  qu’on  jette  dans 
une  cuve  platte  ,  longue  St  large  de  10  pieds,  St 
haute  de  z  ,  dans  laquelle  on  fait  pafîèr  une  eau  cou* 
rante  ,  en  remuant  continuellement  le  tout.  La  plu¬ 
part  de  ces  particularités  font  tirées  de  l'entretien 
xxvi  du  SpeClacle  de  la  Nature. 

MINERAUX.  M.  Baron  commentateur  de  la  Chymis 
de  M.  Lémery  définit  les  minéraux  ,  des  corps  inani¬ 
més  St  fans  vie  ,  produits  dans  le  fein  de  la  terre  oii 
à  fa  furface  ,  qui  n’ont  rien  d’organifé  ,  qui  fubfiftent 
d’eux-mêmes  ,  tels  qu’ils  ont  été  crées ,  fans  prendre 
aucun  accroifièment  St  fans  fouffrir  aucune  perte  qut 
demande  d’être  reparée  par  un  fuc  nourricier;  enfin 
qui  ne  font  aucunement  fufceptibles  de  putréfaction  , 
&  dont  toutes  les  parties  ,  quelqu’extrêmement  divi- 
fées  qu’elles  foient  ,  font  parfaitement  femblables  les 
unes  aux  autres. 

MINUIT.  Il  eft  minuit  par  rapport  à  nous ,  Jorfque 
le  foleil  paroît  dans  la  partie  de  notre  méridien  qui 
p afié  par  notre  nadir . 

MINUTE.  Une  minute  efl  la  foixantieme  partie  v 
tantôt  d’une  heure  ,  tantôt  d’un  degré. 

MIROIR.  Il  y  a  des  miroirs  de  métal  r  St  des  mi¬ 
roirs  de  verre.  Les  premiers  font  compofés  de  8  par¬ 
ties  de  cuivre  ,  de  2  parties  d’étain  d’Angleterre ,  St  de 
5  parties  de  marcaflite.  On  fait  fondre  le  tout  en¬ 
semble  ;  on  remue  pendant  allez  long-temps  cette 
matière  fondue  ;  on  la  verfe  dans  des  moules  difpofés 
à  la  recevoir  ,  St  on  la  polit  de  la  même  maniéré  que 
le  verre.  On  fait  encore  des  miroirs  de  métal  avec  10 
parties  de  cuivre  ,  4  parties  d’étain  d’Angleterre  ,  un 
peu  d’antimoine  St  un  peu  de  fel  ammoniac. 

Les  miroirs  de  verre  fe  font  avec  une  glace  polie 
que  l’on  étame  par  derrière.  Les  plus  belles  glaces 
nous  venoient  autrefois  de  Venife.  On  ne  va  pas  au¬ 
jourd’hui  les  chercher  fi  loin.  Celles  qu’on  coule  au 
château  St.  Gobin  à  3  lieues  de  Laon  >  font  de  la 
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derniere  magnificence.  Voici  l’abrégé  d5im  Mémoire 
întéréffanf  que  les  chefs  de  cette  fabrique  commune 
querent  à  Mr.  Pioche  ,  Sc  que  celui-ci  a  inféré  dans 
ion  Spe&acie  de  la  Nature.  Ces  fortes  des  pièces 
ne  font  jamais  moins  hors  d’œuvre  que  dans  les  Dic¬ 
tionnaires. 

Les  bâtiments  où  Pon  coule  les  glaces  fe  nomme 
halle  :  chaque  halle  peut  avoir  onze  toiles  de  long  fur 
dix  8c  demie  de  large.  Le  grand  foui  eft  au  centre  , 
6c  autour  de  lui  fe  trouvent  d’autres  plus  petits  fours 
/que  Ton  nomme  carquaijjcs  ;  ils  fervent  à  faire  re¬ 
cuire  les  glaces  ,  lorfqu’elles  font  coulées  ;  ils  ont  les 
uns  &  les  autres  différentes  ouvertures  en  forme  dé 
portes ,  qui  facilitent  infiniment  la  manœuvre  des  ou¬ 
vriers.  Le  bâtiment  ne  nous  arrêtera  pas  d’avantage  ; 
le  détail  où  nous  allons  entier  eft  plus  du  reflbrt  de 
la  Phyflque. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces ,  eft  compofé  de  fonde 
6c  d’un  fable,  très-blanc  6c  très-pur.  Le  tout  eft  net¬ 
toyé  ,  lavé  ,  féché  8e  mis  en  poulïiere  dans  un  moulin 
à  pilons.  Cela  fait ,  Ton  paffe  ce  fable  dans  des  tamis 
de  foie  ,  8c  l’on  le  porte  fécher  dans  des  réduits  qui 
font  pratiqués  aux  coins  du  grand  four. 

Ce  four  n’eft  échauffé  qu’après  qu’il  a  confumé 
cinquante  cordes  de  bois  :  pour  lors  il  eft  en  état  de 
fondre  la  fonde  8c  le  fable.  On  lui  conferve  cette  chu» 
leur  ,  en  jettant  continuellement  du  bois. 

Dans  ce  four  fe  trouvent  plufieurs  pots  en  formé 
de  creufets  ,  de  la  hauteur  de  3  pieds ,  8c  d’environ 
3  pieds  de  diamètre  ;  ils  peuvent  tenir  la  quantité 
d’un  muid  de  vin.  C’eft  dans  ces  pots  que  Pon  en¬ 
fourne  la  fonde  8c  le  fable  qui  y  féjournent  36 
heures.  ^  ' 


Ce  temps  écoulé ,  Pon  furvùide  avec  une  grande 
cuillère  de  fer  ou  de  fonte  la  matière  d’un  des  pots 
dans  une  cuvette  qui  fe  met  dans  le  four  pour  cet  ef¬ 
fet.  Cette  cuvette  eft ,  comme  les  pots  ,  d’une  terre 
bien  cuite  ;  elle  peut  avoir  36  pouces  de  long  ,  18 
de  large  8e  18  de  haut.  Dès  quelle  eft  pleine  ,  on  la 
tire  hors  du  four  ,  8c  011  la  tranfporte  fur  un  chariot 
de  fer  vis-à-vis  une  carquaiffe  allumée»  Là  fe  trouve  une 
table  de  fonte  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  de  large. 
L’on  pofe  paraliement  fur  cette  table  deux  tringles 
ou  régie ts  de  fer  plat  de  Pépaiffeur  que  Pqii  veut  don¬ 
ner 


uér  à  la  glace  ,  Sc  qui  fervent  aufli  par  leur  écarte” 
ment  pour  en  fixer  la  largeur.  On  met  fur  ces  tringles 
un  rouleau  de  fonte  de  cinq  pieds  de  long  Sc  d’un 
pied  de  diamètre.  On  renverfe  la  cuvette  au  devant  du 
rouleau  qui  ell  tenu  par  deux  hommes.  Ceux-ci  avec 
promptitude  le  font  rouler  parallement  fur  la  matière, 
&c  le  font  revenir  par  la  même  route  pour  le  remettre 
à  fa  place. 

La  glace  étant  refroidie  8c  décidée  bonne  ,  on  la 
pouffe  de  deffus  la  table  dans  la  carquaiffe.  Quand  la 
carquaiffe  ell  pleine  ,  l’on  en  bouche  les  ouvertures 
avec  des  portes  de  terre  cuite.  Les  glaces  y  relient 
pendant  15  jours.  On  les  tire  enfuite  de-là  avec  de 
grandes  précautions  pour  les  encaiffer  8c  les  charger 
pour  les  envoyer  par  eau  à  Paris  ,  où  on  leur  donne 
le  poli. 

È.emarquei  cependant  que  l’on  ne  coule  que  les 
grandes  glacés  ;  les  moyennes  8c  les  petites  font  fouf- 
flées.  Les  verreries  font  trop  communes  ,  pour  qu’il 
me  foit  permis  de  m’étendre  fur  fart  de  fouiller  le  verre. 
Tout  le  monde  fait  que  le  principal  inllrument  du 
foufflage  elt  une  canne  de  fer  de  6  pieds  de  long,  de 
deux  pouces  de  diamètre  ,  percée  en  dedans  d’un 
bout  à  l’autre  ,  pointue  par  le  côté  qui  fe  met  dans 
la  bouche  ,  8c  élargie  par  le  côté  oppofé  ,  afin  que  la 
matière  s’attache  après.  L’ouvrier  plonge  à  différentes 
reprifes  cette  canne  dans  un  pot  rempli  de  foude  8c 
de  fable  fondus  ,  en  la  tournant  toujours.  Il  la  retire 
chaque  fois  ,  8c  il  fouille  un  peu  dans  la  canne  ,  afin 
que  l’air  grolliffe  cette  boule  de  matière  ,  Scc.  En¬ 
core  une  fois  ,  les  autres  opérations  font  trop  con¬ 
çues  ,  pour  que  j’en  faffe  ,  même  en  peu  de  mots  le 
détail. 

Ainfi  fe  font  les  miroirs  foit  de  métal ,  font  de  verre. 
Nous  en  avons  démontré  les  différentes  propriétés 
dans  notre  catoptrique. 

.  MIXTE.  Un  mixte  ell  un  corps  compofé  de  Parties 
hétérogènes,  telles  que  font  les  molécules  aériennes 3 
ignées,  aqueufes,  terrellres ,  Scc. 

MOBILE.  Tout  ce  qui  peut  recevoir  du  mouvement-, 
s’appelle  mobile  en  Phyfique. 

MOELLE.  La  partie  calleufe  du  cerveau  8c  la  moélle2 
font  en  Phyfique  deux  termes  fynonimes. 

MOIS.  Le  mois  ell  la  iff.  partie  de  l’année.  Voyez 
Tome  II L  ,  .  H 
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dans  l’article  du  Calendrier  îa  différence  qtfiî  y  a  entre 
les  mois  folaires  8c  lunaires. 

MOLÉCULE.  On  nomme  molécules ,  ou  ,  petites 
malles  les  corpufcules  dont  les  corps  font  compotes. 

MOLIERES  (  Jofeph  Privât  de  )  Prêtre  &  Profeffeur 
de  Pkilofophie  au  College  Royal  ,  Membre  de  V Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Paris  &  de  la  Société  de  Londres  f 
naquit  à  Tarafcon  ,  en  Vannée  1677,  Ami  8c  éieve  du 
fameux  Malebranche,  il  fe  déclara  détenteur  des  grands 
tourbillons  compofés  de  petits  tourbillons  -,  8c  il  en  fit 
comme  le  fondement  8c  la  bafe  des  20  leçons  de  Phy- 
iiqus  qu’il  donna  au  public  en  4  volumes  in-ii.  L’au¬ 
teur  paroît  dans  toutes,  grand  Méchanicicn  ,  mais  fur- 
tout  dans  celles  qui  ne  fuppofent  aucun  fyitême  ,  tel’es 
que  font  fes  leçons  fur  les  loix  générales  du  mouvement 
«k  fur  celles  qui  s’obferveni  dans  les  chocs  des  corps 
é'iaftiques  8c  non  élastiques.  On  ne  peut  pas  préfenter 
ces  ioix  avec  plus  de  clarté,  plus  de  méthode  8c plus  de 
précifïon  ,  qu’il  l’a  fait.  Pour  ce  qui  regarde  les  leçons 
fondées  fur  le  fyftême  de  Defcartes  corrigé  par  Ma¬ 
lebranche  ,  il  s’en  faut  bien  qu’elles  foient  de  la  foli- 
di té  des  premières.  L’on  y  décele  toujours  l’homme 
de  génie  ,  l’écrivain  féduifant ,  le  fava-nt  Mathémati¬ 
cien  ;  mais  tout  homme  impartial  trouvera  qu’outra 
Pair  de  roman  qui  y  régné  ,  l’auteur  donne  le  nom  de 
démonffration  à  ce  qui  n’efl  fondé  pour  l’ordinaire 
que  fur  des  hÿpothefes  arbitraires.  Nous  ne  nous  éten¬ 
drons  pas  d’avantage  fur  cette phyfique.  Nous  en  avons 
parlë  en  cent  endroits  de  cet  ouvrage  ,  8c  fur-tout 
dans  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  tour¬ 
billons  compo  fés  ,  milieu  ,  Matière  jubtile  cartéfienne  % 
lumière  ,  électricité ,  8cc.  8cc.  M.  Privât  de  Molières 
convaincu  de  la  néceffîté  qu’il  y  a  d’être  Mathémati- 
'cien  ,  pour  pouvoir  faire  quelques  progrès  dans  la 
faine  phyfique  ,  a  encore  donné  au  public  deux  petits 
ouvrages  dont  l’un  contient  les  éléments  de  l’Arith¬ 
métique  8c  dePalgebre,  8c  l’autre  les  éléments  de  Géo¬ 
métrie.  L’on  ne  lauroiï  trop  en  recommander  la  lec¬ 
ture  aux  jeunes-gpns  qui  paffent  de  logique  en  phy- 
fique.  Us  font  donnés  d’une  maniéré  très-intelligible. 
Cet  habile  Profeffeur  qui  a  eu  la  gloire  de  voir  dicter  fes 
leçons  dans  plufieiirs  écoles  très-renommées  ,  mou¬ 
rut  à  Paris  le  iz  du  mois  de  Mai  174a  dans  les  plus 
grands  fentiments  de  religion.  Il  a  fait  paraître  fa  re* 
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iigion  jüfqûes  clans  fa  phyfîque  ,  qu’il  termina  par  tme 
tiouvelle  déraonflration  de  l’exiffence  de  Dieu  ,  tirée 
de  l’exiftence  du  mouvement  de  la  matière.  M.  Pri¬ 
vât  de  Molieres  avoir  été  reçû  à  l’Académie-Royale 
des  Sciences  de  Paris  en  1721  ,  d’abord  en  qualité 
d’adjoint  pour  la  méchaniqüe  ;  Sc  en  1729  il  monta 
au  rang  d’affocié  dans  la  même  Académie. 


MOLLESSE.  On  nomme  corps  mous  ,  ceux  que  le 
choc  8c  la  compreffion  font'  changer  de  ligure  ,  8c 
qui  ,  après  le  choc  5e  la  compreffion  ,  ne  tendent  pas 
à  reprendre  la  figure  qu’ils  viennent  de  perdre.  Sembla¬ 
bles  aux  corps  durs  ,  ils  n’ont  aucune  élafticité  ;  fem- 
blables  aux  corps  fluides  ,  iis  font  indifférents  à  toutes 
les  formes  qu’on  veut  leur  faire  prendre  :  différents 
des  premiers ,  ils  ne  confervent  pas  dans  le  choc  leur 
ancienne  figure;  différents  des  féconds ,  ils  ont  leur  mo¬ 
lécules  unies  les  unes  avec  les  autres  ;  auffi  les  Phy- 
liciens  affurent-ils  que  les  corps  mous  tiennent  le  milieu 
entre  les  corps  durs  &  les  corps  fluides.  Mais  quelles 
font  les  caufes  phyfiques  de  la  molleffe  des  corps  1  J’en 
remarque  deux  principales ,  l’une  intérieure  &  l’autre 
extérieure  ;  l’intérieure  n’efl  autre  que  la  figure  de  leurs 
molécules  qui  ,  accrochées  enfemble  ,  font  très-pro¬ 
pres  à  s’allonger  5c  à  glifîer  les  unes  fur  les  autres  „ 
fans  fe  détacher.  Pour  la  caufe  extérieure  de  la  mo¬ 
le  fie  des  corps  ,  nous  pouvons  afîigner  la  matière  fub- 
tile  Newtonienne  qui  trouve  dans  ces  fortes  de  corps 
une  infinité  d’endroits  par  où  elle  peut  fe  giiffer  ,  ou 
qui  du  moins  peut  fans  peine  fe  faire  une  infinité  de 
paffages.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  réglés  du 
mouvement  qui  ne  manquent  jamais  de  s’obferver  dans 
le  choc  des  corps  mous  ;  au  changement  de  figure 
près ,  elles  font  les  mêmes  que  celles  qui  s’obfervent 


dans  le  choc  des  corps  durs. 

C’eft-là  la  penfée  de  M.  Privât  de  Molieres  qui  af- 
fure  dans  la  proportion  quatrième  de  fa  dix-feptieme  le¬ 
çon  que  les  corps  mous  doivent  aller  après  le  choc 
avec  la  fomme  ou  la  différence  de  leurs  forces  * 
comme  s’ils  étoient  durs ,  5c  demeurer  applatis.  Car, 
dit-il ,  toute  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  choc  des, 
corps  durs ,  5c  le  choc  des  mêmes  corps  fuppofés  mous  5 
eff  qu’au  moment  du  choc  toute  la  forcô^qiiefcès  mêmes 
corps  fuppofés  durs  ,  doivent  avoir  apres  le  choc  ,  fe 
diffribite  également  en  toutes  leurs  parties  des  le  pre- 
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mier  inflant  du  choc  ;  au  lieu  que  dans  le  choc  de  ces 
mêmes  corps  fuppofés  mous  ,  leurs  parties  pouvant  s’ap¬ 
procher  les  unes  des  autres,  8c  les  antérieures  aller  plus 
vite  que  les  postérieures  ;  cette  force  s’y  distribue  d’a¬ 
bord  inégalement  ;  8c  les  parties  s’approchant  les  unes 
des  autres  ,  les  mobiles  s’applatiSTent  nécessairement. 

Enfuite  ces  mêmes  parties  venant  à  fe  choquer  fuc- 
ceSïivement ,  8c  à  acquérir  par  le  choc  une  égale  vî- 
teSîê  :  cette  inégalité  de  force  8c  de  vîteSTe  diminue 
continuellement  ,  jufqu’à  ce  qu’après  une  multitude 
infinie  de  petits  chocs  ,  cette  même  force  fe  distribue 
enfin  également  dans  les  mobiles  ;  ce  qui  ne  peut  ar¬ 
river  qu’à  la  fin  cîu  choc  total  où  les  corps  commen¬ 
ceront  à  aller  avec  une  égale  vîteSTe. 

Or  cette  approche  mutuelle  des  parties  de  ces  corps , 
ne  doit  pas  plus  augmenter  ou  diminuer  la  fomme 
ou  la  différence  de  leurs  forces  dans  ce  choc  ,  que 
i’approche  d’un  corps  dur  A  ,  d’un  autre  corps  dur  B 
avant  le  choc  ,  l’augmente  ou  la  diminue. 

D’où  il  fuir  clairement  qu’au  moment  que  toutes 
les  parties  antérieures  de  la  maSTe  des  mobiles  au¬ 
ront  communiqué  ce  qu’ils  doivent  perdre  de  leurs 
mouvements  ,  félon  la  loi  générale  du  choc  ,  aux 
parties  postérieures  de  la  même  maSle  ;  les  mobiles 
iront  ensemble  avec  la  fomme  ou  la  différence  des 
forces  qu’ils  avoient  avant  le  choc  ,  comme  s’ils  euf- 
fent  été  durs  ;  8c  les  mobiles  n’ayant  point  de  reffort, 
leurs  parties  demeureront  affaiffées ,  ou  conserveront 
l’état  qu’elles  auront  acquis  par  le  choc. 

M.  le  Monnier  penfe  que  les  corps  mous  ont  une 
grande  partie  de  leurs  molécules  dans  vin  mouvement 
en  tout  fens. 

MOLYMEUX  (  Guillaume  )  naquit  a  Dublin  en  1656. 
11  nous  a  laiffé  plusieurs  ouvrages  eitimés  ,  parmi  les¬ 
quels  on  ne  doit  pas  oublier  Ton  traité  de  dioptrique . 
Il  mourut  à  Dublin  le  ïi  Octobre  1698  ,  à  l’âge 
de  42  ans.  Il  a  établi  dans  cette  ville  une  fociété 
de  favants  ,  Semblable  à  la  Société-Rafale  de  Lon¬ 
dres. 

MOMENT.  On  donne  ce  nom  en  méchanique  à  la 
quantité  de  mouvement  d’un  corps  ,  c’cff  -  à  -  dire  , 
qu’on  m  entre  le  moment  en  multipliant  la  maSTe  par  la 
vîteSTe.  Un  corps  qui  a  10  de  maSTe  8c  10  de  vîteSTe , 
aura  par  conféquent  100  de  moment . 
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MONADES.  Ce  font  fuivant  M.  Léibtnitz  ,  des 
corps  Amples ,  immuables  ,  indiHbliibles  ,  folides  , 
individuels  ,  ayant  toujours  la  même  figure  &  la  même 
malle.  Si  ce  Philofophe  n’eût  parlé  des  monades  , 
qifen  parlant  des  corps  ,  fon  fyffême  n’auroit  pas  été 
bien  différent  de  celui  des  atomes.  Mais  nous  lifons 
dans  fon  éloge  hiftorique  ,  qu’il  croyoit  qu’il  y  a 
par-tout  des  monades  qui  font  les  vies  ,  les  âmes  ,  les 
fifprits  qui  peuvent  dire  moi  :  que  ces  monades  ,  félon 
le  lieu  où  elles  font  ,  reçoivent  des  impreffions  de 
tout  l’univers  ,  mais  confufément  à  caufe  de  leur  mul¬ 
titude  :  que  ce  font  des  miroirs  fur  lefquels  tout  l’u¬ 
nivers  rayonne  ,  félon  qu’ils  lui  font  expofés  :  qu’une 
monade  eff  d’autant  plus  parfaite  ,  qu’elle  a  des  per¬ 
ceptions  plus  diltinètes  :  que  les  monades  qui  font  des 
âmes  humaines  ,  ne  font  pas  feulement  des  miroirs 
des  créatures  ,  mais  des  miroirs  &  des  images  de 
Dieu  même  Scc. 

Si  M.  Léibtnitz  ne  diftingue  pas  fes  monades  en  ma¬ 
térielles  St  en  fpirituelles ,  fon  fentiment ,  très-obf- 
cur  en  lui-même  ,  eft  un  vrai  matérialifme  dont  nous 
avons  démontré  l’impiété  en  fon  lieu. 

MONDE.  Le  monde  comprend  non  feulement  la 
terre  que  nous  habitons  ,  mais  encore  tous  les  êtres 
créés. 

MONNIER  (  Pierre  le  )  après  avoir  enfeigné  pendant 
long-temps  avec  beaucoup  de  réputation  la  Philofophie 
au  College  d'Harcourt  à  Paris  ,  fit  imprimer  en  175a 
les  mêmes  cayers  qu’il  avoit  diètes  à  fes  éleves  ,  avec 
ce  titre  :  Curfus  Philofphicus  ad  fckolarum  ufum  dccom - 
modatus .  Ce  cours ,  quoique  très-imparfait  ,  &  quoi¬ 
que  contenant  bien  des  fentiments  faux ,  doit  cepen¬ 
dant  être  regardé  comme  le  plus  complet  qui  ait  paru 
jufqu’à  préfent.  L’on  y  trouve  non  feulement  les  no¬ 
tions  géométriques  néceffaires  à  tout  Phyfîcien  ,  mais 
encore  les  plus  grandes  queftions  de  phyfique  traitées 
pour  l’ordinaire  avec  allez  d’étendue  ,  beaucoup  de 
méthode  8c  beaucoup  de  clarté.  Comme  nous  avons 
eu  occafion  de  rapporter  dans  cent  endroits  de  ce 
Dictionnaire  la  maniéré  dont  M.  le  Monnier  explique 
les  points  de  phyfique  les  plus  intéreffants  ,  nous  nous 
contenterons  de  faire  ici  quelque  réflexions  fur  fon 
fyltême  général  $  c’eft  le  çartéfianifme  corrigé. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  h  fyftême  général  qiïa  embraffé  en  P  hy fl  que 

M.  le  Monnier . 

Ce  fyftême  renferme  fix  fuppofitions  ,  trois  annota - 
fions  ,  huit  alertions  ,  le  tableau  général  de  V arran¬ 
gement  âu  monde  ,  '&  une  conclufion. 

i°.  Les  fuppofitions  contiennent  précifément  ce  dont 
les  Newtoniens  demandent  la  preuve  ,  favoir  que  le 
Tout-Puiffant  a  produit  au  commencement  du  monde 
une  certaine  quantité  de  mouvement  qu’il  conferve 
toujours  la  même  :  qu’il  a  divifé  la  matière  en  grands 
tourbillons  :  que  les  grands  tourbillons  font  compotes 
de  tourbillons  infiniment  petits.  Ce  font  là  des  fuppo¬ 
fitions  qu’on  ne  peut  admettre  ,  qu’autant  qu’on  fera 
entêté  du  cartéfianifme.  Les  Newtoniens  n’en  font  pas 
de  même  pour  Vattraclion  ;  ils  ne  l’admettent  qu’après 
avoir  apporté  des  expériences  inconteftables  qui  en  dé¬ 
montrent  l’exiftence. 

2°.  Les  annotations  qui  fuivent  les  fuppofitions  de  M. 
le  Monnier  ,  parodient  très-raifonnables  à  tout  homme 
qui  ne  craint  pas  les  tourbillons.  La  troifieme  fur-tout 
eft  très-fage  :  l’auteur  avoue  ingénument  qu’il  ne  fait 
pas  ce  que  devient  une  grande  partie  de  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  matière  fubtile . 

5°.  La  plupart  de  fes  affinions  font  vraies  dans  le 
fens  hypothétique  ,  St  non  pas  dans  le  fens  abfolu  : 
c’eft- à-dire  ,  s’il  étoit  vrai  que  la  matière  eût  reçu 
du  Créateur  un  mouvement  de  tourbillon  ,  la  plupart 
des  affinions  de  M.  le  Monnier  feroient  inconteftables. 
On  ne  lui  pardonnera  jamais  cependant  de  n’avoir  pas 
tenté  de  donner  à  fes  grands  tourbillons  une  figure  elT 
lipfoïdale. 

4°.  Le  tableau  qu’a  fait  M.  le  Monnier  de  l’arrange¬ 
ment  général  du  monde  ,  eft  réel  ;  la  caufe  feule  cft 
imaginaire. 

5°.  Pour  la  conclufion  que  tire  ce  Phyficien  de  fes 
fuppofitions  ,  de  fes  annotations  ,  St  de  fes  affenions  , 
elle  eft  dans  la  dalle  des  arguments  qui  font  fondés 
fur  un  faux  fiuppo fié. 

MONOME.  Terme  d’algebre  qui  lignifie  une  quaq- 
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•îité  compofée  d’un  feul  terme.  La  grandeur  a  efl  un 
monomc. 

MONTAGNE.  On  trouve  des  gens  ,  dit  l’auteur  du 
Spectacle  de  la  Nature  ,  qui  regardent  les  montagnes 
comme  des  inégalités  placées  au  hazard  ,  Sc  fans  in¬ 
tention  de  produire  aucun  effet  utile.  Il  n’en  eft  pas 
ainn  ;  les  montagnes  nous  comblent  de  bienfaits  qui  fe 
renouvellent  tous  les  jours  de  notre  vie. 

Sans  leur  fecours  ,  nous  mourrions  de  foif.  Leurs 
pointes  font  deflinées  à  arrêter  les  vapeurs  de  la  Mer 
qui  flottent  dans  Pair.  Leurs  entrailles  font  nos  réfer- 
voirs  communs.  Les  ouvertures  latérales  par  lefqueües 
les  eaux  coulent ,  font  placées  à  l’égard  des  plaines  9 
de  façon  que  Peau  y  ptiiffe  tomber  ,  s’y  répandre  5c 
les  fertilifer. 

Outre  l’avantage  ineftimable  des  fontaines  que  les 
montagnes  nous  diftillent ,  elles  nous  en  procurent 
encore  plufieurs  autres.  Elles  nourriffent  non  feule¬ 
ment  les  animaux  les  plus  agréables  au  goût,  mais 
encore  ceux  de  la  peau  defquels  fe  font  les  plus  bel¬ 
les  fourrures. 

Enfin  les  Herboriflcs  viennent  chercher  fur  les  mon¬ 
tagnes  des  Amples  bienfaifants  qui  ne  fe  trouvent  que 
là  ,  ou  qui  y  font  plus  parfaits  ,  ou  d’une  qualité 
plus  agiffaiite  que  ceux  que  nous  cultivons  dans  nos 
jardins. 

MORIN  (  Louis  )  né  au  Mans  le  n  Juillet  1635  , 
mérite  une  place  dijiinguée  parmi  les  Bot  unifies  de  fion 
fiecle .  Lorfqu’en  1662  on  réfoiut  de  drefler  un  cata¬ 
logue  des  plantes  du  Jardin-Royal ,  on  ne  crût  pas 
pouvoir  fe  difpenfer  d’aflocier  M.  Morin  à  ce  travail. 
La  réputation  qu’il  fe  fit  alors  ,  lui  mérita  en  1699 
une  place  à  P  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
&c  en  1700  l’honneur  de  faire  les  démonstrations  des 
plantes  au  Jardin  Royal  ,  à  la  place  du  célébré  Tour- 
nefort  qui  alla  herborifer  dans  le  Levant.  Celui-ci  à 
fon  retour  trouva  que  M.  Morin  s’étoit  fait  affez  efti- 
mer  ,  pour  que  fon  nom  pût  être  donné  à  une. Plante 
étrangère  qu’il  appella  Marina  Orientalis.  M.  Morin 
mourut  à  Paris  le  1  Mars  1715  à  Page  de  80  ans  avec 
la  réputation  d’un  Paint.  On  raconte  de  lui  des  chofes 
qui  nous  étonneroienr  dans  les  plus  féveres  anacho- 
rettes.  Sa  nourriture  ordinaire  depuis  qu’il  fut  fort 
dç  Philofophie  ,  ne  fut  que  du  pain  St  de  Peau  5  m- 
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rement  fe  permît-îl  quelques  fruits.  À  Page  de  6cf 
ans  il  fe  fit  fervir  un  peu  de  ris  cuit  à  Peau  ;  bc 
Jorfqu’il  approcha  de  80  ans ,  il  fe  réfolut  à  pren¬ 
dre  d’abord  une  once  ,  &  puis  deux  à  trois  onces 
de  vin.  Sa  charité  pour  les  pauvres  étoit  véritable» 
ment  héroïque.  L’argent  qu’il  recevoir  de  fa  penfiom 
de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  dont  il  étoit  Médecin  ,  il 
Je  remettait  dans  le  Tronc  ,  après  avoir  bien  pris 
garde  à  n’être  pas  découvert.  Toutes  ces  belles  ac¬ 
tions  font  racontées  dans  fon  éloge  hiftorique.  On  y 
trouve  encore  fon  réglement  de  vis;  c’eft  celui  d’un 
faint.  Jî  fe  couchoit  à  7  heures  du  foir  en  tout 
temps  ,  &  il  fe  levoit  à  z  heures  du  matin.  Il  pat- 
loi  t  3  heures  en  prières.  Entre  5  &  6  heures  eh 
été  ,  &  l’hyver  entre  6  &  7  ,  il  alloit  à  l’Hôtel- 
bien  ,  bc  entendoit  le  plus  fouvent  la  méfié  à  No¬ 
tre  Dame.  A  fon  retour  il  Jifoit  l’Ecriture-Sainte  5 

6  fur  les  11  heures  il  prenoit  fon  repas.  Il  pafioït 
le  refte  du  jour  à  examiner  les  plantes  du  Jardin 
Royal.  &  à  lire  des  livres  analogues  à  fa  profefllon. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean-Baptifte  Mo¬ 
rin  ,  Médecin  bc  Profefieur  de  Mathématique  à  Paris. 
Celui  ci  ne  s’eft  diftingué  que  par  un  fol  entêtement 
pour  l’Aflrologie  judiciaire  ;  comme  il  le  paroît  dans 
ion  livre  intitulé  Aftrologia  gallica .  Il  naquit  à  Vil¬ 
le-franche  en  Beaujolois  le  23  Février  1583  ,  &  il 
mourut  à  Paris  le  6  Novembre  1656  ,  à  l’âge  de 

7  3  ans. 

MORISON.  (  Robert  )  naquît  à  Aberdeen,  en  EcoJTe 
en  Vannée  1620.  Après  avoir  enfeigné  avec  éclat  la 
Philofophie  dans  fa  Patrie  ,  il  s’adonna  avec  fuc'cès 
à  la  Médecine  <k  ü  la  Botanique.  Les  guerres  ci¬ 
viles  dans  lefquelles  il  fe  montra  toujours  très-atta¬ 
ché  au  Roi  Charles  I ,  l’obligèrent  à  palier  en  France. 
Ce  fut  un  vrai  bonheur  pour  lui.  Il  mérita  l’eitime 
de  Gafton  ,  Duc  d’Orléans  qui  lui  donna  la  Sur-In¬ 
tendance  du  Jardin  Royal  de  Blois.  Il  conferva  cette 
charge  jufqu’en  l’année  1660 ,  temps  auquel  il  re¬ 
tourna  en  Angleterre.  Le  Roi  Charles  II  qui  le  con- 
noiiïoit  de  réputation  ,  le  nomma  Profefieur  Royal 
de  Botanique  ;  le  choilît  pour  fon  Médecin  ,  &  lui 
donna  une  penfion  annuelle  de  200  livres  fterlings. 
Neuf  ans  après ,  Morifon  accepta  une  Chaire  de  Pro¬ 
fefieur  en  Botanique  dans  PUniverfît.é  d’Oxford.  Soit 
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'Præluâium  Botanîcum  ,  St  fa  grande  Hîftoîre  des 
Plantes  in-folio  ,  nous  prouvent  combien  il  étoit  di¬ 
gne  de  l’empreffement  que  témoigna  cette  célébré 
Univerfité  de  l’avoir  pour  Profelfeur.  Il  mourut  à 
Londres  en  1683  ,  à  l’âge  de  63  ans. 

MOUFLE.  G’eft  une  machine  compofée  de  poulies 
mobiles  St  immobiles.  Nous  en  avons  parlé  fort  au 
long  dans  l’article  de  la  Mëchanique  ,  en  expliquant 
les  poulies. 

MOUVANT.  On  donne  cette  épithéte  en  Phyfîque 
à  toute  force  qui  imprime  ,  ou  qui  tend  à  impri¬ 
mer  du  mouvement  à  un  corps. 

MOUVEMENT  local .  Le  mouvement  local  eft  tou¬ 
jours  joint  avec  le  palfage  d’un  lieu  à  un  autre. 
Un  corps  qui  n’a  qu’un  mouvement  de  rotation  , 
c’eft-à-dire  7  qu’un  mouvement  fur  fou  axe  ,  n’a  pas 
un  mouvement  local ,  parce  qu’il  ne  change  pas  de 
lieu.  Comme  c’eft  ici  le  fondement  de  la  Phyfique  5 
nous  traiterons  cet  article  fort  au  long  ,  St  nous 
nous  ferons  une  loi  de  ne  pas  nous  écarter  de  la 
maniéré  de  penfer  de  Newton  ;  il  ne  paroit  jamais 
plus  grand  Homme  ,  que  lorfqu’il  traite  les  matières 
de  Mëchanique.  Il  établit  au  commencement  de  fou 
livre  des  Principes  ,  trois  règles  générales  que  nous 
allons  rapporter. 

PREMIERE  REGLE . 

:  ..  t'  ■  \. 

Tout  corps  qui  n’eft  pas  en  mouvement  ,  perfé- 
,?ere  dans  l’état  de  repos  ;  St  tout  corps  qui  eft  eu 
mouvement  ,  continue  de  fe  mouvoir  dans  la  direc¬ 
tion  &  avec  le  degré  de  vît  elfe  qu’il  a  reçu  ,  juf- 
qu-à  ce  qu’une  caufe  nouvelle  l’oblige  à  changer 
d’état. 

EXPLICATION . 

-  V  /  .  - 

Le  corps  A  eiF-il  en  repos  ?  il  demeurera  dans 
fon  état  de  repos  jufqu’à  ce  qu’une  caufe  extérieure 
le  mette  en  mouvement.  Le  corps  A  eft-il  en  mou¬ 
vement  1  il  continuera  de  fe  mouvoir  jufqu’à  ce  qu’une 
caufe  extérieure  l’oblige  à  paffer  de  l’état  de  mou¬ 
vement  à  l’état  de  repos. 

Le  corps  A  fe  meut-il  d’orient  en  occident  ?  il 
continuera  de  fe  mouvoir  dans  cette  dire&ion  juf- 
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qu’à  ce  qrftme  caufe  extérieure  l’oblige  à  en  preîU 

dre  une  autre. 

Enfin  le  corps  A  commence-t-il  de  fe  mouvoir  avec 
io  degrés  de  vîteffe  1  il  continuera  de  fe  mouvoir 
£vec  ce  même  nombre  de  degrés  ,  jufqu’à  ce  qu’une 
caufe  extérieure  vienne  les  augmenter  ou  les  di¬ 
minuer. 

DÉMONSTRATION. 

Tout  corps  eff  indifférent  non  feulement  au  repos 
0ii  au  mouvement ,  mais  encore  à  telle  ou  à  telle 
direâion  ,  à  telle  ou  à  telle  vîteffe  ;  donc  tout  ce 
qui  eft  énoncé  dans  cette  première  réglé  générale 
eft  exactement  vrai. 

SECONDE  REGLE. 

Le  changement  qui  arrive  au  mouvement  d’un 
corps ,  eff  toujours  proportionnel  à  la  caufe  qui  le 
produit ,  &  il  fe  fait  toujours  fuivant  la  ligne  droite. 

EXPLICATION. 

Suppofons  le  corps  A  en  mouvement  î  fuppofons 
encore  qu’une  force  capable  de  lui  imprimer  deux 
nouveaux  degrés  de  vîteffe  apporte  quelque  change¬ 
ment  à  ce  mouvement ,  Newton  prétend  feulement 
avancer  dans  cette  fécondé  réglé  ,  qu’une  force  ca¬ 
pable  d’imprimer  au  corps  A  quatre  nouveaux  de¬ 
grés  de  vîteffe  ,  occafionneroit  un  changement  dont 
l’effet  feroit  double.  II  ajoute  que  ce  changement 
fe  feroit  fuivant  la  ligne  droite  ,  parce  que  ,  par  la 
première  réglé  générale  ,  tout  corps  tend  à  conferver 
la  direction  qu’il  reçoit. 

DÉMONSTRATION . 

L’effet  eff  proportionnel  à  fa  caufe  ;  donc  ce  qui 
©ft  énoncé  dans  la  fécondé  réglé  générale  eff  exac¬ 
tement  vrai. 

TROISIEME  REGLE . 

La  réaction  ou  la  réfiffance  eff  égale  &  contraire 
à  Pa&ion  ,  ou  à  la  compreffion. 
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*  -  EXPLICATION. 

Cette  réglé  eft  vraie  ,  non  feulement  dans  le  cas 
d’équilibre  ,  mais  encore  dans  le  cas  de  non  équi- 
ilibre..  En  effet  fuppofons  deux  poids  parfaitement 
égaux  dans  les  deux  baflins  d’une  balance  ;  le  poids 
A  agira  autant  contre  le  poids  B  ,  que  le  poids  B 
réagira  contre  le  poids  A.  Suppofons  encore  qu’un 
cheval  qui  a  ioo  de  force ,  tire  une  pierre  qui  a 
50  de  force  ,  le  cheval  11e  tirera  pas  cette  pierre 
avec  100 ,  mais  feulement  avec  50  de  force.  Il  me 
jparoit  que  c’eft-là  le  vrai  fens  d’une  réglé  que  New¬ 
ton  auroit  pu  donner  un  peu  moins  obscurément  , 
j&c  que  quelques  Auteurs  ont  obfcurcie  par  leurs  com¬ 
mentaires. 

DÉMONSTRATION. 

Deux  forces  égales  St  contraires  fe  détruifent  5 
donc  ce  qui  eft  énoncé  dans  cette  troifieme  réglé 
générale  eft  exactement  vrai. 

Aux  réglés  générales  du  mouvement  fuccedent  les 
réglés  qui  s’obfervent  dans  les  choc  des  corps  :  ort 
îes  trouvera  dans  les  articles  de  la  dureté  Se  de  IV- 
iaftîcité.  \ 

MOUVEMENT  fimple  en  ligne  droite.  Un  corps  fe 
meut  d’un  mouvement  fimple  en  ligne  droite  ,  lorf- 
qu’il  n’eft  pouffé  que  par  une  feule  force,  ou  bien, 
fiorfqu’il  eft  pouffé  par  plufîeurs  forces  qui  ont  la 
même  direction.  Ce  corps  parcourt-il  ,  dans  des  temps 
égaux  le  même  nombre  de  pieds,  parcourt-il ,  par 
exemple,  un  pied  à  chaque  inftant  1  L’on  dit  qu’il  décrit 
fa  ligne  avec  un  mouvement  confiant  <k  uniforme  ;  par¬ 
court-il  au  premier  inftant  1  pied  ,  au  fécond  3  >  au 
jtroifîeme  5  ,  &cc.  ?  L’on  dit  qu’il  décrit  fa  ligne  avec 
Sun  mouvement  accéléré  ;  parcourt-il  au  contraire  au 
premier  inftant  5  pieds  ,  au  fécond  3  ,  &  au  troi- 
iieme  1  l  L’on  dit  qu’il  décrit  fa  ligne  avec  un  mou¬ 
vement  retardé.  La  force  qui  caufe  un  mouvement 
[uniforme  ,  fe  nomme  confiante  &  uniforme  5  celle 
qui  caufe  un  mouvement  ou  accéléré  ou  retardé  , 
s’appelle  force  variable. 

Rien  n’eft  plus  facile  que  de  connoître  la  vîteflp 
St  la  force  refpeCtive  de  deux  corps  qui  parcourent 
çTun  mouvement  fimple  Sc  uniforme  ,  chacun  une  11- 
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gne  droite.  Nous  en  allons  donner  la  méthode  dans 
les  problèmes  fuivants.  Il  ne  faut  pour  nous  Cuivre , 
qu’avoir  lû  l’article  du  Tome  premier  de  ce  Diction¬ 
naire  ,  qui  commence  par  les  mots  Arithmétique  al¬ 
gébrique. 

PROBLEME  PREMIER. 

Connoiflant  deux  corps  égaux  en  mafle  8c  iné¬ 
gaux  en  vîtefle  ,  trouver  le  rapport  qu’il  y  a  entra 
leurs  forces. 

Regître . 

t  livres* 
i  livres. 

4  degrés. 
z  degrés. 


L’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  F  Sc  f9 
c’eft-à-dire  ,  entre  la  force  du  corps  A  Sc  celle  du 
corps  B. 

OPERATION  S , 

F  :  MF:  Mu. 

%  F  Mu  —  fMV 

F  u  TEL  f  V* 

F  :  f::  F  i  u. 

EXPLICATION 
des  Opérations  précédentes. 

i °.  La  force  de  tout  corps  eft  égale  au  produit 
de  fa  mafle  par  fa  vîteffe.  Donc  F  ZZZ  M  V  Sc  f  ZZZ 
Mu  Donc  F  :  f:  :  MF:  Mu. 

2°.  Dans  toute  proportion  géométrique  le  produit 
des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyennes.  Donc 
notre  fécondé  équation  a  dû  être  F  Mu  —  f  M  F. 

3°.  En  divifant  cette  derniere  équation  par  M  9 
l’on  a  Fu  f  F. 

4°.  En  clécompofant  cette  équation  ,  l’on  aura 
F  :  f  :  :  F:  u  ,  c’eft-à-dire  ,  la  force  du  corps  A  i 
à  la  force  du  corps  B  ;;  4;  z* 


Mafle  du  corps  A  “  M  — 
Mafle  du  corps  B  M  ~~~ 
Vîtefle  du  corps  A  HZ  F  ZZ 
Vîtefle  du  corps  B  ZZ  u  ZZ 
Force  du  corps  A  zz  F. 
Force  du  corps  B  ZZ  fi 


DÉMONSTRATION . 


Le  corps  A  a  8  de  force  ,  puifqu’iî  a  2  de  maffe 
k  4  de  vîteffe.  Le  corps  B  a  4  de  force  ,  puîf- 
[ii’il  a  2  de  maffe  8t  2  de  vîteffe.  Donc  la  force  du 
orps  A  :  à  la  force  du  corps  B  :  :  8  :  4.  Mais 
t  :  4  ::  4  :  2.  donc  la  force  du  corps  A  :  à  la  force 
lu  corps  B  :  :  4  :  2. 

PROBLEME  SECOND , 

Connoifîant  deux  corps  égaux  en  vîteffe  &  iné¬ 
gaux  en  maffe  ,  trouver  le  rapport  de  leurs  forces., 

Regitre» 

Maffe  du  corps  A  Z 
Maffe  du  corps  B  I 
Vîteffe  du  corps  A  l 
Vîteffe  du  corps  B  Z 
Force  du  corps  A  I 
Force  du  corps  B  I 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  de  F  à  fi 

OPÉRATIONS . 

JF  :  /*  :  :  jf  f  F"  :  m  F"* 

.F/72  F  zz  f  MV* 

Fm  ZZ  fM. 

F  1  fin  Mi  m« 

* 

L’on  a  opéré  dans  ce  problème ,  comme  dans  lé 
précédent  ,  avec  cette  différence  ,  qu’au  lieu  de  di« 
sufer  la  fécondé  équation  par  M ,  on  la  divifée  par 
jFi  Ces  équations  nous  donnent  lieu  d’affurer  que  la 
force  du  corps  A  1  tx  i a  force  du  corps  B  1 1  10  :  2a 

PROBLEME  TROISIEME. 

) 

Connoiffant  l’égalité  des  forces  de  deux  corps  iné- 
aux  en  maffe  8c  en  vîteffe  ,  trouver  le  rapport  qu’il 
a  entre  leur  maffe  8c  leur  vîteffe. 


M\ 

m  I 
:  V  : 
V  : 
F, 

fi 


10  livres 
2  livres. 
4  degrés. 
4  degrés 


Regître* 


Maffe  du  corps  A 
Maffe  du  corps  B  I 
Vîteffe  du  corps  A 
Vîteffe  du  corps  B 
Force  du  corps  A 
Force  du  corps  B 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  friait 
les  5c  les  vîteffe  s  de  ces  deux  corps. 

OPÉRATIONS, 

F  :  F  :  :  MF:  m  iu 
F  MF  —  F  mu. 

IMF  """  mu* 

M  i  m  :  :  u  ; 

EXPLICATION 

,D.E5  Opérations  précédentes « 

i°.  Les  opérations  de  ce  problème  font  les  mêmeï 
que  celles  des  deux  précédents ,  avec  la  différence’ 
qu’on  a  divifé  la  fécondé  équation  par  F  ,  au  lieu  \ 
de  la  divifer  par  M  ou  par  F. 

20.  La  quatrième  opération  prouve  que  non  feu¬ 
lement  les  deux  corps  dont  nous  parlons  ,  ont  leur  i 
maffe  en  raifon  inverfe  de  leur  vîteffe  ;  mais  elle 
prouve  en  général  que  toutes  les  fois  que  deux  corps  ! 
inégaux  en  maffe  St  en  vîteffe  ,  ont  leurs  forces  éga-  t 
les  ,  ils  ont  atiffi  leurs  maffes  en  raifon  inverfe  de  j| 
leurs  vîteffes.  L’on  pourroit  même  tirer  une  démonff  ) 
tration  très-fîmple  du  principe  de  la  Méçhanique  par-  i 
ticiîliere  ,  qu’on  a  coutume  d’exprimer  en  ces  termes,  i 
Deux  corps  appliqués  à  un  levier  font  en  équilibre ,  | 
lorfquils  ont  leurs  maffes  en  raifon  inverfe  de  leurs  n 
iijlances  au  point  d'appui* 


~  M  ZZ'  10  livrer 

“  m  ZZI  4  livres* 

ZH  F  ZH  i  degrés* 
ZH  u  ZH  s  degrés* 

zz:  F* 

—  K 


PR  OBI E ME  QUATRIEME , 

Connoiffant  deux  corps  dont  les  vîteiïes  font  éga- 
es  ,  déterminer  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  efpaces 

fu’ils  parcourent  8c  les  temps  qu’ils  employent  à  les 
arcourir. 

Règître • 


VîtelTe  du  corps  A  TT.  V, 

Efpace  qu’il  parcourt  ~  E  TT  ïo  fieues. 

Temps  qu’il  employé  à  parcourir  cet  efpace  TZ 
T  T~  i  heures. 

Vîtefle  du  corps  B  U, 

Efpace  qu’il  parcout  e  " — •  $  lieues. 

T  emps  qu’il  employé  a  parcourir  cet  efpace  TT 
t  TT  i  heure. 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  efpa** 
£es  parcourus  par  ces  deux  corps  ,  8c  les  temps  em4 
ployés  à  les  parcourir. 

OPÉRATIONS . 


V 
V : 


E- 


e 

t 


E  e 

T7~  a  e  »  r—  »  -  -  -  1 

T  '  t  # 

Ve  _  VE 

—  _  -jr. 

T  Ve  —  tVE* 

Te  TT  tE . 

Ei  en  Ti  t * 

EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes . 


i°.  Les  2  premières  équations  font  fondées  fur  ce 
principe  ;  la  vîteffe  d’un  mobile  eifc  égale  à  Pçfpace 


fit  M  G  U 

parcouru  divifé  par  le  temps  employé  â  îe  parcoiü. 
rir  ;  ce  qui  donne  la  proportion  géométrique  dé  lal 
îroifieme  opération. 

20.  La  propriété  de  îa  proportion  géométrique  ,  a 
donné  la  quatrième  équation  ,  laquelle  multipliée  en 
croix  ,  a  produit  TV  e~  tVE . 

3°.  En  divifant  par  V  les  deux  membres  de  cette 
dernierë  équation  ,  l’on  a  eu  Te  ZZ  t  E. 

4°.  Cette  équation  décompofée  a  fourni  la  propor¬ 
tion  E  :  e  :  :  T  :  t ,  c’eft- à-dire  ,  l’efpace  parcouru 
par  le  corps  A  :  à  l’efpace  parcouru  par  le  corps 
B  ::  le  temps  que  le  corps  A  a  mis  à  parcourir 
fon  efpace  :  au  temps  que  le  corps  B  a  mis  à  par¬ 
courir  le  lien. 

D  É  M  ON  S  T  R  ATI  O  N. 

ir\  ■'  ••  - 

îo  lieues:  s  lieues  ::  2  heures  :  à  1  heure.  Donc 
l’efpace  parcouru  par  le  corps  A  :  à  l’efpace  par¬ 
couru  par  le  corps  B  :  :  le  temps  que  le  corps  A 
a  mis  à  parcourir  10  lieues  :  au  temps  que  le  corps 
B  a  mis  à  en  parcourir  5.  Donc  en  général  lorfqtié 
deux  corps  parcourent  avec  desvîtefTes  égales  des  efpa- 
ces  inégaux  dans  des  temps  inégaux  ;  les  efpaces  qu’ils 
parcourent  font  comme  les  temps  employés  à  les 
parcourir. 

PROBLEME  CINQUIEME. 

Connoiffànt  deux  corps  qui  parcourent  ,  dans  des 
temps  égaux ,  des  efpaces  inégaux  ,  déterminer  le 
rapport  qu’il  y  a  entre  leurs  vîteifes  St  les  efpaces  ; 
parcourus. 

Regîtn. 

Vite  lie  du  corps  A  — "  V. 

Efpace  qu’il  parcourt  —  E  ■ —  20  lieues.  I 

Temps  employé  à  parcourir  cet  efpace  HZ  T  ZZ'  : 
4  heures. 

Vî telle  du  corps  B  ZZ  u. 

Efpace  qu’il  parcourt  ZZ  e  ~~~  8  lieues. 

Temps  employé  à  parcourir  cet  efpace  ZZ  T  ZZ-3 
4  heures. 


L’on  i 
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L’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  vî- 
îeffes  de  ces  deux  corps  ce  les  efpaces  qu’ils  par* 
courent. 

O  P  É  RAT  10  N  S . 


V 


V 


u 


u 


Ve  __ 

F  ~~ 

Fc  Z 
V  :  a 


E 

——  j»  ' 

~~  F" 

E 

'  *  y 

b£ 

“F* 

&  Js® 

:  E  : 


F 


L’on  a  opéré  dans  ce  problème  comme  dans  le 
précédent  ,  avec  la  différence  qu’on  a  fait  fur  T 
dans  le  cinquième  problème  ,  ce  qu’on  a  fait'  fur  V 
dans  le  quatrième  ;  8e  l’on  a  trouvé  que  les  vîteffes 
de  ces  deux  corps  font  comme  les  efpaces  parcou¬ 
rus.  Donc  en  générai  deux  corps  qui  parcourent  dif¬ 
férents  efpaces  dans  des  temps  égaux  ont  leurs  vî¬ 
teffes  en  raifon  dirette  des  efpaces  qu’ils  parcourent» 

PROBLEME  SIXIEME . 


Connoiffant  lès  efpaces  égaux  que  parcourent  deux 
corps  dans  des  temps  inégaux ,  déterminer  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  les  vîteffes  de  ces  corps  8c  les 
temps  qu’ils  employent  à  parcourir  leurs  efpaces» 

Ileghre. 

Vîteffe  du  corps  A  ~  V. 

Efpace  qu’il  parcourt  rz  E  HZ  20  lieues. 

Temps  employé  à  le  parcourir  ZZ  T  ~ Z  2  heures* 

Vîteffe  du  corps  B  ZZ:  u. 

Efpace  qu’il  parcourt  nz  E  ZZ  20  lieues. 

Temps  employé  à  le  parcourir  zz:  t  ZZ  4  heures, 

Tome  IIL  '  I 
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L’on  demande  îe  rapport  qu’il  y  a  entre  les  vîtef- 
fes  de  ces  deux  corps  ,  &c  les  temps  qu’ils  ont  em¬ 
ployé  à  parcourir  10  lieues. 

OPÉRATIONS . 


E 

V  HZ 

“F* 

E 

u 

« 

t 

E  E 

V  :  u 

»  •  11 »  1  * 

T  t 

VE  _ 

__  uE 

t 

~  “F* 

T  VE 

ZUT  t  u  E* 

TV  : 

ZI  t  u . 

V  :  u 

:  :  t  :  T. 

La  marche  de  ce  problème  eff  encore  la  mers© 
que  celle  des  deux  précédents  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  nous  avons  fait  fur  E  dans  ce  problème 
fixieme  ,  ce  que  nous  avons  fait  fur  V  dans  le  qua¬ 
trième  ,  St  fur  T  dans  le  cinquième.  Cette  marche 
nous  a  conduit  à  la  proportion  fuivante  P  :  u  :  :  t  i 
T,  c’eft-à-dire  ,  la  vîteffe  du  corps  A  :  à  la  vîteffe 
du  corps  B  ::  le  temps  que  le  corps  B  a  employé 
à  parcourir  20  lieues  :  au  temps  que  le  corps  A  a 
mis  à  parcourir  le  même  efpace. 

DÉMONSTRATION. 

La  vîteffe  du  corps  A  :  à  la  vîteffe  du  corps  B  :  : 

%o  20 

—  :  — .  Donc  la  vîteffe  du  corps  A  :  à  la  vîteffe 
2  4 

du  corps  B::  10:  $.  Mais  10:  5  ::  4  heures:  t 
heures.  Donc  la  vîteffe  du  corps  A  :  à  la  vîteffe  du 
corps  B  ::  4  heures  ,  temps  qu’a  employé  Le  corps  B 
à  parcourir  20  lieues  :  2  heures  ,  temps  employé  par 
le  corps  A  à  parcourir  le  même  efpace .  Donc  en  gé¬ 
néral  1  corps  qui  parcourent  le  même  efpace  dani 


iVi  u  u  1 5  ï 

des  temps  inégaux  ,  ont  leurs  vîtefles  en  raifon  in- 
verfe  des  temps  employés  à  le  parcourir. 

REMARQUE. 


Pour  faire  connoître  combien  font  juftes  les  ré- 
fultats  que  nous  avons  eu  ,  nous  allons  manier  l’é¬ 
quation  FTmezIZftME .  Examinons  auparavant 
comment  elle  a  été  formée.  Nommons  F  la  force  du 

E 

corps  A  ,  M  fa  mafle  ,  -^7  fa  vîtefle.  Nommons  auiïi 

e 

f  la  force  du  corps  B  ,  m  fa  mafle  ,  —  fa  vîtefle. 
Nous  aurons  les  équations  fuivantes. 


F  :  f  :  : 
F  me 


M  E 

T 

m  e 

.  _  ...  • 

M  E 


m  e 


T  t 
fME 


t  —  T 
F  T  m  e  —  ftME. 

EXPLICATION 


des  Opérations  précédente  sv 

i°.  La  première  St  la  fécondé  équations  font  fon¬ 
dées  fur  ce  principe  inconteftable  ,  la  force  d'un  corps 
quelconque  eft  égale  à  fa  maf'e  multipliée  par  fa  vî- 
zejfe. 

20.  Des  deux  premières  équations  efl:  née  la  pro¬ 
portion  géométrique  qui  forme  la  f.  opération. 

3°.  La  propriété  de  la  proportion  géométrique  a 

F  m  e  fME 
donné  l’équation  — - —  m  —j, — • 

4°.  Cette  derniere  équation  multipliée  en  croix , 

I  ij 
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félon  la  réglé  ordinaire  ,  a  donné  la  formule  ETmè 

Z zzftMÈj  que  nous  allons  manier. 

PREMIER  CAS. 


Suppofons  i°.  que  dans  la  formule  F  T  m  e  ZZ» 
f  t  M  E  ,  les  malles  foient  égales  ,  cette  formule  fe 
réduira  à  celle-ci  >F  T  M  e  HZ  f  t  M  E.  Donc  F  T  e 
ZZlftE.  Donc  en  divifant  les  2  membres  de  cette 

F  T  e  f  t  E 

équation  par  t  T  ,  l’on  aura  — iz  ■ — -y.  Donc, 

t  A  t.  JL 


en  ôtant  les  quantités  qui  fe  dé.truifent  ,  c’ell- à-di- 
ie  les  lettres  communes  aux  numérateurs  8c  aux 

F  e  f  E 

dénominateurs  de  ces  fractions ,  l’on  aura  -y- HZ 


Donc  ,  en  décompofant  cette  équation  ,  l’on  formera 

E  e 

la  proportion  fuivante  F:  f::  .*  — -  ,  c’eftà-dl- 

J  t 

re  ,  la  force  du  corps  A  :  à  la  force  du  corps  B  :  < 
la  vîtelfe  du  corps  A  :  à  la  vîtelfe  du  corps  B.  Donc 
2  corps  égaux  en  mallé  8c  inégaux  en  vîtelfe  ,  ont 
leurs  forces  en  raifon  direfte  de  leurs  vîtelfes  ;  pro¬ 
portion  que  nous  a  déjà  donnée  la  folution  du  pro¬ 
blème  premier. 


SEC  O  N  T)  CAS . 

Suppofons  20.  que  dans  la  formule  FTme  ZZ; 
ftME,  les  vîtelfes  foient  égales  ;  cette  formule  fe 
réduira  à  celle-ci  ;  F  T  m  E  ZZI  f  T  M  E,  Dore  en 
divifant  tout  par  TE  ,  Ton  aura  Fm  zz:  fM.  Doncs 
en  décompofant  cette  équation  ,  l’on  dira  F  :  f  :  : 
M  :  m.  Donc  2  corps  égaux  en  vîtelîé  &  inégaux 
en  malfe  ,  ont  leurs  forces  en  raifon  directe  de  leurs 
malfes  5  proportion  que  nous  a  déjà  donnée  le  pro¬ 
blème  fécond. 

TROISIEME  CAS. 


Suppofons  30.  que  dans  la  formule  FTme  ZZT 
ftME,  les  forces  foient  égales;  cette  formule  fe 
réduira  à  celle-ci  F  T  m  e  ZZZ  F  t  M  E.  Donc  ,  en 


M  O  ü 

«îivifant  tout  par  F  ,  l’on  aura  T  m  e  — 
Donc  5  en  aivifant  tout  par  t  T  ,  l’on  aura 


in 
t  M  E. 
T  m  e 

~t“ 


t  M  E 

t  T  * 


Donc 


me 

t 


Donc  ,  en  dé  corn» 


pofanr  cette  derniere  équation  l’on  dira  M:  m  : 
e  E 

,  c’eff-à-dire  ,  la  malle  du  corps  A  à  la 

malfe  du  corps  B  :  :  la  vîtefié  de  celui-ci  :  à  la  vî- 
teffe  de  celui-là.  Donc  en  général  2  corps  égaux 
en  force  8c  inégaux  en  malle  Sc  en  vîtefié  ,  ont 
leurs  mallés  en  raifon  inverfe  de  leurs  vîteffes  ;  pro¬ 
portion  qu’a  déjà  donnée  la  folution  du  problème 
îroifieme. 

QUATRIEME  CAS . 

Suppofons  4°.  que  dans  la  formule  F  T  m  e 
f  t  M  E  ,  les  temps  loient  égaux  ,  c’efl-à-dire  ,  fup- 
pofons  vraie  cette  équation  F  T  m  e  ZH  fTME.  Donc 
F  m  e  zi  fM  E.  Donc  F  :  f  ::  M  E  :  m  e.  Donc 
z  corps  inégaux  en  mafié  Sc  parcourant  dans  le  mê¬ 
me  temps  des  efpaces  différents  ,  ont  leurs  forces 

comme  les  produits  de  leurs  rnaffes  par  les  efpaces 
parcourus» 

CINQUIEME  CAS. 

Suppofons  enfin  que  dans  là  formule  FTtne  ZTÜ 

f  t  M  E  ,  les  efpaces  parcourus  foient  égaux  ,  c’efl- 

à-dire  ,  fuppofons  FTraE  zm  f  t  M  E.  Donc  FTm 

FT  m  f  t  M  Fm 

—  f|M.  Donc  — —  zzz  — — •  Donc  —  zz 

t  T  t  T  t 

fM  M  m 

zzr*  Donc  F  :  f  ::  — •  :  — .  Donc  1  corps  inégaux 
1  T  t  ■ 

en  mafié  ,  8c  parcourant  le  même  efpace  en  diffé¬ 
rents  temps  ont  leurs  forces  en  raifon  directe  de  leurs 
ma  fié  s  divifées  par  les  temps  employés  à  parcourir 
lé  même  efpace.  E11  voilà  affez  fur  le  mouvement 
fimple  8c  uniforme  en  ligne  droite  ;  venons  au  mou- 
y mçm  compofé,  Peut-être  ceux  qui  font  au  fait  du 
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calcul  ,  trouveront-ils  que  nous  nous  Tommes  trop 
étendu  fur  cette  première  efpece  de  mouvement  5 
mais  qu’ils  Te  rappellent  que  nous  écrivons  dans  cet 
ouvrage  non  feulement  pour  ceux  qui  ont  déjà  fait 
quelque  progrès  dans  la  Phyfique  ,  mais  encore  pour 
les  commençants  :  il  eft  plus  facile  à  un  LeCteur  d’o¬ 
mettre  ce  qu’il  fait  ,  que  de  trouver  ce  qu’il  ne  fait  pas, 

MOUVEMENT  compofé  en  ligne  droite.  Un  corps 
fe  meut  d’un  mouvement  compofé  en  ligne  droite  , 
îorfqu’il  décrit  une  diagonale  ;  &c  un  corps  décrit 
une  diagonale  ,  lorfqu’il  eil  pouffé  en  même  temps 
par  deux  forces  confiantes  8c  uniformes  dont  les  deux 
directions  forment  un  angle  quelconque  *  ou  aigu  , 
ou  droit  ,  ou  obtus.  Le  corps  A  ,  par  exemple  ,  eft- 
il  pouffé  au  même  inftant  par  la  force  horifontale 
S  ,  figure  20  planche  1  ,  dont  la  direction  eft  la  ligne 
A  E  ,  8c  par  la  force  perpendiculaire  R  dont  la  di¬ 
rection  eft  la  ligne  Aï?  Il  parcourra  la  diagonale 
A  K  du  quarré  A  E  I  K  dans  le  même  temps  qu’il 
auroit  parcouru  un  des  côtés  ,  s’il  n’eut  été  pouffé 
que  par  une  des  deux  forces.  N’en  foyons  pas  fur- 
pris  ;  le  corps  À  doit  fatisfaire  aux  deux  directions 
qu’il  reçoit  ;  il  doit  donc  parcourir  une  ligne  com¬ 
mune  à  ces  deux  directions  ;  mais  la  diagonale  A  K 
eft  commune  aux  deux  directions  AE  8c  AI  j  donc 
îe  corps  A  doit  parcourir  la  diagonale  AK. 

M.  Privât  de  Molieres  demande  pourquoi  l’on  ne 
fe  fent  pas  frappé  dans  la  démonftration  de  cette 
propofition  de  la  même  maniéré  dont  on  fe  fent 
frappé  dans  les  démonftrations  des  propofitions  géo¬ 
métriques.  La  raifon  qu’il  apporte  de  cette  diffé¬ 
rence  ,  c’eft  que  les  principes  d’ou  les  propofitions 
géométriques  dépendent  font  des  principes  née  e  flai¬ 
res  ;  au  lieu  que  le  principe  d’où  celui-ci  dépend  , 
n’eft  qu’un  principe  de  convenance  ,  fondé  fur  l’idée 
de  la  plus  grande  fimpiieité. 

COROLLAIRE  PREMIER, 

Une  force  qui  tireroit  le  corps  A  fuivant  la  dia¬ 
gonale  AK,  ferait,  non  pas  égale,  mais  équiva¬ 
lente  aux  deux  forces  dont  l’une  poufferait  le  corps 
A  fuivant  la  direction  horifontale  SE  ,  8c  l’autre  pouf¬ 
ferait  le  même  corps  A  fuivant  la  direction  perpen¬ 
diculaire  R I. 
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COROLLAIRE  SECOND. 

Si  les  directions  SE  8c  R  I  des  deux  forces  S  8c 
R  ,  au  lieu  de  former  un  angle  droit  au  point  A  , 
formoient  un  angle  obtus  ,  la  diagonale  que  par- 
courroit  le  corps  A  feroit  moindre  que  A  K  ;  parce 
que  deux  forces  dont  les  directions  forment  un  an¬ 
gle  obtus  ,  font  plus  oppofées  que  deux  forces  dont 
les  directions  forment  un  angle  droit. 

Par  une  raifon  contraire  ,  fi  les  directions  S  E  8c 
R  I  des  deux  forces  S  8c  R  ,  au  lieu  de  former  un 
angle  droit  au  point  A  ,  formoient  un  angle  aigu  , 
la  diagonale  que  parcourroit-  le  corps  A  feroit  plus 
longue  que  A  K  ,  parce  que  i  forces  dont  les  di¬ 
rections  forment  un  angle  aigu  ,  font  moins  oppo¬ 
fées  que  deux  forces  dont  les  directions  forment  un 
angle  droit. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Plus  l’angle  formé  par  les  directions  des  deux  for¬ 
ces  dont  nous  parlons  fera  obtus  ,  8c  moindre  fera 
la  diagonale  que  parcourra  le  corps  animé  de  ces 
deux  forces.  Plus  l’angle  formé  par  les  directions 
des  deux  forces  fera  aigu  ,  8c  plus  grande  fera  la 
diagonale  parcourue. 

MOUVEMENT  en  ligne  courbe .  Les  Phyficiens  ont 
coutume  de  regarder  une  ligne  courbe  comme  un 
compofé  de  différentes  diagonales  infiniment  petites, 
qui  de  deux  en  deux  ,  forment  le  plus  grand  an¬ 
gle  obtus  que  Pon  puiffe  afiigner  ,  c’eff-à-dire  ,  for¬ 
ment  un  angle  qui  vaut  prefque  i8o  degrés.  Ils  ont 
raifon  ,  8c  l’expérience  nous  apprend  qu’un  corps  ne 
décrit  jamais  une  ligne  courbe  ,  fans  être  follicité 
en  même  temps  par  une  force  de  projection  conf- 
tante  8c  uniforme  .  8c  par  une  force  variable  diri¬ 
gée  vers  un  centre  ,  c’eft-à-dire  ,  par  une  force  cen¬ 
tripète.  En  effet  fuppofons  que  le  corps  A  fig .  n 
pi.  z  ,  foit  pouffé  au  premier  inftant  infiniment  petit 
par  une  force  de  projection  qui  ait  fa  direction 
fuivant  la  ligne  AB,  8c  par  une  force  centri¬ 
pète  qui  ait  fa  direction  fuivant  la  ligne  AO  ,  il  dé¬ 
crira  la  diagonale  infiniment  petite  AD.  Au  fécond 
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inftant  infiniment  petit  ,  îe  corps  A  qui  fera  pouffé 
par  la  force  de  projection  fuivant  la  ligne  D  M  &: 
par  la  force  centripète  fuivant  la  ligne  D  O  ,  décrira 
la  diagonale  infiniment  petite  DE  ;  cette  fécondé 
diagonale  DE  fera  très-peu  inclinée  fur  la  première 
diagonale  AD  ,  parce  que  dans  un  temps  infiniment 
petit  ,  faction  de  la  force  centripète  fur  la  direction 
de  la  force  de  projection  ne  peut  eau  fer  qu’une  in- 
clinaifon  infenfible.  Au  troifieme  inftant  infiniment 
petit  ,  le  corps  A  décrira  la  diagonale  infiniment  pe¬ 
tite  EF.  Au  quatrième  inftant-  infiniment  petit  ,  il 
décrira  la  diagonale  infiniment  petite  FG,  &c.  Telle 
eft  la  formation  phyfique  de  la  ligne  courbe  confidé- 
rée  en  général. 

MOUVEMENT  en  ligne  circulaire .  Quatre  chofes 
font  abfolument  néceflaires  pour  que  la  courbe  dont 
nous  venons  de  donner  la  defeription  ,  foit  une  ligne 
circulaire  HE  IM,  fig.  i  pi.  4.  i°.  La  force  de.  pro¬ 
jection  fuivant  H  K  gela  force  centripète  fuivant  HC 
doivent  être  tellement  combinées  ,  que  l’une  n’anéan- 
tiiïe  jamais  l’autre.  En  c [Fc t  fi  la  force  de  projection 
n’anéantiffoit  jamais  la  force  centripète  ,  le  corps  s’é- 
chapperoit  par  la  tangente  HS  ;  &  fi  la  force  cen¬ 
tripète  venoit  jamais  à  anéantir  la  force  de  projec¬ 
tion  ,  le  corps  tomberoit  au  centre  C. 

20.  La  direction  de  la  force  de  proje&ion  doit  tou¬ 
jours  être  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  force 
centripète  ?  pourquoi  cela  l  parce  que  la  force  de 
projection  a  pour  direction  la  tangente  H  K  ,  Se  la 
force  centripète  le  rayon  HC  ,  Se  qu’il  eft  démon¬ 
tré  ,  dans  l’article  de  la  Géométrie  ,  que  la  tangente 
du  cercle  forme  toujours  un  angle  droit  avec  le  rayon. 

5°.  La  force  centripète  doit  toujours  être  égale  à 
la  force  centrifuge.  En  effet  un  corps  H  qui  décrit 
une  circonférence  circulaire  ,  doit  toujours  être  à 
égale  diftance  du  centre  C  ;  il  doit  donc  re-gner  tou¬ 
jours  une  parfaite  égalité  entre  fa  force  centripète 
&e  fii  force  centrifuge  ;  fans  cela  le  corps  H  fer  oit 
tantôt  plus  près  8e  tantôt  plus  loin  du  centre  C. 
Lorfque  la  force  centripète  l’emporteroit  fur  la  force 
centrifuge  ,  il  en  feroit  plus  près  ;  &e  il  en  feroit 
plus  loin  ,  lorfque  celle-ci  l’emporteroit  fur  celle-là. 

4°.  La  vîteffe  de  projection  qu’a  reçu  le  corps  qui 
circule  ,  doit  être  égale  p  celle  qu’il  auroiç  acquit 


MOU  ^ 

ten  tombant  librement  en  vertu  d-e  fa  péfanteur  ,  8c. 
pn  parcourant  d’un  mouvement  uniformément  accé¬ 
léré  la  moitié  du  rayon  HC  ,  ou  le  quart  du  dia¬ 
mètre  du  cercle  H  E  M  I.  La  Lune  ,  par  exemple  , 
parcourt  autour  de  la  terre  un  orbite  fenfiblemern 
circulaire  ,  parce  qu’avec  fa  force  centripète  diri¬ 
gée  vers  le  centre  de  la  terre  ,  elle  a  reçu  une 
farce  ou  une  vîtefle  de  proje&ion  égale  à  celle 
qu’elle  auroit  acquife  ,  après  être  tombée  librement 
ten  vertu  de  fa  pefanteur  ,  St  après  avoir  parcouru 
d’un  mouvement  uniformément  accéléré  l’efpace  de 
4 5  mille  lieues. 

Nous  ayons  démontré  algébriquement  cette  propo¬ 
sition  dans  le  Tome  premier  de  ce  DiTonnaire  fur 
la  fin  de  l’article  Arithmétique  algébrique  ,  appliquée 
à  l-analyfe. 

Nous  avons  encore  démontré  dans  ce  même  arti¬ 
cle  ,  que  les  vîtefles  de  deux  corps  qui  fe  meuvent 
:dans  deux  cercles  concentriques  ,  font  en  raifon  in- 
verfe  des  racines  quarrées  des  rayons  des  cercles 
qu’ils  décrivent  ;  il  nous  refte  à  examiner  mainte¬ 
nant  quel  rapport  fuivent  les  forces  centrifuges  de 
deux  corps  qui  fe  meuvent  dans  des  cercles  tan¬ 
tôt  égaux  St  tantôt  inégaux.  Nous  allons  le  faire 
dans  les  problèmes  fuivants. 

PROBLEME  PREMIER r 

-  -  :  v 

Connoiflant  les  vîtefles  inégales  de  deux  corps  égaux 
qui  fe  meuvent  dans  deux  cercles  égaux  ,  détermi¬ 
ner  le  rapport  qu’il  y  a  entre  leurs  forces  centrifuges* 

Regitre . 

Vîtefle  du  corps  A  ”  V  ER  6  degrés. 

Vîtefle  du  corps  B  ZRZ  u  RR  z  degrés. 

Diamètre  du  cercle  parcouru  par  le  corps  A  ZR  D« 

Diamètre  du  cercle  parcouru*  par  le  corps  BzrzD * 

Force  centrifuge  du  corps  A  RR  P* 

Force  centrifuge  du  corps  B  RE  f* 


Don  demande  le  rapport  qu’il  y  a  de  F  à  fi 
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OPÉRATIONS. 

F  —  VV 

~D~  ' 
f  —  ujf 

D 

F  i  /  ::  W  2  uu. 

~r  ir 

F  :  f::  VV  ;  uu. 


EXPLICATION 


des  Opérations  précédentes. 

i°.  La  force  centripète  d'un  corps  qui  décrit  un  cer«? 
cîe  ,  eft  égale  au  quarré  de  la  vîtelfe  de  ce  corps  di- 
vifé  par  le  diamètre  du  cercle  parcouru  (  article  force  } 
La  force  centrifuge  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle  eft 
égale  à  fa  force  centrifuge  (  num.  3  )  Donc  les  deux 
premières  éq-uations  font  bonnes. 

z°.  Ces  deux  premières  équations  ont  donné  la  pro- 

VV  uu  VV  uu 

portion  F  :  f  :  :  — ■  :  .  Mais  — -  :  — ■  ::  VV  :  uu. 

D  JD  L)  D 

Donc  la  force  centrifuge  du  corps  A  :  à  la  force  cen-* 
îrifuge  du  corps  B  :  :  le  quarré  de  la  vîtelfe  du  corps 
A  HZ  36  :  au  quarré  de  la  vîtelfe  du  corps  B  zz:  4* 
Donc  en  général  les  forces  centrifuges  de  deux  corps 
égaux  qui  fe  meuvent  dans  deux  cercles  égaux  avec 
des  vîtelfes  inégales  ,  font  comme  les  quarrés  de 
leurs  vîtelfes. 

DÉMONSTRATION. 

F'  6  ,  8c  u  "  z  par  fuppofition*  Donc  VV  ZZT 
S <5  8 1  uu  ZZ :  4.  Donc  la  force  centrifuge  du  corps 
A  :  à  la  force  centrifuge  du  corps  B  ::  $6  :  4. 

COROLLAIRE. 


SI  les  2  corps  A  Sc  B  fe  fulfent  mus  dans  deux  cercles 
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ont  îe  diamètre  D  du  premier  eût  été  de  4  pieds  ,  Sc 

c  diamètre  d  du  fécond  eût  été  de  z  pieds ,  Ton 

VV  uu  W  nu  36 

uroit  dit  F  :  f  :  :  — -  :  .  Mais  —  :  “-7-  :  :  —  ; 

D  d  D  d  4 


36  4 

8c  —  :  —  ;  :  9  :  2.  Donc  F  :  f  :  :  9*2»  Donc 
4  2 


on  auroit  dit  ,  la  force  centrifuge  du  corps  A  :  à  la 
orce  centrifuge  du  corps  B  ::  9  :  2.  Donc  en  général 
corps  égaux  qui  fe  meuvent  dans  deux  cercles  iné¬ 
gaux  avec  des  vîteiïes  inégales  ,  ont  leurs  forces  cent¬ 
rifuges  comme  les  quarrés  de  leurs  vîteflfes  ,  divifés 
ar  les  diamètres  des  cercles  parcourus. 


PROBLEME  SECOND . 

. 

Connoiflant  2  corps  égaux  qui  fe  meuvent  dans  2 
ercles  inégaux  avec  une  égale  vîtefle  ,  déterminer  le 
-apport  de  leurs  forces  centrifuges. 


Regître . 

Vît  elfe  du  corps  A  ' —  V  ‘ —  6  degrés. 

Diamètre  du  cercle  qu’il  parcourt  ZZ  D  HH  is 
pieds. 

Rayon  de  ce  cercle  ~  R  ZH  6  pieds. 

Force  centrifuge  du  corps  A  HH  F. 

Vitefle  du  corps  B  HZ  V  ZHT  6  degrés. 

Diamètre  du  cercle  qu’il  parcourt  ~  d  ZZZ  B  pieds* 
Rayon  de  ce  cercle  — ~  r  ~ —  4  pieds. 

Force  centrifuge  du  corps  B  —  f. 

Don  demande  le  rapport  de  F  à  fi 

OPÉRATIONS . 


W 
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EXPLICATION 

|  r  ,  | 

des  Opérations  Précédentes v 

•  ■  1  . 

i°.  La  bonté  des  3  premières  opérations  a  été  dé¬ 
montrée  dans  le  problème  précédent. 

20.  La  propriété  de  la  proportion  géométrique  a 

pw  fVV 

donné  l’équation  - -  HZ  ,  laquelle  multL 

d  U 

pliée  en  croix  fuivant  la  réglé  ordinaire  ,  a  produit 
F  WD  —fVVd, 

3°.  Eu  divifant  par  VV  les  deux  membres  de  cette 
équation  ,  l’on  a  eu  FD  Z~  fd\ 

4°’.  Cette  équation  décompofée  a  donné  la  propor¬ 
tion  F  :  f::  d  :  D.  Mais  d  :  D  :  :  r  :  R  ,  parce  que  z 
diamètres  font  entr’eux  comme  leurs  rayons  corref- 
pondans.  Donc  F  F.  Donc  la  force  centrifuge 

du  corps  A  :  à  la  force  centrifuge  du  corps  B  :  :  le 
rayon  du  cercle  dans  lequel  fe  meut  le  corps  B  :  ail 
rayon  du  cercle  dans  lequel  fe  meut  le  corps  A.  Donc 
la  force  centrifuge  du  corps  A  :  à  la  force  centrifuge 
du  corps  5  ::  4  :  6.  Donc  plus  un  cercle  eft  petit  , 
plus  un  corps  qui  le  parcourt  a  de  force  centrifuge. 
Donc  en  général  les  forces  centrifuges  de  deux  corps, 
égaux  qui  fe  meuvent  dans  des  cercles  inégaux  avec 
des  vîtelîès  égales  ,  font  en  raifon  inverfe  des  rayons 
des  cercles  parcourus. 

R  E  M  A  R  QU  E. 

Dans  les  2  problèmes  que  nous  venons  de  réfoudre  * 
nous  avons  fait  abftra&ion  des  malles  *  parce  que  nous 


VV  VV 

JT 1  TT° 
TZZL  — 

~  —  -Jy 

F  WD  HZ  fVVd. 
FD  =  fd. 

F  :  f  1:  d  :  D. 

F  :  f  :  :  r  :  R. 
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ss  avons  fuppofées  égales.  Maïs  fi  elles  étoîent  înéga- 
es  ,  il  faudroit  y  avoir  égard  ,  puifque  la  force  cen- 
rifuge  elt  une  vraie'  force  ,  &  que  la  malle  eft  un  des 
éléments  de  toute  vraie  force.  Cela  étant  ,  il  faut  affu- 
•er  i°.  que  les  forces  centrifuges  de  deux  corps  iné¬ 
gaux  qui  fe  meuvent  dans  deux  cercles  égaux  avec  des 
yîteffes  inégales  font  en  railon  compofée  de  leur  maffe 
Sk  du  quarré  de  leur  vîteffe.  Ainfi  donnons  à  ces  deux 
corps  les  dénominations  contenues  dans  le  Regître  du 
problème  premier  ,  en  ajoutant  que  la  maffe  du  corps 
(A  eil  M  ,  &  celle  du  corps  B  eft  m  \  l’on  aura  la 
proportion  fuivante  F  :  f  ::  MVV  :  muu  parce 

MW 

que  dans  cette  hypothefe  l’on  a  F  HT  - — -- —  Sc  f 

'  jLJ 

_ _  muu 

-  ~D~ 

V.  Si  les  cercles  étoient  inégaux  ,  l’on  auroit  F  ; 
MW  muu 

» 


3°«  Si  les  vîteffes  étoient  égales  ,  l’on  feroit  les  opé¬ 
rations  fuivantes. 

F  ~  MVV 

_ _ _ 

D 

f  —  mW 


d 

F:f  ::  MVV  :  mW 

~rT  ~~~ 

FmVV~  fMVV 

-OT  ■*"’  '  ’*  '  ~  “U-! 

d  D 

FmVVD  — fMVVd * 
FmD  —fMd. 

F  :  f::  d  M  :  D  m» 

F  :  f  :  :  d  M  :  D  m. 

mM  Mm 
F  :  f  :  : d  :  D. 

m  W 

F  :  f  :  :  r  :  i?. 
m  M 
f 


3 


Ut  MOU 

C’eft-à-dirc  ,  la  force  centrifuge  du  corps  A  :  à  la 
force  centrifuge  du  corps  B  ::  le  rayon  du  cercle  que 
parcourt  le  corps  B  ,  divifé  par  la  malle  de  ce  corps  : 
au  rayon  du  cercle  que  parcourt  le  corps  A  divifé 
par  la  malle  de  ce  corps.  Donc  en  général  deux  corps 
inégaux  qui  décrivent  2  cercles  inégaux  avec  la  même 
vîtelîe  ,  ont  leurs  forces  centrifuges  en  raifon  inverfe 
des  rayons  des  cercles  parcourus  ,  divifés  par  les 
malles. 

4°.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  force  centrifuge 
doit  s’appliquer  à  la  force  centripète  ;  puifque  dans  le 
cercle  ces  2  forces  font  égales. 

MOUVEMENT  en  ligne  elliptique .  Cinq  chofes  font 
néceflaires  ,  pour  que  la  courbe  décrite  foit  une  el- 
lipfe.  i°.  La  force  centripète  du  corps  qui  décrit  une 
ellipfe  ,  doit  être  dirigée  ,  non  pas  vers  le  centre  P  , 
mais  vers  le  foyer  F  ,  figK  7  pL  1. 

20.  La  force  de  projection  8c  la  force  centripète 
doivent  être  tellement  combinées  ,  que  l’une  n’anéan- 
îille  jamais  l’autre.  La  raifon  pour  le  mouvement  el¬ 
liptique  eil  la  même  que  pour  le  mouvement  circu¬ 
laire. 

3°.  La  direction  de  la  force  de  projection  doit  for¬ 
mer  tantôt  un  angle  droit  ,  tantôt  un  angle  aigu  8c 
tantôt  un  angle  obtus  avec  la  direction  de  la  force 
centripète.  L’angle  eft  droit  ,  lorfque  la  planete  fe 
trouve  à  l’aphélie  A  ,  ou  au  périhélie  H.  L’angle  eft 
aigu  ,  lorfque  la  planete  defcend  de  l’aphélie  A  au 
périhélie  H.  Enfin  l’on  a  l’angle  obtus  ,  lorfque  la 
planete  monte  du  périhélie  H  à  l’aphélie  A. 

4°.  Dans  l’ellipfe  tantôt  la  force  centripète  doit  l’em¬ 
porter  fur  la  force  centrifuge  ?  8c  tantôt  la  force  cen¬ 
trifuge  doit  l’emporter  fur  la  force  centripète.  La 
planete  defcend  elle  de  l’aphélie  A  au  périhélie  H  ?  la 
force  centripète  l’emporte  fur  la  force  centrifuge.  La 
planete  au  contraire  monte-t-elle  du  périhélie  H  à  l’aphé¬ 
lie  A  T  la  force  centrifuge  l’emporte  fur  la  force  centri¬ 
pète.  M.  Sigorgne  pour  expliquer  ce  phénomène  , 
fondent  dans  fes  inftitutions  Newtoniennes  ,  que  dans 
l’ellipfe  la  force  centrifuge  ne  fuit  pas ,  comme  la 
force  centripète  ,  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
difiances  ;  mais  la  raifon  inverfe  des  cubes  des  diftan- 
ces  au  foyer.  Nous  verrons  à  la  fin  de  cet  article  dans 
quel  fens  il  faut  prendre  cette  propofition. 
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5*.  La  vîteffe  de  la  proje&ion  qu’a  reçu  le  eorps  qui 
écrit  une  eilipfe  ,  doit  être  égale  à  celle  qu’il  auroit 
cquife  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefan- 
sur  ,  &  en  parcourant  d’un  mouvement  uniformé¬ 
ment  accéléré  le  quart  du  grand  axe  AH.  Toutes  ces 
afférentes  réglés  que  nous  venons  de  donner  ,  8c 
ju’un  Phyficien  doit  toujours  avoir  préfentes  à  Pef- 
frit  ,  peuvent  être  regardées  comme  infaillibles.  Elles 
^nt  démontrées  dans  tous  les  livres  où  l’on  donne  le& 
léments  des  forces  centrales.  Cela  ne  nous  empêchera 
as  cependant  de  les  démontrer  de  la  maniéré  la  plus 
igoureufe.  Nous  allons  ,  pour  le  faire  plus  claire* 
lent  ,  pofer  deux  lemmes. 

L  E  M  M  E  PREMIER . 

Une  courbe  non  circulaire  peut-être  décrite  en  vertu 
l’un  mouvement  paracentrique  8c  de  plufieurs  motive» 
nents  circulaires. 

E  X  P  L  I  C  A  T  I  O  N. 

) 

La  courbe  non  circulaire  A  E  D  ,  fig .  n  pl.  i  eH: 
parcourue  par  la  baie  A  trouée  au  milieu.  On  fuppofe 
:ette  baie  enfilée  dans  le  bâton  A  C.  On  fuppofe  en* 
:ore  que  ,  tandis  que  la  baie  A  s’approche  peu-à-peu 
mar  fa  gravité  du  centre  C  ,  une  main  fait  tourner 
rirculairement  ce  bâton  autour  de  ce  centre.  Je  dis 
jue  la  courbe  non  circulaire  ABD  que  parcourt  la 
jale  A  dans  deux  inftants  infiniment  petits  ,  eff  décrite 
:n  vertu  d’un  mouvement  paracentrique  8c  de  plu- 
leurs  mouvements  circulaires.  Tout  mouvement  qui  fe 
"ait  dans  la  direction  du  rayon  vetteur ,  Toit  que  le 
:orps  qui  fe  meut  ,  s’approche  ,  foit  qu’il  s’éloigne 
lu  centre  ,  s’appelle  mouvement  paracentrique . 

CONSTRUCTION . 

Du  point  C  comme  centre,  à  l’intervalle  CA,  dé- 
crivez  l’arc  de  cercle  infiniment  petit  AE.  Du  même 
centre  C  ,  à  l’intervalle  C  B  ,  décrivez  l’arc  de  cercle 
infiniment  petit  B  F.  Prolongez  les  rayons  ve&eurs  CB 
&  CD  j  l’un  jufqu’en  E  ,  l’autre  jufqu’en  F» 
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D  EM  O  N  S  T  R  A  T  I  O  N 

Si  la  baie  A  étoit  fixée  au  point  A  ,  elle  décriroîf 
su  premier  inftant  l’arc  de  cercle  A  E  ;  c’eft  fon  mou¬ 
vement  patacentrique  qui  lui  fait  décrire  au  premier 
inftant  un  arc  A  B  plus  courbe  ,  que  Parc  de  cercle 
AE.  Il  en  eft  de  même  au  fécond  inftant  auquel  la: 
baie  A  fixée  au  point  B  parcourrait  Parc  de  cercle 
B  F ,  au  lieu  de  Parc  BD  ,  qu’elle  parcourt  par  fou 
mouvement  paracentrique  combiné  avec  le  mouve¬ 
ment  circulaire  que  la  main  imprime  au  bâton  CB» 
Donc  une  courbe  quelconque  non  circulaire  ABD 
peut-être  décrite  en  vertu  d’un  mouvement  paracen-, 
trique  &  de  pluileurs  mouvements  circulaires. 


L  E  M  M  E  SECOND . 

Les  vîteffes  circulaires  que  la  baie  A  a  reçues  y 
font  en  rai  fon  inverfe  des  rayons  veêteurs  de  la 
courbe  A  B  D; 

EXPLICATION 


Au  premier  inftant  infiniment  petit ,  la  baîe  A  a  reçu 
une  vîtefle  circulaire  fepréfentée  par  Parc  de  cercle  in¬ 
finiment  petit  A  E  y  au  fécond  inftant  infiniment  petit 
la  même  baie  A  a  reçu  une  vîtefle  circulaire  repréfen- 
tée  par  Parc  de  cercle  infiniment  petit  B  F.  Je  dis 
que  la  vîtefle  AE  :  à  la  vîtefle  B  F  ::  le  rayon  veêteuf 
CD  :  au  rayon  vefteur  CB. 

DÉ  MON  S  T  RATIO  N 

l  ;  r  ,  S  ,  e 

F.  Le  triangle  ABC  a  pour  bafe  CB  ,  &  le  trian¬ 
gle  C  B  D  a  pour  bafe  C  D. 

2°.  Par  la  première  Loi  de  Kepler  <,  Paire  du  trian¬ 
gle  ABC  eft  égale  à  Paire  du  triangle  CBD  ;  purf- 
qu’on  fuppofe  que  le  rayon  veêteur  de  la  baîe  A  par¬ 
court  ces  deux  aires  en  temps  égaux.  Donc  ces  deux 
triangles  inégaux  en  bafe  Sc  en  hauteur  ,  ont  leur 
bafe  en  raifon  inverfe  de  leur  hauteur.  11  eft  en  effet 
impoffible  de  fuppofer  que  deux  triangles  inégaux  en 

bafe 
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s.nfe  8c  en  hauteur  ,  aient  leurs  aires  égales  ,  fans 
que  l’on  püilîe  dire  5  la  bafe  du  premier  :  à  la  bafe 
Su  fécond  ;  :  comme  la  hauteur  du  fécond  :  à  la  hau¬ 
teur  du  premier.  Voyt%  V article  de  la  Géométrie . 

3°.  Puifque  le*  arcs  de  cercle  AE  8c  B  F  font  infû 
aiment  petits  ,  on  peut  les  regarder  comme  des  lignes 
droites  perpendiculaires  fur  les  bafes  prolongées  CBE 
8c  CD  F.  Donc  les  arcs  de  cercle  A E  8c  B  F  repré» 
[entent  les  hauteurs  des  triangles  ABC  8c  CBD» 
Donc  on  peut  faire  la  proportion  fuivante  ;  AE  , 
hauteur  du  triangle  ABC  :  BF,  hauteur  du  triangle 
CBD  :  :  CD,  bafe  du  triangle  CBD  :  CB*  bafe  du 
triangle  A  B  Ci 


4°.  AE  Sc  BF  repréfentent  les  vîteffes  circulaires  de 
la  baie  A  dans  les  deux  inftants  qu’elle  a  mis  à  par¬ 
courir  les  arcs  AB  ,  BD.  De  plus  C  D  8c  CB  font  les 
rayons  ve&eurs  de  la  courbe  A  BD.  Donc  on  peut 
dire  ;  la  vite  lié  circulaire  de  la  baie  A  dans  le  temps 
qu’elle  a  parcouru  AB  :  à  la  vîteffe  circulaire  de  la 
baie  A  dans  le  temps  qu’elle  a  parcouru  B  D  :  le  rayon 
peéteur  CD  :  au  rayon  vefteur  CB.  Donc  en  général 
une  courbe  non  circulaire  ,  une  eîlipfe  ,  par-exemple  * 
peut-être  confîdérée  comme  décrite  en  vertu  d’un 
mouvement  paracentrique  8c  de  plufîeurs  mouvements 
circulaires  ,  8c  les  vîteffes  circulaires  du  corps  qui  la 
parcourt  font  en  raifon  inverfe  des  rayons  ve&eurs  de 
cette  ellipfe. 

Ces  Lemmes  nous  ont  été  abfoîument  néceffaires 
pour  trouver  la  folution  de  celui  des  deux  problè¬ 
mes  fuivants  ,  qu’on  doit  regarder  comme  le  prin¬ 
cipal. 


PROBLEME  PREMIER. . 

Déterminer  la  vîteffe  de  projeélîon  d’un  corps  qui 
décrivant  une  ellipfe  ,  gravite  vers  un  des  foyers  de 
cette  courbe  en  raifon  inverfe  des  quartés  de  fa  dif» 
tance  à  ce  foyer. 

EXPLICATION, : 

L’on  fuppofe  que  la  planete  A  ,  fig .  7  pl.  t  9  gra¬ 
vite  vers  le  foyer  F  en  raifon  inverfe  des  quarrés  de 
fes  différentes  diffances  à  ce  foyer  :  l’on  demande 
Tome  HL  K 
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quelle  vîteffe  de  projection  fuivant  la  ligne  AB*  m 
reçu  le  corps  A  ,  pour  décrire  Peilipfe  AM  H  AL 

R  É S  O  I  U  T  I  O  N 

La  vîteile  de  projection  fuivant  la  ligne  AB  qu’s 
reçu  la  planete  A  ,  pour  pouvoir  décrire  ,  conjointe» 
ment  avec  fa  force  vers  F  ,  Peilipfe  A  M  H  M  ,  eff 
égale  à  la  vîteffe  qu’elle  auroit  acquife  •  en  tombant 
librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  &  parcourant 
d’un  mouvement  uniformément  accéléré  le  quart  du 
grand  axe  A  H. 

D  É  M  O  N  ST  RATION. 

La  planeîe  A  qui  décrit  Peilipfe  AMHM,  décrff 
roit  une  circonférence  circulaire  ,  1]  avec  la  vîteffe  de 
projection  qu’elle  a  reçue,  elle  pefoit  vers  le  centre 
P  ,  &  non  pas  vers  le  foyer  F  ;  puifqu’tm  corps  qui 
décrit  une  ellipfe  ne  diffère  d’un  corps  qui  décrit  un 
cercle  ,  qu’en  ce  que  le  premier  gravite  vers  le  fo¬ 
yer  ,  &  le  fécond  vers  le  centre  de  la  figure  dont  il 
décrit  la  circonférence.  Mais  ii  la  planeîe  A  décrivoit 
line  circonférence  circulaire  ,  en  pelant  vers  le  cen¬ 
tre  P  ,  c’eff-à-dire ,  un  cercle  qui  eût  pour  centre  le 
point  P  ,  la  planete  A  auroit  reçu  une  vîteffe  de  pro¬ 
jection  égale  à  la  vîteffe  qu’elle  auroit  acquife,  après 
avoir  parcouru  d’un  mouvement  uniformément  accéléré 
la  moitié  de  AP  ,  ou  le  quart  du  grand  axe  AH, 
comme  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  arithméti¬ 
que  algébrique  appliquée  à  Vanalyfe .  Donc  la  planete  A 
a  reçu  ,  pour  décrire  Peilipfe  AMHM  ,  une  vîteffe  de 
projection  fuivant  la  ligne  AB  ,  égale  à  la  vîteffe 
qu’elle  auroit  acquife  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur ,  <k  parcourant  d’un  mouvement  uni¬ 
formément  accéléré  le  quart  du  grand  axe  A  H. 

Donnons  encore  plus  d’étendue  à  cette  importante 
vérité.  i°.  Le  corps  A ,  fig.  ij  pL  z ,  a  reçu,  pour 
décrire  Peilipfe  A  B  CD  ,  moins  de  mouvement  de 
projection ,  qu’il  n’en  auroit  reçu  ,  s’il  avoir  dû  dé¬ 
crire  le  cercle  AMRN  dont  le  centre  cille  foyer  F 
bc  le  rayon  la  ligne  A  F  ,  c’eff-à-dire  ,  la  diftance  de 
l’aphélie  A  au  foyer  F.  En  effet  Peilipfe  AB  CD 
eff  plus  courbe  que  le  cercle  AMRN  5  donc  le  corps 


MOU  î47 

\  qui  gravite  an  point  F,  Foit  qu’il  décrive  l’ellipfe, 
bit  qiril  décrive  le  cercie  dont  nous  parlons  ,  doit 
wîr  reçu  moins  de  mouvement  de  projection  qu’il 
Pen  âuroit  reçu  ,  s’il  avoir  dû  décrire  la  fécondé  de 
es  deux  courbes.  La  conféqnence  efl  évidente  pour 
Quiconque  fait  attention  que  le  mouvement  de  pro- 
eCtion  eft  un  obftacle  à  la  courbure  d’une  ligne  ,  de 
(uelque  efpece  qu’elle  foit.  L’on  a  donc  raifon  d’aflii- 
urer  en  général  que  dans  toute  ellipfé  la  force  de 
>roje£tion  efl  moindre  ,  que  dans  un  cercle  qui  auroit 
tour  centre  le  foyer  de  l’ellipfe  j  Sc  pour  rayon  la 
liftance  de  l’aphélie  à  ce  même  foyer. 

Il  fuit  de  là  que  le  corps  A  décrivant  l’ellipfe  ABCD  , 
loit  avoir  reçu  une  vîteiTe  de  projection  moindre  que 
celle  qu’il  auroit  acquife  ,  en  tombant  librement  félon 
e  rayon  veCteur  AF  ,  Se  en  parcourant  par  un  mon¬ 
ument  uniformément  accéléré  la  moitié  de  ce  rayon 
reCteur  ;  puifqu’en  décrivant  le  cercle  AMRN  ,  i! 
fauroit  reçu  qu’une  vîtefTe  de  projection  fuivant  la 
igné  AH  »  égale  à  celle  qu’il  auroit  acquife  en 
ombant  librement  félon  le  rayon  AF  ,  Se  en  parcou- 
ant  par  un  mouvement  uniformément  accéléré  la  moi- 
lé  de  ce  rayon. 

2°.  Le  corps  A  a  reçu,  pour  décrire  l’ellipfe  ABCD, 
sîus  de  mouvement  de  projeétion  ,  qu’il  n’en  auroit 
eçu  ,  ü  placé  au  périhélie  C  ,  il  avoir  dû  décrire 
e  cercle  K  T  VI,  qui  a  pour  centre  le  foyer  F  ,  Sc 
sour  rayon  la  ligne  C  F  ,  diftance  du  périhélie  C  au 
siême  foyer  F.  Pourquoi  l  parceqtie  l’ellipfe  ABCD 
Il  moins  courbe  ,  que  le  cercie  KTVI.  Auffi  les 
Æéchaniciens  afliirent-ils  que  dans  toute  eliipfe  la 
bree  de  projection  eft  plus  grande  que  dans  un  cer- 
:1e  qui  auroit  pour  centre  le  foyer  ,  St  pour  rayon 
a  diltance  du  périhélie  au  foyer  de  l’ellipfe. 

Il  fuit  de  là  que  le  corps  A  décrivant  l’ellipfe  ABCD  , 
loit  avoir  reçu  une  vîteiTe  de  projection  plus  grande 
jue  celle  qu’il  auroit  acquife  en  tombant  librement 
êloii  le  rayon  veCteur  CF,  Sc  en  parcourant  par  un 
nouvemenr  uniformément  accéléré  la  moitié  de  ce 
ayon  veCteur  ;  puifque  s’il  eut  décrit  le  cercle 
(TVI,  il  auroit  reçu  une  vîteiTe  de  projeCtion  fe« 
ion  la  ligne  C  X  ,  précifément  égale  à  la  vîteiTe  qu’il 
luroit  acquife  en  tombant  librement  félon  le  rayon 
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CB' ,  Ss  eii  parcourant  par  un  mouvement  uniforméi 

ilient  accéléré  la  moitié  de  ce  rayon. 

Les  planètes  ne  décrivent  donc  des  eilipfes  autour  du 
foleil  d’Occident  en  Orient  ,qne  parce  qu’elles  ont  reçu 
delà  caufe  première  moins  de  force  de  projeûion,  qu’il 
ne  leur  en  faudroit  pour  décrire  autour  du  foleil  un 
cercle  qui  eut  pour  rayon  leur  dHlance  aphélie  ,  8t 
plus  de  force  de  projeftion  j  qu’il  ne  leur  en  faudroit 
pour  décrire  autour  du  même  aflre  un  cercle  qui  eut 
pour  rayon  leur  diflance  périhélie.  Ce  plus  St  ce  moins 
me  font  foupçonner  que  le  corps  A  qui  décrit  l’ellipfe 
ÀBCD  a  reçu  une  vîteffe  de  projection  félon  la  ligne 
A  H  fenfiblement  égale  à  la  vîteffe  qu’il  auroit  acquife 
en  tombant  librement  5  8c  en  parcourant  d’un  mou¬ 
vement  uniformément  accéléré  la  moitié  de  la  ligne 
A  O  ,  c’efl-à-dire  ,  le  quart  du  grand  axe  AC, 


C  O  RO  LL  AIR  E* 


La  plane  te  A  au  point  I ,  fig,  7  pL  1  ,  c’eft-à-dire*1 
la  planète  A  placée  à-peu-près  à  fa  diflance  moyenne  »• 
a  autant  de  vîteffe  de  projection  qu’elle  en  auroit ,  fï 
elle  fe  moiivoit  dans  un  cercle  qui  eût  pour  rayon 
FI.  Pour  en  concevoir  la  démonflration  ,  il  faut  fe 
rappelier  auparavant  que  FI  —  fl  -,  que  FI  -H  fl 

‘ah  fi  ah 


que  F  I  ”  —  j 
z 


que 


—  ,■  c’efl- 
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à-dire  ,  que  la  moitié  du  rayon  veCleur  F  I  efl  égale 
au  quart  du  grand  axe  A  H.  Relifei  l'article  de  Velhpfe « 
Cela  fuppofé ,  voici  le  raifonnement  que  je  fais. 

i°.  Lorfque  la  planete  A  fe  trouve  au  point  I  ,  elle 
a  la  même  vîteffe  de  projection  que  celle  qu’elle  avoit 
au  point  Â  ,  c’efl-à-dire  ,  une  vîteffe  de  projection 
égale  à  la  vîteffe  qu’elle  auroit  acquife  en  tombant 
librement  en  vertu  de  la  péfanteur  ,  8c  parcourant 
d’un  mouvement  uniformément  accéléré  le  quart  de 
A  H  ,  ou  la  moitié  de  FI  \  car  la  vîteffe  de  projection 
efl  confiante  &  uniforme. 

20.  Si  la  planete  A  placée  ail  point  I  décrivoit  un 
cercle  qui  eût  pour  rayon  FI,  elle  auroit  une  vîteffe 
de  projection  égale  à  la  vîteffe  qu’elle  auroit  acquife  , 
en  tombant  ,  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur ,  8s 
parcourant  d’un  mouvement  uniformément  accéléré  2a 


. 
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moitié  de  F 1 ,  comme  nous  Pavons  démontré  dans  Par¬ 
tiale  arithmétique  algébrique  appliquée  à  Vanalyfe .  Donc 
la  planete  A,  au  point  M  ou  au  point  I ,  a  autant  de 
wîteftê  de  projection  ,  qu’elle  en  auroit  fi  elle  Te  mou¬ 
voir  dans  un  cercle  qui  eût  pour  rayon  FI. 

Ce  corollaire  eft  de  la  derniere  importance  ,  lorf- 
squ’il  s’agit  de  déterminer  dans  quels  points  de  Pellipfe 
lie  vérifie  la  fécondé  Loi  de  Kepler. 

PROBLEME  SECOND . 

Connoifiant  le  changement  qui  fe  fait  dans  la  vîtefie 
d’un  corps  qui  décrit  une  eiiipfe,  déterminer  le  change¬ 
ment  qui  fe  fera  dans  la  force  centrifuge  de  ce  corps, 

Réfolution.  La  force  centrifuge  du  corps  fera  en 
raifon  inverfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer.  Ce 
problème  a  déjà  été  réfolu  fur  la  fin  de  l’article  arith¬ 
métique  algébrique  appliquée  à  Lanalyfe . 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  i°.  que 
dans  le  corps  A  qui  décrit  Pellipfe  ABCD  ,  fig.  15 
pL  z  ,  la  force  centrifuge  qui  nait  de  la  vîtefie  circu¬ 
laire  ,  eft  en  raifon  inverfe  des  cubes  des  ra}^ons  vec¬ 
teurs  ,  ou  des  diftances  au  foyer. 

Concluons  z°,  que  le  corps  A  doit  franchir  le  péri¬ 
hélie  C  avec  toute  la  facilité  poffible.  En  effet  la  force 
centripète  du  corps  A  augmentant  en  raifon  inverfe 
des  fimples  quarrés  ,  St  fa  force  centrifuge  en  raifon 
inverfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer  F  ,  cette  der¬ 
nière  force  doit  être  terrible  au  point  C  ;  elle  doit 
donc  ,  pour  éloigner  le  corps  A  du  foyer  F  ,  le  faire 
monter  du  périhélie  C  à  Paphélie  A. 

Concluons  $°,  ,  que  lorfque  la  planete  eft  à  l’a¬ 
phélie  A  ,  elle  a  toute  la  force  centripète  qu’il  lui 
faudroit  pour  décrire  un  cercle  qui  auroit  fon  centre 
au  point  F ,  mais  qu’elle  n’a  pas  toute  la  force  de 
projection  qu’il  lui  faudroit  pour  décrire  ce  même 
cercle  ;  donc  lorfque  la  planete  defcend  de  Paphélie 
A  au  périhélie  C  ,  fa  force  centripète  infléchit  plus 
la  direction  de  la  force  de  projection,  qu’elle  ne  Pin- 
fléchiroit  ,  fi  la  planete  décrivoit  un  cercle  qui  eût 
pour  centre  le  point  F  ;  donc  il  n’eft  pas  étonnant 
que  l’angle  formé  par  la  direction  de  la  force  centri¬ 
pète  8c  par  la  direction  de  la  force  de  projection 
loir  aigu  dans  Pellipfe  ,  lorfque  la  planete  defcend  de 
Paphélie  m  périhélie* 
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Concilions  4°  ,  que  lorfque  îa  planera  eft'au  péri¬ 
hélie  C  ,  elle  a  toute  la  force  centripète  qu’il  lujjj 
faudroit  pour  décrire  un  cercle  qui  auroit  fon  centre, 
au  point  F  ,  mais  qu’elle  a  plus  de  force  de  projec¬ 
tion  qu’il  ne  lui  en  faudroit  pour  décrire  ce  même 
cercle  ;  donc  lorfque  la  planete  monte  du  périhélie  C 
à  l’aphélie  A  ,  fa  force  centripète  infléchit  moins  la 
direction  de  la  force  de  projeâion  qu’elle  ne  l’inflé-, 
chiroit  ,  fi  la  planete  décrivoit  un  cercle  qui  eût  pour 
centre  le  point  F  :  donc  l’angle  formé  par  la  direc¬ 
tion  de  la  force  centripète  5c  .par  la  direction  de  îa 
force  de  projection  doit  être  obtus  dans  l’ellipfe  , 
lorfque  la  planete  monte  du  périhélie  C  à  l’aphélie  A. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  mouvement  en  ligne  para¬ 
bolique  ,  &c  hyperbolique  ;  il  n’eft  aucun  aflre  qui 
parcoure  une  hyperbole  ,  &  nous  devons  parler  du 
.  mouvement  parabolique  à  l’article  Parabole . 

MOUVEMENT  perpétuel.  Chercher  le  mouvement 
perpétuel  ,  c’eft  chercher  un  mouvement  lequel  une 
fois  imprimé  ,  perfçvérât  toujours  le  même  fans  aug¬ 
mentation  ,  fans  diminution  ,  en  un  mot  fans  aucun 
changement  ,  de  quelque  efpece  qu’il  pût  être.  Cette 
hypothefc  eft  physiquement  impoflible  ;  il  faudroit , 
pour  la  vérifier  ,  fuppofer  que  le  Tout-Puiffant  eût 
créé  ,  dans  un  efpace  îmmenfe  parfaitement  vuide  , 
un  corps  qu’il  eût  mis  en  mouvement  ;  auffi.  regarde- 
t-on  ceux  qui  cherchent  le  mouvement  perpétuel  , 
à-peu-près  comme  ceux  qui  cherchent  la  picrre'phi- 
lofophale. 

MULLER  ou  REGIOMONT AN  (  Jean  )  tun  des 
plus  grands  Agronomes  du  XVQ. .  fiecle  ,  naquit  à  Ko - 
ningsàoven  dans  la  Franco  nie  ,  en  14  36,  Il  n’eft  pas 
feulement  connu  par  l’abrégé  qu’il  donna  de  VAlma- 
gefte  de  Ptolomée  ,  &  par  des  Ephémérides  qu’il  pu¬ 
blia  pour  plusieurs  années  ;  mais  encore  par  plufieurs 
obfervations  dont  on  fait  encore  cas.  On  le  regarde 
comme  le  premier  qui  ait  obfervé  le  cours  des  comc- 
„  tes  d’une  maniéré  agronomique  ;  ce  qui  prouve  qu’il 
a  été  un  des  premiers  à  ne  pas  regarder  ces  afires 
comme  des  exhalaifons  élevées  du  fein  de  la  terre 
dans  î’athmofphere  terreftre  :  ce  trait  feul  fuppofe  tm 
grand  Phyfîcien.  Nous  avons  rapporté  dans  l’article 
des  cometes ,  les  obfervations  qu’il  fit  fur  la  corne  te 
de  1472»  On  ne  fait  ni  quand  ,  ni  comment ,  ni  où 


M  II  L  api 

(mourut  ce  grand  homme.  Quelques  uns  îe  font  mourir 
de  la  peffe  ,  à  l’âge  de  40  ans.  D’autres  le  font  affaf- 
iiner  par  les  fils  de  George  de  Trébifonde  qui  voulu¬ 
rent  venger  la  réputation  de  leur  pere  dont  Muller 
avoir  critiqué  les  traductions.  Ils  placent  cet  affaffî- 
nat  environ  l’année  1476  ,  temps  auquel  le  Pape  Sixte 
IV  qui  l’a  voit  pourvû  de  l’Archevêché  de  Ratisbonne  ? 
l’appella  à  Rome  ,  pour  y  travailler  à  la  réforme  du 
calendrier. 

MULTIPLIANT.  On  donne  ce  nom  à  tout  verre  qui 
caufe  plufieurs  images  du  même  objet.  Le  verre 
BMNC,  fîg .  14  ph  2  ,  eff  de  cette  efpece  ,  puifque 
l’œil  A  regardant  à  travers  ce  verre  ,  le  globe  E  , 
apperçoit  5  images  de  ce  globe.  L’on  en  voit  d’abord 
la  raifon  optique.  Le  multipliant  BMNC  cil  compofé 
de  1  verres  plans  convexes  BM,  MN  ,  NC  qui,  n’é¬ 
tant  pas  dans  un  même  plan  ,  donnent  néceffairement 
l’image  D  ,  Limage  E  8c  Limage  D  du  globe  E.  E11 
effet  le  rayon  E  A  perpendiculaire  à  la  ftirface  M  N  ar¬ 
rive  à  Lœil  A  fans  fouffrir  aucune  réfraftion  ,  8c  par 
conséquent  Lœil  A  ,  rapporte  le  globe  au  point  E  où 
il  eff  véritablement.  Il  n’en  eff  pas  ainfi  des  rayons 
EB  ,  E  C  obliques  aux  furfaces  .BM  ,  NC.  Le  rayon 
E  B  ,  après  avoir  fouffert  2,  réfraftions ,  fe  plie  vers 
Lœil  A  ,  8c  cet  œil  qui  doit  rapporter  Limage  à  Lex- 
trêmité  de  la  ligne  droite  AB  prolongée  ,  voit  au 
point  D  une  fécondé  image  du  globe  E.  Il  en  eff  de 
même  de  la  troifîeme  image  que  Lœil  A  voit  à  l’extré¬ 
mité  de  la  ligne  droite  AC  prolongée  jufqu’en  D. 
Donc  le  multipliant  BMNC  doit  donner  3  images 
du  même  objet. 

MULTIPLICANDE.  C’eft  un  nombre  multiplié  par 
tin  autre.  Multipliez  20  par  5  ;  20  fera  le  multipli- 

cancje 

MULTIPLICATEUR.  C’cff  un  nombre  qui  en  mul¬ 
tiplie  un  autre.  Dans  l’exemple  précédent  5  eff  le  mul¬ 
tiplicateur  de  20. 

MULTIPLICATION.  Opération  par  laquelle  un 
nombre  eff  ajouté  à  lui-même  autant  de  fois  qu’il  y  a 
d’unité  dans  un  autre.  Nous  avons  donné  cette  réglé 
trop  au  long  dans  l’article  arithmétique  pour  en  par¬ 
ler  maintenant.  Nous  avons  encore  donné  dans  le 
même  article  ,  les  réglés  de  la'  multiplication  al¬ 
gébrique, 
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MUSCLES.  Les  Ânatomifles  regardent  les  mufcles 
comme  les  principaux  organes  des  mouvements  du 
corps.  Us  diflinguent  3  parties  dans  chaque  mufcie  , 
les  deux  extrémités  St  le  milieu  \  ils  donnent  aux 
deux  extrémités  tetidineufes  les  noms  de  tête  St  de 
queue  ,  8t  au  milieu  que  l’on  trouve  toujours  couvert 
de  chair ,  celui  de  ventre.  Tous  les  mufcles  ont  un 
mouvement  de  contraèlion  St  un  mouvement  de  pro- 
duètion  ;  ils  font  dans  un  mouvement  de  contraction  , 
lorfque  leur  queue  s’approche  de  leur  tête  ;  leur  queue 
s’approche  de  leur  tête  ,  lorfque  leur  ventre  fe  gonfle  ; 
&  leur  ventre  fe  gonfle  par  i’introduftion  des  efprits 
titaux.  C’eft  à  la  ibrtie  de  ces  mêmes  efprits  vitaux  , 
que  l’on  doit  attribuer  la  production  des  mufcles.  Un 
mufcie  fimple  ne  contient  qu’une  tête  ,  un  ventre  &c 
une  queue  ;  un  mufcie  compofé  n’eft  qu’un  affemblage 
de  différents  mufcles  fimples. 

MYOPES.  Les  Myopes  font  ceux  dont  le  criflallin 
eft  trop  convexe  ;  cette  trop  grande  convexité  leur 
fait  appercevoir  confufément  les  objets  qui  font  loin  9 
St  diftinCtement  ceux  qui  font  près.  En  voici  la  caufe 
phyfique.  Pour  voir  diflinétement  un  objet ,  la  rétine 
doit  recevoir  les  rayons  qu’il  envoyé  ,  précifément  à 
leur  point  de  réunion  ;  fi  elle  les  reçoit  avant  ou 
après  leur  réunion  ,  l’objet  ne  fera  vû  que  confufé- 
ment  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ,  lorfque  nous 
avons  fait  la  defcription  de  l’œil.  Ce  principe  une  fois 
fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  :  un  objet  éloigné 
envoie  fur  Pœii  du  fpeêtareur  des  rayons  de  lumière 
qui  tendent  à  fè  réunir  bientôt ,  c’efl-à-dire  ,  prefque 
d’abord  après  avoir  fouffert  les  trois  réfraftions  ordi¬ 
naires  ,  parce  qu’ils  font  fenfiblement  parallèles  ;  il 
faudroit  pour  retarder  cetîe  réunion,  un  crifiallin  peu 
convexe  ;  celui  des  Myopes  n’eft  pas  de  cette  nature  ; 
auffi  réunira-t-il  ces  rayons  quelque-temps  avant  qu’ils 
foient  parvenus  à  la  rétine  ;  St  par-ià  même  fera-t-il 
caufe  que  les  Myopes  ne  verront  que  confufément  les 
objets  éloignés,  C’eft  pour  corriger  ce  défaut  ,  que 
ces  fortes  de  perfonnes  ont  coutume  de  fe  fervir  d’un 
^erre  concave.  Par  mie  raifon  contraire  le  Myope  doit 
apperçevoir  diftinêfcement  les  objets  qui  ne  font  pas 
éloignés ,  parce  que  les  rayons  envoyés  par  de  pareils 
objets  étant  fenfiblement  divergents ,  demandent  un 
crifiallin  très-convexe  qui  accéléré  leur  réunion.  Telle 
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IR  en  peu  de  mots  l’explication  d’un  fait  qui  fuppofe 
lue  l’on  a  préfent  à  l’efprit  ce  que  nous  avons  dit  dans 
es  articles  de  la  Dioptrique  Sc  de  P<2£/7. 


NADIR.  C’eft  le  point  du  Ciel  directement  oppofé 
au  'Zénith  ,  c’eft-à-dire  ,  au  point  du  firmament 
perpendiculaire  à  notre  tête.  Le  Nadir  eR  auffi  mobile 
ne  le  Zénith  ;  nous  en  changeons  tontes  les  fois  que 
tous  changeons  de  lieu. 

NAGER.  Les  hommes  naturellement  plus  pefants 
[u’un  égal  volume  d’eau  ,  ne  nagent  ,  que  parce  qu’ils 
>nt  foin  de  diminuer  leur  gravité  fpéciflque  en  fe  di¬ 
stant  la  poitrine  ,  en  étendant  les  pieds  St  les  bras  , 
m  tenant  la  tête  hors  de  l’eau  ,  St  en  produifant 
Rufieurs  mouvements  contraires  à  celui  de  la  pefan- 
eur.  Voyez  l’article  de  Pif  y drolatique  ,  où  nous  avons 
sofé  les  principes  d’où  dépend  Part  de  nager. 

NEIGE.  Un  nuage  tombe  en  neige  ,  iorfque  la  con¬ 
gélation  le  faifit ,  avant  que  les  parties  dont  il  eft 
sompofé  ,  aient  pû  fe  réunir  en  groffes  gouttes  , 
Comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  des  Mé¬ 
téores  aqueux .  , 

NEPËR  (  Jean  )  Gentilhomme  EcojTois  ,  Baron  de 
Merckifton  ,  a  été  un  des  plus  [avants  &  des  plus  labo- 
fieux  Mathématiciens  du  dix-jéptieme  fiecle.  Il  forma 
le  beau  defFein  de  fimplifîer  les  calculs  trigonométrie 
jques  ,  en  iubRitiiant  l’addition  à  la  multiplication ,  Sc 
la  fouRraétion  à  la  diviiion.  Il  en  vint  à  bout  par  le 
moyen  des  logarithmes  dont  il  eR  l’inventeur.  Ceux  qui 
voudront  comprendre  toute  la  grandeur  du  fervice 
que  Neper  a  rendu  aux  Sciences  par  cette  précieufe 
découverte  ,  n’ont  qu’à  lire  d’abord  l’article  ,  Sc  en- 
fuite  les  tables  des  logarithmes.  7’  eR  peu  de  points 
que  nous  ayons  traité  avec  autant  d’étendue  Sc  autant 
»de  foin  que  celui-là.  On  ignore  en  quel  temps ,  en 
quel  lieu  Sc  à  quel  âge  mourut  Neper.  Sa  mémoire  ne 
Jfinira  ,  qu’avec  les  mathématiques  Sc  la  phyfique. 

NERFS.  Les  nerfs  font  des  corps  longs  ,  ronds  Sc 
blancs  ,  au  milieu  defquels  fe  trouve  un  conduit  deRiné 
à  recevoir  les  efprits  vitaux.  Il  y  q  dans  le  corps  humain 
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40  paires  de  nerfs;  10  fortent  du  cerveau  ,  ©c  50  de  h 
moelle  de  l’épine.  Voyez  dans  les  articles  où  Porr  parle 
des  j'ens  externes ,  da  quel  ufage  font  les  nerfs. 

NEWTON.  Le  lefteur  ne  fera  pas  furpris  de  trouver 
ici  quelques  particularités  de  la  vie  d’un  Philofophe  à 
qui  la  phyfique  moderne  doit  la  plupart  de  fes  con- 
noiffance^.  Comme  ce  font  les  Anglois  qui  nous  les 
fourniflent  ,  leurs  dattes  font  dans  le  vieux  ftyle  ; 
tout  le  monde  fait  qu’ils  n’accepterent  pas  la  réforma- 
tion  du  calendrier  ordonnée  par  Grégoire  XIII.  Aufli 
avions-nous  commencé  depuis  10  jours  l’année  1643  , 
Jorfqu’ils  fe  trouvoient  au  dernier  jour  de  l’année 
2642. 

Ifaac  Newton  ,  originaire  de  îa  ville  de  Newton  en 
Irlande  ,  naquit  le  jour  de  Noël  de  l’année  1642  ,  à 
Volftrope  dans  la  Province  de  Lincoln  en  Angleterre  , 
Ville  dont  depuis  près  de  200  ans  fes  ancêtres  étoient 
Seigneurs.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneiïé  il  s’adonna  aux 
mathématiques  ,  qu’il  apprit  ,  non  pas  dans  les  élé¬ 
ments  d’Euclide  qui  lui  parurent  trop  faciles  ,  mais 
dans  la  Géométrie  de  Defcartes  &c  dans  les  optiques 
de  Képler.  On  lui  pourroit  appliquer  ce  que  Lucain  a 
dit  du  Nil ,  dont  les  anciens  ne  connoilfoient  point  la 
fource  ,  qu’il  nia  vas  été  permis  aux  hommes  de  voir  U 
'Nil  foible  &  naijjdnt .  Cette  réflexion  de  M.  de  Fon- 
tenelle  eft  exactement  vraie.  M.  Barrow  nous  afîlire 
qu’à  l’âge  de  24  ans  ,  Newton  avoit  trouvé  le  calcul 
infinitéfîmal  qu’on  doit  regarder  comme  la  bafe  de  fon 
livre  des  principes*  Ce  ne  fut  que  25  ans  après  ,  c’efi- 
à-dire  ,  en  1687  ,  qu’il  donna  au  public  ,  ce  fameux 
ouvrage  où  brillent ,  dit  toujours  M.  de  Fontenelle  % 
un  efprit  original  dont  tout  le  monde  a  été  frappé  ,  & 
un  efprit  créateur  qui  dans  toute  l’étendue  du  fiecle 
le  plus  heureux  ne  tombe  gueres  en  partage  qu’à  5 
ou  4  perfonnes  prifes  dans  toute  l’étendue  des  Pays 
lavants.  C’eft  dans  ce  fameux  ouvrage  que  nous  avons 
puifé  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéreffànt  dans  ce  Diction¬ 
naire.  Nous  nous  fommes  fur-tout  attachés  à  dévoiler 
les  deux  principales  théories  qui  y  dominent  ,  celle 
des  forces  centrales  ,  &  celle  de  la  réfifiance  des  mi¬ 
lieux  au  mouvement .  Il  nous  paroît  que  dans  les  artk 
clés  qui  commencent  par  les  mots  attraction  ,  force  , 
mouvement  &  lune ,  nous  avons  établi  de  la  maniéré  laj 
plus  démonilrative  ,  d’abord  i’exiftence  d’une  force 
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jentripete  indépendante  de  i’aftion  d’un  fluide  envi- 
pnnant  &  agité  d’un  mouvement  de  tourbillon;  en- 
dite  la  nécemté  de  combiner  la  force  centripète  avec 
ne  force  de  projection  ,  pour  faire  décrire  aux  corps 
téleftes  des  ellipfes  autour  du  folerl  placé  à  l’un  des 
pyers  de  cette  efpece  de  courbe  ;  enfin  le  cftange- 
lent  de  la  force  centripète  en  raifou  inverfe  des 
[narrés  des  diftances  au  corps  central.  La  belle  dé- 
fionftration  que  nous  avons  apportée  de  ce  change¬ 
ront  ,  efi:  de  Newton.  Ce  génie  incomparable  a  été  le 
Premier  à  calculer  que  ia  lune  éloignée  du  centre  de 
a  tertre  de  60  ra}^ons  terreftres  ?  a  une  force  centri¬ 
ste  5600  fois  moindre  ,  qu’elle  ne  l’auroit  fi  elle  étoit 
ïux  environs  de  la  terre. 

La  fécondé  théorie  qui  régné  dans  le  livre  des  pria - 
dp  es  efi:  celle  de  ia  refifiance  des  milieux  au  mouve¬ 
ment.  L’auteur  s’en  fert  pour  ruiner  les  tourbillons , 
k  pour  prouver  que  dans  le  fyftême  du  Plein  ,  la 
plupart  des  cometes  devroient  depuis  long-temps  s’ê- 
:re  précipitées  dans  le  fein  jdu  foleil.  Nous  croyons 
avoir  mis  les  penfées  de  Newton  dans  le  plus  grand 
our  ,  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  , 
milieu. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  points  de  phyfiqiie  dont 
je  livre  des  principes  nous  ait  fourni  l’explication.  Sans 
fon  fe cours  nous  n’aurions  jamais  penfé  à  rendre  rai- 
fon  du  mouvement  périodique,  des  cometes  *  de  celui  des 
apogées  des  planètes  ,  des  irrégularîts  de  la  lune  par¬ 
courant  fon  orbite  ,  du  flux  St  du  reflux  de  la  mer  ? 
&c.  &c. 

Dix-fept  ans  après  avoir  donné  fon  livre  des 
principes  ,  Newton  fit  paroître  fon  optique.  Nous  hom¬ 
mes  difpenfés  d’en  faire  ici  l’analyfe.  Nous  avons  rap¬ 
porté  dans  notre  article  des  Couleurs  ce  que  cet 
ouvrage  contient  de  plus  intérefiant  &  de  mieux  conf- 
taté.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu’il 
a  montré  autant  de  dextérité  dans  la  phyfique  expé¬ 
rimentale  ,  que  de  fublimité  dans  fon  calcul.  Grâces  à 
la  maniéré  adroite  Sc  preflante  dont  il  a  interrogé  la 
nature  par  la  voie  de  l’expérience  ,  nous  favons  main¬ 
tenant  que  la  lumière  eft  un  corps  hétérogène  :  que 
cette  hétérogénéité  lui  vient  de  7  rayons  différents  en 
malfe  &  en  figure  :  que  les  couleurs  font  dans  la  ln^ 
jniere  :  qu’il  n’y  a  que  7  couleurs  primitives  :  que  cha- 
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cune  de  ces  couleurs  eft  inféparabîe  d’un  rayon  pri¬ 
mitif  :  que  le  rouge  appartient  à  celui  des  7  rayons 
qui  a  le  moins  de  réfrangibilité  8c  de  réflexibilité  s 
que  le  violet  eft  inféparabîe  du  rayon  le  plus  réfrangi- 
file  8c  le  plus  réflexible  :  que  les  autres  5  couleurs  , 
c’eft-à-dire  ,  l’orangé  ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu 
8c  l’indigo  appartiennent  à  des  rayons  qui  ont  plus 
ou  moins  de  réfrangibilité  St  de  réflexibiiité  ,  fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  près  du  rayon  violet  :  que 
la  jonction  de  quelques  unes  des  couleurs  primitives-- 
donne  des  couleurs  compofées  ou  fubalternes  ;  que  la 
couleur  la  plus  compofée  de  toutes  ,  eft  le  blanc  , 
puifqu’il  réfulte  de  l’affembîage  des  7  couleurs  pri¬ 
mitives.  Enfin  Newton  a  dit  fur  les  couleurs  des  cho¬ 
ses  fi  neuves  ,  fi  frappantes  ,  fi  bien  conftatces  , 
qu’il  n’eft  perfonne  maintenant  ,  même  parmi  les  Car» 
îéfiens ,  qui  osât  expliquer  ce  phénomène  différem¬ 
ment  de  lui.  Son  télefeope  dont  nous  avons  fait  con¬ 
naître  la  ftrufture  8t  l’utilité  dans  les  articles  qui  com¬ 
mencent  par  les  mots  lunette  catadioptrique  8c  télefeope  f 
eft  encore  une  invention  dont  il  a  enrichi  fon  optique. 
Newton  a  compofé  plufieurs  autres  ouvrages  dont 
nous  n’avons  pas  eu  occafion  de  faire  ufage  ;  on  en 
trouve  la  lifte  à  Vannée  1699  ,  tome  2  page  583  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  qui  a 
la  gloire  de  le  compter  parmi  fes  aflbciés.  Quelques 
mois  avant  que  de  faire  imprimer  fon  optique  ,  il  fut 
élu  Préfident  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Mal¬ 
gré  les  ftatuts  de  cette  compagnie  aufquels  on  fe  fera 
toujours  un  devoir  de  déroger  ,  lorfqu’il  fe  préfentera 
un  homme  de  ce  mérite  ,  Newton  occupa  cette  place 
pendant  13  ans,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  fa  mort  qui  ar¬ 
riva  le  20  Mars  de  l’année  1727  ;  il  avoit  alors  8$ 
ans.  L’on  avoit  en  Angleterre  tant  de  rcfpeft  8c  de 
vénération  pour  lui  ,  qu’on  l’enterra  à-peu-près  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  l’on  obferve  aux  obféques 
des  têtes  couronnées.  Son  corps  fut  expofé  fur  un 
lit  de  parade  dans  la  chambre  de  Jérufalem.  De-là  on 
le  porta  dans  l’Abbaye  de  Weftminfter  où  font  les 
tombeaux  des  Rois  d’Angleterre  ;  le  poile  étant  fou- 
tenu  par  Milord  grand  Chancelier  ,  par  les  Ducs  de 
Montrofe  8c  Roxburgh  ,  8c  par  les  Comtes  de  Pem- 
forocke  ,  de  Suffex  8c  de  Maclesfield  ,  tous  fix  ,  Pairs 
^Angleterre.  L’Evêque  de  Rocheftcr  fit  le  fervice  t 
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'■  (C’ompnèriê  de  tout  le  clergé  de  Péglife  ;  St  îe  corps 
t  enterré  près  de  l’entrée  du  cœur.  L’Angleterre 
evoit  tous  ces  honneurs  à  la  mémoire  du  plus  grand 
omme  qu’elle  ait  encore  eu. 

NEWTONIANISME*  Syilême  de  phyfîque  propofé 
ar  Ifaac  Newton  ,  St  adopté  dans  cet  ouvrage.  L’on 
ent  dans  ce  fyftême  des  efpaces  vuides  ,  au  moins 
e  toute  matière  agitée  en  tourbillon  ;  la  gravita» 
on  mutuelle  des  corps  en  raifon  direfte  des  maffes  , 
t  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  ;  la 
armation  des  courbes  par  la  fimple  combinaifon  de 
e  force  de  proje&ion  St  de  la  force  centripète  ;  la 
imiere  par  émijfion  compofée  de  7  rayons  ,  à  chacun 
efquels  convient  un  tel  degré  de  réfrangibilité  St  de 
«flexibilité  Stc.  Le  leéteur  nous  difpenfera  fans  peine 
:e  nous  étendre  d’avantage  fur  ce  fyftême  incompa- 

!able.  Nous  l’avons  expliqué  aflez  au  long  dans  tout 
:  cours  de  cet  ouvrage  ,  St  principalement  dans  les 
rticles  qui  commencent  par  les  mots  vuide  ,  attrac- 
on  ,  force  ,  mouvement  ,  milieux  ,  matière  fubtik 
tewtonienne  ,  feu ,  lumière  &  couleurs . 

NICERON.  (  Jean  François  )  naquit  à  Paris  ,  en 
*  année.  \6\\.  A  l’âge  de  19  ans  ,  il  entra  dans  l’ordre 
le  Minimes  où  il  fe  diftingua  par  un  goût  décidé  pour 
es  mathématiques  en  général  St  pour  l’optique  en  par- 
iculier.  Son  ouvrage  in-folio  intitulé  thaumaturgus 
pticus  ,  lui  mérita  l’eftime  St  l’amitié  de  Defcartes. 
Nficeron  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  réputation  qu’il 
ï’étoit  faite  dans  le  monde  favant.  Il  mourut  à  Aix 
m  Provence  le  27  Septembre  1646  ,  à  l’âge  de 
13  ans. 

NIEVWENTIT  (  Bernard  )  naquit  à  Weflgraafdyk  9 
72  Hollande  ,  en  Vannée  1654.  II  fe  diftingua  dans  la 
Philofophie  St  dans  les  Mathématiques.  Les  écrits 
qu’il  fit  contre  les  infiniment  petits  ne  furent  pas  ceux 
pii  lui  firent  le  plus  d’honneur.  Il  réuflit  mieux  ,  îorf- 
qu’il  attaqua  l’athéifme.  U  compofa  à  cette  oecafion  z 
30ns  ouvrages.  Le  premier  eft  intitulé  ,  Vexiflence  de 
Dieu  ,  démontrée  par  les  merveilles  de  la  nature  ,  2/2-4°  ; 
e  fécond  eft  une  réfutation  du  fyftême  de  Spinofa* 
^ievwemit  mourut  en  l’année  1718  ,  à  l’âge  de 
§3  ans. 

NITRE.  M.  Lémcrv  a  mis  dans  fon  cours  de  chymie 
les  chofes  les  plug  intérelfantes  fur  le  nître  ,  011  le 
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falpêtre,  C’efl  ,  dit -il  ,  un  fel  acide  ,  aérien  ,  otî 
empreint  des  efprits  de  Pair  ,  qui  îe  rendent  volatil* 
Il  fe  tire  des  pierres  ,  des  terres  que  donne  la  démo¬ 
lition  des  vieux  Bâtiments.  On  en  trouve  dans  les  ca¬ 
ves  8c  dans  plufieurs  autres  lieux  humides.  Le  falpêtre 
fe  fait  auffi  quelquefois  par  l’urine  des  animaux  qui 
tombe  fur  des  pierres  ou  des  terres.  On  trouve  encore 
dans  les  temps  fecs  ,  dans  les  Pays  chauds  ,  du  faL 
pêtre  naturel  attaché  contre  des  murailles  8c  des  ro¬ 
chers  en  petits  criflaiix.  On  les  fépare  en  bouffant 
doucement  ces  lieux  avec  des  balets ,  8c  l’on  appelle 
par  cette  raifon  ce  falpêtre  ,  falpêtre  de  houffage  3  l’on 
prétend  que  c’eft  le  meilleur  que  l’on  puiffe  employer 
dans  la  composition  de  la  poudre  à  canon  8c  des  eaux 
fortes.  On  le  préféré  à  celui  qui  nous  vient  des  Indes- 
Orientales,  où  l’on  a  (Turc  qu’on  le  voit  s’élever  de: 
certaines  terres  déferres  en  criftaux  blancs  ,  auffi  près  ) 
l’un  de  l’autre  ,  que  le  font  les  herbes  dont  font  cou-, 
vertes  les  terres  incultes. 

M.  Xiémery  le  fils  ne  penfe  pas  tout-à-fait  comme: 
fon  pere  fur  la  nature  du  nître.  Il  prétend  que  le  nître 
eft  un  fel  dont  l’acide  exifte  naturellement  tout  formé: 
dans  toutes  les  matières  végétales  8c  animales,  où  il 
eft  lié  tantôt  par  un  alkali  volatil  ,  tantôt  par  un  aikali 
fixe  ,  enforte  que  félon  lui  les  animaux  8c  les  végé-; 
taux  font  deux  grands  magafins  ,  dans  Iefqtiels  fe 
forme  8c  s’amaffe  tout  le  nitre  qui  fe  trouve  dans  la 
nature  ,  8c  que  la  putréfaction  ne  fert  qu’à  le  déve¬ 
lopper  8c  îe  dégager  des  matières  étrangères ,  fur»; 
fout  hüiîeufes  ,  dans  lefquelles  il  étoit  embarraffé. 

NIVEAU  à  Veau .  Infiniment  compofé  d’un  tuyau: 
creux  de  fer  blanc  À  B  ,  fi  g .  2 1  pL  i ,  de  3  à  4  pieds 
de  long  ,  8c  d’un  à  deux  ponces  de  diamètre.  Aux 
extrémités  de  ce  tuyau  font  fondés  perpendiculaire^ 
ment  deux  tuyaux  de  verre  E  ,  E  de  6  à  8  pouces  de 
long  ,  8c  d’i-h  diamètre  un  peu  moindre  que  celui  du 
tuyau  de  fer  blanc.  Le  tout  eff  monté  fur  un  pied 
D  H  K  de  3  à  4  pieds  de  haut  ,  fur  lequel  le  niveau, 
tourne  facilement  ,  8c  peut-être  dirigé  du  côté  où) 
l’on  veut. 

L’eau  dont  on  remplit  cet  infiniment  ,  communique 
du  tuyau  de  fer  blanc  dans  les  tuyaux  de  verre  ,  & 
des  tuyaux  de  verre  dans  îe  tuyau  de  fer  blanc  .j 
pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  elle  même  ,  paa: 
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ites  réglés  que  noùs  avons  données  dans  Partiels  Hy - 
droftatique.  Telle  eft  la  machine  dont  on  fe  fert  5 
lorfqu’on  veut  niveller  un  terrein  qui  ne  fuppofe 
qu’une  ou  plufîeurs  opérations  de  30  ù  40  toiles  cha¬ 
cune.  Nous  allons  en  expliquer  les  différents  ufages 
dans  l’article  fuivant. 

NIVELLEMENT.  Aéffon  par  laquelle  on  cherche 
deux  points  également  éloignés  du  centre  de  la  terre. 
La  ligne  du  niveau  eft  donc  une  ligne  dont  tous  les 
points  font  à  égale  diftance  de  ce  centre.  Cette  li¬ 
gne  eft  droite  &  parallèle  à  l’horifon  dans  les  nivelle¬ 
ments  de  30  ,  40  9  8c  même  100  toifes  ;  elle  eft 
courbe  dans  les  nivellements  d’une  étendue  plus  con- 
fidérable.  De  là  la  divifion  du  niveau  en  vrai  8c  av~ 

I, parent  ;  celui-ci  s’élève  toujours  au  deffus  de  celui-là 
de  la  quantité  de  la  fécante  comprife  entre  la  cir¬ 
conférence  Sc  la  tangente.  La  ligure  22  de  la  planche 
ï  mettra  cette  vérité  dans  le  plus  grand  jour  ;  nous 
fuppofons  que  ceux  qui  l’examinent  ,  ont  préfent  à 
l’efprit  ,  notre  article  Géométrie . 

Le  point  A  repréfente  le  centre  de  la  terre  ;  Parc 
B  C  une  partie  de  fa  circonférence  3  les  points  B  8c 
C  appartiennent  au  vrai  niveau  ;  la  courbe  B  C  eft  la 
ligne  de  ce  niveau  ;  les  points  B  8c  D  appartiennent 
au  niveau  apparent;  la  droite  BD  eft  la  ligne  de  ce 
niveau  ;  enfin  la  partie  DC  delà  fecante  AD  par¬ 
que  l’excès  dont  le  niveau  apparent  s’élève  au  deffus 
i  du  vrai.  Dans  les  nivellements  ordinaires  ,  nous  le  ré¬ 
pétons  ,  cet  excès  eft  zéro  ;  mais  dans  les  nivelle¬ 
ments  confïdérables  ,  tels  que  font  ceux  qu’on  eft 
obligé  de  faire  dans  la  conftfu&ion  des  canaux  de 
plufîeurs  lieues  de  longueur  ,  l’on  tomberoit  dans  les 
plus  groflieres  erreurs  ,  fi  l’on  n’y  avoit  le  plus  feru- 
puieux  de  tous  les  égards.  Aufîi  a-t-on  conftruit  des 
tables  des  hauffements  du  niveau  apparent  par  deffus 
le  vrai  ;  on  les  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume  ;  elles 
éuffent  été  inutiles  dans  un  article  où  nous  ne  pro- 
jpoferons  que  deux  problèmes  qu’on  réfout  par  des 
'opérations  où  ces  deux  niveaux  font  toujours  confon¬ 
dus  l’un  avec  l’autre. 

Problème  1.  Deux  points  étant  donnés  ,  à  la  dif, 
tance  de  30  toifes  l’un  de  l’autre  ,  trouver  de  com¬ 
bien  l’un  eft  plus  élevé  que  l’autre. 

Explication .  L’on  me  donne  les  2  points  A  &  B  ? 
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fig.  pi.  x,  éloignés  de  30  toifes  Pim  de  Pàtitre  * 
&  Pon  demande  de  combien  le  point  A  efl  plus  élevé 
que  le  point  B. 

RéJ'olmion.  i°.  Placez  le  niveau  rèpréfenté  par  la 
ligure  21  de  la  planche  i  au  point  C  ,  auffi  éloigné 
du  point  A  que  du  point  B,  20.  Faites  tenir  par  quel- 
que  aide  une  toife  bien  à  plomb  au  point  A  ,  &  di¬ 
rigez  le  niveau  vers  ce  point,  $°.  Faites  ligne  à  votre 
aide  de  faire  gliffer  fur  la  toife  AD  une  marque  ,  un 
carton  ,  par  exemple  ,  tk  de  Pélever  ou  de  le  baiG 
fer  ,  jufqu’à  ce  que  les  deux  furfaces  E  ,  E  de  Peau 
foient  en  ligne  droite  avec  la  marque  en  qu'eftion  ; 
fuppofons  qu’on  ait  été  obligé  d’élever  le  carton  juf- 
qu’au  point  D.  40.  Mefurez  la  diftance  de  A  à  D  ; 
fuppofons  la  de  4  pieds.  50,  Faites  tenir  à  plomb  une 
toife  au  point  B  ,  &  dirigez  le  niveau  vers  ce  point  , 
fans  le  déranger  de  fa  place.  6°.  Que  votre  aide  falfe 
gliffer  fur  . la  toife  B  G  fa  marque  ,  jufqii’à  ce  que  les 
deux  furfaces  E  ,■  E  de  Peau  foient  en  ligne  droite 
avec  elle  ;  fuppofons  que  cela  arrive  au  point  G.  70. 
Mefurez  la  diftance  de  B  à  G  ;  fuppofons-là  de  $ 
pieds.  8°.  Otez  la  moindre  hauteur  de  la  plus  grande  , 
c’èft-à-dire  ,  4  de  5  ;  &  le  reliant  1  vous  fera  con= 
dure  que  le  point  A  eft  plus  élevé  d’un  pied  que  le 
point  B, 

Problème  2.  Le  point  À.  &  le  point  M  ,  fig.  23  pl.  i, 
étant  donnés  à  unediftance  confidérable  l’un  de  l’autre, 
trouver  de  combien  le  point  A  efl  plus  élevé  que  le 
point  M. 

Réj'olution.  Ce  problème  fe  réfout  comme  le  précé¬ 
dent  par  plulîeurs  opérations  dont  on  met  les  réfultau; 
dans  deux  colonnes  en  la  maniéré  fuivante. 

i°.  Mettez  le  niveau  au  point  C  ,  &  écrivez  danrî 
la  première  colonne  la  hauteur  AD,  dans  la  fe. 
coude  la  hauteur  B  G  trouvées  par  le  problème  pré-! 
cèdent. 

20.  Tranfportez  le  niveau  au  point  O  ,  auffi  éloigné! 
de  B  que  de  H  ;  &  iî  les  furfaces  E  ,  E  de  beau 
font  en  ligne  droite  avec  les  points  K  &  L  3  mefurcrj 
B  K  &  H  L  ,  St  écrivez  la  hauteur  B  K  dans  la  pré» 
iniere  colonne  ,  &  la  hauteur  H  L  dans  la  fécondé.  , 

3°.  Tranfportez  le  niveau  au  point  F  auffi  éloignq 
de  H  que  de  M  ;  St  fi  les  furfaces  E  ,  E  de  l’eau  fon 
en  ligne  droite  avec  les  points  P  <k  R  ;  mefurez  FI  II 

&. 
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&  M  R  ,  8e  écrivez  la  hauteur  H  P  dans  la  première 
colonne  Se  la  hauteur  M  R  dans  Ja  fécondé. 


4°.  Additionnez  d’un  côté  les  différentes  hauteurs 
de -la  première  colonne  ,  8c  de  l’autre  les  différentes 
hauteurs  de  la  féconde. 


5°.  Otez  la  plus  petite 
fbmme  de  la  plus  grande  ; 
&  comme  la  première  co¬ 
lonne  contient  6  pieds  de 
moins  que  la  fécondé  ,  con¬ 
cluez  que  le  point  A  eft 
plus  élevé  de  6  pieds  que 
le  point  M. 

Corollaire .  Si  le  total  de  la 
fécondé  colonne  eut  été  moin¬ 
dre  que  le  total  de  la  pre¬ 
mière  ,  le  point  M  auroit  été 
plus  élevé^  que  le  point  A. 


Colonne  1 

Colonne  2  | 

AD  4  pieds 

B  G  5  pieds 

BK? 

HL  6 

HP  5 

MR7 

Total  11 

Total  18 
Différence 

6 

' 

,  F 

. 'Remarque .  L’opération  auroit  été  aufii  fure  ,  quand 
même  il  fe  feroit  trouvé  entre  le  point  A  &  le  point  M 
quelque  montagne  qui  eut  obligé  celui  qui  opéré  ,  à 
monter  8c  à  defcendre.  L’effentiel  confifte  à  mettre 
exactement  dans  une  première  colonne  tous  les  coups 
de  niveau  donnés  d’un  même  côté  ,  8c  dans  une  fé¬ 
condé  tous  les  coups  de  niveau  donnés  de  l’autre* 
Confulfez  pour  ce  qui  manque  à  cet  article  la  table 
qui  lui  eft  analogue  ;  elle  eff  à  la  fin  de  ce  volume» 
NŒUD.  Les  deux  points  où  l’orbite  d’une  pîanete 
coupe  l’écliptique  ,  s’appellent  nœuds .  Les  nœuds  des 
orbites  planétaires  ne  font  pas  permanents.  Ceux  dé 
l’orbite  de  Mercure  fe  meuvent  d’Qccident  en  Orient  9 
en  parcourant  52  fécondes  par  année.  Ceux  de  l’or¬ 
bite  de  Vénus  fe  meuvent  du  même  fens  encore  plus 
lentement  ;  ils  ne  parcourent  que  54  fécondés  par 
année.  Les  nœuds  de  l’orbite  de  Mars  n’ont  pas  un 
mouvement  plus  rapide  5  il  efl  de  34  fécondés  8c  3  s 
tierces  par  année  d’Occident  en  Orient.  Ceux  de  l’or¬ 
bite  de  Jupiter  ont  un  mouvement  beaucoup  plus  lent 
dans  le  même  fens  3  ils  ne  parcourent  chaque  année 
que  17  fécondés  ,  12  tierces.  Les  nœuds  de  l’orbite  de 
Saturne  ont  un  mouvement  moins  lent  d’Occident  en 
Tome  III .  L 
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Orient;  il  eit  chaque  année  de  19  fécondés  ,  24  tî'er-r 
ces.  Enfin  les  nœuds  de  l’orbite  lunaire  ,  non  feule¬ 
ment  fe  meuvent  beaucoup  plus  rapidement  que  les 
nœuds  des  autres  orbites  planétaires ,  mais  ils  fe  meu¬ 
vent  encore  dans  un  fens  contraire  ;  pnifqu’ils  par¬ 
courent  les  ï  1  lignes  du  Zodiaque  d’ôrient  en  Occi¬ 
dent,  dans  l’efpace  de  19  ans. 

NOIR.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  des  cou¬ 
leurs  qu’un  corps  paroilToit  noir  ,  lorfqu’il  ne  rcile- 
cliifîbic  aucun  rayon  de  lumière. 

NQLLET  (Jean  Antoine  )  de  l’Académie  Royale  des 
Siences  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  de  l’inf- 
titut  de  Bologne  &c.  ,  Maître  de  Phyfique  Sc  d’hiftoire 
naturelle  des  Enfants  de  France  ,  &  Profeffeur  Rovai 
de  Phyfique  expérimentale  au  College  de  Navarre  , 
&  aux  écoles  du  Génie  &  de  l’Artillerie  ,  naquit  à 


Pimpré  ,  Village  du  Diocefe  de  Noyon  ,  le  19  No¬ 
vembre  1700.  Je  regarde  M.  l’Abbé  Nollet  comme  le 
plus  grand  homme  que  la  France  ait  encore  produit 
dans  Part  de  faire  des  expériences.  Son  cours  de 
phyfique  expérimentale  eft  un  chef-d’œuvre  ;  il  n’eft 
gueres  polîxble  à  un  Phyficien  de  fe  p  a  fier  d’un  ou¬ 
vrage  de  cette  efpece  ;  la  clarté  ,  la  méthode  St  la 
pureté  du  ftyle  en  rendent  la  le&ure  au  fil  agréable  , 
qu’utile.  Ce  cours  contient  9  volumes  in-11.  Les  fix 
premiers  ont  pour  titre  leçons  de  phyfique  expérimen¬ 
tale  ;  les  trois  derniers  apprennent  la  conftruaion  Sc 
Pufage  des  inftruments  ,  la  préparation  &  l’emploi  des 
drogues  qui  fervent  aux  expériences.  Cet  ouvrage  f 
eft  "entre  les  mains  de  trop  de  perfonnes  pour  qu’il  ; 
foit  néceflaire  d’en  faire  ici  i’analyfe. 

Nous  avons  encore  de  M.  l’Abbé  Nollet  5  volumes 
in- ii  fur  1  ■'Electricité  dont  il  peut  être  regardé  comme  1 
l’Apôtre.  Le  premier  eft  un  efiai  ,  le  fécond  contient 
d^s  recherches  fur  les  carnes  des  phenomenes  clwétii- 
ques  ,  les  trois  derniers  forment  un  recueil  de  2 2  j 
lettres  ,  addreffées  à  différents  Phyficiens  de  l’Europe  : 
avec  qui  M.  l’Abbé  Nollet  étoit  en  correlpondanceJ 
occupe  ,  maigre  mon  peu  de  meiite  ,  une  place  ^ 
allez  difti  o  g  liée  ;  &  fa  ïpe  ?  lettre  eff  une  pieuve  dit| 
cns  etfil  faifoit  du  Didionnaire  dont  nous  donnons  if 
ici  la  fécondé  édition.  C’eft  cette  lettre  là  même  qui  ï 
xne  donna  occàfion  de  compofer  ,  en  1768,  1  ouvrage | 
qui  a  pour  titre  Y  Electricité  fourni  fie  ci  un  nouiei  exu  -  -, 
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fnën.  Je  le  dédiai  à  M.  J’Âbbé  Mollet  ;  &c  comme 
Pc  pitre  dédicatoire  préfente  l’éloge  de  ce  grand  hom¬ 
me  ,  elle  doit  naturellement  trouver  place  dans  cet 
article.  Elle  efl  conçue  en  ces  termes. 


M  ONSIEUR, 

On  dédie  fes  livres  à  des  favants  ,  pour  étendre  fa 
réputation  ;  8c  on  les 'dédie  à  des  amis  pour  exprime^ 
les  fentiments  de  fon  cœur.  Pour  moi  ,  en  offrant, 
mon  ouvrage  à  un  favant  qui  veut  bien  me  permettre 
de  prendre  avec  lui  le  nom  d’ami  ,  je  fuis  affuré  de 
recueillir  l’un  8c  l’autre  avantage.  Oui  ,  Moniteur  v 
l’intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  au  nouvel  ou¬ 
vrage  que  je  mets  au  jour  ,  8c  les  marques  d’eftime 
que  vous  m’avez  données ,  dans  le  temps  même  que 
vous  avez  cru  devoir  écrire  contre  ma  maniéré  de 
penfer  en  fait  d’éledricité  ,  font  bien  plus  capables 
de  me  faire  un  nom  ,  que  les  livres  de  phyfique  8c 
de  mathématique  que  j’ai  donnés  jufqu’à  prêtent  au 
public.  Mais  ce  qui  me  flatte  encore  d’avantage  , 
c’eff  que  je  fais  que  notre  difpute  littéraire  ,  en  de¬ 
venant  le  modèle  des  difputes  ,  ne  contribuera  pas 
peu  à  cimenter  l’union  qui  régné  entre  vous  8c  moi 
depuis  bien  d’années. 

Permettez-moi  cependant  de  vous  le  dire  ,  Mon¬ 
iteur  !  vous  avez  un  peu  trop  étendu  les  droits  de  l’a¬ 
mitié  ,  lorfqu’en  me  permettant  de  mettre  votre  nom 
à  la  tête  de  mon  ouvrage  ,  vous  m’avez  interdit  ce 
qui  devoit  faire  le  plus  bel  ornement  de  mon  épitre 
dédicatoire  ,  je  veux  dire  les  juftes  éloges  que  je 
comptois  donner  à  vos  talents  8c  à  vos  vertus  ;  auflï 
ai-je  été'  tenté  plus  d’une  fois  de  manquer  à  la  pro- 
meffe  que  je  vous  ai  faite  ,  comme  malgré  moi.  Tout 
ce  qui  me  tranquiilife  ,  c’efl  qu’en  fupprimant  le  dé¬ 
tail  intéreffant  des  fervices  que  vous  avez  rendus ,  8c 
que  vous  rendez  tous  les  jours  aux  Sciences  ;  je  n’ai 
fupprimé  dans  le  fond  que  ce  que  toute  l’Europe  pu¬ 
blie  ,  8c  ce  qu’attefferont  vos  ouvrages  dans  les  fie- 
clés  à  venir  ,  tant  que  durera  le  goût  de  la  faine 
phyfique.  Jouiffez  long-temps  d’une  réputation  fi  bien 
méritée.  Soyez  perfuadé  qu’il  n’eft  perfonne  au  monde 
qui  y  prenne  pins  de  part  que  moi  ?  parce  qu’il  n’efl 
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performe  au  monde  qui  foit  avec  plus  de  refpeft  8£ 
plus  d’attachement  Sic. 

Mes  vœux  n’ont  pas  été  accomplis,  La  mort  nous 
enleva  M.  l’Abbé  Nollet  au  milieu  de  la  70e  ,  année 
de  Ton  âge.  Ce  digne  éccléfiaftique  mourut  de  la  mort 
des  Saints  au  mois  d’Avril  1770.  Cherchez  Electricité 
&  Tonnerre  ;  il  y  eft  beaucoup  fait  mention  de  IVL 
l’Abbé  Nollet. 

NOMBRE.  C’eft  l’aflèmbiage  de  plufieurs  unités. 
La  fcience  des  nombres  c’ell  l’arithmétique  que  nous 
avons  donnée  fort  au  long.  Tome  1.  page  5  5  &  fuiv. 

NONAGESIME.  C’eft  le  point  où  l’écliptique  eft 
coupée  perpendiculairement  par  un  vertical.  On  l’ap¬ 
pelle  nonagéfime ,  parce  que  de  part  &  d’autre  ce 
point  efl  éloigné  de  90  degrés  de  l’horifon. 

NORD.  Le  nord  eft  la  partie  de  la  fphere  où  fe 
trouve  le  pôle  a r étique. 

NOURRITURE.  Les  Phifïologifies  modernes  aiïii- 
rent  que  ni  le  fang  ,  ni  le  chyle  n’ont  aucune  des  : 
qualités  réquifes  pour  pouvoir  fervir  à  la  nourriture  3 
des  parties  qui  compofent  le  corps.  îl  faut  pour  cela  , 
difent-ils  ,  un  fluide  homogène  ,  fufceptible  de  fe  fi-  : 
ger  en  une  feule  fnaffe  &  d’acquérir  une  confiRance  ; 
auffi  dure  que  celle  des  os.  Or,  continuent-ils  ,  il  n’y; 
a  de  toutes  les  humeurs  animales  que  la  tymphe  feule  ; 
qui  ioniffe  de  ces  propriétés.  Donc  l’on  doit  confidé- 
rer  la  lymphe  comme  le  vrai  fuc  nourricier. 

NOYAU.  Les  Aftronomes  donnent  ce  nom  au  corps 
de  la  cômete.  Les  Botanifles  appellent  ainfi  la  partie 
dure  &  folide  de  ■  certains  fruits  qui  enferme  leurj 
femence. 

NUAGE.  Les  nuages  font  compofés  de  particulés 
que  l’aétion  du  îokil  ,  jointe  à  celle  des  feux  fou  ter- J 
reins  ,  fépare  de  l’eau  &  de  la  terre  ,  St  qui  par 
les  loix  de  l’hydroftatique  s’élèvent  dans  Pathmof-i 
phere  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  ! 
des  Météores  aqueux. 

NUIT.  Le  temps  où  le  foleil  n’envoie  aucun  rayon: 
fur  notre  horifon  eft  le  temps  de  la  nuit  par  rapport! 
à  nous.  11  faut  pour  cela  que  cet  aflre  foit  enfoncé  de| 
18  degrés  au  deffous  de  notre  horifon,  comme  nous! 
Pavons  dit  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot. 
crépufcule  ,  tom.  1.  pag.  541  &  fuirantes. 

NUTATION.  Terme  d’ Agronomie  qui  lignifie  ba-'j 
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lancement  de  l’axe  de  la  terre  ,  ou  plutôt  de  l’équa¬ 
teur  vis-à-vis  l’écliptique.  Voici  le  fait.  L’obliquité  de 
l’écliptique  vis-à-vis  l’équateur  ,  c’efl-à-dire ,  l’angle  de 
l’écliptique  8c  de  l’équateur  efl  d’environ  23  degrés  8c 
demi.  Vers  l’année  1730  ,  M.  Bradky ,  s’apperçut  que 
cette  obliquité  n’étoit  pas  confiante.  Il  continua  fes 
obfervations  ;  8c  il  en  réiiilte  maintenant  que  ,  dans 
l’efpace  de  19  années  ,  cette  obliquité  efl  tantôt  plus 
grande  8c  tantôt  plus  petite  de  18  fécondés  ;  elle  aug¬ 
mente  de  9  fécondés  en  9  ans  Sc  demi,  8c  diminue  d’au¬ 
tant  les  9  ans  Sc  demi  fiiivants  ;  l’augmentation  8c  la  di¬ 
minution  fe  font  d’une  maniéré  infenfible  ;  ce  n’efl  qu’a- 
près  quelques  années,  8c  à  l’aide  des  inflruments  les  plus 
parfaits  que  les  Aflronomes  du  premier  ordre  peuvent 
s’en  appercevoir.  Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène 
que  l’on  appelle  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre  ,  il 
faut  fe  rappeller  les  notions  fuivantes  dont  nous  avons 
établi  la  vérité  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire 
qui  leur  font  analogues. 

i°.  La  terre  efl  un  fphéroïde  applati  vers  les  pôles 
8c  élevé  vers  l’équateur. 

2°.  L’équateur  terrellre  peut-être  confidéré  comme 
une  efpece  d’anneau  entourant  la  terre  ,  8c  élevé  de 
quelques  lieues  au  de  dus  de  fa  furface. 

3°.  L’angle  que  fait  l’équateur  terrellre  avec  l’éclip¬ 
tique  que  la  terre  parcourt  annullement  ,  efl  d’envi¬ 
ron  23  degrés  8c  demi. 

4°.  L’angle  que  fait  avec  l’écliptique  l’orbite  que 
parcourt  chaque  mois  la  lune  autour  de  la  terre  ,  efl 
de  5  degrés  9  minutes. 

5°.  Comme  les  nœuds  de  la  lune  parcourent  l’éclip¬ 
tique  entière  d’Orient  en  Occident  dans  l’efpace  de 
19  ans  ,  il  s’enfuit  que  tantôt  l’écliptique  fe  trouve 
entre  la  lune  8c  l’équateur  de  la  terre  ,  8c  tantôt  la 
lune  fe  trouve  entre  l’écliptique  8c  ce  même  équa¬ 
teur.  Dans  le  premier  cas  l’inclinaifon  de  l’orbite  lu¬ 
naire  vis-à-vis  l’équateur  terrellre  ,  peut  augmenter 
jufqu’à  28  degrés  J-  ,  8c  dans  le  fécond  elle  peut  di¬ 
minuer  jufqu’à  18  degrés  }  ,  cela  fuppofé  voici  com¬ 
ment  je  raifonne. 

Quand  la  pôfition  de  la  lune  efl  telle  ,  quelle  fe 
trouve  dans  le  plan  de  l’équateur  terrellre  ,  cet  aflre 
n’a  d’aftion  que  pour  attirer  cet  équateur  à  lui  ;  il 
n’en  a  point  pour  faire  varier  fon  inclinaifon  vis-à-vis 
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l’écliptique.  Il  ffieri  efE  pas  ainfi  ,  lorfque  la  lune  ne 
correfpond  plus  à  l’équateur  teneftre  ;  plus  elle  s’en 
écarte  :  plus  elle  fait  varier  l’angle  de  l’équateur  Sc 
de  l’écliptique  ;  donc  cet  angle  doit  varier  plus  ou 
moins  dans  l’efpace  de  19  ans  ;  donc  l’axe  de  la  terre 
doit  avoir  une  véritable  nutation.  Oui  ,  le  fyftême 
de  l’attra&ion  doit  être  le  véritable  fyftême  du 
monde  ,  puifqu’il  fournit  des  explications  fi  claires  : 
et  il  juftes  des  phénomènes  les  plus  difficiles  de  la 
nature. 


o 

OBJECTIF.  Dans  les  lunettes  agronomiques  Sc 
dans  les  microfcopes  ,  le  verre  obje&if  eft  celui  ; 
qui  eft  fixé  vers  l’objet  qu’on  obferve.  Ces  fortes  de 
verres  font  ou,  convexo-convexes  ,  ou  plan-convexes., 
Nous  avons  donné  ,  dans  l’article  des  lunettes  ,  des 
tables  dans  lefquelles  on  fait  mention  de  toute  forte 
d'objectifs  ,  de  ceux-là  même  qu’on  fuppofe  avoir  50  : 
pieds  die  foyer.  Nous  avons  encore  appris  dans  l’arti¬ 
cle  des  microfcopes  ,  combien  court  doit  être  le  foyer 
des  objectifs  de  cette  machine  fi  propre  à  faire  apper- 
çevoir  les  objets  les  plus  infenfibles. 

OBLIQUE.  Une  ligne  tombe  obliquement  fur  im¬ 
plan  ,  lorfqu’elle  panche  plus  d’un  côté  que  d’un 
autre. 

OBLQNG.  Une  figure  plus  longue  que  large  ,  eft 
©blongue. 

OBTUS.  L’angle  obtus  eft  celui  qui  eft  plus  grand 
que  l’angle  droit.  Cherchez  Géométrie. 

OBTUSAMGLE.  On  appelle  ainfi  tout  triangle  qui 
a  un  angle  obtus. 

OCCIDENT.  Le  point  de  l’horifon  où  le  foleil  fe  î 
couche  ,  fe  nomme  {'Occident .  Le  point  du  vrai  Oc-  . 
cident  eft  le  point  où  le  foleil  fe  couche  ,  le  jour 
de  l’équinoxe. 

OCCIPITAL.  C’eft  un  des  os  du  crâne  ,  à  la  partie 
poftéricnre  &  inférieure  duquel  il  eft  fitué.  Il  forme 
la  partie  poftérieure  de  la  tête  ou  l 'occiput.  Il  fait 
l’articulation  de  la  tête  avec  le  tronc.  Il  enferme  une 
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partie  du  cerveau  8c  prefque  tout  îe  cervelet!  Il 
donne  paiïage  à  la  moelle  allongée  8cc.  Cherchez 
Crâne . 

OCULAIRE.  Le  verre  oculaire  des  lunettes  aftrono - 
miques  ,  8c  des  micro feopes  ,  eft  celui  qui  eft  fort 
près  de  l’œil  de  l’obfervateur.  Chaque  oculaire  a  fon 
objeclif  correfpondant.  Cherchez  les  mots  Lunette  8e 
Microfcope, 

ODEUR.  Les  odeurs  ont  pour  caufe  des  corpufcu- 
les  très-déliés  de  fel  Sc  de  fouffre  que  les  corps  odo¬ 
riférants  envoient  à  nos  narines.  C’eft  fur-tout  de  la 
figure  de  ces  particules  que  fe  tire  la  différence  fpé- 
cifique  des  odeurs.  En  effet  ,  il  eft  évident  que  des 
corpufeules  fphériques  8c  polis  doivent  faire  fur  l’or¬ 
gane  de  l’odorat  une  impreffîon  totalement  différente 
de  celle  que  font  des  corpufeules  pointus  ,  feabreux  , 
8cc.  Les  corpufeules  odoriférants  ne  viennent  pas 
d’eux-même  faire  impreffîon  fur  l’organe  de  l’odorat® 
Indifférents  au  mouvement  ou  au  repos  ,  ils  ne  quit- 
teroient  pas  ainfi  le  corps  de  la  fubftance  defquels  ils 
font  partie.  Il  faut  donc  attribuer  cet  effet  à  la  cha¬ 
leur  8c  peut-être  à  la  fermentation  qui  régné  dans  les 
corps  odoriférants  ;  à  Pa&ion  du  foleil  qui  en  fépare 
les  particules  les  plus  déliées  ;  8c  à  l’air  qui  les  trans¬ 
porte  ,  prefque  à  l’inftant  ,  à  des  diftances  confidé- 
rables.  C’eft  l’air,  dit  M,  Pluche  ,  que  l’on  doit  re¬ 
garder  comme  le  véhicule  des  odeurs.  En  les  tranff 
mettant  jufqu’à  nous ,  il  nous  informe  de  la  bonne 
ou  mouvaife  qualité  des  viandes  ;  &  comme  il  nous 
annonce  par  des  fen  fat  ions  délicates  8c  flatteufes  ce 
qui  eft  d’une  nature  bienfaifante  8c  convenable  à  nos 
ufages ,  il  n’eft  pas  moins  fidele  à  nous  affliger  à 
propos  ,  quand  il  faut  fuir  un  poifon  ,  un  féjour  ma¬ 
récageux  ,  une  demeure  infefte  8c  mal  faine. 

ODORAT.  Les  nerfs  de  la  première  8c  quelques  ra¬ 
meaux  des  nerfs  de  la  cinquième  conjugaifon  fe  ren¬ 
dent  dans  les  narines.  Ce  font  leurs  extrémités  fai¬ 
tes  en  forme  de  petites  houpes  ,  8c  placées  entre  la 
peau  8c  l’épiderme  intérieur  du  nez  ,  que  nous  de¬ 
vons  regarder  comme  l’organe  de  l’odorat  ;  pourquoi  ? 
parce  que  les  odeurs  faifant  impreffîon  fur  ces  hou- 
pes ,  agitent  non  feulement  les  nerfs  dont  elles  for¬ 
ment  les  extrémités  ,  mais  encore  les  efprits  vitaux 
que  ces  nerfs  contiennent  5  en  faut-il  d’avantage  pour 
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que  cette  impreffiou  foit  portée  jufqu’aii  centre  ovale  * 
le  vrai  fiege  de  Pâme  ,  &  par  conféqucnt  en  faut-il 
d’avantage  pour  nous  faire  regarder  ces  koupes  nerT 
•veufes  comme  Porgane  de  Podorat  \  Ce  qui  nous  con¬ 
firme  dans  cette  penfée  ,  ce  font  les  paroles  même  de 
Dionis.  Les  petits  atomes  ,  dit-il ,  qui  exhalent  d’un 
corps  odoriférant  ,  font  portés  avec  Pair  dans  le  nez  , 
ou  frappant  la  membrane  intérieure  ,  ils  ébranlent  les 
petits  tuyaux  des  nerfs  olfaftoires  :  la  matière  fubtile 
dont  ils  font  remplis  ,  participe  d’abord  à  cet  ébranr 
Jement ,  qui  s’étend  en  un  moment ,  par  le  moyen 
de  la  continuité  ,  jufqu’atix  éminences  cannelées  où 
ces  nerfs  prennent  leur  origine  ,  &  où  notre  ame 
qui  connoît  les  différentes  ondulations  que  chaque 
objet  eft  capable  de  produire  dans  les  efprits  ,  juge 
que  c’eff  Pimprefîlon  d’un  corps  odoriférant  ;  d’où 
naît  la  fenfation  qu’on  appelle  odeur  :  de  forte  que 
ilairer  ,  n’eft  pas  faire  quelque  chofe  ,  mais  feu¬ 
lement  fouffrir  fur  les  nerfs  de  Podorat  Pimpref- 
iîon  que  les  corps  odoriférants  font  par  le  moyeu 
des  fumées  qui  en  exhalent.  u4natomie  de  Dionis  , 
pag.  519» 

ŒIL.  On  diffingue  dans  l’œil  des  tuniques  8c  des 
humeurs.  Ces  tuniques  font  la  cornée  ,  Vuvée  ,  la  ré¬ 
tine  ,  &cc.  La  cornée  eft  une  tunique  extérieure  qui 
couvre  le  devant  de  l’œil  ;  on  peut  la  toucher  avec  le 
doigt  ;  fa  figure  eft  très-convexe  ,  &  le  nom  qu’elle 
porte  lui  vient  fans  doute  de  la  refiembîance  qu’elle 
a  avec  de  la  corne  tranfparente.  La  partie  de  la  cor¬ 
née  qui  s’enfonce  dans  le  -globe  de  Pœil  prend  le 
nom  de  fclérotique  ;  elle  eft  trop  épaiffe  pour  être 
diaphane. 

Sous  la  cornée  fe  trouve  Vuvée.  Opaque  de  fa  nature, 
elle  a  an  milieu  une  petite  ouverture  circulaire  , 
nommée  la  prunelle.  Cette  ouverture  ,  par  le  moyen 
de  quelques  fibres  ,  s’agrandit  dans  les  endroits  obfcurs 
&  fè  rétrécit  dans  les  endroits  éclairés.  La  partie  de 
Vuvée  qui  s’enfonce  dans  le  globe  de  l’œil  ,  a  le  nom 
de  choroïde  ,  elle  eft  très-noire  &  très-opaque  5  auili  , 
placée  entre  la  fclérotique  &  la  rétine  ,  rend-elle 
Pœil  à-peu-près  femblafale  à  une  chambre  pbfcure. 

Au  fond  de  l’œil  fe  trouve  la  rétine  ,  qui  n’eft: 
qu’une  expanfion  du  nerf  optique  ,  des  plus  déliées, 
fibres  duquel  die  eft  compofée  $  elle  s’étend  fiiç 
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toute  îa  choroïde  ,  tk  le  nom  qu’on  lui  a  donné ,  nous 
apprend  qu’elle  ed  faite  en  forme  de  filet. 

L’on  diftingue  encore  dans  l’œil  trois  humeurs  dif¬ 
férentes  *,  l’humeur  aqueufe  ,  l’humeur  criflalline  8c 
l’humeur  vïtrce.  L’humeur  aqueufe  femblable  à  une  eau 
allez  fluide  8c  allez  limpide  ,  occupe  la  partie  anté¬ 
rieure  de  l’œil ,  c’ed-à-dire  ,  Pefpace  qu’il  y  a  entre  la 
Cornée  8c  le  Cri  fa  II  in. 

L’humeur  vitrée  ,  quoique  diaphane  ,  a  cependant 
quelque  confidence  ;  dedinée  à  rafraîchir  la  rétine  , 
elle  occupe  la  partie  podérieure  de  l’œil. 

Enfin  l’humeur  criflalline  renfermée  dans  une  mem¬ 
brane  que  l’on  nomme  P  arachnoïde ,  fie  trouve  entre 
l’humeur  aqueufe  8c  l’humeur  vitrée  ;  elie  ed  diaphane  ; 
fa  figure  ed  lenticulaiie  ,  plus  convexe  cependant 
dans  fa  partie  podérieure  que  dans  fa  partie  antérieure. 
jC’ed  par  le  moyen  de  quelques  filaments  que  l’on 
nomme  ligaments  ciliaires  que  le  criflallin  devient 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  convexe. 

Ces  trois  humeurs  ne  font  pas  de  même  denfite. 
L’humeur  aqueufe  ed  moins  denfie  que  l’humeur  enf- 
talline  ,  8c  l’humeur  criflalline  plus  denfe  que  Phu* 
meur  vitrée .  Ces  notions  nous  fendront  à  réfoudre  les 
quedions  fuivantes.  Nous  les  propoferons  ,  après  avoir 
expliqué  la  figure  15  de  la  planche  2  qui  nous  mettra 
fous  les  yeux  la  fituation  des  différentes  parties  de 
l’œil  ,  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Dans  cette 
figure  Ff repréfente  la  cornée  ;  FE  ,  fe  la  fclérqti- 
que  ;  H  h  l’uvée  ;  A  la  prunelle  ;  CK,  ck  les  liga- 
mens  qui  fervent  tantôt  à  l’élargir ,  tantôt  à  la  rétré¬ 
cir  ;  H  G  ,  h  g  ed  la  choroïde  ;  C  c  le  criflallin 
dont  la  partie  podérieure  11  ed  plus  convexe  que  la 
partie  antérieure;  Hc,  hc  font  les  ligaments  ciliai¬ 
res  qui  fervent  à  rendre  le  cridallin  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  convexe  ;  L  L  L  ed  la  rétine  ,  c’ed-à- 
dire  ,  une  expanfion  du  nerf  optique  N  ,  dont  les 
extrémités  terminées  en  houpes  nerveufes  ,  font  en- 
îrelafTées  en  forme  de  filet.  , 

Les  trois  humeurs  de  l’œil  ont  chacune  une  place 
didinguée.  L’humeur  aqueufe  fe  trouve  entre  la 
cornée  Ff  8c  le  criflallin  Ce.  L’humeur  criflalline  ed 
renfermée  dans  la  membrane  Cnc  à  laquelle  les  Ana- 
tomides  ont  donné  le  nom  à' Arachnoïde,  Enfin  l’hu¬ 
meur  vitrée  occupe  l’efpace  LLLn. 


! 
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Première  Queftion .  Dans  quelle  partie  de  Fœîl  fs 
peignent  les  objets  que  nous  regardons  ? 

Us  fe  peignent  dans  la  rétine.  En  voici  la  démonftra- 
tion.  Ce  n’eft  pas  dans  les  humeurs  qu’ils  fe  peindront , 
ptiifqu’elles  font  toutes  les  trois  diaphanes.  Ils  ne 
peuvent  pas  auffi  fe  peindre  dans  l’uvée  ,  puifqu’elld 
eft  trouée  au  milieu  ,  St  que  les  autres  parties  qui 
font  après  l’uvée  ,  je  veux  dire  ,  le  crifiallin  ,  l’hu¬ 
meur  vitrée  ,  St  la  rétine  feroient  alors  parfaitement 
inutiles  ;  c’efi  donc  dans  la  rétine  rendue  opaque  par 
la  choroïde  ,  que  fe  peignent  les  objets  que  nous 
fixons  ;  auffi  la  regardons-nous  avec  tous  les  Phyfi- 
ciens  comme  l’unique  organe  de  la  vue. 

Seconde  Queftion .  Combien  de  réfractions  fo ti firent 
les  rayons  de  lumière  ,  avant  que  d’arriver  à  la  ré¬ 
tine. 

Ils  en  foufirent  trois  ;  la  première  en  pafiant  de 
l’air  dans  l’humeur  aqueufe  ;  la  fécondé  en  pafiant  de 
l’humeur  aqueufe  dans  l’humeur  crifialline  ,  St  la  troi¬ 
sième  en  pafiant  de  l’humeur  crifialline  dans  l’humeur.! 
vitrée.  La  première  St  la  feconcîe  réfraction  les  font 
approcher  de  la  perpendiculaire  ;  la  troifieme  les  en. 
éloigne  ;  St  toutes  les  trois  cependant  concourent  à 
les  réunir  fur  la  rétine.  Cette  réponfe  ne  paroîtra  obf- 
ctire  ,  qu’à  ceux  qui  ne  fe  rappelleront  pas  deji 
quelle  maniéré  les  verres  convexes  réunifient  à  leur, 
foyer  les  rayons  de  lumière  envoyés  fur  leur  furface.: 
Pour  la  faire  toucher  au  doigt  ~,  nous  allons  nous; 
fervir  de  la  figure  16  de  la  planche  2.  Je  fuppofe  doncli 
l’objet  A  envoyant  fur  l’œil  trois  rayons  de  lumierel 
AB,  AF,  AL»  Je  dis  que  par  le  moyen  des  trois 
réfractions  que  2  de  ces  rayons  fouffriront  dans  less 
trois  humeurs  de  fceiî,  les  trois  rayons  iront  fe  réu-j 
nir  fur  la  rétine  au  point  a.  Pour  en  concevoir  la  déJ 
monfiration  ,  que  l’on  fe  rappelle  les  notions  fui-i 
vantes. 

i°.  L’air  efi  plus  rare  que  l’humeur  aqueufe. 

20.  L’humeur  aqueufe  efi:  plus  rare  que  PhumeurÜ 
crifialline. 

$°.  L’humeur  crifialline  efi  plus  dcnfe  que  l’humeur; 
vitrée. 

4°.  Un  rayon  de  lumière  pafiant  obliquement  d’un; 
milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  fe  ré- 
fraCte  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire. 
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5®.  Un  rayon  de  lumière  païïant  obliquement  d’un 
milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  fe  ré¬ 
fracte  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire. 

6°.  Un  rayon  de  lumière  p allant  perpendiculaire¬ 
ment  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  ne  fouffre  aucune 
réfraction  ,  de  quelque  efpece  que  foit  le  milieu  dans 
lequel  il  entre. 

7°.  Le  point  S  eft  le  centre  non  feulement  de  la 
cornée  F  B  L ,  mais  encore  de  l’humeur  aqueufe  qu’elle 
contient  ,  8c  par  conféquent  les  lignes  S  F  &  SL 
font  perpendiculaires  à  la  cornée  8c  à  l’humeur 
aqueufe. 

8°.  Le  point  P  eft  le  centre  de  la  convexité  fupé- 
rieure  KJ  du  criftallin  KJMN  ,  8c  par  conféquent  les 
lignes  P  K  £tP  I  font  perpendiculaires  à  cette  con¬ 
vexité  fupérieure. 

9°.  Le  point  O  eft  le  centre  8c  de  la  convexité  infé¬ 
rieure  M  N  du  criftallinK  JM  N,  8c  de  la  couche  d’hu¬ 
meur  vitrée  qui  touche  cette  convexité.  Donc  les  lig¬ 
nes  O  M  ,  ON,  font  des  perpendiculaires  à  la  partie 
inférieure  du  criftallin  8c  à  l’humeur  vitrée.  Tout  le 
monde  fait  que  les  convexités  n’ont  pour  perpendicu¬ 
laires  que  les  lignes  qui  paifent  par  leur  centre.  Ces 
notions  fuppofées  ,  il  eft  aifé  de  démontrer  que  les 
rayons  de  lumière  AF  ,  AL  iront  fe  réunir  avec  le 
rayon  AB  au  point  a  ,  par  le  moyen  des  3  réfractions 
qu’ils  fouffrent  dans  les  trois  humeurs  de  l’œil. 

Démon ftration .  i°.  Le  rayon  de  lumière  AB  perpen¬ 
diculaire  à  toute  les  humeurs  8c  à  toutes  les  mem¬ 
branes  de  l’œil ,  ira  en  droite  ligne  au  point  a  par  im 
notion  fixieme . 

z°.  Les  rayons  obliques  AF  ,  AL,  qui  paffent  de 
l’air  dans  l’humeur  aqueufe  ,  fe  brifent  ,  en  s’appro¬ 
chant  l’un  de  la  perpendiculaire  FS,  l’autre  de  la 
perpendiculaire  L  S  ,  par  les  notions  quatrième  &  fep- 
tieme  ,  8c  cette  premiers  réfraction  les  faifant  ap¬ 
procher  l’un  de  l’autre  ,  les  rend  plus  convergents 
•qu’ils  n’étoient. 

3°.  Les  mêmes  rayons  de  lumière  AF  K  ,  ALI  s’ap¬ 
procheront’  par  la  même  raifon  des  perpendiculaires 
KP  8c  IP;  puifqu’ils  paieront  obliquement  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  dans  l’humeur  criflalime  ;  &  cette  fé¬ 
condé  réfraction  les,  rendra  plus  convergents  qu’ils 
n’étoient. 
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4°.  Les  mêmes  rayons  de  lumière  AFKM  ,  AON  *' j 
ne  pourront  pas  palier  obliquement  de  l’humeur  cris¬ 
talline  dans  l’humeur  vitrée  ,  fans  s’éloigner  ,  le  pre-  j 
mier  de  la  perpendiculaire  QM  ,  le  fécond  de  la  per¬ 
pendiculaire  O  N  par  les  notions  cinquième  &  neuvième ,  : 
Mais  ces  deux  rayons  ne  peuvent  pas  s’éloigner  de  ces  1 
deux  perpendiculaires  ,  fans  s’approcher  l’un  de  Pau-  j 
tre.  Donc  cette  troifieme  réfraction  doit  donner  aux  ! 
rayons  de  lumière  AFKM,  ALIN  le  degré  de  con- i 
vergence  néceflaire ,  pourqu’ils  aillent  fe  réunir  au  i 
point  a  avec  le  rayon  AB  a. 

Troifieme  Queftion.  Par  quel  méchanifme  les  rayons 
de  lumière  envoyés  par  un  objet  que  nous  fixons  , 
vont  -  ils  peindre  dans  la  rétine  l’image  de  cetj 
objet  ? 

Que  Pon  fe  rappelle  les  principes  que  nous  avons  j 
établi  dans  la  diopîrique  ,  8c  Pon  n’aura  pas  grand  i 
peine  à  répondre  à  une  pareille  queftion.  En  effet  no- 
tre  œil  fait  en  forme  de  verre  lenticulaire  ,  doit  réu¬ 
nir  tous  les  rayons  de  lumière  qui  partent  du  même  ! 
point  d’un  objet;  ces  différents  rayons  frappent  la 
rétine  qui  fe  trouve  placée  précifément  au  foyer  de  S 
l’œil;  8c  defïinent  l’image  à  leur  point  de  réunion»: 
Cet  ébranlement  cft  porté  par  le  nerf  optique  juf- 
qu’au  centre  ovale  que  nous  regardons  comme  le  vrai 
fiege  de  Pâme  ;  &  c’eft  alors  que  cette  fubftance 

fpirituelle  intimement  unie  à  notre  corps  ,  produit 
la  fenfation  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de 
vifiion. 

Quatrième  Queftion ^  Comment  fe  fait  la  vifîon  dif- 
tinfte  8c  comme  fe  fait  la  vifion  confnfe  ? 

Nous  voyons  diftindement  un  objet,  lorfque  la  ré¬ 
tine  reçoit  précifément  dans  le  point  de  leur  réunion 
les  rayons  de  lumière  qu’il  envoie  ;  nous  le  voyons 
au  contraire  confufément  -  lorfque  la  rétine  reçoit  ces 
différents  rayons  ,  ou  avant  qu’ils  aient  été  réunis  , 
ou  après  qu’ils  Pont  été  ;  aufli  dans  les  perfonnes  qui 
ont  Porgane  de  la  vue  bien  fain ,  le  criftallin  ,  par  le 
moyen  des  ligaments  ciliaires  ,  devient-il  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  convexe.  Il  devient  moins  convexe  , 
lorfqu’elles  regardent  les  objets  éloignés  ;  8c  il  de¬ 
vient  plus  convexe  ,  lorfqu’elles  fixent  un  objet  qui 
n'eft  qu’à  quelques  pas. 

Cinquième  Queftion .  Pourquoi  le  criftallin  devient-il 
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liioîns  convexe  ,  lorfque  l’on  voit  diftin&ement  un 
objet  éloigné. 

En  voici  la  raifon  phyfique.  Pins  un  objet  eft  éloi¬ 
gné  *  &  plutôt  les  rayons  de  lumière  qu’il  envoyé  , 
arrivent  à  leur  point  de  réunion  ,  après  avoir  fou’ftert 
dans  les  humeurs  de  l’œil  les  trois  réfractions  ordi¬ 
naires.  Ce  n’eft  donc  que  pour  empêcher  cette  réu¬ 
nion  trop  précipitée  qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  faire 
avant  la  rétine  ,  que  le  criftaliin  perd  de  fa  convexité , 
lorfque  Ton  fixe  un  objet  éloigné. 

C’eft  par  une  raifon  toute  contraire  que  le  criftallin 
devient  plus  convexe  ,  lorfque  l’on  veut  voir  diftinc- 
tement  un  objet  qui  n’eft  qu’à  quelque  pas. 

Sixième  Quefiion.  Pourquoi  les  rayons  de  lumière 
envoyés  par  un  objet  éloigné  ,  arrivent-ils  plutôt  à 
leur  point  de  réunion  ,  que  s’ils  étoient  envoyés  par 
un  objet  moins  éloigné? 

Un  objet  éloigné  envoie  fur  l’œil  des  rayons  de  lu¬ 
mière  fenfiblement  parallèles  entr’eux ,  tandis  qu’un 
objet  qui  n’eft  pas  éloigné  n’envoie  que  des  rayons 
fenfiblement  divergents  ;  '  or  il  eft  évident  par  toutes 
les  réglés  de  la  dioptrique  ,  que  des  rayons  parallèles 
font  plutôt  réunis  par  un  verre  lenticulaire  ,  que  des 
rayons  divergents.  Donc  les  rayons  de  lumière  en¬ 
voyés  par  un  objet  éloigné  doivent  arriver  plutôt  à 
leur  point  de  réunion  ,  que  s’ils  étoient  envoyés  par 
un  objet  moins  éloigné. 

Septième  Quefiion.  Dans  quelle  Htuation  les  objets 
extérieurs  fe  peignent-ils  fur  la  rétine  ? 

Ils  s’y  peignent  dans  une  fituation  renverfée  ,  puif- 
que  les  rayons  de  lumière  partis  des  extrémités  d’un 
objet  n’arrivent  à  la  rétine  ,  qu’après  s’être  croifés 
dans  la  prunelle.  L’ame  cependant  accoutumée  à  rap¬ 
porter  l’objet  au  bout  de  la  ligne  droite  qui  pâlie  par 
le  centre  de  l’œil  ,  corrige  très-facilement  cette  i.llu- 
lion  optique.  L’image  GH  ,  par  exemple  ,  de  la  flè¬ 
che  CAE  ,  fig.  17  pl.  1  ,  doit  être  renverfée  fur  la 
rétine  GH.;  puifque  les  rayons  extrêmes  CH,  EG 
n’arrivent  à  la  rétine  ,  qu’après  s’être  croifés  au  point 
B.  Auffi  le  point  C  à  droite  dans  l’objet  CAE  ,  eft-ii 
peint  à  gauche  dans  la  rétine;  &  le  point  E  à  gauche 
dans  le  même  objet  ,  eft-il  peint  à  droite  dans  la 
même  rétine.  L’ame  cependant  qui  tranfporte  le  point 
H  au  point  C  3  Sc  le  point  G  au  point  E  doit  voir 
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l’objet  dans  fa  fituation  naturelle. 

Huitième  Queftion,  Pourquoi  l’objet  A  Ample  en  lui 
même  ,  ne  nous  paroît-il  pas  double  ,  quoique  fon 
image  foit  peinte  en  même-temps  dans  chacun  de  nos 
yeux  1 

Lorfque  nous  voulons  voir  diffiinCtement  un  objet  t 
bous  difpofons  tellement  nos  yeux  ,  que  les  rayons 
partis  de  cet  objet  viennent  frapper  dans  les  deux  ré¬ 
tines  deux  libres  fimpathiques  ou  homologues  ,  c’effi- 
è-dire  ,  deux  fibres  qui  partent  du  même  point  du 
cerveau  ;  or  deux  impreffions  faites  fur  deux  pareilles 
fibres  ne  font  fenfiblement  qu’une  même  impreffion  , 
Sc  déterminent  Pâme  à  n’appercevoir  qu’un  objet.  Le 
point  G  ,  par  exemple  ,  de  l’objet  FGE  ,  fig.  18 
pL  i  ne  paroît  pas  double  ,  parce  que  les  i  rayons 
de  lumière  Gi  ,  Gi  vont  frapper  dans  les  deux  yeux 
A  &  B  deux  fibles  homologues  qui  partent  du  même 
point  h  du  cerveau. 

C’effi  par  une  raifon  contraire  que  les  gens  yvres  , 
les  perfonnes  tranfporîées  de  rage  2c  de  colere  voyent 
ordinairement  double.  Qu’on  regarde  leurs  yeux  ,  l’on 
s’appercevra  qu’ils  font  tellement  dérangés  ,  qu’il  eft 
bien  difficile  que  l’impreffion  des  rayons ,  partis  des 
objets, fe  faffie  fur  des  fibres  homologues. 

ŒSOPHAGE.  C’effi  un  canal  qui  porte  le  boire  8c 


le  manger  au  ventricule.  Il  commence  au  fond  de  la 
bouche  ,  &  il  finit  à  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac. 
Sa  figure  efl  ronde.  Il  effi  fi  tué  fous  la  trachée  artère 
fous  les  poumons.  Il  cil  couché  fur  les  vertèbres 
du  coi  8c  du  dos ,  2c  fur  deux  glandes  vers  la  qua¬ 
trième  vertèbre  du  dos  ,  où  il  fe  range  un  peu  à 
droite  ,  y  étant  pouffé  par  la  greffe  artère  ;  puis  il 
i g  recourbe  un  peu  à  gauche  ,  à  la  neuvième  vertè¬ 
bre  ,  8c  ayant  enfin  percé  le  diaphragme  ,  environ  à 
l’endroit  de  la  onzième  vertèbre  du  dos ,  il  fe  termine 
â  l’orifice  fupérieur  du  ventricule.  L’on  voit  dans  l’œ- 
fophage  des  fibres  droites  ou  longitudinales  2c  des  fi-; 
bres  circulaires  ou  annulaires,  L’introduCtion  des  eC-jj 
prits  vitaux  dans  les  fibres  droites  ,  les  gonfle  ,»  les 
rend  moins  longues  ,  8c  caufe  un  mouvement  de  con¬ 
traction.  L’introduftioii  des  mêmes  efprits  vitaux  dans:! 
les  fibres  circulaires  ,  les  gonfle  aufli  ;  mais  en  les 
gonflant  ,  elle  les  fépare  les  unes  des  autres,  8c  caufe; 
un  mouvement  de  production.  Le  premier  mouvement 
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fe  fait  iorfque  nous  voulons  faire  palier  les  aliments  , 
de  la  bouche  dans  l’œfophage  ;  le  fécond  a  lieu  , 
Iorfque  nous  voulons  que  ces  mêmes  aliments  p aliène 
de  l’œfophage  dans  l’eftomac. 

OMBRE.  L’ombre  eft  la  privation  de  la  lumière.  Les 
expériences  fuivantes  vous  mettront  fous  les  yeux  ce 
qu’il  y  a  de  plus  intéreflant  fur  cette  matière. 

Première  Queftion  Préfentez  à  un  globe  lumineux 
un  globe  opaque  moins  gros  que  lui  ;  l’ombre  du 
globe  opaque  fera  un  cône  qui  aura  fa  bafe  dans 
le  corps  opaque  ,  &  fa  pointe  à  l’extrémité  *  de 

l’ombre. 

Explication .  Les  rayons  qui  terminent  l’ombre  du 
corps  dont  nous  parlons  ,  font  convergents  entr’eux  , 
&  tendent  à  fe  réunir  à  un  point  commun  ;  donc 
l’ombre  de  ce  corps  doit  avoir  une  figure  conique. 
Telle  eft  l’ombre  de  la  terre  éclairée  par  le  foleil» 
Suppofons  en  effet  que  le  globe  G  }  Jig.  19  pl.  2  re¬ 
préfente  le  foleil ,  <k  le  globe  K  la  terre  ;  il  eft  évi¬ 
dent  que  les  rayons  extrêmes  BI  ,  A  N,  partis  du 
foleil  ,  iront ,  après  avoir  touché  la  première  furface 
du  globe  terreftre  ,  1e  réunir  au  point  H.  Donc  l’om¬ 
bre  delà  terre  eft  precifément  NIH.  Mais  NIH  eft 
un  cône  qui  a  fa  bafe  fur  la  terre  K  ,  &  fa  pointe  à 
l’extrémité  H  de  l’ombre  NIH.  Donc  fi  l’on  préfente 
à  un  globe  lumineux  un  globe  opaque  moins  gros  que 
lui  ;  l’ombre  du  globe  opaque  iera  un  cône  qui  aura 
fa  bafe  dans  le  corps  opaque  ,  &  fa  pointe  à  l’extré¬ 
mité  de  l’ombre. 

Seconde  Expérience .  Préfentez  à  un  globe  lumineux 
un  globe  opaque  auffi  gros  que  lui  ;  l’ombre  du  globe 
opaque  fera  étendue,  pour  ainfi  dire  ,  à  l’infini. 

Explication .  L’ombre  du  globe  opaque  eft  terminée 
par  des  rayons  parallèles  ;  donc  ces  rayons  ne  doivent 
jamais  fe  réunir  ;  donc  l’ombre  de  ce  corps  doit 
être  étendue  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l’infini.  C’eft  pour 
cela  que  l’ombre  des  corps  terreftres  a  tant  d’étendue 
au  lever  St  au  coucher  du  foleil  ;  les  rayons  envoyés 
par  cet  aftre  étant  prefque  parallèles  à  l’horifon  ,  fe 
réunifient  beaucoup  plus  tard.  La  figure  20  de  la  plan¬ 
che  2  met  fous  les  yeux  l’étendue  infinie  de  l’ombre 
d’un  corps  opaque  éclairé  par  un  corps  lumineux  auffi 
gros  que  lui.  Le  corps  lumineux  eft  C  ,  &  le  corps 
opaque  F  ,  dont  l’ombre  eft  terminée  par  les  rayons 
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parallèles  DS  ,  ET  qui  ne  peuvent  jamais  fe  réuni# 
en  Terrible . 

Si  Ton  préfentoit  à  un  globe  lumineux  un  globe 
opaque  plus  gros  que  lui ,  Ton  ombre  terminée  par 
des  rayons  divergents  ,  auroit  la  figure  d’un  cône 
tronqué.  Telle  eft  l’ombre  de  la  terre  éclairée  par  là 
lune.  Reprenons  ,  pour  faire  toucher  au  doigt  cette 
vérité  ,  la  figure  19  ,  &  fuppofons  que  le  globe  K  , 
repréfente  la  lune  éclairant  la  terre  G  ;  celle-ci  aura 
une  ombre  terminée  par  les  rayons  F  S  ,  ER.  Donc 
l’ombre  de  la  terre  fera  comprife  dans  Pefpace  DCSR. 
Donc  l’ombre  de  la  terre  éclairée  par  la  lune  aura  la 
figure  d’un  cône  tronqué.  Donc  en  général  un  globe 
opaque  éclairé  par  un  globe  lumineux  moins  gros  que 
lui ,  aura  une  ombre  dont  la  figure  fera  celle  d’un 
cône  tronqué. 

Les  queftions  les  plus  intéreflantes  que  l’on  puifle 
faire  fur  cette  matière  ,  feront  réfolues  dans  les  pro¬ 
blèmes  fuivants. 

Problème  premier*  Connoiftant  les  demi-diametres  du 
foleiî  &  de  la  terre  ,  &  la  diftance  de  l’un  à  l’autre  , 
déterminer  la  longueur  de  l’axe  du  cône  de  l’ombre  de 
la  terre. 


Explication .  L’on  me  donne  le  demi-diametre  AG, 
fig.  19  pL  2  ,  du  foleil  G,  de  150000  lieues  ,  &  le 
demi-diametre  KF  de  la  terre  K  ,  de  1500  lieues.  L’on' 
me  donne  encore  la  diftance  moyenne  de  centre  de 
la  terre  ,  repréfentée  par  la  ligne  G  K  ou  NO,  de 
20626  rayons  terreftres  ;  St  l’on  me  demande  la  lon¬ 
gueur  de  l’axe  KH  du  cône  NIH  de  l’ombre  de  la 
terre  K  éclairée  par  le  foleil  G.  Pour  la  trouver  ,  je 
tire  la  ligne  N  O  parallèle  à  la  ligne  KG.  Je  remar¬ 
que  que  le  rayon  DG  du  foleil  G  fera  100  ,  St  le  ra¬ 
yon  NK  de  la  terre  K  fera  1  ,  parce  "que  1 50000  f 
1500  ::  100  :  1.  Je  remarque  encore  que  la  ligne 
DO  =  à  la  ligne  DG  —  O  G  ,  c’efU-dire  ,  =  à 
la  ligne  DG  - —  NK  fera  de  99  parties,  dont  cha¬ 
cune  vaudra  1500  lieues. 

Kéfolution .  La  longueur  de  l’axe  du  cône  de  i’om- 
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bre  de  la  terre  eft  de  208  —  rayons  terreftres  ,  ou 

P9 

d’environ  512510  lieues. 

.vr  {  Déraonfl ration .  i°.  Les  deux  triangles  D  ON  St  DGH 

font 
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font  femblabîes  ,  puifqu’ils  ont  Pangle  D  commun ,  8£ 
qu’a  caufe  des  parallèles  ON  8c  G  H  ,  l’angle  O  eft 
égal  à  l’angle  G  ,  par  le  Corollaire  fécond,  de  la  propo¬ 
rtion  4e.  de  notre  premier  Livre  de  Géométrie .  Donc  „ 
parle  Corollaire  4e.  de  la  proportion  sc-  du  même  IL 
vre  ,  les  triangles  DO  N  Sc  D  GH  ,  font  équiangles. 
Donc  par  la  propofition  troifieme  du  T, ivre  fixieme  ,  ils 
ont  leurs  côtés  homologues  proportionnels.  Donc  l’on 
peut  dire  DO  :  NO  ::  DG  :  GH. 

2°.  DO  ZZZ  99-  NO  ZI  20626  rayons  terreftres* 
DG  ~  100.  Donc  99  :  20616  ::  100  :  à  un  quatriè¬ 
me  nombre  qui  donnera  la  valeur  GH. 

3°.  Pour  trouver  ce  quatrième  nombre  ,  je  multi¬ 
plie  20626  par  100.  Je  divife  le  produit  2062600  par 
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99.  Le  quotient  20834 — ~  rayons  terreflres  ,  donnera 

99 

la  valeur  du  côté  G  H. 
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4°.  J’ôte  20626  valeur  de  G  K  de  20834 
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valeur 
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de  GH  ;  je  trouve  208  — -  valeur  de  KH» 

99 

5°.  KH  repréfente  l’axe  du  cône  de  l’ombre  de  la 
terre  éclairée  par  le  foleil.  Donc  cet  axe  a  208 

~  rayons  ,  ou  ,  environ  312510  lieues  ,  parce  que 
.99 

,1e  rayon  terreftre  n’efl  pas  tout  -  à  -  fait  de  1500 
lieues. 

[Problème  fécond .  Connoiffant  lès  demï-diametres  du 
ifoleii  8c  de  la  lune  ,  8c  la  diftance  de  l’un  à  l'autre  , 
«déterminer  la  longueur  de  l’axe  du  cône  de  l’ombre 
«de  la  lune. 

,  Explication ,  La  figure  79  de  la  planche  2  ,  fervira 
«encore  à  réfoudre  ce  problème.  Le  globe  K  repréfen- 
tîera  la  lune  dont  le  demi-diarnetre  KF  efL  d’environ 
5500  lieues.  La  ligne  G  K  ou  ON  qui  marque  la  dif- 
Rance  du  foleil  à  la  lune  ,  fera  feulement  de  20566 
ayons  terreltres  3  parce  que  la  lune  en  conjonction  , 
omme  nous  la  fuppofons  ici ,  eft  plus  près  du  fo~ 
eil  ,  que  ne  l’eft  la  terre  ,  de  60  rayons  terreflres. 
e  rayon  DG  du  foleil  G  fera  300  ,  8c  le  rayon  KF 
jde  la  lune  K  fera  1  ,  parce  que  150000  lieues  ,  va- 
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leur  du  rayon  f blaire  :  s©o  lieues ,  valeur  du  rayon  de 
la  lune  ::  300  :  1.  Donc  DO  HZ  DG  —  O  G  HZ 
D  G  —  KF  vaudra  299  parties  dont  chacune  fera 
de  500  lieues. 

Réfolution.  La  longueur  de  l’axe  du  cône  de  l’ombre 
de  la  lune  en  conjonâion  ,  éclairée  par  le  foleil  elt 
234 

de  68  —  rayons  terreflrcs  ,  ou  d’environ  103 171 
299 

lieues  de  longueur. 

Démon jîration «  i°.  par  le  problème  précédent  DO  ; 
ON  ::  DG  :  GH.  Donc  299  :  20566  ::  300  :  à  un 
quatrième  terme  qui  donnera  la  valeur  de  GH. 

2°.  Pour  trouver  ce  quatrième  terme ,  je  multiplie! 
20566  par  300.  Je  divife  le  produit  6169800  par  299,; 

234 

Le  quotient  20634  — *  rayons  ter  refîtes  donnera  la  va# 

299 

valeur  du  côté  GH. 

234 

3°.  J’ôte  20566  valeur  de  GK  de  20634“-““  valeur 
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de  GH;  je  trouve  68  - — valeur  de  KH. 

299 

4°.  KH.  repréfente  l’axe  du  cône  de  l’ombre  de  l;j 
lune  en  conjonction  ,  éclairée  par  le  foleil.  Donc  ce* 
234 

axe  a  68  —  rayons  terreflres  ,  ou  environ  103 17: 

299 

lieues  de  longueur. 

Corollaire  premier .  La  lune  en  oppofition  ,  c’efl-â:1 
dire  ,  la  lune  éloignée  du  foleil  de  20686  rayons  tel 
refîtes  ,  a  une  ombre  conique  dont  l’axe  s’étend 
103826  lieues. 

Corollaire  fécond La  lune  en  quadrature  ,  c’efl-àf 
dire  ,  la  lune  éloignée  du  foleil  de  20626  rayons  ten 
refîtes  a  une  ombre  conique  dont  l’axe  s’étend  ; 
203500  lieues. 

Nous  avons  mis  les  chofes  fur  le  plus  bas  pied 
car  la  plupart  des  Aflronomes  donnent  plus  de  150001 
lieues  de  longueur  à  P axe  du  cône  de  l’ombre  de  f 
lune  éclairée  par  le  foleil. 

ONCE.  L’once  efl  la  16e,  partie  de  la  livre. 
OPAQUE.  Les  corps  opaques  font  ceux  qui  ne  tranfi 
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incitent  pas  la  lumière.  Voyez  ce  qui  conftitue  l’opa¬ 
cité  des  corps  ,  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  diaphane.  Nous  n’avons  pas  pû  parler  des 
corps  diaphanes  fans  parler  en  même  temps  des  corps 
opaques. 

OPPOSITION.  Deux  aftres  font  en  oppofîtion  , 
iorfqu’ils  font  éloignés  de  fix  lignes  ;  la  lune  ,  par 
exemple  ,  eft  en  oppofition  avec  le  foleil ,  lorfque 
celui-ci  fe  trouve  fous  le  figue  du  Bélier  ,  8c  celle-là 
fous  le  ligne  de  la  Balance . 

OPTIQUE.  L’optique  eft  une  fcience  phy fi co- ma¬ 
thématique  qui  nous  apprend  par  quel  méchanifme  nous 
voyons  un  objet  qui  de  tous  les  points  envoie  à  nos 
yeux  des  rayons  de  lumière.  Ce  que  nous  avons  dit 
dans  l’article  de  l'œil  appartient  directement  à  l’opti¬ 
que  ;  aufli  fuppofons-nous  que  le  leéteur  l’aura  vû , 
.avant  que  de  vouloir  fe  former  une  idée  de  cette 
fcience.  Nous  allons  en  jetter  les  fondements  dans 
les  principes  fuivants. 

i°.  La  grandeur  apparente  d’un  objet  eft  mefurée 
par  l’angle  optique  fous  lequel  il  efl  vu  ;  8c  l’angle 
optique  eft  formé  par  les  deux  rayons  qui  partent  des 
extrémités  d’un  objet ,  8c  qui  fe  rencontrent  au  centre 
de  la  prunelle.  L’angle  B  F  A  ,  par  exemple  ,  eft  l’an¬ 
gle  optique  fous  lequel  eft  vu  l’objet  AB  par  l’œil 
placé  au  point  F  ,  fig.  i  pl.  3. 

2°.  Plus  un  objet  eft  éloigné  ,  8c  plus  aufli  l’angle 
optique  ,  fous  lequel  il  paioît ,  eft  petit.  L’objet  BÂ, 
par  exemple  ,  éloigné  de  mon  œil  de  la  diftance  E  C 
paroît  fous  l’angle  optique  BCA,  beaucoup  plus  pe¬ 
tit  que  l’angle  optique  B  F  A  fous  lequel  paroît  le 
même  objet  BA,  lorfqu’il  n’eft  éloigné  de  mon  œil  , 
que  de  la  diftance  E  F. 

3°.  Dans  les  diftances  confidérables ,  la  grandeur  ap¬ 
parente  d’un  objet  eft  en  raifon  inverfe  de  fa  diftance 
à  l’œil,  c’eft-à-dire  ,  fi  l’objet  B  A  de  io  pieds  eft 
éloigné  de  mon  œil  tantôt  d’ime  8c  tantôt  de  deux 
lieues  ,  la  grandeur  apparente  de  cet  objet  éloigné 
d’une  lieue  ,  l’emportera  autant  fur  la  grandeur  ap¬ 
parente  du  même  objet  éloigné  de  deux  lieues  ,  que 
deux  lieues  l’emportent  fur  une  lieu  ,  ou  pour  dire 
les  chofes  encore  plus  clairement ,  la  grandeur  appa¬ 
rente  de  l’objet  B  A  éloigné  de  mon  œil  d’une  lieue 
fera  double  de  la  grandeur  apparente  du  même  objet 
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éloigné  de  mon  mil  de  deux  lieues  ;  pourquoi  1  pafCféi 
que  l’objet  B  A  éloigné  de  mon  œil  d’une  lieue  ,  eft  vu-/ 
fous  l’angle  optique  BFA  double  ,  fuivant  tous  les 
Géomètres,  de  l’angle  optique  BC A  fous  lequel  efL 
vu  le  même  objet  B  A,  lorfqu’il  eft  à  deux  lieues  dei 
mon  œil. 

4°.  Les  objets  paroilTent  d’autant  plus  éloignés  ,» 
qu’ils  paroilTent  plus  fombres  Se  plus  confus  -,  pour-; 
quoi  ?  parce  qu’accoutumés  à  ne  voir  que  confufé-1 
ment  les  objets  éloignés  ,  nons  jugeons  éloignés  ceuxj 
qui  nous  paroilTent  fombres  8c  confus. 

5°.  Les  objets  paroilTent  avec  des  couleurs  d’autant; 
moins  vives  ,  qu’ils  font  plus  éloignés  ;  pourquoi  1; 
parce  que  la  vivacité  des  couleurs  dépend  principa-i 
lement  de  l’intenfité  de  la  lumière  ,  laquelle  ,  par  la 
divergence  de  fes  rayons  ,  8c  par  i’interpofition  de» 
l’air  greffier  compris  entre  l’objet  Sc  l’œil ,  décroît  . 
Jorfque  l’objet  eff  éloigné. 

6°.  Les  objets  paroilTent  d’autant  plus  éloignés  p 
que  l’on  voit  un  plus  grand  nombre  de  corps  8c  une; 
plus  grande  étendue  de  terrein  entre  l’œil  8c  ces  ob-; 
jets  ;  pourquoi!  parce  que  cette  grande  quantité  de> 
corps  8c  de  terrein  intermédiaire  donne  l’idée  d’une; 
grande  diffiance. 

7°.  La  connoiffance  que  nous  avons  de  la  grandeur; 
réelle  d’un  corps  eff  un  moyen  très-afifuré  pour  juger; 
fainement  de  fa  diffance.  En  effet  lî  un  corps  que  je 
fais  être  très-gros  ,  ne  me  paroît  que  très-petit  ,  je 
jugerai  alors  qu’il  doit  être  à  une  grande  diltance. 

8°.  Un  objet ,  îorfqtie  nous  fommes  en  repos ,  vient- 
il  frapper  fucceffivemem  différentes  parties  de  no4 
îre  rétine  ?  nous  jugeons  que  cet  objet  eff  en  mou-l 
vement. 

9°.  Sommes-nous  nous-mêmes  en  mouvement  ,  8c 
un  Objet  vient-il  frapper  toujours  les  mêmes  parties 
de  notre  rétine  ?  nous  jugeons  que  cet  objet  fe  meut 
avec  nous. 

io°.  Sommes-nous  dans  un  vaiffeau  qui  fe  meut.; 
d’un  mouvement  égal  !  nous  regardons  le  vailTeau 
comme  immobile  ,  parce  que  fes  parties  ne  changent 
pas  de  place  par  rapport  à  nous  ;  8c  les  objets  exté¬ 
rieurs  immobiles  nous  paroilTent  Te  mouvoir  en  feus 
contraire. 

j  r°.  Sommes-nous  obligés ,  Iorfqtie  nous  fommes 
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€11  repos  ,  de  remuer  fenfiblement  les  yeux  pour  voir 
le  même  objet  ?  nous  concluons  que  cet  objet  fe 
meut. 

1 2°.  Sommes-nous  en  repos  ,  Sc  voyons-nous  un 
objet  tantôt  fous  un  plus  grand  ,  tantôt  fous  un  plus 
petit  angle  optique  l  nous  afïurons  que  cet  objet  tan¬ 
tôt  s’approche  Sc  tantôt  s’éloigne  de  nous. 

ig°.  Un  objet  en  peu  de  temps  répond-il  fucceffive- 
ment  à  différentes  parties  d’un  corps  immobile  ?  cet 
objet  nous  paroît  fe  mouvoir.  Nous  jugeons  qu’il  a 
été  en  mouvement  ,  lorfqu’après  un  certain  temps  U 
a  répondu  à  différentes  parties  du  corps  immo¬ 
bile. 

i4°.  Avec  quelque  vîteffe  qu’un  objet  fe  meuve  ,  il 
doit  nous  paroître  immobile  ,  fi  l’efpace  qu’il  parcourt 
dans  une  fécondé  de  temps  efl  vû  fous  un  angle  op¬ 
tique  infenfible  ,  c’eff-à-dire  ,  fous  un  angle  de  is  à 
z o  fécondés. 

iS°.  Un  arc  vû  d’un  endroit  extrêmement  éloigné  , 
nous  paroît  une  ligne  droite  ,  parce  que  fa  courbure 
eft  vue  fous  un  angle  optique  infenfible. 

i6°.  Une  ligne  directement  oppofée  au  centre  de  la 
prunelle  ,  c’eft-à-dire  ,  tellement  oppofée  à  l’œil  » 
qu’étant  prolongée  elle  pafsât  par  le  centre  de  la  pru¬ 
nelle  perpendiculairement  au  plan  de  l’œil,  une  pa¬ 
reille  ligne  ,  dis-je  ,  ne  nous  paroîtra  qu’un  point  ; 
pourquoi  l  parce  que  ce  point  feul  envoyera  des  ra¬ 
yons  de  lumière  à  notre  œil.  Par  une  raifon  fembla- 
bie ,  une  furface  ne  nous  paroîtra  qu’une  ligne  ,  &c 
:  un  folide  qu’une  furface.  Telles  font  les  principales 
réglés  reçues  en  optique  ;  on  en  tire  une  infinité 
de  corollaires  nous  rapporterons  les  plus  intéref- 
fants. 

Corollaire  premier .  Le  foleil  Sc  la  lune  doivent  nous 
'  paroître  égaux. 

Corollaire  fécond.  Dans  une  longue  allée  d’arbres 
plantés  parallèlement  ;  les  deux  derniers  doivent  pref- 
que  paroître  fe  toucher.  Suppofons  ,  par  exemple  , 
que  les  deux  lignes  b  A  ,  d  G  ,  fig.  z  pi.  5  »  repré- 
;  fentent  une  allée  d’arbres  parallèles  ;  il  efi:  évident  que 
Parbre  B  paroîtra  plus  éloigné  de  l’arbre  D  ,  que 
l'arbre  b  de  l’arbre  d  ;  puifqu#  les  deux  premiers  pa¬ 
rodient  fous  i’angle  optique  DEB  ,  beaucoup  plus 
grand  que  l’angle  optique  dEb  fous  lequel  paroiffenf 
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les  deux  derniers.  Par  la  même  raifon  l’arbre  F  pa-  j 
roîtra  plus  éloigné  de  l’arbre  G  ,  que  l’arbre  B  de  i 
l’arbre  D. 

Corollaire  troifieme .  Une  tour  fort  élevée  ,  fi  elle  ! 
eft  d’aplomb  ,  paroît  comme  panchée  fur  celui  qui  du 
pied  en  regarde  le  fommet  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  celui  . 
dont  le  rayon  vifuel  efl  paraliele  à  la  tour. 

Corollaire  quatrième .  Dans  une  longue  galerie  dont 
le  plafond  eil  parallèle  au  parquet ,  le  plafond  paroît 
aller  toujours  en  baillant  èt  le  parquet  en  montante 
La  raifon  optique  de  ces  quatres  corollaires  eil  tirée  i 
des  trois  premiers  principes  que  nous  avons  établis» 
L’explication  des  cinq  corollaires  fuivants  ,  dépend  j 
évidemment  des  principes  4,556,7. 

Corollaire  cinquième »  Lorfqu’on  voyage  de  nuit  ,  les  | 
objets  peu  éloignés  parouTent  plus  loin  ,  qu’ils  ne  le  ( 
font  réellement. 

Corollaire  fixieme .  Pendant  la  nuit  les  feux  clairs  ; 
parodient  plus  près  ,  qu’ils  ne  le  font. 

Corollaire  fiptieme .  Deux  fommets  de  montagne  éloi-  * 
gnés  l’un  de  l’autre  doivent  de  loin  paroître  fe  tou-  j 
cher:  Phorifon  doit  paroître  contigu  au  Ciel  :  les? 
étoiles  ne  doivent  pas  nous  paroître  plus  élevées  que  j 
les  planètes ,  &c. 

Corollaire  huitième.  Un  allre  à  Phorifon  doit  nous  J 
paroître  plus  éloigné  qu’au  méridien. 

Corollaire  neuvième .  Nous  devons  juger  que  le  fo»  1 
leii  eft  beaucoup  plus  éloigné  de  nous  ,  que  la  l 
lune. 

Corollaire  dixième »  Dans  Phypothefe  de  Copernic  le  I 
foleil  &  tous  les  ailres  doivent  nous  paraître  tourner  ? 
autour  de  la  terre  d’Orient  en  Occident  dans  l’efpace  ; 
de  z 4  heures»  Dans  la  même  hypothefe  le  foleil  doit  : 
avoir  un  mouvement  périodique  apparent  autour  de  i 
la  terre  dans  Pcfpace  de  douze  mois  ,  par  le  dixiemx  | 
principe  d'optique. 

Corollaire  onzième.  Les  étoiles  ,  le  foleil  ,  la  lune  ?  : 
l’aiguille  d’une  montre  doivent  nous  paroître  immobi- 
les  ,  par  le  quatorzième  principe  d'optique. 

Corollaire  douzième.  Un  globe  vu  de  fort  loin  ,  doit  j 
nous  paroître  un  cercle  ,  par  le  quinzième  principe  t 
d'optique. 

Les  mêmes  principes  ferviront  à  réfoudre  les  pro~  j 
Mêmes  fuivants. 
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Problème  premier .  Expliquer  pourquoi  la  lune  paroît 
plus  greffe  à  l’horifon  qu’au  méridien. 

Réfutation .  Il  fe  trouve  toujours  à  l’horifon  une 
grande  quantité  de  vapeurs  que  l’on  peut  regarder 
comme  autant  de  verres  convexes  ;  ces  fortes  de  ver¬ 
res  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de  la 
Dioptrique  ,  groiîilfent  les  objets  ,  donc  la  lune  vue 
a  travers  ces  vapeurs  ,  doit  paroître  très-grofle  à  l’ho¬ 
rifon  ,  c’efl-à-dire  ,  lorsqu’elle  fe  leve  ,  ou  lorfqu’elle 
fe  couche.  Il  n’en  cft  pas  ainfi  ,  lorfqu’elle  efl  au 
méridien;  les  vapeurs  font  alors  fort  rares,  &  lorf- 
qu’il  y  en  a  de  femblables  entre  la  lune  &  l’œil  de 
Pobfervateur  ,  cet  aflre  au  méridien  paroît  auffi  gros 
qu’à  l’horifon. 

La  même  caufe  nous  fait  paroître  le  foleil  Si  les 
autres  a  lires  plus  gros  à  l’horifon  ,  qu’au  méridien. 
Comme  cependant  c’eft  ici  un  point  d’optique  de  la 
derniere  importance  ,  nous  l’allons  expliquer  d’une 
autre  maniéré.  Commençons  d’abord  par  démontrer 
que  le  Ciel  ne  nous  paroît  pas  une  voûte  en  plein 
cintre  ,  c’efl-à-dire  ,  une  voûte  de  figure  circulaire  , 
comme  AVE  ,  fig.  \  pL  3  ;  mais  une  voûte  furbaif- 
fée  ,  je  veux  dire  ,  une  voûte  qui  s’abaifiànt  par  le 
milieu  ,  forme  une  figure  elliptique  ,  comme  ARE. 

i°.  La  terre  comparée  au  firmament  n’efl  qu’un 
point.  Donc  dans  quelque  endroit  de  la  terre  que  je 
me  trouve  ,  je  fuis  fenfiblement  au  centre  du  firma¬ 
ment ,  &  l’hémifphere  du  Ciel  que  je  vois  a  180 
dégrés. 

20.  Si  le  firmament  paroiffoit  une  voûte  en  plein 
cintre  à  tout  obfervateur  placé  fur  la  terre  O  ;  dans 
quelque  point  du  Ciel  qu’il  vît  le  foleil  BC  ,  DH, 
F  G  ,  il  devroit  lui  paroître  également  éloigné.  Mais 
cela  n’eû  pas  ;  car  cet  aflre  paroiffant  plus  fombre  à 
l’horifan  B  qu’au  zénith  V  ,  il  doit  ,  fuivant  la  pre¬ 
mière  réglé  des  diflancçs  ,  paroître  plus  éloigné  à 
l’horifon  qu’au  zénith.  De  plus  les  objets  intermédiai¬ 
res  que  nous  voyons  entre  nos  yeux  Si  les  aflres  , 
lorfqu’ils  fe  lèvent,  nous  les  font  auffi .  paroître  plus 
éloignés  à  l’horifon  ,  qu’au  zénith  ,  par  la  troifieme 
réglé  des  dillances.  Donc  le  firmament  ne  paroît  pas 
une  voûte  en  plein  cintre  ,  mais  il  paroît  une  voûte 
fufbaiffée. 

3°,  Ce  furbaiffemetk  apparent  efl  fi  confidérable  , 
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que  fi  nous  voulons  aligner  ,  à  l’eflime  de  îa  vue  & 
fans  le  fecours  d’aucun  infiniment ,  un  point  dans  le 
Ciel  aufli  loin  de  l’horifon  que  du  zénith  ,  nous  le 
prenons  vers  le  vingt-troifîeme  ou  le  vingt-quatrieme 
degré  de  hauteur  ;  au  lieu  que  fi  le  Ciel  nous  paroif- 
foit  une  voûte  en  plein  cintre  ,  nous  alignerions 
le  quarante-cinquieme  degré  de  hauteur.  Cela  fup- 
pofé  ,  rien  n’efl  plus  facile  que  d’expliquer  pourquoi  i 
le  foleil  nous  paroît  plus  gros  à  l’horifon  qu’au  ; 
zénith. 

Jettons  encore  les  yeux  fur  la  figure  3  de  la  plan-  . 
che  3  dans  laquelle  AE  repréfente  l’horifon  ,  O.le  i 
lieu  de  l’obfervateur ,  AVE  la  figure  réelle  du  Ciel  ,  , 
ARE  fa  figure  apparente  ;  St  fuppofons  le  foleil  fuc-  • 
ceffivement  en  BC  ,  DH  &  F  G.  Ii  efl  évident  que  ! 
dans  quelque  endroit  que  foit  le  foleil  dans  le  cercle  ! 
AV  E  dont  O  efl  le  centre  ,  il  paroît  toujours  fous  les  ; 
angles  égaux  B  OC  D  O  H  8c  FO  G.  Mais  à  caufe  de  j 
la  fi  gure  furbaifïee  du  Ciel  ,  le  foleil  paroît  en  Kl  ,  , 
lorfqy’il  efl  en  B  C  ;  ii  paroît  en  PM  ,  lorfqu’il  efl  en  i 
DH;  St  en  T  S  ,  lorfqu’il  efl  en  F  G  :  or  en  K  I  le  : 
diamètre  de  cet  aflre  paroît  plus  grand  ,  qu’en  P  N  ; 
puifqu’en  Kl  il  paroît  plus  éloigné  du  fommet  O  de 
l’angle  optique  IOK  ,  qu’il  ne  paroît  éloigné  en  P  N 
du  fommet  de  l’angle  optique  P  ON,  égala  l’angle  i 
IOK  :  par  la  même  raifon  en  P  N  le  diamètre  du  fo-  i 
leil  paroîtra  plus  grand  qu’en  T  S.  Donc  le  foleil  à  ; 
eaüfe  de  la  figure  furhaiffée  du  Ciel,  doit  nous  paroi- 
tre  plus  gros  à  l’horifon ,  qu’au  zénith  ,  St  par  con* 
féquent  Don  doit  mettre  cet  effet  au  rang  des  illu- 
fions  optiques. 

C’étoit  là  la  penfée  du  P.  Malebranche  qui  parle  ! 
ainfi  dans  le  livre  1  de  la  recherche  de  la  vérité  ,  page  : 
76  &  fuivantes .  Nous  jugeons  de  V éloignement  d'un 
objet  par  la  force  avec  laquelle  il  agit  fur  nos  yeux  , 
parce  qu'un  objet  éloigné  agit  bien  plus  foiblement  qu'un 
autre . .  .  .  Il  efl  facile  de  reconnaître  dc-là  la  véritable 
raifon  pourquoi  la  lune  nous  paroît  plus  grande  lorf 
qu'elle  Je  leve  ,  que  lorj qu'elle  efl  fort  haute  fur  l'hori - 
fon ,  Car  lorfqu'elle  je  leve  ,  elle  nous  paroît  éloignée 
de  plu  fleurs  lieues  ,  &  même  au-delà  de  l'horijbn  J  en - 
fible  ,  ou  des  terres  qui  terminent  notre  vue  ;  au 
lieu  que  nous  ne  la  jugeons  qu' environ  à  une  demi- lieue 
4ç  nous  ?  ou  5  l  à  %  fois  plus  élevée  que  nos  maifons  % 
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;  ïorfqu'elle  efi  montée  fur  notre  horifon .  -Âinfi  nous  la 
jugeons  beaucoup  plus  grande  ,  quand  elle  efi  proche  de 
P horifon  ,  que  lorsqu'elle  en  efi  fort  éloignée  ,  parce  que 
nous  la  jugeons  beaucoup  plus  éloignée  de  nous  ,  iorf- 
qu'elle  fe  leve  ,  que  Vorfqiûelle  efi  fort  haute  fur  Phori- 
;  fon.  Malebranche  fe  ferait  rendu  pins  intelligible  , 
s’il  avait  mis  fous  les  yeux  du  Lefteur  une  ligure 
femblable  à  la  figure  $  de  la  planche  $. 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  qu’il  efi  néceiïaire  de 
faire  évanouir.  Il  eff  démontré  au  commencement  de 
cet  article  ,  dira-t-on  ,  que  plus  un  objet  efi  éloigné  , 
plus  il  diminue  en  grandeur  apparente  ;  pourquoi 
avance-t-on  à  préfent  que  le  foleil  &  la  lune  ne  nous 
paroiffient  plus  gros  à  l’horifon  qu’au  zénith  ,  que 
parce  que  ces  affres  nous  parodient  plus  éloignés 
Jorfqu’ils  fe  lèvent  ,  que  lorfqu’iî  paffént  par  le  méri¬ 
dien  ?  N’y  .  auroit-il  pas  là  une  efpece  de  contra- 
diélion  ? 

Non  ,  il  n’y  en  a  pas  même  l’ombre.  Dans  îe  pre¬ 
mier  cas  j  les  objets  dont  la  grandeur  apparente  di¬ 
minue  à  caufe  de  leur  éloignement  ,  font  réellement 
à  une  plus  grande  diffance  ,  &:  font  vus  réellement 

fo  us  un  plus  petit  angle  optique  ,  lorfqu’ils  nous  pa¬ 
rodient  moins  gros.  Mais  dans  le  fécond  cas  ,  le  fo¬ 
leil  &  la  lune  ne  font  pas  réellement  plus  éloignés 
de  nous  ,  &  ils  ne  nous  paroilfent  pas  réellement 
fous  différents  angles  optiques  à  l’horifon  &c  au  zé¬ 
nith. 

Avouons  cependant  que  ,  quelque  part  qu’ait  l’illufioa 
optique  au  phénomène  que  nous  venons  d’expliquer, 
elle  n’en  eft  pas  l’unique  caufe.  Les  vapeurs  dont  nous 
avons  d’abord  parlé  ,  pourroient  bien ,  comme  au¬ 
tant  de  verres  convexes  ,  contribuer  à  groffir  les 
affres  à  l’horifon.  En  fuivant  ce  parti  mitoyen  qui 
nous  paroît  le  plus  raifonnable  ,  il  faudra  regarder 
ce  phénomène  comme  en  partie  optique  &  en  partie 
phyfique. 

Problème  fécond .  Expliquer  pourquoi  l’on  ne  voit 
pas  les  étoiles  en  plein  midi. 

Réfolution.  La  même  caufe  qui  nous  empêche  d’ap- 
percevoir  la  lumière  d’une  chandelle  expofée  au  fo¬ 
leil  doit  nous  empêcher  de  voir  les  étoiles  en  plein 
midi.  L’impreflion  que  fait  fur  notre  rétine  la  lumière 
du  foleil  ,  rend  iniénfibk  celle  que  caufe  la  lumière 
des  étoiles. 
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Cetïe  réponfe  devient  une  vraie  démo-nilration  ,  s’il 
cil  sûr  ,  comme  on  le  dit  ,  que  du  fond  d’un  puid 
profond,  on  apperçoive  les  étoues  en  plein  jour.  Leur  i 
lumière  tombe  alors  perpendiculairement  fur  les  yeux  : 
de  l’obfervateur  ,  tandifque  celle  du  foleil  que  l’on 
ne  fuppofe  pas  placé  dire&ement  fur  fa  tête  ,  n’y  par-  j 
vient  qu’après  avoir  été  affaiblie  par  un  grand  nombre  i| 
de  réflexions.  »  I 

Problème  troifîeme .  Expliquer  pourquoi  le  diamètre  j 
d’un  flambeau  allumé  paroît  plus  grand  de  loin  ,  que  j 
de  près ,  par  exemple  ,  à  zo©  pas  qu’à  50. 

Réfolution .  De  près  ,  je  vois  diftin&ement-  le  dia~  j 
métré  du  flambeau  allumé  ^  de  loin  je  vois  le  diame-  : 
tre  d’un  tout  compofé  d’un  corps  lumineux  Se  de  l’air  I 
éclairé  qui  l’environne  ;  donc  de  loin  le  diamètre  du  I 
corps  éclairé  que  je  vois ,  doit  me  paroître  plus  I 
grand  ,  que  de  prés  ;  donc  le  diamètre  d’un  flam-  1 
beau  allumé  doit  paroître  plus  grand  à  200  pas  : 
qu’à  50. 

Problème  quatrième .  Expliquer  pourquoi  certains  oî-  : 
féaux  de  proie  voient  mieux  la  nuit ,  que  le  jour. 

Réfolution .  Ces  fortes  d’oifeau  ont,  avec  une  pru-.| 
nelle  fort  ouverte  ,  la  rétine  très- délicate.  Le  trop  de  I 
lumière  les  fatigue  <k  les  offufquè  ;  il  leur  en  faut  I 
peu  ,  pour  appercevoir  diflinètement  les  objets.  La  i 
même  cliofe  nous  arrive  ,  iorfque  nous  paifans  d’un  i 
lieu  fombre  dans  un  lieu  éclairé  ;  nous  femmes  éblouis  ; 
par  le  grand  nombre  des  rayons  qu’admet  notre  pru-.ji 
nelle  qui  s’étoit  dilatée  dans  Pobfc-urité. 

Problème  cinquième .  Expliquer  pourquoi  dans  les  > 
yeux  gains ,  l’œil  gauche  voit  Le  b]  et  plus  diflinft ,  ï 
que  l’oeil  droit. 

Réfolution.  L’œil  gauche  cfl  plus  près  de  l’aorte ,  è 
que  l’œil  droit  ,  puifque  le  fan  g  arrive  plutôt  ciel 
l’aorte  au  cerveau  par  l’artere  carotide  gauche  ,  quel 
par  Partere  carotide  droite.  Donc  le  nerf  optique  , 
gauche  doit  recevoir  plus  d’efpnts  vitaux,  que  le 
nerf  optique  droit.  Donc  Lœit  gauche  doit  avoir  plus  ;J 
de  force  8c  de  vivacité  que  l’œil  droit.  Donc  il  doit c 
voir  les  objets  plus  diftinétement  que  l’œil  droit. 

Le  îeèteur  qui  ne  fe  rappellerait  pas  ce  que  c’eflj 
que  l’aorte  8c  les  artères  carotides  ,  faura  que  l’aorte 
eft  un  gros  vaiiTeau  placé  au  côté  gauche  du  cœur1  J 
par  lequel  le  fang  fe  rend  aux  -extrémités  du  corps. 
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Les  carotides  font  deux  arteres  du  cou  qui  portent 
|e  fang  au  cerveau. 

Problème  fixieme .  Expliquer  pourquoi  l’on  voit  de 
grandes  traînées  de  lumière  .  lorfqu’on  reçoit  un  coup 
à  la  tête  dans  i’obfcurité. 

Réfolution.  Le  coup  que  nous  recevons  alors ,  ébranle 
8c  fait  tré moufle r  pendant  un  temps  aidez  confidéra- 
Lie  les  rameaux  dont  le  nerf  optique  eft  compofé  ,  à- 
peu-près  comme  le  feroit  une  grande  traînée  de  lu¬ 
mière.  Donc  il  doit  nous  fcmbler  voir  une  grande 
traînée  de  lumière  ,  lorfque  nous  recevons  un  coup 
à  la  tête  dans  I’obfcurité.  C’eft  même  parce  que  nous 
fournies  dans  Pobfcurité  ,  que  cette  lumière  imaginaire 
nous  paroît  fi  brillante  :  la  flamme  d’une  chandelle 
ne  paroît  jamais  plus  vive  ,  que  lorfque  la  chandelle 
eft  dans  un  lieu  très-obfcur  ;  à  peine  l’apperçoit-on  , 
iorfqu’on  Pexpofe  au  grand  jour. 

Problème  feptieme.  Expliquer  pourquoi  un  charbon 
allumé  ,  tourné  rapidement  ,  paroît  faire  un  ruban  , 
un  cercle  de  feu. 

Réfolution.  L’impreffion  qu’a  fait  la  lumière  fur  ma 
rétine  ,  lorfque  le  charbon  fe  trouve  au  commence¬ 
ment  de  la  ligne  ,  perfévere  encore  ,  lorfqu’il  arrive 
à  la  fin  de  la  même  ligne.  Donc  un  charbon  allumé 
tourné  rapidement  ,  doit  nous  paroître  faire  un  ruban 
de  feu.  Il  en  eft  de  même  du  cercle  de  feu  que  nous 
imaginons  voir  ,  lorfqu’on  lui  fait  décrire  très-rapi¬ 
dement  un  petit  cercle. 

M.  L’Abbé  de  la  Caille  fe  fert  de  ces  expériences 
pour  prouver  que  le  fens  de  la  vue  eft  un  des  plus 
parefîeux ,  &  pour  expliquer  pourquoi  le  paffage  fuc- 
ceffif  5c  rapide  de  pîufîeurs  couleurs  différentes  ne  fait 
pas  autant  d’impreffions  diftinftes  ,  8c  ne  procure  pas 
à  la  vue  un  plaifir  femblable  à  celui  que  procure  à 
l’oreille  une  fuite  de  fons  harmonieux  ,  produits  rapi¬ 
dement. 

Problème  huitième.  Expliquer  pourquoi  en  regardant 
au  jour  la  tête  d’une  aiguille  pofée  près  de  l’œil ,  Sc 
entre  l’œil  8c  un  carton  percé  d’un  très -petit  trou 
d’aiguille  ,  cette  tête  paroît  derrière  le  carton  8c 
renverféc.  < 

Réfolution .  i°.  On  ne  peut  pas  la  voir  en  de-çà  du 
carton  ,  puifqu’on  la  fuppofe  tour-à-fait  près  de  l’œil. 

Si  elle  paroît  renverfée  en-delà  du  même  carton  , 
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c’eft  que  les  rayons  qui  portent  les  images  des  deœc 
extrémités  de  cette  tête  d’aiguille  ,  fe  croifent  en 
paifant  parle  petit  trou  au-delà  duquel  l’œil  la  rapporte. 

Problème  neuvième .  Expliquer  pourquoi  un  objet 
paroît  double  ,  lorfqu’on  le  place  trop  près  entre  les 
deux  yeux. 

Résolution .  L’on  fuppofe  l’objet  F  GE  yfig.  18  pl.  2  > 
placé  beaucoup  plus  près  qu’il  n’eft  ,  des  deux  yeux 
A  &  B.  L’on  demande  pourquoi  il  paroîtra  double. 
Pour  répondre  à  cette  queftion  ,  l’on  doit  remarquer 
que  l’on  nomme  axe  optique  tout  rayon  de  lumière 
envoyé  par  l’objet  ,  qui  ,  étant  perpendiculaire  à 
toutes  les  humeurs  de  l’œil  ,  arrive  fur  la  rétine  fans 
fouffrir  aucune  réfraâion.  Les  deux  rayons  G  A  Sc 
G  B  font  donc  les  deux  axes  optiques  de  l’objet  FGE. 
Cela  fuppofe  ,  voici  comment  il  faut  raifonner.  L’ob¬ 
jet  FGE  ne  paroît  fimple  ,  que  lorfque  les  deux  axes 
optiques  AG  ,  B  G  vont  fe  réunir  à  un  même  point. 
Mais  dans  le  cas  que  l’on  pofe  ,  ces  deux  axes  ne 
peuvent  pas  affez  fe  plier  ,  pour  fe  réunir  à  un  même 
point  j  puifque  l’objet  qui  devroit  être  comme  le  cen¬ 
tre  de  leur  réunion  ,  eft  fuppofe  tout-à-fait  près  des 
yeux  A  tk  B.  Donc,  dans  ce  cas ,  chaque  axe  optique 
AG,  B  G  doit  donner  une  image  de  l’objet  F  G  E. 
Donc  cet  objet  doit  paroître  double. 

Problème  dixième .  Expliquer  pourquoi  nous  voyons, 
beaucoup  mieux  à  travers  les  vitres  les  paiïants  , 
que  les  paiïants  ne  nous  voyent  à  travers  les  mêmes 
vitres. 


Résolution.  Ceux  qui  font  dans  la  rue  ,  font  dans 
un  lieu  fort  éclairé  ;  &  ceux  qui  font  dans  la  chambre  • 
font  dans  un  lieu  ou  obfcur,  ou  médiocrement  éclairé. 
Donc  le  peu  de  rayons  qui  fortent  de  la  chambre  par 
les  vitres  ,  ne  doit  pas  faire  impreffion  fur  les  paf» 
fants  ;  le  grand  nombre  de  rayons  qu’envovent  les, 
paiîants  ,  à  ceux  qui  regardent  à  travers  les  fenêtres  , 
doit  faire  grande  impreffion  fur  les  yeux  de  ces  ob¬ 
servateurs.  Donc  nous  devons  beaucoup  mieux  voir  , 
à  travers  les  vitres  >  les  pafTant*  que  ,  les  paiïants  ne 
nous  voyent  à  travers  les  mêmes  vitres. 

Par  la  même  raifon  ceux  qui  ,  pendant  la  nuit  , 
regardent  à  travers  les  vitres  ceux  qui  font  dans  une 
boutique  éclairée  ,  doivent  les  voir  beaucoup  mieust 
qu’ils  n’en  font  vus. 
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'Problème  onzième.  Expliquer  pourquoi ,  îoiTque  le 
foleil ,  la  lune  ,  ou  un  flambeau  éclaire  une  eau 
courante  ,  l’on  voit  fur  la  furface  de  Peau  ,  une  très- 
longue  traînée  de  lumière  tremblante  6c  inter¬ 
rompue. 

Réfolution .  Les  parties  de  Peau  courante  ,  dit  M. 
V Abbé  de  la  Caille  ,  giilTent  les  unes  fur  les  autres  en 
petites  lames  ,  qui  font  l’effet  d’autant  de  petits  mi¬ 
roirs  plans  différemment  inclinés ,  6c  qui  changent  à 
tout  moment  de  grandeur  ,  de  place  ,  de  vîteffe  6c 
d’inclinaifon  :  ces  petites  lames  fe  préfentent  tantôt  du 
côté  du  fpe&ateur ,  tantôt  à  Poppofîte.  Donc  une 
eau  courante  éclairée  doit  nous  donner  une  très-lon¬ 
gue  traînée  de  lumière  tremblante  6c  imterrompue. 

Problème  douzième .  Expliquer  pourquoi  l’on  s’ima¬ 
gine  voir  une  efpece  de  vifage  dans  la  lune  pleine. 

Réfolution.  On  ne  peut  attribuer  cette  iilufion  op¬ 
tique  qu’aux  tâches  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de 
la  lune  ,  6c  au  préjugé  reçu  à  la  vue  des  images  de 
la  pleine  lune  que  Ton  a  coutume  de  defîlner  comme 
un  vifage. 

Problème  treifieme .  Expliquer  pourquoi  les  myopes 
voyent  ordinairement  les  objets  éloignés  plus  gros , 
que  ceux  qui  ont  une  bonne  vue. 

Réfolution.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  qui 
regarde  les  myopes  ,  que  ces  fortes  de  perfonnes  ont 
lin  criffallin  qui  réunit  les  rayons  de  lumière  qui 
viennent  des  objets  éloignés  ,  avant  que  ce  srayons  ayent 
pû  frapper  leur  rétine.  Après  leur  réunion  ces  rayons  de 
lumière  fe  féparent ,  6c  arrivent  divergents  fur  la  ré¬ 
tine  du  myope.  Ceux  au  contraire  qui  ont  une  bonne 
vue  ,  nq  reçoivent  ces  mêmes  rayons  fur  leur  rétine  , 
que  réunis.  Donc  les  myopes  doivent  voir  les  objets 
éloignés  plus  gros  que  ceux  qui  ont  bonne  vue. 

OPTIQUE  machine .  La  machine  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d’ optique  ,  a  la  propriété  de  renvcrfer 
les  objets ,  de  les  grolïïr  6c  de  les  repréfenter  perpen¬ 
diculaires  ,  d’horifontaux  qu’ils  font.  Voici  la  raifon 
phyfique  de  tous  ces  effets. 

Le  corps  de  V optique  eft  une  caiffe  à-peu-près  quar- 
rée  ,  foutenue  par  quatre  efpeces  de  pieds.  A  l’un  des 
cotés  de  la  caiffe  fe  trouve  un  miroir  plan  incliné  à 
rhorifan  de  45  degrés  ;  6c  au  côté  oppofé  l’on  met 
im  verre  convexo-convexe  de  2  ,  3  à  4  pieds  de  foyer. 
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Nous  avons  démontre  ,  dans  Par’tîcïc  de  la  Dîopérî-  ■ 
que  ,  que  ces  fortes  de  verres  renverfent  8c  groffiffént 
les  objets  ;  l’expérience  nous  apprend  qu’un  miroir  : 
plan  incliné  à  i’horifon  de  4$  degrés  ,  repréfente  1 
comme  perperdicuîaires  les  objets  horifontaux  ;  donc  j 
Voptique  doit  renverfer  ,  gFoftir  ,  8c  rendre  perpendi¬ 
culaires  les  objets  horifontaux. 

'Premier  ufage.  Placez  l’objet  horifontaîement  entre  J 
les  pieds  de  la  caille.  La  longueur  de  ces  pieds  n’eft  i 
pas  arbitraire  ;  elle  dépend  de  la  longueur  du  foyer  :j 
du  verre  convexe.  Votre  verre  a-t-il  25  pouces  de  foyer,  : 
&  comptez-vous  5  pouces  depuis  fon  centre  jufqu’au  ! 
centre  du  miroir  plan  l  vous  ferez  les  pieds  de  la 
caillé  de  telle  façon  ,  qu’il  y  ait  20  pouces  de  diftance  I 
de  l’objet  au  centre  du  verre  convexe. 

Sjcond  ufage .  Renverfez  l’objet  que  vous  voulez  ;• 
faire  repréfenter  par  votre  optique  ;  s’il  c toit  dans  fa  i 
fltuation  ordinaire  ,  il  vous  paroîtroit  renverfé. 

Troifieme  ufage .  Mettez  votre  œil  vis-à-vis  le  miroir  * 
&  placez-le  tellement  que  le  verre  convexe  fe  trouve 
entre  votre  œil  8c  le  miroir.  Si  Vous  êtes  myope  , 
fervez-vous  de  votre  verre  concave  ordinaire  ,  de  telle  . 
forte  que  vous  ne  regardiez  le  centre  du  miroir  j 
plam,  qu’à  travers  deux  verres,  dont  l’un  foit  le  ) 
verre  convexe  de  Voptique ,  8c  l’autre  votre  verre  con-  ( 
cave.  Telle  eft  la  maniéré  dont  on  doit  fe  fervir  d’une 
machine  que  la  coutume  fait  nommer,  optique  mais  j 
que  les  réglés  de  la  faine  phyfique  doivent  faire  ap-  t 
peller  ,  boëte  cata-dioptrique  ;  pourquoi  ?  parce  que  : 
la  catoptrique  traite  des  miroirs  ,  8c  la  dioptrique 
des  verres. 

OR.  C’eft  le  premier ,  le  plus  pefant  ,  St  comme  j 
l’on  dit  ,  le  Roi  des  métaux.  M.  Plomb  erg  ,  fameux  : 
Chymifte  ,  prétend  avoir  découvert  que  l’or  étoit 
compofé  de  mercure  ,  d’un  fable  très-fin ,  8c  de  quel-  . 
ques  Tels  fixes.  Voyez  l’article  des  Métaux  où  cette  j 
matière  eft  traitée  allez  au  long.  Voyez  .encore  celui  . 
des  Mines  où  vous  trouverez  fur  l’or  des  chofes  très-  ! 
curieufes.  Tout  ce  que  les  Chymiftes  ont  dit  des  ; 
effets  de  l’or  potable  ,  eft  un  tas  de  fables.  S’il  y  a 
des  periu-mes  qui  ,  pour  avoir  mangé  des  chapons  j 
qu’on  avoir  nourris  d’une  pâte  faite  avec  des  vipères  Sc  : 
de  l’or ,  ayent  été  guéries  de  plufieurs  maladies  ;  on 
doit  attribuer  ces  guérifons  aux  vipères  8c  non  à  l’or*  1 
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H  iren  efl  pas  ainfî  cîe  l’or  fulminant.  On  Remploie 
avec  fuccès  dans  bien  des  maladies.  Voici  comment 
on  le  prépare. 

On  prend  une  certaine  quantité  d’or  réduit  en  li¬ 
maille.  On  la  met  dans  un  matras.  On  verfe  deffus  3  à 
4  fois  autant  pefant  d’eau  régale.  On  place  le  matras 
fur  le  fable  un  peu  chaud.  On  l’y  1  aille  jufqu’à  ce 
que  Peau  régale  ait  diffout  autant  d’or  ,  qu’elle  en 
aura  pû  contenir  ;  ce  qu’on  connoîtra  quand  les  ébul¬ 
litions  auront  ceffé.  On  verfe  par  inclinaifon  la  li¬ 
queur  dans  un  verre  ;  8c  s’il  efl  refié  de  l’or  dans  le 
matras  ,  on  le  fait  difîoudre  comme  ci-devant  avec  un 
peu  d’eau  régale.  On  mêle  les  diffolutions.  On  jette 
enfuite  peu-à-peu  ,  fur  le  mélange  ,  de  Pefprit  volatil, 
de  fel  ammoniac  ,  ou  de  l’huile  de  tartre  faite  par  dé¬ 
faillance.  Il  fe  fait  une  effervefcence  avec  chaleur ,  8c 
on  voit  précipiter  l’or  ,  au  fond  du  verre  ,  en  poudre. 
On  le  laiffe  repofer  long-temps ,  afin  de  ne  rien  per¬ 
dre.  On  verfe  deifus  5  à  6  fois  autant  d’eau  commune. 
On  verfe  par  inclinaifon  la  liqueur  qui  fumage.  On 
lave  la  poudre  d’or  avec  de  l’eau  tiède  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  infipide.  On  la  fait  enfuite  fécher  fur  un 
papier  à  une  très-lente  chaleur  ,  parce  que  le  feu  y 
prend  facilement  ,  8c  que  la  poudre  s’envole  avec 
grand  bruit.  Cette  poudre  efl  précisément  ce  que  l’on 
appelle  or  fulminant .  Toute  cette  préparation  efl  de 
M.  Lémery. 

ORBE.  L’on  donne  Souvent  ce  nom  en  Aflronomie 
aux  corps  des  aflres.  On  dit  Vorbe  du  foleil  ,  P  orbe 
de  la  lune  Sec. 

ORBICULAIRE.  On  donne  en  phyfique  cette  épithéte 
à  toute  figure  ronde,  à  tout  mouvement  exactement  cir¬ 
culaire.  On  la  donne  encore  au  mufcle  qui  environne 
les  deux  levres  ,  8c  à  celui  qui  ferme  les  paupières. 

ORBITE.  On  appelle  ainfl  les  ellipfes ,  que  parcou¬ 
rent  les  planètes.  Il  Teft  que  la  terre  qui  fe  meuve 
dans  l’écliptique  ,  les  autres  planètes  ont  des  orbites  qui 
lui  font  plus  ou  moins  inclinées.  L’orbite  de  mercure , 
par  exemple  ,  eft  inclinée  à  l’écliptique  de  6  degrés  9 
55  minutes,  30  fécondés.  Celle  de  Vénus  ,  de  3  de¬ 
grés,  23  minutes  ,  10  fécondés.  Celle  de  Mars,  de 
1  degré  ,  50  minutes  ,  AS  fécondés.  Celle  de  Jupi¬ 
ter  ,  de  1  degré,  19  minutes,  38  fécondés.  Enfin 
l’orbite  de  Saturne  efl  inclinée  à  l’écliptique  de  z 
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degrés  ,  30  minutes  ,  40  fécondes. 

ORF.iLLE.  Les  principales  parties  de  l’oreille  font 
la  conque  ,  le  conduit  auditif,  le  tympan  St  les  qua¬ 
tre  olîelets  qui  raccompagnent  ,  la  caille  du  tympan  , 
la  trompe  d’Euftache  ,  le  labyrinthe  &  le  limaçon» 
Ce  n’eft  dans  aucune  de  ces  parties ,  je  l’avoue  ,  que 
nous  devons  placer  l’organe  de  rouie  ;  il  n’en  eft  ce¬ 
pendant  aucune  qui  ne  nous  foit  d’une  grande  utilité  , 
j’ai  prefque  dit ,  d’une  ncceffité  indifpenfable.  Auffi  en 
allons-nous  faire  la  defcription  St  eu  indiquer  l’ufage 
en  peu  de  mots. 

i°.  La  conque  que  l’on  voit  évafée  on  forme  d’en¬ 
tonnoir  ,  fert  à  raffembler  les  rayons  fonores.  Cette 
partie  de  l’oreille  manque-t-elle  à  quelqu’un  ?  dès- 
lors  il  entend  un  bruit  à-peu-près  femblable  à  celui 
que  fait  une  eau  qui  coule  avec  impétuofité.  C’eft 
fans  doute  pour  faire  cefler  un  murmure  fi  importun  , 
que  l’on  voit  ces  fortes  de  perfonn.es  porter  à  leurs 
oreilles  leurs  mains  courbées  en  forme  de  cornet. 

2°.  Le  conduit  auditif ,  canal  qui  part  de  la  conque, 
fert  à  porter  le  fon  jufqu’à  la  membrane  du  tympan. 
Quelque  délicate  que  foit  cette  membrane  ,  il  n’eft 
pas  à  craindre  qu’elle  en  foit  bleiTée  :  le  fon  eft  déjà  j 
amorti  ,  lorfqii’ii  y  parvient.  Auffi  la  nature  ,  toujours  1 
attentive  à  nos  befoins  ,  a-t-elle  donné  au  conduit 
auditif  la  figure  d’un  canal  long  &  tortueux.  C’eft 
fans  doute  par  la  même  raifon  que  le  tympan  fe  pré-  ; 
fente  obliquement  ,  St  fait  un  angle  fort  aigu  avec  I 
la  partie  inférieure  du  conduit  auditif. 

3°.  Le  tympan  eft  une  membrane  féche  ,  déliée  , 
tranfparente  ,  terminée  par  l’os  orbiculaire,  St  tendufe  . 
à-peu-près  comme  la  peau  d’un  tambour  par  le  man-  ! 
che  du  marteau  qui  va  aboutir  préeifément  à  fon  cen-  7 
tre.  Il  me  paroît  que  le  tympan  eft  pour  l’ouïe  ,  ce 
que  le  criftailin  eft  pour  la  vue  ;  celui-ci  ,  par  le  I 
moyen  des  ligaments  ciliaires  ,  devient  plus  ou  moins  1 
convexe,  fuivant  que  la  fîtuation  des  objets  le  de-  j 
mande  ;  celui-là  par  le  moyen  du  manche  du  marteau  j 
eft  plus  ou  moins  tendu  ,  fuivant  que  la  nature  des  : 
fons  paroît  l’exiger.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  ana-  j 
logie  ,  il  eft  sûr  que  le  tympan  ferme  abfolument  le 
conduit  auditif ,  St  ôte  toute  communication  entre 
l’air  qui  fe  trouve  dans  l’oreille  extérieure  Sc  celui  1 
qui  réfi.de  dans  l’oreille  intérieure»  M.  Chefeiden ,  je  \ 
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le  fais  ,  aÏÏlire  le  contraire  ;  il  ajoute,  mêmë  qu’il  a.vft 
un  homme  fumer  une  pipe  de  tabac  ,  &  faire  fortir 
la  fumée  par  fes  oreilles.  Mais  ce  prétendu  fait  rt’eff 
au  fond  qu’une  fupercherie  ,  de  l’aveu  même  de  plu- 
fieurs  foldats  des  invalides  qui  s’étoient  vantés  de 
rendre  la  fumée  par  les  oreilles.  Ce  font-Ià  les  pro¬ 
pres  paroles  de  M.  l’Abbé  Mollet  dont  le  témoi¬ 
gnage  pourron  palier  en  phyfique  pour  une  efpece 
de  démonftration  ,  tant  il  eft  fur  fes  gardes  ,  lorfqu’il 
avance  quelque  fait  ,  on  lorfqu’il  rapporte  quelque  ex¬ 
périence. 

4°.  A  l’entrée  de  la  caiffe  du  tambour  ,  l’on  remar¬ 
que  quatre  oifeïets  que  leur  figure  fînguliere  ont  fait 
nommer  Vos  orbiculaire  ,  le  marteau  ,  P  enclume  ,  &c 
Vitrier .  L’os  orbiculaire  termine  le  tympan  vers  le 
centre  duquel  aboutit  le  manche  du  marteau.  La  tête 
du  marteau  s’emboite  dans  l’enclume  ,  Sx  l’enclume 
dans  l’étrier  dont  la  bafe  ferme  celle  des  deux  entrées 
du  labyrinthe  ,  que  l’on  nomme  la  fenêtre  ovale .  De  la 
fituation  de  ces  oifeïets  les  Anatomiffes  ont  tiré  de± 
puis  long-temps  leurs  différents  ufages.  Le  marteau 
dirent-ils ,  fert  à  tendre  Sx  à  détendre  le  tympan  * 
par  le  moyen  d’un  tendon  que  produit  le  premier  des 
deux  mufcles  qui  fe  trouvent  dans  la  caillé  du  tam¬ 
bour  ,  Sx  qui  tient  à  l’extrémité  du  manche  du  mar¬ 
teau.  L’enclume  paroît  dediné  à  fixer  le  tympan  ; 
c’eff  pour  cela  fans  doute  que  l’on  voit  l’une  de  fes 
branches  appuyée  contre  l’os  orbiculaire  ,  tandis  que 
l’autre  s’enfonce  dans  l’os  pétreux.  Enfin  l’étrier 
pourroit  bien  être  pour  la  membrane  qui  ferme  la  fe¬ 
nêtre  ovale  ,  ce  qu’eff  le  marteau  pour  celle  qui  ferme 
le  conduit  auditif  ;  auffî  le  fécond  des  mufcles  qui  fe 
-  trouve  dans  la  caiffe  du  tambour  ,  produit-il  un  ten¬ 
don  qui  communique  &  avec  l’étrier  Sx  avec  la  mem¬ 
brane  qui  ferme  la  fenêtre  ovale. 

A  ces  différentes  .notions  que  les  Anatomiffes  regar¬ 
dent  comme  fures  ,  me  fera-t-il  permis  d’ajouter  une 
conjeôure;  je  la  tire  non  pas  feulement,  de  la  fitua'tiôn, 
mais  de^  la  figure  des  oifeïets  dont  je  viens  de  parler*  * 
La  voici  en  deux  mots.  N’eff-il  pas  probable  que  routes 
ks  fois  que  pair  ,  modifié  en  fon  ,  frappe  le  tym¬ 
pan  ,  alors  le  manche  du  marteau  eff  mis  en  mouve¬ 
ment  ,  Sx  fa  tête  frappe  un  coup  fur  l’enclume  ;  cè 
i  mouvement  fe.  communique  néceffairement  de  Pendu- 
Tome  11L  M 
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me  à  Pe  trier  ,  8c  de  Pé  trier  à  la  membrafie  qui  ferme 
la  fenêtre  ovale  ;  l’on  peut  donc  conjecturer  qifiinë 
des  fonctions  principales  des  oifelets  ,  eft  de  faire 
palier  l’impreffion  du  fon ,  de  la  membrane  du  tympan 
jufqu’à  celle  qui  ferme  la  fenêtre  ovale» 

5°.  Par  la  cailFe  du  tympan  Pon  prétend  défigner 
cette  cavité  afîêz  ample  8c  allez  ronde  dans  laquelle  fer 
trouvent  les  quatre  oifelets  dont  nous  venons  de  faire 
la  d'efcription.  L’air  dont  eff  remplie  cette  caille  n’eft 
pas  inné,  comme  Pont  prétendu  les  anciens;  il  lui 
vient  par  un  canal  long  8c  étroit  que  Pon  nomme  la 
trompe  d'Euftache  8c  qui  defcend  jufques  à  la  luette. 
Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  Pon  entend  par  la  bon» 
che  ,  &  Pon  ne  doit 'pas  être  furpris  de  voir  les  per- 
fonnes  qui  ont  Poreille  dure  ,  ouvrir  la  bouche  ,  lorf- 
qu’elles  affilient  à  quelque  di-fcours  ou  à  quelque  con¬ 
cert.  L’on  doit  être  encore  moins  furpris  de  la  forte 
impreffion  que  fait  fur  Poule  un  corps  fonore  que 
l’on  agite  ,  en  le  tenant  entre  les  dents. 

6°.  Au  fond  de  la  caillé  du  tympan  fe  trouve  une 
cavité  remplie  d’air  ;  fes  tours  8c  fes  détours  la  font 
nommer  labyrinthe.  Ses  parties  principales  font  le 
veftibule  ,  les  trois  canaux  fémi-circulaires  &  le  li¬ 
maçon.  Elle  communique  avec  la  cailfe  du  tambour 
par  deux  iffues  que  deux  membranes  bien  tendues 
tiennent  exactement  fermées.  La  première  de  ces 
iffues  fe  nomme  fenêtre  ovale  ,  elle  conduit  au  vefti¬ 
bule  du  labyrinthe  ;  la  fécondé  s’appelle  fenêtre  ronde  , 
elle  conduit  au  limaçon.  Je  croirois  fans  peine  que  les 
mêmes  -rations  qui  ont  engagé  l’auteur  de  la  nature  à 
donner  au  conduit  auditif  la  figure  d’un  canal  long  8c 
tortueux  ,  Pont  déterminé  à  conffrtiire  en  forme  de 
labyrinthe  la  cavité  dont  nous  parlons.  Quoiqu’il  en 
foit  ,  Pair  dont  elle  eff  remplie  ,  fert  ü  tranfmettre  le 
fon  jufques  aux  houpes  nerveufes  dont  elle  eff  tapiffée. 
Telles  font  les  principales  parties  de  Poreille. 

Ce  n’eft  dans  aucune  de  ces  parties  ,  quelque  né- 
ceffaires  qu’elles  foient  ,  qu’il  faut  placer  l’organe  de 
Fouie  ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit.  A  peine  oferoiî- 
on  de  nos  jours  agiter  une  pareille  queftion.  L’on 
ne  faifoit  pas  autrefois  difficulté  >  je  le  fais ,  de  le 
placer  dans  la  membrane  du  tympan.  Mais  pourroit- 
qn  foutenir  un  pareil  fentiment  depuis  Pheureufe  dé¬ 
couverte  de  la  trompe  d-Euffache  ?  Depuis  lors  n’eft-il 
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pas  évident  que  fon  entend  quelquefois  immédiate* 
ment  par  la  bouche  ?  C’efl:  même  par  cette  voie  que 
je  diftingue  les  mots  que  je  prononce  à  voix  baffe  ,  Sc 
prefque  fans  ouvrir  les  îevres.  Mais  fi  j’entends  quel¬ 
quefois  immédiatement  par  la  bouche  ,  je  puis  donc 
abfoliiment  entendre  fans  le  fecours  du  tympan  ;  8c 
fi  je  puis  abfoliiment  entendre  fans  le  fecours  du 
tympan  ,  le  tympan  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
l’organe  de  fouie.  C’efl  cette  efpece  de  démonflra- 
îion  qui  engagea  M.  Chefelden  à  rompre  à  un  de  fe§ 
chiens  la  membrane  du  tympan  ;  l’animal  ne  perdit 
pas  par  cette  opération  l’ufage  de  fouie  ;  il  eût  »  il 
èft  vrai  ,  pendant  quelque-temps  9  une  grande  aver» 
lion  pour  les  fons  ,  parce  qu’ils  entroient  dans  l’o¬ 
reille  intérieure  avec  trop  d’impétuolité  $  mais  il  en 
devient  fi  peu  fourd  ,  qu’il  diftinguoit  encore  la  voit 
de  fon  maître  d’avec  la  voix  de  tous  les  autres. 

Où  placerons-nous  donc  l’organe  de  foule  ,  8c 
quelle  fera  la  folution  d’une  queftion  auffi  difficile  que 
celle-là  ÎLa  voici  en  peu  de  mots.  De  la  partie  du  cer¬ 
veau  que  fon  appelle  le  centre  ovale  partent  dixpairesde 
nerfs  que  fon  nomme  les  dix  conjugaifons.  Les  nerfs 
de  la  feptieme  conjugaifon  fe  partagent  en  différents; 
rameaux  dont  les  plus  durs  vont  aboutir  à  différentes 
parties  intérieures  de  la  bouche  8c  du  vifage  ,  8c  les 
plus  mous  vont  fe  rendre  dans  le  limaçon  8c  dans  le 
labyrinthe.  Semblables  à  tous  les  autres  nerfs  ,  ils  s’y 
terminent  en  une  infinité  de  petites  houpes  8c  de  pe¬ 
tits  mamelons  ;  8c  ce  font  ces  houpes  8c  ces  mame¬ 
lons  que  nous  devons  regarder  comme  l’organe  de 
fouie.  Les  preuves  que  je  vais  en  apporter  me  pa- 
roiifent  inconteflables. 

Tout  le  monde  convient  qu’il  faut  placer  P  organe  de 
fouie  ou  dans  la  membrane  du  tympan  ,  ou  dans  les 
houpes  nerveufes  qui  tapiffent  le  limaçon  8c  le  laby¬ 
rinthe.  Mais  il  efl  démontré  que  le  tympan  n’eft  pas 
l’organe  de  fouie  ,  donc  il  faut  placer  Cet  organe 
dans  les  houpes  nerveufes  qui  tapiffent  le  limaçon  8c 
le  labyrinthe.  A  cette  preuve  purement  négative  9 
ajoutons-en  de  pofitives  8c  de  dire&es.  En  voici  deux 
a  l’évidence  defquelles  on  aura  de  la  peine  à  ne  pas 
fe  rendre.  Qu’entendent  les  Phyficiens  par  l’organe  de 
fouie  1  Ils  entendent  fans  doute  cette  partie  de  Po- 
reilîe  qui  peut  faire  palfer  les  vibrations  des  corps 
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fbnores  jufqtr’à  l’organe  du  fens  commun  ?  il  coiinîf 
fous  le  nom  de  centre  ovale .  Or  je  vous  le  demande  $ 
n’eft-ce  pas-là  la  fonction  naturelle  des  houpes  ner- 
veufes  dont  je  viens  de  parler  I  St  s’il  eft  impcffible 
de  remuer  l’extrémité  d’une  corde  tendue  ,  fans  que 
J’impreffion  fe  communique  à  Finftant  jufqtfà  l’autre 
extrémité  ,  pourra-t-on  agiter  les  houpes  des  nerfs 
auditifs  ,  fans  que  ce  mouvement  fe  communique 
jufqu’a  leur  origine  que  perfonne  n’a  encore  placé 
hors  de  l’organe  du  fens  commun  % 

D’ailleurs  n’a=ton  pas  toujours  reconnu  une  vraie 
analogie  entre  les  différents  organes  des  feus  exté¬ 
rieurs  ?  Hé  bien  ,  c’eft  de  cette  analogie-lâ  même  que 
je  tire  une  preuve  convaincante  pour  le  fentiment  que 
je  propôfe.  En  effet  les  houpes  nerveufes  que  l’on  ap- 
perçoit  entre  l’épiderme  St  la  peau  ,  font  l’organe  du 
îaft  5  de  l’aveu  de  tous  lesPhyficiens.  Celles  qui  ,  après 
être  forties  de  la  membrane  nerveufe  de  la  langue, 
traverfent  fa  membrane  réticulaire  Se  s’élèvent  jufqu’à 
4bn  épiderme  ,  font  regardées  avec  raifon  comme  l’or¬ 
gane  du  goût.  L’on  place  l’organe  de  l’odorat  dans 
les  houpes  qui  terminent  les  nerfs  de  la  première  con- 
jugaifon  ,  Se  quelques  rameaux  des  nerfs  de  la  cin¬ 
quième.  L’on  avoue  fans  peine  que  les  houpes  des 
nerfs  optiques  qui  fervent  à  former  la  rétine  ,  font 
l’unique  organe  de  la  vue  ;  pourquoi  auroit-on  de  la 
peine  à  avouer  que  l’on  doit  regarder ,  comme  l’or¬ 
gane  de  Fouie  ,  ces  houpes  St  ces  mamelons  qui 
partent  des  rameaux  les  plus  mous  des  nerfs  de  la 
feptieme  conjugaifon  ,  St  qui  tapiffent  le  labyrinthe 
&  le  limaçon  ?  Non  ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  : 
ou  l’on  ne  doit  fe  rendre  à  aucune  preuve  phyfique» 
ou  l’on  doit  avouer  fans  peine  que  ce  fentiment  a 
tous  les  degrés  de  probabilité  qui  conftituent  l’évi¬ 
dence  morale. 

ORGANE.  L’organe  d’un  fens  eff  la  partie  du  corps- 
où  l’objet  de  ce  fens  fait  tmpreffion.  Tous  les  organes 
des  fens  internes  St  externes  communiquent  avec  le 
flege  de  Famé  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  le  centre  ovale  , 
par  le  moyen  de  quelque  nerf. 

ORIENT.  Le  côté  du  Ciel  où  le  foîeiî  fe  leve  9 
s’appelle  la  partie  orientale  de  la  fphere. 

ORIFICE.  Ouverture  Sc  orifice  font  deux  termes 
fynonymes» 


O  Z  A  ^ 

OS.  Les  os  font  des  parties  iblides  qui  Contiennent 
toute  la  maffe  du  corps.  Ils  font  couverts  d’une  mem¬ 
brane  très-déliée  que  l’on  nomme  communément  le 
périofle,  Les  Anatomifles  comptent  dans  le  corps  hu¬ 
main  jufqu’à  deux  cent  quarante  neuf  os  ,  foixante  à 
la  tête  ,  foixante-fept  au  tronc  ,  foixante  deux  aux 
bras  8c  aux  mains  ,  Sc  foixante  aux  jambes  St  aux 
pieds.  Ce  n’eft  pas  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci 
qu’on  s’attend  à  trouver  les  noms  de  tous  ces  os, 

OSCILLATION.  On  donne  ce  nom  aux  vibrations 
du  pendule  j  dont  nous  renvoyons  l’explication  aux 
articles  qui  commencent  par  les  mots  ,  centre  de  gra¬ 
vité  ,  ftatique  8c  pendule.  Nous  dirons  feulement  ici 
en  paiïant  que  les  pendules  que  l’on  fait  actuellement 
font  de  la  derniere  juftefle  ,  quoique  la  lentille  ne 
.décrive  pas  des  arcs  cycloidaux  ;  on  leur  fait  décrire 
de  très-petits  arcs  circulaires  qui  le  confondent  avec 
des  arcs  de  cycloide. 

OVALE.  Voyez  Ellipfe, 

OUÏE.  L’ouie  eft  un  fens  externe  qui  a  fon  organe 
dans  les  houpes  qui  terminent  les  rameaux  les  plus 
mous  des  nerfs  de  la  feptieme  conjugaifon  ,  6c  qui  fe 
diftribuent  fur  le  labyrinthe  8c  le  limaçon  ,  comme 
nous  l’avons  prouvé  en  parlant  de  M oreille .  Quoique 
l’organe  de  fouie  foit  double  ,  il  ne  s’enfuit  pas  ce¬ 
pendant  que  nous  devions  entendre  deux  fois  un  ton 
limple  8c  unique.  Les  deux  impreffions  que  fait  ce  fon 
fur  les  deux  oreilles  ,  font  reçues  fur  des  fibres  Em¬ 
pathiques  des  nerfs  auditifs ,  &  par  conféquent  ces 
deux  impreffions  doivent  être  regardées  comme  une 
feule  impreffion.  Voyez  comment  nous  avons  expliqué 
dans  l’article  de  VOEU ,  pourquoi  un  objet  fimple  ne 
nous  paroît  pas  double  ,  quoique  fon  image  foit  peinte 
en  même-temps  dans  chacun  de  nos  yeux. 

OUEST.  L’Occident  6c  l’Oueft  font  deux  mots  fyno- 
nymes. 

OZANAM  (  Jacques  )  naquit  en  1640  dans  la  Sou¬ 
veraineté  de  Dombes.  Son  génie  le  porta  aux  mathéma¬ 
tiques  auxquelles  il  s’adonna  de  bonne-heure.  A  l’âge 
de  30  ans,  il  avoit  déjà  confirait  des  tables  des  finus  , 
tangentes  ,  fécantes  6c  logarithmes  plus  correftes  que 
celles  qui  avaient  paru  jufqu’à  lui.  Auffi  le  public 
leur  fit-il  un  bon  accueil.  Ces  premiers  fuccès  Renga¬ 
gèrent  à  faire  paroître  fucceffiyement  un  Diftionaairs 
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2k  un  cours  de  mathématique  ,  un  traité  d*algebre  9 
des  ferions  coniques ,  des  récréations  mathématiques  Sc 
phyfiques  Stc.  Tous  ces  ouvrages  prouvent  que  ML 
Ozanam  avoit  l’efprit  fort  clair  St  qu’il  favoit  très- 
bien  l’ancienne  géométrie.  Il  eût  été  à  fonhaiter  qu’il 
eût  été  plus  riche  ,  ou  qu’il  eût  eu  moins  d’enfants  i 
(il  en  avoit  12  )  ;  il  auroit  fait  moins  de  livres,  St: 
il  les  auroit  fait  meilleurs.  M.  Ozanam  fut  reçû  à  TA-  : 
cadémie  Royale  des  Sciences  en  1701,  2k  il  mourut 
d’apoplexie  à  Paris  ,  le  3  Avril,  171 7,  à  l’âge  de! 
77  ans.  Il  avoit  dans  fa  piété  une  fîmplicité  d’enfant. 1 
Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  appartient  aux  Doc -  j 
teurs  de  Sorbonne  de  difputer  ,  au  Pape  de  prononcer ,  j 
&  aux  Mathématiciens  d’aller  en  paradis  en  ligne  per-  \ 
pendiculaire» 

P 

PANCRÉAS.  Le  Pancréas  eR  un  aiïemblage  de  glati- 1 
des  renfermées  dans  la  même  membrane,  St  pla¬ 
cées  fous  l’eRomac  près  du  duodénum.  Elles  fervent  à 
féparer  du  fang  une  humeur  infipide  ,  limpide  ,  St 
qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  falive.  Les  Anato- 
milles  la  nomment  fuc  pancréatique .  Elle  fe  rend  dansa 
le  duodénum ,  où  elle  fert  à  la  digeRion. 

PARABOLE.  C5eR  une  courbe  dans  laquelle  le 
quarré  d’une  ordonnée  quelconque  eR  toujours  égalf 
au  rectangle  fait  fous  le  paramétré  St  l’abfcifle  corref-S 
pondante.  Voyez-en  la  démonRration  dans  l’article  il 
feclions  coniques  ,  St  apprenez  ce  qu’il  y  a  fur  la  para-ï 
bote  dans  ce  petit  traité  ,  afin  d’être  en  état  de  com4 
prendre  les  deux  propositions  fuivantes  St  les  corollai-i 
res  qui  en  dépendent.  Rappeliez-vous  encore  ce  que  s 
nous  avons  dit  à  l’article  mouvement  fur  la  formation) 
des  lignes  courbes  considérées  en  général. 

Proportion  1.  Lorfqu’un  corps  décrit  une  parabole  ,» 
la  force  de  projection  ,  ou  la  force  du  jet  ,  peut-être;: 
exprimée  par  une  ligne  verticale  ,  égaie  à  la  hauteur] 
où  il  feroit  monté ,  ü  cette  même  force  l’avoit  poulTé  i 
perpendiculairement  en  liant» 
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Explication .  Je  fuppofe  que  le  corps  C  ,  fi  g.  ti  pL  3 , 
décrive  la  parabole  CSN  5  il  la  décrira  en  vertu  de 
la  force  de  projection  fuivant  la  ligne  CA,  &  en 
vertu  de  fa  pefanteur  fuivant  la  ligne  CI  ;  je  dis  que 
la  force  qui  le  pouffe  fuivant  la  ligne  CA  ,  peut-être 
exprimée  par  la  verticale  C  B  *  égale  à  la  hauteur  où 
il  feroit  monté  ,  fi  cette  même  force  i’avoit  pouffé 
perpendiculairement  en  haut.  Suppofons ,  pour  la  dé» 
monflration  de  cette  propofition  ,  que  le  corps  C  foit 
pouffé,  fuivant  la  ligne  CA,  avec  deux  degrés  de  vîteffe 
dont  chacun  foit  capable  de  lui  faire  parcourir  uni¬ 
formément  30  pieds  dans  chaque  fécondé  de  temps. 
Suppofons  encore  que  la  verticale  C  B  ait  60  pieds  de 
longueur. 

Démonftration ,  Si  le  corps  C  defeendoit  librement 
du  point  B  en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  il  parcourront 
d’un  .mouvement  uniformément  accéléré  en  2  fécondés 
de  temps  la  verticale  B  C  ;  8c  arrivé  au  point  C  ,  il 
auroit  acquis  2  degrés  de  vîteffe  dont  chacun  feroit 
capable  de  lui  faire  parcourir  uniformément  30  pieds 
à  chaque  fécondé  de  temps ,  comme  il  eft  démontré  à 
l’article  jiatique.  Il  eft  encore  sûr  que  fi  le  corps  C 
étoit  pouffé  perpendiculairement  en  haut  avec  la  vî¬ 
teffe  qu’il  a  acquife  en  defeendant  ,  il  remonteroit  de 
C  en  B,  en  2  fécondés  de  temps,  avec  un  mouvement  uni¬ 
formément  retardé  ;  donc  de  quelque  maniéré  qu’un 
corps  décrive  une  parabole  ,  la  force  qui  le  pouffe 
uniformément  ,  c’efl-à-dire  ,  la  force  de  projection 
ou  la  force  du  jet  ,  peut-être  exprimée  par  une  ver¬ 
ticale  CB,  égale  à  la  hauteur  où  il  feroit  monté  # 
fi  cette  force  l’avoit  pouffé  perpendiculairement  en 
haut. 

Corollaire  1.  La  verticale  C  B  exprime  la  force 
du  jet. 

Corollaire  z.  CA  2  CB  ,  puifque  CB  exprime 
l’efpace  parcouru  en  vertu  d’une  force  accélératrice 
confiante  ,  que  C  A  exprime  l’efpace  parcouru  uni¬ 
formément  en  même  temps  avec  la  vîteffe  acquife  en 
C  par  la  chute  du  corps  de  B  en  C»  Cherchez  S  ta- 
tique . 

Corollaire  3.  La  verticale  C  B  efi  le  quart  du  para¬ 
métré  p  du  diamètre  CI  de  la  parabole  C  S  N.  Pour 
le  démontrer,  prolongez  le  diamètre  CI  jufqu’en  Hs 
de  telle  forte  que  vous  ayez  C  H  zz:  C  B.  Tirez  en- 
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fuite  au  diamètre  Cï  l’ordonnée  HM  CA  ZÜ  i 
C  B  5  cette  ordonnée  aura  pour  abfciffe  correfpon- 
dante  la  ligne  C  H  ZZ  C  B.  Cela  fait  ,  voici  corn-  j 
ment  je  raifonne. 

HM*  ZI  CHXp  ,  cherchez  feclions  coniques 
mais  HM*  ZZ  4  CB1  ,  puifque  HM  ZT  iCB  ,  donc 
4CB*  ZZ  CHXp,  Mais  CH'zz  CB  ;  donc  4  C  Ba 
ZZ  CBXp  ;  donc  4  O  B  ZZ  P  ;  donc  C  B  ZZ  \  P» 

L’on  demandera  peut-être  pourquoi  nous  avons  fait 
HM  ZZ  CA  ZZ  2  CB  j  je  répons  qu’en  faifant  C  H 
ZZ  CB  nous  avons  dû  faire  H  M  ZZ  2  CB.  Avec  cela  ; 
nous  trouvons  l’équation  HMS  ZZ  CHXp?  équa¬ 
tion  néceffaire  à  la  parabole.  En  effet  4  C  B*  ZZ 
CBX4CB  efl:  une  équation  inconteftable.  Mais  d’a¬ 
près  nos  fuppofltions  ,  l’équation  H  M1  ZZ  CHXp 
devient  4GB1  ZZ  CBX4CB  ;  donc  &c. 

Corollaire  4-  Si  du  point  B  on  éieve  à  C  B  une  per¬ 
pendiculaire  B  T ,  elle  fera  la  directrice  de  toutes 
les  paraboles  poffibles  parcourues  par  la  force  du  jet 
repréfentée  par  CB,  Nous  avons  expliqué  dans  Par-  \ 
ticle  feclions  coniques  la  nature  Se  les  propriétés  de  la  ; 
directrice  de  la  parabole. 

Proportion  2.  La  direction  du  jet  faifant  un  angle 
avec  celle  de  la  pefanteur  ,  le  foyer  de  la  Parabole  fera 
d’autant  plus  éloigné  de  fon  fommet ,  que  la  force  du 
jet  fera  plus  grande  par  rapport  à  celle  de*  la  pefan- 
tetir  ?  8c  que  l’angle  formé  par  les  directions  de  ces 
deux  forces  approchera  plus  d’être  droit, 

Démonftration .  i°.  Plus  la  force  du  jet  fera  grande  , 
plus  suffi  la  verticale  C  B  aura  de  longueur  ;  plus  la 
verticale  CB  aura  de  longueur,  plus  auffi  le  fommet 
S  de  la  parabole  CSN  fera  éloigné  de  la  directrice 
BT  5  plus  le  fommet  S  fera  éloigné  de  la  directrice 
BT  ,  plus  auffi  le  foyer  de  la  parabole  CSN  fera  | 
éloigné  du  fommet  S  ,  parce  que  la  parabole  eft 
une  ligne  telle  que  les  deux  diflances  de  chacun  de 
fes  points  ,  l’une  à  la  directrice  8t  l’autre  au  foyer  , 
font  égales  entr’-elles  ;  donc  i°  ,  le  foyer  de  la  Para¬ 
bole  fera  d’autant  plus  éloigné  de  fon  fommet ,  que 
la  force  du  jet  fera  plus  grande  par  rapport  à  celle 
de  la  pefanteur. 

2°.  Si  la  ligne  CA  faifoit  un  angle  droit  avec  la 
ligne  CI  ,  le  point  C  feroit  le  fommet  de  la  Para¬ 
bole  ,  parce  que  ÇA  étant  alors  parallèle  à  lffionfon^ 
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le  corps  parti  du  point  C  iroit  toujours  en  de  Ren¬ 
dant.  Si  le  point  C  étoit  le  fommet  de  la  Parabole  ,  la 
diftance  de  ce  fommet  au  foyer  feroit  CB  ,  tandifquc 
dans  la  pofition  où  eft  la  ligne  de  projection  CA  vis- 
à-vis  CI,  la  diftance  du  fommet  au  foyer  F  eft  égale 
à  R  S  donc  le  foyer  de  la  Parabole  eft  d’autant  plus 
éloigné  de  fon  fommet  ,  que  l’angle  formé  par  les 
direôions  de  ces  deux  forces  approchera  plus  d’être 
droit. 

Remarque.  Ces  deux  proportions  St  les  corollaires 
qui  en  dépendent ,  font  néceffaires  à  ceux  qui  appren¬ 
nent  le  jet  de  la  bombe.  Elles  leur  ferviront  à  ré  fou¬ 
dre  une  infinité  de  problèmes  analogues  à  cette  ma¬ 
tière.  L’on  en  trouve  de  très-intéreftànts  dans  la  mé¬ 
canique  de  la  Caille  entre  les  articles  434  St  443» 

PARALLAXE.  Pour  comprendre  ce  que  nous  avons 
à  dire  dans  cet  article  ,  lifez  d’abord  avec  attention 
les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  commencent  par  les 
mots  logarithme  ,  trigonométrie  ,  St  jetiez  enfuite  les 
yeux  fur  la  figure  4  de  la  planche  3  dont  voici  l’expli¬ 
cation.  Y  repréfente  la  terre  ;  A  B  l’axe  du  monde  ;  A  le 
pôle  auftral  ;  B  le  pôle  boréal;  EYQ  l’équateur  ;  c 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance  où  fe  trouvoit  M.  l’Abbé 
de  la  Caille  ,  iorfqu’il  obferva  la  parallaxe  de  Mars  ; 
Z  le  zénith  du  Cap  ;  V  Stokolm  où  fe  trouvoit  M. 
Wargentin  ,  lorfqu’il  obferva  ,  au  même  inftant  que  M. 
l’Abbé  de  la  Caille,  la  parallaxe  du  même  aftre  ;  z  le 
Zénith  de  Stokolm  ;  P  la  pofition  réelle  de  Mars  ;  e 
la  pofition  apparente  de  Mars  par  rapport  au  Cap  ; 
T  la  pofition  apparente  de  Mars  par  rapport  à  Sto¬ 
kolm.  Cela  fuppofe  ,  voici  comment  on  peut  connoî- 
tre  la  parallaxe  d’un  aftre  ,  &  comment  ,  par  le  mo¬ 
yen  de  fa  parallaxe  ,  on  peut  parvenir  à  déterminer 
fa  diftance  de  la  terre. 

i°.  La  différence  d’apparence  entre  la  fïtuation  d’un 
aftre  obfervé  du  centre  de  la  terre  St  celle  où  on 
1-apperçoit  de  quelque  endroit  de  fa  fur  face  ,  s’appelle 
parallaxe.  Suppofons ,  par  exemple  ,  Mars  au  point  K 
St  le  centre  de  la  terre  au  point  Y  ;  fi  la  terre  étoit 
diaphane  ,  un  cbfervateur  placé  précifément  à  fon 
centre  Y  rapporteroit  Mars  au  point  R  du  Ciel  ,  tan¬ 
dis  qu’un  fécond  obfervateur  placé  au  point  H  de  la 
furface  du  même  globe  ,  le  rapporte  au  point  S  ;  l’an¬ 
gle  R  K  S  ,  ou  ,  fon  égal  H  K  Y  nous  donne  donc 
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l’angle  paraîlaâlque  ,  ou  ,  la  parallaxe  horlfonîale  deij 
Mars. 

2°.  L’obfervation  faite  le  6  Oftobre  ïf$i  P^r  Mc 
l’Abbé  de  la  Caille  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  Se  l 
par  M.  Wargenîin  à  Stokolm  ,  nous  donne  l’angle  çPTj 
de  trente-trois  fécondés,  trois  dixièmes. 

3°,  M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  apprend  dans  fes  élé-J 
mens  d’aftronomie  ,  que  ,  lorfqu’il  eut  trouvé  la  valeur i 
•de  l’angle  ePT,  il  détermina  la  parallaxe  horifontaleij 
de  Mars  par  la  proportion  fuivante.  Comme  la  fomme: 
des  firius  des  difiances  de  Vaftre  à  chaque  \énith  ?  eft  am 
finus  total  ;  de  même  la  quantité  trouvée  ,  eft  à  la  pa¬ 
rallaxe  de  Caftre.  Ainfî  puifque  Mars  e  étoit  éloigné  du; 
zénith  Z  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille  de  vingt-cinq  degrés' 
deux  minutes  ,  8c  que  Mars  T  étoit  éloigné  du  zé¬ 
nith  z  de  M»  Wargenîin  de  foixante-huit  degrés 
quatorze  minutes  ,  l’on  a  dû  dire  ,  comme  la  fommv 
des  finus  de  ving-cinq  degrés  deux  minutes  &  de  foixante~\ 
huit  degrés  quatorze  minutes  ,  eft  au  finus  total ;  ainfix 
trente*  trois  fécondés  trois  dixièmes  ,  font  à  vingt-quatre, 
fécondés  foixante-quatre  centièmes  qui  marquent  la  pa*' 
rallaxe  horifontale  de  Mars» 

4°.  L’angle  paralîaftique  RK  S  une  fois  trouvé,  rien 
n’eft  plus  aifé  que  de  connoître  la  diffance  de  cette; 
planete  au  centre  de  la  terre.  En  effet  dans  le  trian-j 
gle  re&angle  KH  Y  ,  je  connois  tous  les  angles  8c  le 
côté  H  Y  qui  repréfente  le  rayon  terreffre  ;  donc  p 
par  une  (impie  opération  trigonométrique  ,  je  connoL: 
frai  la  valeur  du  côté  Y  K  qui  exprime  la  diffance  que 
l’on  cherche.  •  ,  I 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Mars  ,  nous  pouvons* 
le  dire  de  la  plupart  des  planètes  6c  des  comètes  ; 
elles  ont  prefque  tomes  une  parallaxe  plus ,  ou  moins; 
grande.  Pour  les  étoiles  fixes ,  elles  font  trop  éloLc 
gnées  de  nous ,  pour  qu’elles  en  ayent  une. 

Les  exemples  fuivants  jetteront  un  grand  jour  fut! 
cet  article. 

Problème  premier .  Connoiffant  la  parallaxe  du  foleil; 
de  io  fécondés ,  déterminer  à  quelle  diffance  il  efh 
du  centre  de  la  terre. 

Réfolution .  i°.  Dans  le  triangle  HKY  re&angle  ent 
H  ,  je  connois  l’angle  H  de  90  degrés  ,  l’angle  Kdei 
20  fécondés  ,  l’angle  Y  de  89  degrés  59  minutes  5 ai 
fécondés  *  6c  le  côté  H  Y  de  1435  lieues ,  parce  qu’il! 
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repré fente  la  valeur  du  demudiametre  de  !a  terre  Y» 

z°.  Le  logarithme  du  finus  de  l’angle  K  eft  5 
6855748  5  celui  de  Pangle  H  10,  eoooooo  ,  &  celui 
du  côté  HY  j  ,  1562462. 

3°.  Par  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  logarithme  8c 
trigonométrie  ,  l’on  doit  dire  5  1  6855748.  à  3  , 

1562462  :  10  ,  0000000.  à  un  quatrième  terme  qui  vous 
donnera  le  logarithme  du  côté  Y  K  qui  repréfente  la 
dillance  du  foleil  au  centre  de  la  terre  Y. 

4°.  Pour  trouver  ce  logarithme  ,  j’additionne  le  fé¬ 
cond  8c  le  troifieme  terme  de  la  proportion  arith¬ 
métique  fupérieure  ;  je  fondrais  le  premier  terme  de 
la  fomme  13  ,  1562462  ,  8c  le  reliant  7  ,  4706714  me 
donne  ce  que  je  cherche. 

5°.  J’examine  à  quel  nombre  correfpond  le  loga¬ 
rithme  7,  4706714;  8c  comme  il  répond  à  trente- 
millions  de  lieues  ,  je  conclus  que  c’eft-là  la  dis¬ 
tance  qui  fe  trouve  entre  Je  Soleil  8c  le  centre  de  la 
terre. 

6®.  Dès  que  je  connois  la  diflance  de  la  tèpre  au 
foleil  ,  j’aurai  facilement  ,  par  la  fécondé  Loi  de 
Kepler  ,  la  dillance  des  autres  planètes  fupérieures  an 
même  a  lire. 

Problème  Second .  Connoiïïant  la  parallaxe  de  la  lune 
d’un  degré  ,  déterminer  à  quelle  dillance  elle  eil  de 
la  furface  de  la  terre. 

Réfolutiotu  Dans  le  triangle  HKY  refôangle  en  H, 
Je  connois  l’angle  H  de  90  degrés  .  l’angle  K  d’un  de¬ 
gré  ,  l’angle  Y  de  89  degrés ,  8c  le  côté  H  Y  de  1433 
lieues. 

20.  Le  logarithme  du  finus  de  l’angle  K  elL  8, 2418555; 
celui  de  Pangle  Y  9  ,  9999338,  8c  celui  du  côté  HY3  , 
1562462. 

3°.  Par  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  logarithme  8c 
trigonométrie  ,  l’on  doit  dire  ,  8  ,  241855  3.  3,  1562462  : 
9  *  99993  38.  à  un  quatrième  terme  qui  vous  donnera 
le  logarithme  du  côté  H  K  qui  repréfente  la  dillance 
de  la  lune  K  à  la  furface  de  la  terre  Y. 

4°.  pour  trouver  ce  logarithme  ,  j’additionne  le  fé¬ 
cond  8c  le  troifieme  termes  de  la  proportion  arihmé- 
ïique  fupérieure.  Je  fouflrais  le  premier  terme  de  la 
fomme  13  ,  1571800,  8c  le  reliant  4,9  9143247  nie 
donne  ce  que  je  cherche.» 
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5°»  Pexamine  à  quel  nombre  correfpond  îe  îogaritfr* 
me  4  ,  914? 247  ,  6c  comme  il  répond  à  environ  9000® 
lieues  ,  je  conclus  que  c’eff-là  la  diftance  qui  fe  trouve 
entre  la  lune  6c  la  furface  de  la  terre, 

PARALLELE.  Deux  lignes  font  parallèles ,  lorfque 
toutes  les  perpendiculaires  que  l’on  tire  entr’elles  font  i 
égales  ,  c’efl-à~dire  ,  deux  lignes  font  parallèles ,  lorfi  1 
que  dans  tous  leurs  points  elles  font  également  éloi-  i 
gnées  l’une  de  l’autre  ;  auffi  a-t-on  coutume  de  dire 
que  ces  fortes  de  lignes  prolongées  à  l’infini  ne  fe  ren-  j 
contreroient  jamais.  Les  lignes  db,  DB  ,  GF  ,  fig»  . 
2  pi.  5  ,  font  parallèles  entr’elles. 

PARALLELOGRAMME.  Le  parallélogramme  efl  un  : 
quadrilatère  dont  les  côtés  oppofés  font  parallèles.  Il  1 
y  a  quatre  fortes  de  parallélogrammes  ,  le  quarré  ,  îe 
quarré  long  ,  le  rhombe  6c  le  rhomboïde.  Le  quarré 
a  fes  quatre  côtés  égaux  6c  fes  quatre  angles  droits,  i 
Le  quarré  long  a  fes  quatre  angles  droits  ,  mais  il  i 
n’a  que  fes  côtés  oppofés  égaux.  Le  rhombe  a  fes 
quatre  côtés  égaux ,  mais  il  n’a  aucun  angle  droit,  i 
Le  rhomboïde  n’a  aucun  angle  droit  »  8c  il  n’a  que  1 
fes  côtés  oppofés  égaux.  Voyez  l’article  de  la  Géo~ 
me  trie, 

PARDIES  (  Ignace  GaRon  )  naquit  à  Pau  en  Vannée  ! 
3 163,6,  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus  à  l’âge  de  i 
j 6  ans.  Il  avoit  un  efprit  juRe  ,  clair  &  méthodique  i 
qui  le  porta  naturellement  à  l’étude  des  mathémati-  i 
ques.  L’éclat  avec  lequel  il  les  enfëigna  à  Paris  ,  6c  i 
fes  ouvrages  fur  la  géométrie  fpéculative  &c  pratique  , 
la  gnomonique  ,  le  mouvement  local  ,  la  nature  6c  le  i 
mouvement  des  c..ome.tes  ,  prouvent  qu’à  la  fleur  de  :» 
fon  âge  il  y  avoit  fait  les  plus  grands  progrès.  Il  pré-  ï 
paroit  un  cours  de  mathématiques  complet ,  lorfque  i 
la  mort  l’enleva  à  l’âge  de  57  ans  ,  le  12  Avril  1675*  ;S 
Quelle  perte  pour  le  monde  favant  ! 

PARELIES.  Divers  nuages  épais  8c  glacés  font-ils 
tellement  fitués  ,  qu’ils  reçoivent  les  rayons  du  foIeiL  J 
les  réfléchirent ,  comme  autant  de  miroirs  ,  jufqu’à  i 
nos  yeux  ?  L’on  voit  alors  fur  ces  nuages  différentes  i 
images  de  cet  aftre  ,  l’on  voit  des  foleils  nouveaux  6c  i 
multipliés,  C’efLlà  ce  que  les  Phyficiens  appellent  j 
parélies .  La  même  chofe  arrive  par  rapport  à  la  lune  5  ; 
6c  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  parafélene, 

PARENT  {  Antoine  )  maître  de  mathématiques  j 


PAR  lof 

Membre  de  P  Académie  '  Royale  des  Sciences  ?  naquit  à 
Paris  ,  en  P  année  ,  1 666.  li  avoir  un  génie  univerfel  5 
suffi  s'adonna-t-il  à  l’anatomie  ,  à  la  botanique  ,  à  la 
chymie  ,  à  la  méchanique  ,  à  la  phyfîque  ,  8c  fur-tout 
aux  mathématiques  dont  il  apprit  les  éléments  fans 
maître.  Il  nous  a  lailfé  ,  outre  un  grdnd  nombre  de 
diflêrtations  inférées  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  ,  des  éléments  de  méchanique  &  de  phyjîque  ,  une 
Arithmétique  thé ori-p  rauque  ,  8c  des  recherches  de  ma¬ 
thématique  &  de  phyfîque ,  Ce  dernier  ouvrage  eft  en  5 
volumes  in- 12.  Quoique  rempli  de  remarques  logé- 
nieufes  8c  de  fages  critiques  ,  il  n’a  pas  eu  grand  lue* 
cès  ;  on  reproche  avec  raifon  à  fon  auteur  de  man¬ 
quer  de  cette  clarté  qui  fait  le  prix  des  livres  de 
Science.  M.  Parent  mourut  à  Paris  de  la  petite  vérole , 
le  26  Septembre  1716  ,  à  l’âge  de  50  ans. 

PAROLE.  La  trachée  artere  ,  la  glotte  ,  la  langue  , 
les  dents  8c  les  levres  ,  tout  cela  fert  à  former  le  fon 
articulé  que  nous  appelions  la  parole .  L’air  qui  fort 
de  notre  poitrine  dans  le  temps  de  l’expiration  ,  fe 
rend  d’abord  dans  la  trachée  artere  ,  8c  de  là  dans  la 
bouche  en  paffant  auparavant  par  la  glotte.  Dans  ce 
p  a  liage  d’un  lieu  plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit  , 
il  acquiert  une  augmentation  de  vîteffe  ;  il  imprime 

Iux  deux  levres  de  la  glotte  un  mouvement  de  frémif- 
:ment  ;  il  reçoit  dans  fes  parties  infenfihles  ce  même 
louvement  ,  8c  il  fe  trouve  par-là  modifié  en  fon. 
i’efl  le  palais  ,  la  langue  ,  les  dents  8c  les  levres  qui 
ï  rendent  fon  articulé .  Voyez  ce  point  de  phyfîque  ? 
approché  de  fes  principes  dans  l’article  du  fon  & 
ar-tout  dans  celui  du  fon  articulé . 

PARTIE.  Un  tout  a  fes  parties  ali  quotas  8c  fes  par¬ 
ies  aliquantes .  Les  parties  aliquotes  font  celles  qui 
tant  répétées  un  certain  nombre  de  fois  ,  mefurent 
xaftement  le  tout.  Ainfi  trois  efî:  une  partie  aliquote 
e  douze.  Les  parties  aliquantes  font  celles  qui  étant 
épétées  un  certain  nombre  de  fois  ,  ne  peuvent  ja - 
mais  mefurer  exactement  le  tout.  5  ,  par  exemple ,  eR 
une  partie  aliquante  de  douze. 

PASCAL  (  Blaife  )  naquit  à  Clermont  en  Auvergne  , 
)le  19  Juin  1625.  Tout  le  monde  fouferira  aux  éloges 

tu’ on  lui  donnera  ,  lorfqu’on  fe  contentera  de  le  faire 
aller  pour  un  auteur  de  beaucoup  d’efprit  ,  pour  un 
||bon  Phyfîcien  ,  8c  pour  un  homme  qui  ?  s’il  eût  vecu? 
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aiiroit  pu  faire  de  grands  progrès  dans  les  mathéma¬ 
tiques.  Son  traité  fur  P  équilibre  des  liqueurs  9  &c  p]u-i 
fleurs  problèmes  qu’il  a  réfolus  fur  la  cycloide  en  fonts 
des  preuves  évidentes.  Mais  lorfqu’on  viendra  nous 
dire  que  ,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  M.  Pafcal  ,  fansi 
le  fecours  d’aucun  livre  &  par  les  feules  forces  de: 
ion  génie  ,  parvint  a  découvrir  St  à  démontrer  toutes 
lespropofitions  du  premier  livre  d’Euclide  jufqu’à  la  |2e.r 
nous  ferons  remarquer  qu’un  homme  de  ce  mérite  .n’aj 
pas  foefoin  de  panégyriques  fondés  fur  des  fables  inven¬ 
tées  àplaifir.  Lorfqu’on  voudra  faire  regarder  M.  Pafcal: 
comme  l’auteur  du  fentiment  de  la  gravité  de  Pair,! 
parce  qu’il  a  fait  faire  à  M;  du  Périer  fon  beau» 
frere  ,  l’expérience  du  Puy  de  Domme  ;  nous  dirons 
hardiment  que  cette  expérience  eft  de  De'fcartes,  qui , 
2  ans  auparavant  ,  le  pria  de  la  vouloir  faire  ;■  comme.: 
il  eil  marqué  expreffëment  dans  la  lettre  77e.  du  tome, 
3.  de  cet  auteur.  Lorfqu’enfin  on  nous  racontera  que: 
M.  Pafcal  ,  à  l’âge  de  16  ans,  compofa  un  traité  des! 
ferions  coniques  qui  fut  admiré  de  tons  les  favants: 
Géomètres  :  nous  répondrons  avec  Defcartes  dans  fa 
38e.  lettre  au  P.  Merfenne  ,  tonu  2.  que  c’étoit  le 
traité  de  M.  Des-Argues.  j’ai  aujfi  reçu  ,  dit  Defcartes] 
dans  cette  lettre  ,  Pejfai  touchant  les  coniques  du  fils} 
de  M «  Pafcal  ;  &  avant  que  cPen  avoir  lu  la  moitié  s. 
fai  jugé  qu’il  avait  appris  de  M .  Des-Argues  j  ce  quu 
ma  été  confirmé  incontinent  apres  par  la  confejfion  qu'ih 
en  fit  lui-même.  M.  Pafcal  mourut  ,  à  Paris  ,  le  19 
Août  1 662  ,  à  Page  de  39  arfs. 

PEAU.  La  peau  eft  une  grande  membrane  réticulaire  : 
qui  fe  trouve  fous  l’épiderme'.  On  la  nomme  réticuJ 
faire ,  parce  qu’elle  eil  parfemée  d’une  infinité  de  pe4 
tirs  trous. 

PEGQUET  (  Jean  )  P  un  des  premiers  Membres  de 
t Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  naquit  à 
Dieppe.  Ça  été  fans  contredit  un  des  plus  grands  Ana*r 
îomiües  du  XVIIe.  fîecle.  Il  nous  a  auiïi-bien  tracé  le 
cours  du  chyle  ,  qu’Harvey  &  Fabri  nous  ont  tracé  le 
cours  du  fang.  11  a  découvert  le  réfervoir  qui  porter 
fon  nom  ,  8c  le  canal  thorachique.  Il  a  fait  un  grandi 
sombre  d’expériences  anatomiques  qu’il  publia  eiB 
*6$  i  ,  &  dont  le  recueil  eft  très-eflimé.  Il  mourut  à  : 
Paris ,  au  mois  de  Février  de  1674. 

PENDULE.  Une  baie  de  plomb  ou  quelque,  corps; 
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équivalent  P  ,  fig.  6  pL  3  ,  attaché  par  un  fil  N  O  à 
un  point  fixe  M  autour  duquel  il  décrit  un  arc  RFS, 
?ous  repréfente  un  pendule.  Tout  le  jeu  de  cet  inftriu 
ment  dépend  des  principes  répandus  dans  les  articles 
qui  commencent  par  les  mots  centre  de  gravité  8c  fia » 
tique .  Ces  principes  fuppofés  ,  l’on  explique  ainfi  le 
mouvement  du  pendule  P.  Ce  corps  tranfporté  au 
point  R  ,  efl-il  abandonné  à  lui-même  \  La  pefanteur 
fait  defcendre  fon  centre  de  gravité  dans  la  ligne  de 
direction  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  ia  ligne  N  O  perpendi¬ 
culaire  à  la  furface  de  la  terre.  Eft-il  arrivé  à  cette 
ligne  l  Les  degrés  d’accélération  qu’il  a  acquis  en  des¬ 
cendant  ,  le  font  remonter  jufqu’au  point  S.  L’arc 
OS  ,  égal  à  l’arc  OR  ,  eft-il  décrit?  la  pefanteur  fait 
defcendre  le  pendule  P  dans  la  ligne  perpendiculaire 
NO,  8c  les  degrés  d’accélération  le  font  remonter 
au  point  R.  Telle  eft  la  caufe  phyfique  d’un  mouve¬ 
ment  que  la  réfiftance  de  l’air  fait  bientôt  finir. 
C’eft  pour  le  rendre  durable ,  qu’on  a  adapté  le  pendule 
au  balancier  d’une  horloge.  Cette  belle  invention  nous 
a  donné  des  pendules  à  fécondés ,  ou  des  pendules 
d’obfervation.  L’uniformité  du  mouvement  eft  ce  qu’il 
y  a  de  plus  néceffaire  dans  ces  fortes  d’horloges. 
Mais  comment  fe  le  promettre  ?  l’irrégularité  de  la 
matière  dont  les  roues  font  compoféés  ,  8c  les  frotte¬ 
ments  d’une  roue  qui  engrene  un  pignon  ,  ne  feront- 
ils  pas  que  les  roues  ne  poufferont  pas  à  chaque  inf- 
tant  avec  une  égale  force  ?  Avec  un  pareil  obffacle  les 
ofcillations  du  pendule  pourront-elles  être  égales  ? 
Et  l’expérience  n’apprend-elle  pas  que  des  ofcillations 
circulaires  inégales  fe  font  dans  des  temps  inégaux  1 
Il  ne  fera  donc  pas  poffible  que  les  mouvements  du 
pendule  ,  mû  circulairement ,  foient  uniformes. 

Le  fameux  Huyghens ,  pour  ôter  ces  irrégularités, 
fit  ofciller  le  pendule  dans  un  arc  de  cycloide.  Avant 
que  de  décrire  fon  horloge ,  confultez  l’article  cycloide , 
vous  y  trouverez  la  formation  8c  les  principales  pro¬ 
priétés  de  cette  courbe.  \ 

Mais  comment  le  pendule  peut-il  fe  mouvoir  dans 
une  cycloide  ?  Pour  le  concevoir  ,  jettez  les  yeux  fur 
la  figure  7e.  de  la  planche  3e.  Suppofez  que  le  point 
A  foit  l’extrémité  du  balancier  de  l’horloge  à  laquelle 
le  pendule  C  eft  attaché  :  que  ce  même  point  A  foit 
k  point  de  fufpeftfion  de  ce  pendule  »  que  la  verge 
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A  ST  foit  compofée  de  deux  parties  ?  Pline  inflexible 
ST  l’autre  flexible  AS  ,  comme  un  fil  ,  une  petite 
chaîne  ,  ou  une  lame  de  métal  :  qu’enfin  aux  deux 
côtés  du  point  A  foient  deux  lames  AK?  AO  cour» 
bées  en  arcs  de  cycloide  ,  dont  Taxe  OV  ?  ou,  AT 
foit  la  moitié  de  AM. 

Lorfque  le  pendule  C  fera  porté  de  M  en  R  ,  la 
partie  flexible  AS  dé  la  verge  AT  ,  rencontrant  la 
lame  cycîoidale  A  R  ,  fe  pliera  ,  ou  s’enveloppera 
deffiis.  Lorfqu’enfuite  le  pendule  G  defcendra  par  fou 
propre  poids  de  R  en  M,  6c  remontera,  en  vertu  des 
degrés  d’accélération  qu’il  a  acquis  ,  de  M  en  O  ,  la 
même  partie  flexible  AS  s’enveloppera  fur  la  lame 
cycîoidale  A  O  ;  6c  par  ce  moyen  le  pendule  P  dé¬ 
crira  la  cycloide  renverfée  R  MO. 

La  difficulté  qu’il  y  a  de  plier  exactement  des  lames 
■en  arcs  cycloidaux,  6c  les  variations  que  Pair  apporte  à 
la  partie  flexible  de  la  verge  du  pendule  ,  ont  fait 
abandonner  l’invention  d’Huyghens.  On  eil  revenu  au 
pendule  circulaire  ;  mais  pour  rendre  fes  ofcillations 
ijbchrones ,  on  ne  lui  fait  décrire  que  des  arcs  circu¬ 
laires  de  trois  à  quatre  degrés  :  on  fait  que  des  vibra¬ 
tions  faites  dans  de  pareils  arcs ,  fe  confondent  fenfî- 
Idement  avec  des  vibrations  faites  dans  des  arcs  de 
cycloide. 

PÉRICARDE.  Le  péricarde  eft  une  membrane  qui 
enveloppe  le  cœur. 

PÉRIGÉE.  Un  aflre  eft  périgée  ,  Iorfqu’il  eft  dans  fa 
plus  grande  proximité  de  la  terre. 

PERIHELIE.  Un  aftre  eft  périhélie  ,  iorfqu’il  eft  dans 
fa  plus  grande  proximité  du  foleil. 

PÉRIODIQUE.  On  donne  le  nom  de  périodique  au 
mouvement  d’un  aftre  autour  d’un  antre. 

PÉRIOSTE.  La  membrane  déliée  qui  couvre  les  os  s 
s’appelle  période. 

PÉRIPATÉTXCIENS.  C’étoient  des  Phiiofophes  qui 
difputoient  dans  le  Lycée  en  fe  promenant.  Ils  eurent 
pour  maître  un  des  plus  vaftes  6c  des  plus  beaux  génies 
que  la  nature  ait  produit  ;  c’eft  Ariftote  dont  nous 
avons  fait  l’éloge  dans  le  tome  i.  Soit  que  les  Péripa* 
xiciens  fcholaftiques  n’aient  pas  compris  les  penfées 
de  leur  chef,  foit  qu’ils  n’aient  îû  que  les  ouvrages 
d’Ariftote  commentés  par  les  Arabes  ;  il  eft  sûr  que 
leur  fyftême  de  phyfique  étoit  ridicule.  Leur  matière. 

premiers- 
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première  £k  leur  forme  fubflantielle  dont  nous  avons 
parlé  en  fon  lieu  :  Leur  privation  qu’ils  regardoient 
comme  un  des  principes  de  la  génération  :  leurs  cinq 
éléments,  lavoir,  le  jeu ,  V  air  ,  l’eau,  la  terre  \  &c 
la  quintejjence  qu’ils  faifoient  fortir  ,  je  ne  fais  com¬ 
ment  ,  de  la  matière  première  :  leur  horreur  du  vuide  : 
leur  Jimpatkie  &  leur  antipathie  ,  Sc  un  nombre  infini 
de  qualités  occultes  qui  faifoient  l’ornement  de  la  plu¬ 
part  de  leurs  réponfes  ;  tout  cet  étalage  St  cent  au¬ 
tres  idées  creufes  ne  fervoient  qu’à  dégoûter ,  pour 
le  relie  de  leur  vie  ,  les  jeunes  gens  de  la  fciencè  la 
plus  propre  à  former  St  à  embellir  leur  efprit. 

PÉRIPATÉTISME.  Syllême  de  phylique  tout-à-fait 
infoutenable  ,  lorfque  l’on  adopte  toutes  les  folies 
que  les  Arabes  ont  mifes  fur  le  compte  d’Ariflote. 
Cherchez  Péripàtéticiens . 

PÉRISTALTIQUE.  Le  mouvement  périflaltique  ou 
vermiculaire  efl  un  mouvement  de  contraction  S<  de 
production.  Les  inteftins ,  le  golier  Sc  toutes  les  parties 
du  corps  aufquelles  un  pareil  mouvement  convient , 
ont  des  fibres  droites  ou  longitudinales  ,  St  des  fibres 
circulaires  ou  annulaires .  L’introduCtion  des  efprits  vi¬ 
taux  dans  les  fibres  droites  ,  les  gonfle  ,  les  rend 
moins  longues,  &  caufe  un  mouvement  de  contraClion. 
Il  n’en  efl  pas  ainfi  de  l’introdudion  des  efprits  vitaux 
dans  les  fibres  circulaires  ;  elle  les  gonfle  à  la  vérité  » 
mais  en  les  gonflant  elle  les  fépare  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  &  caufe  un  mouvement  de  production.  Ce  mou¬ 
vement  alternatif  de  contraClion  &  de  production  ,  dans 
les  inteflins  fert  beaucoup  à  la  digeflion. 

PÉRITOINE.  La  membrane  qui  tapiffe  1  "abdomen 
fe  nomme  péritoine. 

PERPENDICULAIRE.  Une  ligne  efl  perpendicu¬ 
laire  fur  une  autre  ,  lorfquelle  ne  panche  pas  plus 
d’un  côté  que  d’un  autre. 

PERRAULT  (  Claude  )  Docleur  en  Médecine  &  Vun 
des  premiers  Membres  de  V Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  ou  il  fut  admis  dès  tannée  1 666  ,  naquit  à  Paris  t 
en  Vannée  i6ij.  Il  mérita  une  place  parmi  les  bons 
Phyiïciens  de  fon  fiecle.  Le  recueil  qu’il  nous  a  laide 
de  plufieurs  machines  de  fon  invention  ;  fes  4  volu¬ 
mes  d’eflais  de  phylique  ;  fes  Mémoires  pour  fervir  à 
l’hiftoire  naturelle  des  animaux  ;  plufieurs  diflértations 
dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  ea 
Tome  III.  "  O 
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font  des  preuves  inconteflàbîes.  M.  Perrault  étoît  en¬ 
core  un  Architecte  du  premier  ordre.  La  façade  du 
Louvre  du  côté  de  St.  Germain  PAuxerrois  ,  le  grand 
modèle  de  Parc  de  triomphe  au  bout  du  Fauxbourg 
St.  Antoine  ;  &  PObfervatoire  de  PAcadémie  ,  ren¬ 
dront  fa  mémoire  immortelle.  Il  mourut  à  Paris  le  9 
Octobre  1688  ,  à  Page  de  75  ans. 

PESANTEUR.  Cherchez  Gravité. 

PETRIFICATION.  Nous  avons  remarqué  dans  Par- 
ticle  des  fontaines,  qu’il  y  en  a  certaines  dont  les  eaux 
font  chargées  de  grains  de  fable  <k  de  petites  pierres 
infenlibles.  Ces  grains  de  fable  Sc  ces  petites  pierres 
entrent  avec  Peau  dans  certains  corps  garnis  dtun  grand 
nombre  de  pores.  Des  parties  aquetifes  8c  pierreiifes 
que  donnent  ces  fontaines  ,  8c  des  parties  propres  de 
ces  corps ,  il  fe  forme  une  efpece  de  bouillie  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  déciment,  lequel  durci,  préfente 
une  vraie  pétrification.  C’eft  ainfï  fans  doute  qu’ont 
été  pétrifiés  ,  à  Aix  ,  en  Provence  ,  ces  hommes  dont 
faifoit  mention  le  courrier  du  15  Février  1760.  Voici 
comment  le  fait  y  eft  raconté.  Madame  de  Silvacanne 
a  un  enclos  à  100  pas  des  murs  de  la  Ville  ,  du  côté 
des  eaux  de  Sextius  ;  il  s’éievoit  dans  cet  enclos  un 
bout  de  rocher  qui  emp échoit  ia  culture  d’une  vigne 
St  d’une  terre  qui  y  font  attenantes.  On  fit  fauter  ce 
rocher  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  1760  5  &c  on  y 
trouva  ,  à  la  profondeur  de  5  à  6  pieds  ,  des  corps 
d’hommes  pétrifiés,  qui  fàifoient  exa&ement  corps 
avec  le  rocher.  Ces  corps  étoient  debout  ,  à  environ 
un  pied  8c  demi.  On  en  a  confervé  6  têtes  St  beaucoup! 
cFoflemcnts  ;  il  y  en  a  fur-tout  dont  les  traits  du  vk 
fage  font  bien  marqués  ;  les  autres  ne  laiflent  apper- 
cevoir  que  le  crâne  ;  le  refte  de  la  tête  eû  en  pierre 
d’une  dureté  égale  à  celle  du  marbre  le  plus  dur. 
Cette  partie  eft  brute  comme  celle  d’une  pierre  ordi¬ 
naire.  Ces  6  têtes  étoient  tournées  au  couchant.  On 
a  retiré  quantité  d’os  de  jambes  8c  de  cuilTes<  parfai¬ 
tement  pétrifiés.  On  apperçoit  ,fur  quelques  uns  de 
ccs  os  une  enveloppe  rembrunie  très-dure.  Les  par-jl 
ties  ofleufes  ont ,  dans  piufieurs  endroits ,  confervé' 
leur  blancheur  ;  en  les  grattant  ,  on  en  enleve  quek 
ques  particules  ,  comme  l’on  feroit  à  du  plâtre  dur  J 
&  la  moelle  de  ces  os  eft  généralement  criflalliféed 
On  a  aufii  trouvé  des  dents  très-aigues  ,  8c  recourt 
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fcées  de  la  longueur  de  2  ,  \  ,  4  ,  &  5  pouces. 

Nous  pourrions  apporter  cent  autres  pétrifications  * 
en  preuve  de  la  bonté  du  fentiment  que  nous  avons 
embralT'é.  La  riviere  qui  palTe  par  la  Ville  de  Bakatt 
au  Royaume  d’Ava ,  a  en  cet  endroit  dans  l’efpace  de 
10  lieues  ,  la  vertu  de  pétrifier  le  bois  :  l’on  y  voit  de 
gros  arbres  pétrifiés  jufqu’à  fleur  d’eau  ,  dont  le  refte 
cft  encore  de  bois  fec.  Tous  ces  faits  nous  font 
conclure  qu’on  ne  peut  pas  affurer  ,  comme  l’ont 
fait  quelques  Phyficiens  ,  que  les  corps  que  l’on  croit 
avoir  été  pétrifiés  ,  n’aient  jamais  été  que  des  pierres 
8c  des  cailloux  qui  ,  en  fe  formant  dans  la  terre  » 
aient  pris ,  par  le  hazard  ,  la  figure  des  chofeS  qu’ils 
repréfentent. 

PHARINX.  Le  pharinx  eft  le  commencement  du 
gofier. 

PHASE.  Certains  aflres  ,  la  lune  ,  par  exemple  , 
Vénus  8c  Mercure  nous  repréfentent  tantôt  tout  un 
hémifphere  ,  tantôt  une  partie  de  leur  hémifphere 
éclairé.  Les  Aftronomes  appellent  phafes  ces  différentes 
apparences. 

PHÉNOMÈNE.  On  donne  ce  nom  en  phyfîque  aux. 
événements  ou  rares  ou  difficiles  à  expliquer. 

PHISIQUE.  Cherchez  Phyfîque. 

PHOSPHORE.  Le  phofphore  efl:  une  matière  lumî- 
neufe  8c  brillante.  La  poudre  ardente  de  M.  Hom» 
berg  ,  par  exemple  ,  efl:  un  vrai  phofphore  ;  elle  efl 
compofée  de  miel  commun  8c  d’alun  de  roche  calfé  en 
petits  morceaux.  Pour  avoir  ,  dit  M.  Homberg  ,  une 
idée  vraifemblabie  de  la  maniéré  dont  cette  poudre 
s’enflamme  ,  lorfqu’elle  a  pris  l’air  ,  il  faut  fe  fouvenir 
que  la  matière  dont  elle  efl:  faite  ,  a  été  fortement 
calcinée  par  le  feu.  Elle  a  perdu  dans  cette  calcina¬ 
tion  toute  la  partie  aqueufe  qu’elle  contenoit  ,  8c 
la  plus  grande  partie  de  fon  huile  8c  de  fon  fel  vo¬ 
latil  ;  de  forte  que  la  poudre  qui  refte  ,  ne  confifte 
qu’en  un  tiffu  fpongieux  d’une  matière  terreufe  qui  a 
retenu  tout  fon  fel  fixe  8c  un  peu  de  fon  huile  fé¬ 
tide  ,  8c  dont  les  pores  vuides  confervent  pendant 
quelque  temps  une  partie  de  la  flamme  qui  les  a  pé¬ 
nétrés  pendant  la  calcination. 

Cela  fuppofé ,  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
cette  poudre  s’échauffe  un  inftant  après  qu’elle  a  pris 
Pair ,  8c,  que  chaque  grain  devienne  un  petit  charbon 
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ardent ,  à  la  Superficie  duquel  on  apperçoit  dans  Pobf- 
curité  une  petite  flamme  violette.  En  effet  le  Tel 
fixe  qui  e(l  en  grande  quantité  dans  la  poudre  ardente  > 
ab  Sorbe  promptement  l’humidité  de  l’air  qui  le  tou¬ 
che  ;  l’introduftion  fuhite  de  l’humidité  de  l’air  dans 
les  pores  de  la  poudre  ,  y  produit  un  frottement 
capable  d’exciter  un  peu  de  chaleur  ,  laquelle  étant 
jointe  aux  parties  de  la  flamme  confcrvce  dans  ces 
mêmes  pores  ,  donne  une  chaleur  allez  forte  pour 
embrafer  le  peu  d’huile  qui  a  échappé  à  la  vi¬ 
gueur  de  la  calcination  ,  St  qui  fait  partie  de  la 
poudre  ardente. 

Cet  article  feroit  beaucoup  plus  long ,  fi  nous  n’a¬ 
vions  pas  parlé  de  plusieurs  autres  phofphores  dans 
cent  endroits  de  ce  Dictionnaire  St  fur-tout  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  Kunckel  St  Ba¬ 
romètre  P  ko] p  hors.  A  parler  en  général  ,  l’on  doit  re¬ 
garder  les  phofphores  comme  des  corps  électriques 
par  frottement  ,  St  la  lumière  qu’ils  donnent  ,  comme 
une  vraie  matière  électrique  Sortie  de  leur  fein.  Cher¬ 
chez  Electricité. 

PHYSIQUE,  Cette  fcidice  a  pour  objet  le  corps 
dans  fon  état  naturel,  c’efi-à-dire  ,  une  fubitance  lon¬ 
gue  ,  large  St  profonde.  C’efi:  vouloir  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  la  phyfique  que  d’examiner  fi  le  Tout-PuifTant 
peut  ôter  à  un  corps  fa  longueur  ,  fa  largeur  St  fil 
profondeur.  Nous  croyons  qu’il  le  peut  ;  mais  cepen¬ 
dant  ,  comme  Phyficiens  ,  nous  nous  garderons  bien 
de  traiter  une  pareille  Quejtion .  Un  corps  dépouillé 
par  miracle  de  Ses  trois  dimenfions  ,  St  ne  confervant 
que  1  "exigence  de  l’extenfion  ,  feroit  plutôt  l’objet  de 
la  métaphyfique  ,  que  celui  de  la  phyfique.  Si  quei- 
qu’un  n’avoir  entre  les  mains  que  ce  Dictionnaire  St 
qu’il  voulut  le  lire  avec  fruit ,  je  lui  confeillerois  d’a-  i 
bord  d’approfondir  certains  articles  qui  renferment  : 
des  traités  absolument  néceflaires  à  tout  homme  qui  : 
veut  faire  quelques  progrès  dans  la  phyfique  mo-  j 
derne  ;  ces  articles  commencent  par  les  mots  aritk -  ' 
métique  ,  algèbre  ,  analyfe  ,  proportions  ,  progreÿions  ,  : 
géométrie  ,  trigonométrie  ,  feclions  coniques  ,  calcul  in-  i 
finftéfimal .  Tout  le  monde  convient  maintenant  qu’une  i 
phyfique  d’où  l’on  banniroit  tout  ce  qui  peut  avoirs 
quelque  rapport  avec  les  mathématiques  ,  pour  fe  : 
borner  à  un  Simple  recueil  d’obfervations  St  d’ex-q, 
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^ériences  5  ne  feroit  qu’un  amufement  hiflorique  3 
plus  propre  à  récréer  un  cercle  de  perfonnes  oilives  , 
qu’à  occuper  un  elprit  véritablement  phiiofophique. 

Ces  connoilTances  préliminaires  fuppofées  ,  je  vou~ 
drois  qu’après  s’être  formé  une  idée  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  matière  ,  forme  ,  éléments  ,  corps  ,  8c  force.  ,  il 
apprit  les  réglés  du  mouvement  ,  la  méchanique  ,  la 
ftatique  ,  Yhydrofiatique  ,  V optique  ,  la  catoptrique  , 
la  diop trique  ,  la  fphere  Sc  la  gnomo  nique.  Tous  ces 
traités  phyfico-mathérnatiques  accoutument  i’efprit  à 
ne  faire  aucun  roman  en  phyfique. 

Après  l’étude  de  j:es  traités  fondamentaux  ,  il  pourra 
fe  former  une  idée  des  fyflêmes  de  Defcartes  8c  de 
Newton.  Il  trouvera  le  premier  dans  l’article  du  car - 
téfianifme  8c  des  tourbillons  ,  8c  le  fécond  dans  les  ar¬ 
ticles  de  Y  attraction,  du  vuide  ,  des  milieux  ,  de  la 
matière  fubtile  Newtonienne  ,  du  feu  ,  de  la  lumière  8c 
des  couleurs.  C’eil  par  le  moyen  du  fyfiême  qu’il  aura 
embrafié  ,  qu’il  doit  expliquer  les  qualités  des  corps  * 
je  veux  dire  ,  la  gravité  ,  la  durété  ,  Yélafiicité  ,  la 
mollejfe  ,  le  froid ,  le  chaud  ,  Scc. 

Après  l’étude  de  la  phyfique  générale  ,  il  pourra 
s’addonner  à  la  phyfique  célefle.  Pour  y  reuilir  ,  il 
doit  d’abord  apprendre  les  Loix  de  Kepler  ,  8c  le 
centre  de  gravitation  des  corps  célefles.  Ces  premiers 
fondements  pofés  ,  il  étudiera  Yaflronomie  8c  fur- tout 
les  hypothefes  de  Copernic ,  de  Tycho-Brahé  8c  de 
Ttolomée  ;  de-là  il  paifera  à  l’article  des  étoiles  ;  à 
■  celui  des  comités  ;  il  en  viendra  enfin  à  chaque  pla¬ 
nète  en  particulier. 

La  phyfique  terireflre  ,  quoique  plus  facile  que  la 
célefte  ,  demande  cependant  une  étude  affidue.  L’in¬ 
térieur  de  notre  globe  fournit  d’abord  le  fpeétacle  des 
feux  jbuterreins  ,  les  tremblements  de  terre  caufês  par 
V électricité ,  les  fojjiles  ,  c’eft-à-dire  ,  les  métaux  , 
Y- aima  n  ,  les  pierres  ordinaires  &  les  pierres  pré  ci  eu- 
fes  ,  Scc. 

La  furfaee  de  notre  globe  préfente  une  figure  fpké- 
j  roïdale  dont  il  faut  examiner  la  caiife  ;  des  eaux  dou- 
\  ces  dont  il  faut  chercher  l’origine  ,  8c  des  eaux  falé es 
fujettes  à  un  flux  &  à  un  reflux  qu’il  faut  expliquer 
d’une  maniéré  phyfique.  L’on  voit  encore  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  des  plantes  dont  il  faut  étudier  la 
naiiTançe  ,  examiner  l’accroifTement ,  guérir  les  mala 
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dies ,  &  prévenir  îa  mort.  L'on  voit  enfin  fur  cette 
furface  des  animaux  raifonnables  &  irraifonnables  9 
dont  le  corps  offre  un  méchanifmc  digne  de  l'atten¬ 
tion  d’un  Phyficien. 

L’athmofphere  terreffre  contient  Y  air  dont  il  faut 
démontrer  la  gravité  Vélafticité  ;  le  fon  qu’il  faut 
conduire  jufqu’à  l’organe  de  Pouie  ;  les  météores , 
ignées  ,  aériens ,  &  aqueux  dont  il  faut  affigner  la  for¬ 
mation  ;  Y  aurore  boréale  ,  St  la  lumière  7lodiacale  qu’il 
faut  tirer  du  rang  des  météores  ordinaires.  Ce  feronî- 
ïà  les  articles  les  plus  intéreffants  de  ce  Di&ionnaire 
pour  la  phyfique  didactique . 

Nous  n’avons  pas  oublié  dans  cet  ouvrage  îa  phyfi- 
que  hiftorique.  La  lecture  que  nous  avons  faite  de 
tous  les  cours  8t  de  la  plupart  des  ouvrages  de  phyfî- 
que  qui  ont  paru  jufqu’à  nous  ,  nous  a  donné  occa- 
fion  de  traiter  cette  partie  d’une  maniéré  critique. 
L’on  trouvera  dans  ce  Diftionnaire  les  principaux 
traits  de  la  vie  des  Phyfîciens  que  îa  mort  nous  a  en¬ 
levés  ;  l’abrégé  de  leurs  ouvrages ,  St  le  jugement 
que  nous  avons  crû  devoir  en  porter.  Les  citations 
que  nous  avons  faites ,  feront  caufe  qu’on  ne  fera  pas 
tenté  de  nous  accufer  de  n’avoir  lu  les  auteurs  que 
nous  critiquons ,  que  dans  les  abrégés  qu’ont  coutume 
de  donner  de  leurs  livres  les  journaux  St  les  feuil¬ 
les  périodiques. 

PICARD  (  Jean  )  a  été  un  bon  Phyficien  ,  un  grand 
ARronome  St  un  excellent  Géomètre.  Lorfqti’après  la 
paix  des  Pyrénées ,  Louis  le  Grand  voulut  ,  pour  em¬ 
bellir  fon  Royaume  ,  fonder  une  Académie  des  Scien¬ 
ces  à  Paris  ,  M.  Colbert  lui  propofa  un  certain  nom¬ 
bre  de  favants  pour  en  être  les  premiers  Membres  , 
parmi  lefquels  M.  Picard  ne  manqua  pas  d’avoir  une 
place  diflinguée.  Ses  traités  intitulés  ,  expérimenta 
circà  aquas  effluentes .  De  menfurâ  liquidorum  6-  aru 
dorum  ;  St  fis  fragments  de  dioptrique  prouvent  que 
nous  n’avons  pas  exagéré  ,  lorfque  nous  l’avons  mis 
au  rang  des  bons  Phyiiciens.  Les  belles  obfervations 
qu’il  fit  à  Uranibourg  ,  ancien  Obfervatoire  de  Ty- 
çho-Brahé  ,  où  il  fe  rendit  par  ordre  de  l’Académie 
en  *671  ,  nous  donnent  une  idée  de  ce  qu’il  favoit  en 
fait  d’affronomie.  Enfin  fon  bel  ouvrage  fur  la  mefure 
de  la  terre  nous  prouve  qu’il  peut  y  avoir  eu  de  fon 
temps  d’aufli  grands ,  mais  non  pas  de  plus  grands 


Géomètres  que  lui.  Grâces  aux  opérations  de  M.  Pi¬ 
card  ,  nous  pouvons  a  durer  maintenant  que  la  circon¬ 
férence  de  la  terre  efl  de  9000  lieues  ,  de  1181  toifes 
de  Paris  chacune  ,  &  le  diamètre  du  même  globe  de 
2864  lieues  de  la  même  efpece.  Ce  grand  homme 
mourut  à  Paris  ,  en  Tannée  1682. 

PIED  de  roi .  Le  pied  de  roi  contient  12  pouces. 

PIE-MERE.  La  pie-mere  efl  une  membrane  déliée 
qui  fert  d’enveloppe  à  la  moelle  du  cerveau. 

PIERRE.  La  pierre  commune  efl  un  mixte  où  la 
terre  domine.  M.  de  Tournefort  conjecture  que  le's 
pierres  viennent  ,  comme  les  plantes ,  d’une  efpece 
de  femence.  Leur  flruCture  organique  2*  confiante  , 
leurs  veines  qui  les  rendent  plus  aifées  à  couper 
dans  un  certain  fens  ,  font  pour  lui  autant  de  preu¬ 
ves  fenfibles  de  fon  fentiment.  Il  conjecture  auffi 
qu’elles  fe  forment  d’une  matière  liquide.  J’ai  trouvé  , 
dit-il ,  des  pierres  à  fufil  <k  des  morceaux  de  craie  , 
formés  dans  des  coquillages  dont  l’ouverture  a  tou¬ 
jours  été  très-petite  ,  fkoù  par  conféquent  ces  pierres 
n’ont  pu  abfolument  entrer  qu’en  forme  de  liqueur  ; 
après  quoi  elles  fe  font  durcies.  Ce  dernier  point  n’efl 
plus  une  conjecture  en  phyfîquc.  Tout  ceci  doit  fur- 
tout  fe  dire  des  pierres  communes;  pour  les  pierres 
précieufes  ,  confultez  l’article  des  Diamants . 

PIERRE  de  Bologne.  Dans  le  fein  d’une  montagne 
fituée  près  de  Bologne  en  Italie  ,  Ton  trouve  une 
pierre  que  Ton  calcine  en  cette  maniéré.  L’on  prend 
7  à  8  de  ces  pierres  dont  on  racle  la  fuperficte  avec 
un  couteau  ,  pour  en  féparer  toutes  les  parties  hétéro¬ 
gènes.  L’on  en  pulvérife  une  ou  deux  dans  un  mortier 
de  bronze.  L’on  met  la  poudre  qu’elles  donnent, dans 
un  tamis  fin.  L’on  mouille  les  pierres  qui  n’ont  pas 
été  brifées  ,  dans  une  eau  de  vie  très-claire.  On  tourne 
«k  on  retourne  ces  pierres  mouillées  dans  la  poudre 
qu’a  laifîe  paffer  le  tamis.  L’on  allume  quelques  char¬ 
bons  vifs  ,  qu’on  laifie  confumer  à  moitié.  L’on  jette 
fur  ces  charbons  à  demi  confumés  quelques  lits  de 
charbons  éteints  de  boulanger,  gros  à-peu-près  comme 
une  noix.  L’on  range  fur  ces  derniers  les  pierres  fau- 
poudrées.  On  les  couvre  de  femblables  charbons  de 
boulanger  ,  de  telle  forte  qu’il  y  en  ait  à-peu-près 
autant  par  deiîùs  que  par  deiTous.  Lorfque  tous  les 
charbons  font  confumés  ,  fans  qu’on  ait  excité  le  feu  5 
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alors  îcs  pierres  de  Bologne  font  calcinées.  On  lent 
ôte  la  poudre  dont  elles  étoient  couvertes ,  &c  on  le? 
ferme  dans  une  boëte  avec  du  coton.  Ces  pierres  trans¬ 
portées  dans  un  lieu  obfcur  ,  parodient  très- lumineux 
fcs.  Tout  le  monde  en  voit  la  raifon.  L’air  introduit 
fubitement  dans  les  pores  de  cette  efpece  de  phofpho- 
re  ,  excite  le  feu  qu’ils  contiennent  ;  &  ce  feu  mis 
en  mouvement,  enflamme  les  parties  combuftibles  qui 
fe  trouvent  en  quantité  dans  les  pores  de  cette  pierre.. 

Si  la  pierre  de  Bologne  ,  après  la  calcination  , 
donne  beaucoup  de  lumière  ,  c’efl:  évidemment  uu 
corps  électrique  par  frottement  ,  8*  une  preuve  que 
3a  matière  électrique  n’eft  pas  diftinguée  de  la  matière, 
ignée. 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  Chercher  à  décompofer 
l’or  &  à  le  compofer  de  nouveau  ,  c’efl:  chercher  la 
pierre  philofophale.  Quand  il  feroit  vrai  que  l’or  fût 
compofé  de  mercure  ,  d’un  fable  fin  de  quelques 
fels  fixes  ;  l’on  n’en  feroit  guère s  plus  avancé  pour 
cela  ,  &  l’on  feroit  bien  loin  de  la  découverte  de  la 
pierre  philofophale.  Il  faudrait  encore  connoître  la 
proportion  qui  régné  entre  les  éléments  de  l’or  ,  il 
faudrait  fur-tout  pofféderle  fecretde  les  unir  auffi  exac¬ 
tement  que  le  font  dans  le  fein  de  la  terre  les  agens 
naturels  ;  ce  qu’on  ne  trouvera  jamais.  Il  fuffit  que 
l’invention  de  la  pierre  philofophale  foit  phyfi  que  ment 
impoffible ,  pour  nous  faire  regarder ,  comme  dignes 
des  petites  maifons ,  ceux  qui  s’occupent  à  la  cher¬ 
cher.  , 

PILORE.  Cherchez  Fy tore, 

PITCARNE  (  Archibald  )  naquit  à  Edimbourg  le  25 
Décembre  1652.  Il  apprit  la  Médecine  par  principes , 
&  il  l’apprit  avec  d’autant  plus  de  facilité  ,  qu’il  avoir 
de  plus  grandes  avances  dans  la  phyfique  &  dans  le? 
mathématiques.  C’efl:  un  de  ceux  .qui  a  le  pins  contri¬ 
bué  à  introduire  les  principes  méchaniques  dans  la 
Médecine.  On  trouve  dans  fes  diflfertati.ons  un  problè¬ 
me  furprenant  ,  St  qui  donne  une  idée  du  mérite  de 
Pitcarne  ,  une  maladie  étant  donnée  ,  trouver  le  remede* 
Ce  fut  en  1712  qu’il  réfoiut  ce  fameux  problème.  Il 
mourut  un  an  après  ,  c’efl-à-dire  ,  le  20  Qftobre 
3713  ,  à  l’âge  de  61  ans.  Les  Médecins  de  ce  mérite 
devraient  être  immortels.  L’univerfité  de  Leyde  le 
glorifie  avec  raifon  de  l’avoir  eu  pendant  quelque- 


V 


P  L  A  % jy 

temps  pour  Profefleur.  La  gloire  de  îa  France  ,  St 
*  celle  de  M.  Duverney  eft  d’avoir  formé  un  il  grand 
liîjet.  Ce  fut  d’abord  à  Montpellier  ,  &  enfuite  à  Pa¬ 
ris  que  Pitcarne  prit  du  goût  pour  la  Médecine. 

PLAN.  On  donne  ce  nom  à  toute  fuperficie  qui 
nous  paroît  unie  ;  je  dis  qui  nous  paraît  ;  car  nos 
plans  les  plus  parfaits  contiennent  des  éminences,  des 
cavités  ,  en  un  mot  des  irrégularités  fans  nombre. 

PLAN  INCLINÉ.  Machine  qui  a  été  expliquée  fort 
au  long  St  d’une  manière  très-géométrique  dans  l’ar¬ 
ticle  de  la  Méchanique.  Nous  avons  démontré  qu’à  l’aide 
de  cette  machine  la  vîtelfe  de  la  p  ni  fiance  :  à  la  vîtefîe 
du  poids  que  l’on  fait  monter  par  un  plan  incliné  ::  la 
longueur  du  plan  :  à  fa  hauteur.  Cherchez  Média - 
nique . 

PLANETES.  Les  planètes  font  des  corps  opaques 
qui  reçoivent  leur  lumière  du  foleil.  Il  y  en  a  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  &  il  y  en  a  du  fécond.  Celles-là  tour¬ 
nent  autour  du  foleil ,  celles-ci  tournent  autour  d’une 
planete  du  premier  ordre.  La  lune  St  les  fatellires  de 
Saturne  ,  de  Jupiter  St  de  Vénus  ne  font  que  des  pla¬ 
nètes  du  fécond  ordre.  Saturne  ,  Jupiter  ,  Mars  ,  Vé¬ 
nus  ,  Mercure  St  îa  terre  dans  l’hypothefe  de  Coper¬ 
nic  ,  font  des  planètes  du  premier  ordre.  Dans  la 
meme  hypothefe  les  planètes  plus  éloignées  du  foleil 
que  îa  terre  ,  s’appellent  planètes  fupérieures  ,  St 
l’on  nomme  planètes  inférieures  celles  qui  fe  trouvent 
entre  la  terre  St  le  foleil.  Newton  prétend  que  les 
planètes  fupérieures  font  moins  denfes  ,  Stles  planètes 
inférieures  plus  denfes  que  la  terre  ;  voyez-en  la  raifort 
dans  l’article  de  Mars.  Voyez  encore  dans  l’article  de 
Copernic  combien  de  mouvements  ont  les  planètes  du 
premier  ordre  ,  St  quelle  en  eft  la  caufe  phyfique. 
Voyez  enfin  dans  les  articles  de  la  lune  St  des  Satelli- 
Jes  ce  qui  regarde  les  planètes  du  fécond  ordre. 

PLANTE.  Toute  plante,  confidérée  en  général,  eft 

une  fubflance  capable  de  végétation  St  non  pas  de 

fenfation.  Ses  parties  principales  font  la  racine  ,  le. 

tronc  ou  la  tige  ,  les  branches ,  les  feuilles  ,  les 

fleurs  St  les  fruits.  L’on  voit  dans  chacune  de  ces 

parties  des  filaments  creux  auxquels  on  a  donné  le 

nom  de  fibres  ,  St  des  canaux  tournés  en  forme  de 

vis  ou  de  ligne  fpirale  ,  qui  d’une  part  aboutirent  à 

Jîair  extérieur  par  différents  petits  rameaux ,  St  de 
*  * 
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l’autre  s’étendent  en  s’élargiiTant  jiifqu’aux  racines  ;  ©il 
les  nomme  trachées .  Voyez  cette  matière  traitée  avec 
beaucoup  d’étendue  dans  l’article  Botanique . 

PLATON,  dont  tous  les  Saints  Peres  font  les  plus 
grands  éloges  ,  naquit  à  Athènes  ,  environ  l’an  426 
avant  J.  C.  Son  pere  AriRon  8c  fa  mere  Periétione 
defcendoient  de  Codrus  Roi  d’Athenes.  C’eft  celui 
de  tous  les  anciens  dont  la  do&rine  approche  le 
plus  de  celle  de  l’Evangile  ;  auffi  croit-on  que  dans 
Tes  voyages  il  avoir  eu  connoiffance  de  la  Religion 
Judaïque  8c  des  Saintes  Ecritures.  Rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  à  fermer  la  bouche  aux  prétendus  efpriîs  forts  de 
ce  liecle  ,  que  ce  qu’il  regarde  dans  fa  philofophie 
comme  autant  de  principes  inconteftables,  En  voici  les 
principaux, 

\ 

II  n’y  a  qu’un  Dieu  5  il  faut  Palmer  ÿ  le  fervir  & 
travailler  à  lui  refianbler  par  la  faintété  &  par 
la  Jufiice. 

la  véritable  félicité  de  V homme  ,  défi  d’être  uni  à 
Dieu  ,  &  fon  unique  mal  d’en  être  féparé • 

II  vaut  mieux  mourir  ,  que  de  pêcher . 

C’eft  un  crime  de  faire  du  mal  à  fes  ennemis  ,  &  d& 
Je  venger  des  injures  qu’on  en  a  reçues . 

On  eft  plus  heureux  de  fouffrir  Pinjufiice  ,  que  de 
la  faire. 

le  verbe  a  arrangé  &  rendu  vifible  cet  univers  ,  & 
la  connoijjance  de  ce  verbe  fait  mener  ici  bas 
une  vie  très-heureufe  ,  &  procure  la  félicité 
apres  la  mort. 

Dame  eft  immortelle  ;  les  morts  rejfufciteront  ;  il  y 
aura  un  dernier  jugement  des  bons  &  des  mé~ 
chants  oit  P  on  ne  paroitra  qu’avec  fes  vertus 
ou  fes  vices  ,  qui  feront  la  caufe  du  bonheur 
ou  du  malheur  éternel . 

Dame  me  fi  que  ténèbres ,  fi  Dieu  ne  P  éclaire  Stc.  Stc® 

Platon  connoilïoit  fi  parfaitement  la  corruption  des 
hommes  ,  qu’il  osa  aflïirer  dans  le  fécond  livre  de  fa 
république  ,  que  fi  un  homme  fouverainement  jufte 
venoit  fur  la  terre  ,  il  tfouveroit  tant  d’oppofition 
dans  le  monde  qu’il  feroit  mis  en  prifon  ,  bafoué  , 
fouetté  8c  enfin  crucifié  par  ceux  qui  étant  pleins  d’in» 
juftice y  pafieroient  cependant  pour  juiles  ;  nouvelle 
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preuve  de  la  connoiflance  que  Platon  nvoit  eue  des 
pitres  des  Prophètes.  Ce  grand  homme  mourut  à  Page 
«d’environ  81  ans.  Ce  n’eft  pas  dans  un  ouvrage  de  cette 
<efpece  qu’on  pourroit  omettre  îa  belle  réponfe  que  ht 
Platon  aux  habitants  de  Délos  ;  elle  fuppofe  dans  lui 
ia  connoiflance  la  plus  profonde  de  la  géométrie.  Ceux- 
ci  accablés  de  tous  les  maux  que  les  guerres  civiles  ne 
manquent  jamais  de  caufer ,  confulterent  Poracîe  d’A¬ 
pollon  pour  y  trouver  quelque  foulagement.  Vos  maux 
ne  finiront ,  leur  répondit  V oracle  ,  que  lorfque  vous 
aurez  doublé  l’autel  cubique  qui  eft  dans  mon  temple. 
Ces  bonnes  gens  avouèrent  à  Platon  qu’ils  avpient  fait 
en  conféquence  conftruire.un  autel  cubique  dontchaque 
dimenfion  étoit  double  de  celle  de  l’ancien  autel.  Vous 
avez  fait  ,  leur  dit  Platon  ,  un  autel  oéhipledu  premier. 

Il  leur  enfeigna  enfuite  le  moyen  de  trouver  la  duT 
plication  du  cube.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  d’avan¬ 
tage  fur  cette  matière  ;  nous  Pavons  traitée  allez  ail 
long  à  l’article  Cube ,  £t  à  l’article  Proportionnelle . 

PLEIN.  Un  efpace  abfolument  plein  feroit  un  ef- 
pace  dans  lequel  le  Tout-Puiftant  même  ne  pourroit 
pas  placer  un  nouveau  corps ,  fans  en  chalTer  quel¬ 
qu’un  de  ceux  qui  y  font ,  ou  fans  les  compénétrer  les 
uns  avec  les  autres.  Delcartes  tenoit  non  feulement 
le  plein  abfolu  ,  mais  il  regardoit  encore  le  vuide  St  la 
compénétration  comme  métaphyfiquement  impoffibles. 
On  va  bien  loin  avec  des  principes  auffi  dangereux. 

PLEURE.  La  membrane  qui  rapide  l’intérieur  de  la 
poitrine  a  la  nom  de  pleure . 

PLINE  le  naturalise  (  C.  Plinius  Secundus  )  naquit 
à  Vérone  Pan  2$  de  J.  C.  Il  n’y  a  prefque  rien  à 
ajouter  au  caraftere  qu’en  fait  M.  de  Buffon  ,  au  1. 
Tome  de  fon  hiftoire  naturelle  pag.  69  St  70  de  l’édi¬ 
tion  in- 12.  (  Pline,  dit-il ,  a  travaillé  fur  un  plan 
bien  grand  ,  St  peut-être  trop  vafte  ;  il  a  vdulu  tout 
embraiïer ,  St  il  femble  avoir  mefuré  la  nature  ,  St 
l’avoir  trouvée  trop  petite  pour  l’étendue  de  fon  ef- 
prit.  Son  hiftoire  naturelle  comprend,  indépendam¬ 
ment  de  Phiftoire  des  animaux  ,  des  plantes  St  des 
minéraux  ,  Phiftoire  du  ciel  St  de  la  terre  ,  ia  méde¬ 
cine  ,  le  commercé  ,  la  navigation  ,  Phiftoire  des  arts 
libéraux  St  méchaniques  ,  l’origine  des  ufages ,  enfin 
toutes  les  fciences  naturelles  St  tous  les  arts  humains  ; 
&  ce  qu’il  y  a  d’étonnant ,  c’eft  que  dans  chaque  partie 
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Pline  eft  également  grand  :  l’élévation  des  idées  ,  M 
noblefle  du  ftyle  reîevent  encore  fa  profonde  érudi¬ 
tion.  Non  feulement  il  favoit  tout  ce  qu’on  pouvoit 
favoir  de  fon  temps  ,  mais  il  avoir  cette  facilité  de 
penfer  en  grand  qui  multiplie  la  fcience  ;  il  avoir 
cette  fineffe  de  réflexion  ,  de  laquelle  dépendent  l’é¬ 
légance  8c  le  goût  ,  &  il  communique  à  fes  lefteurs 
une  certaine  liberté  .d’efprit ,  une  hardieffe  de  penfer 
qui  eft  le  germe  de  la  philofophie.  Son  ouvrage,  tout 
auffi  varié  que  la  nature,  la  peint  toujours  en  beau; 
c’eft  ,  fi  l’on  veut  une  compilation  de  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  avant  lui ,  une  copie  de  tout  ce  qui 
avoir  été  fait  d’excellent  5c  d’utile  à  favoir  ;  mais 
cette  copie  a  de  fi  grands  traits  ,  cette  compilation 
contient  des  chofes  rafîemblécs  d’une  maniéré  fi  neuve, 
qu’elle  eft  préférable  à  la  plupart  des  ouvrages  ori¬ 
ginaux  qui  traitent  des  mêmes  matières.  )  Je  finirais 
ici  le  cara&ere  de  Pline  ,  fi  M.  de  Buftbn  eut  ajouté 
que  cet  auteur  eft  quelquefois  bien  crédule  ,  5c  plus 
Peuvent  encore  difficile  à  être  entendu.  Auffi  ne  doit- 
on  le  lire  qu’avec  les  notes  5c  les  corrections  du  fa- 
vant  pere  Hardouin  défaite.  Il  en  a  donné  deux  éditions, 
l’une  en  z  volumes  in-folio  ,  5c  l’autre  en  $  volumes 
in-A°  ;  toutes  les  deux  ad  ufum  Delphini. 

Pline  mourut  d’une  maniéré  bien  tragique  ,  à  l’âge 
de  5  6  ans  ,  la  79e  ,  année  de  J.  C  ;  c’étoit  l’an¬ 
née  même  que  l’embrafemeat  du  Mont  Véfuve  ruina 
des  villes  entières  ,  5c  envoya  des  cendres  ,  dit-on  , 
jufques  dans  l’Afrique ,  la  Syrie  5c  l’Egypte.  Frappé 
de  ce  terrible  phénomène  ,  5c  emprefië  d’en  examiner 
toutes  les  circonftanees  ,  il  s’approcha  d’affez  près  de 
de  la  montagne ,  pour  être  ,  non  pas  brûlé  par  les 
flammes,  mais  étouffé  par  les  vapeurs  qu’elle  vomiffoit. 
On  le  trouva  après  fa  mort  à-peu-près  dans  l’état  d’un 
homme  qui  fe  livre  an  plus  paifible  fommeil ,  habitus 
corporis  quiejeenti  ,  quam.  defunclo  ,  fimilior .  Ce  font  là 
les  propres  paroles  de  fon  neveu  dans  la  lettre  qu’il 
écrivit  à  Tacite  fur  ce  trille  événement  ;  il  eft  d’autant 
plus  croyable  ,  que  fon  oncle  i’avoit  invité  d’être  de 
la  partie.  Il  dut  fon  falut  à  l’amour  qu’il  avoit  pour 
l’étude  du  cabinet  :  mira  ,  fi  venire  un. à.  vdlem  facit 
copiant  :  refpondi  fiudere  me  malle .  La  lettre  dont  nous 
parlons  eft  la  16e  ,  du  livre  6e  ,  du  recueil  dg  lettres 
de  Pline  le  jeune  ou  le  neveu. 
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PLU  ut 

PLOMB.  Les  Chymiftes  aflurent  que  îe  plomb  eft 
un  métal  compofé  de  mercure  ,  de  fel  ,  de  foufrô  8c 
de  terre,  il  y  a  apparence  que  la  terre  en  eit  Bêlement 
prédominant. 

PLUCHE.  (  Antoine  )  naquit  à  F^heims  ,  le  i$  Sep¬ 
tembre  168S.  C’elH’élégant  ,1e  fage  ,8c  l’incomparable 
auteur  de  l’ouvrage  intitulé  le  fpeclacle  de  la  nature  , 
ou- entretiens  fur  les  particularités  de  Phi  foire  naturelle , 
qui  ont  paru  les  plus  propres  a  rendre  les  jeunes  gens 
curieux  ,  &  à  former  leur  efprit .  Le  premier  Volume 
de  cet  ouvrage  ,  marqué  au  coin  de  l’immortalité , 
parut  en  l’année  1752.  Pluche  nous  expo  le  lui-même 
Poil  delicin  dans  la  préface.  Le  delir  de  favoir  ,  dit- il  y 
nous  eft  auffî  naturel  que  la  raifon.  Il  elt  vif  8c  agif- 
fant  à  tout  âge  :  mais  il  ne  Peft  jamais  plus  que  dans 
la  jeunelFe  ,  où  l’efprit  vuide  de  connoillânces ,  faillt 
avec  avidité  ce  qu’on  lui  préfente  ,  fe  livre  volontiers 
à  l’attrait  de  la  nouveauté  ,  8c  contrafte  tout  natu¬ 
rellement  l’habitude  de  réfléchir  8c  de  s’occuper.  C’eft 
.pour  tirer  de  cette  heureufe  difpolition  tout  le  bien 
qu’elle  peut  produire  ,  que  le  fage  Pluche  préfente  en 
particulier  aux  jeunes  gens  le  livre  de  la  nature  , 
comme  le  pins  favant  8c  le  plus  parfait  de  tous  les  , 
livres  propres  à  cultiver  notre  raifon.  C’elt  de  ce  li¬ 
vre  expofé  à  tous  les  yeux  ,  8c  cependant  allez  peu 
lû  ,  qu’il  entreprend  de  donner  un  extrait  ,  dans  le 
delfein  de  nous  faire  connaître  des  richeffes  que  nous 
polîêdons  fans  en  jouir ,  8c  de  rapprocher  fous  nos 
yeux  ce  que  l’éloignement ,  la  petiteliè  ,  8c  l’inaîten- 
tion  leur  dérobe.  Il  débute  par  les  animaux  ,  8c  les 
plantes  ;  parce  que  ce  font  les  premiers  objets  qui 
fe  trouvent  autour  de  nous ,  8c  qui  font  à  tout  mo¬ 
ment  fous  notre  main.  C’eft  fur-tout  dans  la  maniéré 
de  préfenter  les  chofes  qu’excelle  M.  Pluche.  Perfonne 
n’a  mieux  entendu  que  lui  Part  du  dialogue.  Il  s’eft 
furpafle  dans  cet  ouvrage.  Les  interlocuteurs  qu’il  met 
.-fur  la  feene  font  le  jeune  Chevalier  du  Breüil  qu’il 
f  iuppofe  palier  le  temps  de  l’automne  dans  le  Château 
de  M.  le  Comte  de  Jonval.  Celui-ci  trouvant  beaucoup 
de  pénétration  8c  de  vivacité  dans  le  jeune  Chevalier  , 
elfaie  de  jetter  dans  fou  efprit  les  femences  du  bon 
goût  8c  d’une  philofophie  qui  foit  par-tout  de  fervice 
8c  de  mife.  ils  alïocient  à  leurs  entretiens  le  Prieur 
de  Jonval  qu’ils  fuppofçnt  un  homme  eftimable  par 
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fes  coiiîîoiiïances  ,  &  qu’un  grand  fond  de  polîteffè 
8c  de  piété  leur  rend  encore  plus  cher.  Comme  les 
matières  dont  iis  font  leur  amufemenr  ,  font  les  chofes 
du  monde  les  plus  ordinaires  ,  8c  qui  demandent  le 
moins  de  contention  d’efprit  ;  madame  la  Comtelfe  de 
Jonval  veut  bien  grofîir  le  nombre  des  adteurs.  Peut- 
être  le  le&eur  apprendra-t-il  avec  plaifir  que  ces  en- 
îretiens  n’ont  rien  de  fabuleux.  Ils  fe  tinrent  dans  une 
maifon  de  campagne  ,  aux  environs  de  Pvouen  ,  chez! 
Mylord  Stafford.  C’eft  M.  Pluche  qui  y  joue  le  rolle 
de  Prieur  3  le  Mylord  8c  fon  époufe  ,  ceux  de  Comte 
8c  de  Comteffe  ;  8c  leur  digne  fils  à  qui  M.  Pluche 
donnoit  alors  des  leçons  de  phyfique  ,  y  eff  défigné 
fous  le  nom  de  Chevalier . 

A  peine  ces  premiers  dialogues  parurent-ils ,  que  le 
public  enchanté  en  demanda  la  continuation.  Elle  pa¬ 
rut  fur  la  fin  de  l’année  1734  en  1  volumes  in- 12. 
L’auteur  y  examine  les  dehors  Sc  l’intérieur  de  la 
terre.  Puifque  l’habitant  du  monde  en  eff  auffi  le  fou- 
verain  ,  il  eff  jufte  ,  dit-il ,  qu’il  reconnoilfe  une  foi* 
les  dehors  8c  les  dedans  de  fa  demeure  ;  qu’il  aille 
faire  le  tour  de  fon  domaine  ;  8c  qu’il  prenne  connoif- 
iance  de  ce  qui  eff  fournis  à  fon  pouvoir  8c  à  fon  gou¬ 
vernement.  Dans  cette  vue  Pluche  lait  promener 
fon  le&eur  dans  tous  les  lieux  qui  raffemblent  les  biens 
dont  l’homme  eff  propriétaire.  Il  commence  par  les 
produftions  que  la  terre  nous  offre  dans  nos  propres 
demeures ,  c’eff-à-dire,  par  les  fleurs  8c  parla  ver¬ 
dure  de  nos  jardins.  De-là  il  nous  conduit  dans  no§ 
potagers  8c  nos  jardins  fruitiers.  Enfuite  dans  nos 
terres  labourables  8c  dans  nos  vignobles.  Enfin  dans 
nos  bois.  Voilà  pour  le  dehors  de  la  terre.  L’intérieur 
lui  fournit  des  objets  encore  plus  intérefïants.  Là  il 
découvre  l’origine  de  tant  de  fontaines  8c  de  rivières 
dont  notre  globe  eff  arrofé  ;  tant  de  fucs  huileux ,  de 
Tels  féconds  ,  de  pierres  ,  de  métaux  dont  l’ufage  eff 
abfolument  néceffaire.  Voilà  nos  richeffes.  Pluche  né 
nous  les  met  fous  les  yeux  ,  que  pour  nous  engager  à 
témoigner  notre  reconnoiffance  à  celui  dont  la  main 
libérale  nous  les  a  données  avec  tant  d’abondance. 

La  troifieme  partie  du  lpeftacle  de  la  nature  ne  pa¬ 
rut  que  quatre  ans  après  ,  c’eff-à-dire  ,  en  1738.  C’eff 
un  traité  phyfico-affronomique  à  la  portée  de  tout  lé 
monde.  Elle  contient  dix-huit  entretiens  auffi  élégants 
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fet  atilfi  intérefTants  que  ceux  qui  les  ont  précédés. 
Les  fujets  en  font  la  nuit  ,  la  lune  ,  le  crépufcule  , 
|P  aurore  ,  le  lever  du  foleil  ,  la  lumière  ,  la  vifion , 
les  couleurs  ,  Nombre  ,  la  nature  St  les  fervices  du  feu , 
le  ipdiaque  7  la  découverte  de  V étoile  polaire  ,  la  décou - 
jyme  Je  la  rondeur  de  la  terre  ,  l’ invention  du  globe  » 
la  boujfole  ,  les  lunettes  agronomiques  ,  le  micro fcope  9 
&  les  autres  inventions  de  la  phyfiqtie  moderne. 

Le  fpeCtacle  de  la  nature  demandoit  une  quatrième 
partie.  L’auteur  l’a  donnée  en  cinq  volumes  ,  dont 
Êrois  parurent  en  1745  ,  St  les  deux  derniers  en  1749. 
Elle  roule  fur  l’homme  ,  le  principal  habitant  de  l’uni¬ 
vers.  Il  y  ell  confidéré  d’abord  en  lui-même  ,  enfuite 
en  fociété  avec  fes  fembiables ,  enfin  en  correfpon- 
dance  St  en  fociété  avec  Dieu.  Pluche  étoit  trop 
fage  ,  pour  ne  pas  terminer  fon  bel  ouvrage  par  une 
excellente  démonilration  évangélique  dans  laquelle  il 
ânfpire  à  fon  leéteur  les  plus  grands  fentiments  d’eflime 
St  d’amour  pour  la  religion  fainte  que  nous  avons  le 
bonheur  de  profefler. 

Pluche  donna  encore  au  public  en  17  3  B  un  ouvrage 
en  deux  volumes  in- 1 2  ,  intitulé  hiftoire  du  ciel ,  oîi 
fon  recherche  V origine  de  V idolâtrie  &  les  méprifes  de  ht 
jpkilo  fophie  fur  la  formation  des  corps  célefies  &  de  toute 
la  nature .  Il  eil  écrit  avec  la  même  délicateife  St  la 
même  élégance  que  le  premier ,  St  il  eil  d’une  grande 
utilité  à  ceux  qui  aiment  mieux  apprendre  l’hiiloire 
des  fyilêmes  ,  que  la  maniéré  de  les  réfuter.  Heureux 
le  fieele  qui  produit  beaucoup  d’auteurs  du  mérite  de 
JVI.  Pluche.  Si  nous  n’avons  cité  ici  aucun  lambeau  de 
fes  ouvrages  ,  c’eil  que  nous  avons  comme  fondir 
dans  ce  Dictionnaire  le  fpe&acle  de  la  nature  St  l’hif- 
toire  du  Ciel.  Il  mourut  à  la  Varenne  St.  Maur  >  d’un 
accident  d’apoplexie  ,  le  19  novembre  1761  ,  à  l’âge 
de  73  aps  accomplis.  La  Ville  de  Rheims  ,  fa  patrie  , 
a  placé  fon  portrait  dans  une  des  falles  de  l’Hôtel- 
de  Ville. 

PLUIE.  Les  nuages  tombent  en  pluie  ,  îorfque  le 
froid  qui  les  condenfe  ,  ou  les  vents  qui  rapprochent 
leurs  parties  les  unes  des  autres  ,  ne  font  pas  ca¬ 
pables  de  les  geler.  Voyez  cette  queftion  dans  l’article 

des  Météores . 

PNÉUMATIQUE.  Otto  de  Guérike  ,  Conful  de 
Magdebourg  ,  inventa  en  1654  9  St  quelques  années 

- 
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après  Bbÿlé  perfectionna  la  machine  du  vuide,  fî  corN; 
miQ  fous  le  nom  de  machine  pneumatique.  Comme  elle 
eft  devenue  très-commune  ,  je  me  dilpenferai  d’en 
faire  ici  une  defcription  détaillée.  Ceux  qui  font  vue,’ 
ont  dû  remarquer  dans  cette  machine  i°  ,  une  pompe 
de  cuivre  avec  fon  pifton  ;  20.  une  platine  de  cuivre 
couverte  d’un  cuir  mouillé,  fur  laquelle  on  pofe  le  ré¬ 
cipient  de  verre  fait  en  forme  de  voûte  ;  30,  un  ro¬ 
binet  placé  dans  un  petit  canal  qui  fepare  fa  pompe 
d’avec  la  platine  ;  ce  robinet  eft  tellement  percé  9 
que  tantôt  il  ouvre  une  communication  entre  le  réci¬ 
pient  8c  lè  corps  de  la  pompe  ,  8c  tantôt  entre  le 
corps  de  la  pompe  &  Pair  extérieur.  Lorfque  Pon 
veut  faire  le  vuide  ,  Pon  ouvre  la  communication  en¬ 
tre  l’intérieur  du  récipient  St  l’intérieur  de  la  pompe  ; 
l’on  abaiffe  le  pifton  ,  8c  alors  une  partie  de  Pair  con¬ 
tenu  dans  le  récipient  defcend  dans  le  corps  de  la 
pompe  ,  d’où  il  eft  aifé  de  le  faire  fortir  en  relevant 
le  pifton  8c  en  fqifant  communiquer  Pintérieur  de  la 
pompe  avec  Pair  extérieur.  On  recommence  la  même 
opération  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  le  vuide  qui  n’eft 
jamais  abfoiu  ,  mais  feulement  relatif.  C’eft  dans  cè 
récipient  ainfi  purgé  d’air  ,  que  Pon  fait  une  infinité 
d’expériences  de  phyfique  ;  nous  avons  rapporté  les 
principales  dans  l’article  de  P  Air. 

POIDS.  La  quantité  de  matière  propre  8c  le  poids 
d’un  corps  lignifient  la  meme  chofe. 

POITRINE,  La  poitrine  eft  une  cavité  qui  fe  trouvé 
entre  le  col  &  le  ventre.  Elle  eft  fermée  en  haut  par 
deux  es  que  Pon  nomme  clavicules  ;  en  bas  par  le 
diaphragme  ;  par  devant  par  Pos  fternum  ;  par  derrière 
par  les  douze  vertèbres  de  l’épine  du  dos  ;  à  droite  8t 
à  gauche  par  vingt-quatre  côtes  entre  lefquelles  fe 
trouvent  plufienrs  mufeies  intercôftaux.  La  poitrine  a 
deux  mouvements ,  P  un  Ü  in fp  nation  8c  l’autre  d 'expi¬ 
ration  ;  dans  le  mouvement  d Hnfpiration  elle  fe  di¬ 
late  ,  8c  elle  reçoit  Pair  extérieur;  dans  le  mouve¬ 
ment  d’ expiration  elle  fe  rétrécit  8c  elle  rend  Pair 
extérieur  qu’elle  avoir  reçu.  Les  mufeiés  intercôftaux 
en  fe  gonflant ,  8c  le  diaphragme  en  s’abaiffant  ,  agran- 
dijfent  la  capacité' de  la  poitrine  ;  les  mêmes  mufeies 
intercôftaux  en  s’allongeant ,  8c  le  diaphragme  en  fè 
relevant  ?  retréciffent  cette  même  capacité.  L’on  trou¬ 
pe  vera 
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Vera  dans  l’article  des  mujcles  les  caiifes  phyfiques  de 
ces  mouvements. 

POLES.  Nous  nous  imaginons  que  le  Ciel  tourne' 
fur  une  ligne  que  nous  nommons  pour  cela  l’axe  du 
monde  :  ce  font  les  deux  extrémités  de  cette  ligne  que 
nous  appelions  pôles  de  la  fpkereicQ  font-là  auffi  les  deux 
pôles  de  l’équateur  célefte,  parce  qu’ils  font  éloignés  de 
90  degrés  de  chaque  point  de  la  circonférence  de  ce 
cercle  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  l’article  de 
la  fpkere.  Le  pôle  que  nous  voyons  ,  s’appelle  boréal  » 
5c  celui  que  nous  ne  voyons  pas  ,  s’appelle  méridio¬ 
nal.  Pour  trouver  de  combien  de  degrés  le  pôle  eff 
élevé  fur  l’horifon  ,  employez  la'  méthode  fui- 
vante. 

i°.  Choififfez  une  nuit  d’hyver  pendant  laquelle  une 
de  ces  étoiles  qui  ne. fe  couchent  jamais,  pàlfe  2  fois 
par  votre  méridien. 

20.  Obfervez  quelle  eff  la  hauteur  méridienne  de 
cette  étoile  ,  lorsqu’elle  palfe  directement ,  au  dédits 
du  pôle  \  fuppofons-là  ,  par  exemple  ,  de  50  de¬ 
grés. 

3°.  Obfervez  quelle  eff  la  hauteur  méridienne  de  la 
même  étoile  ,  lorfqu’elle  paffe  au  deffous  du  pôle  ; 
fuppofons-là  de  40  degrés. 

4°.  Otez  la  plus  petite  hauteur  de  la  plus  grande. 

5°.  Ajoutez  la  moitié  du  reliant  à  la  plus  petite 
hauteur  ;  la  fournie  vous  donnera  l’élévation  du  pôle 
fur  votre  horifon  ;  elle  fera  dans  le  cas  préfent  de  4 S 
degrés.  La  bonté  de  cette  méthode  eil  fondée  fur 
l’obfervation  que  l’on  a  faite  du  mouvement  journalier 
que  les  étoiles  paroiffent  avoir  autour  du  pôle  comme 
centre.  En  effet  li  ces  alires  paroiffent  avoir  un  pareil 
mouvement ,  une  étoile  qui  ne  fe  couche  jamais  ,  fera 
facilement  obfervée  tantôt  plus  élevée  que  le  pôle 
d’une  certaine  quantité  ,  tantôt  moins  élevée  que  le 
pôle  de  la  même  quantité.  Donc  ,  pour  avoir  l’éléva¬ 
tion  du  pôle  fur  l’horifon  ,  il  faut  employer  la  mé¬ 
thode  que  nous  venons  de  donner. 

Ceux  qui  ne  pourvoient  pas  faire  ces  fortes  d’obfer- 

Ivations  ,  8c  qui  cependant  voudroient  favoir  exacte¬ 
ment  l’élévation  du  pôle  fur  leur  horifon  ,  la  trouve- 

Iront  dans  la  table  des  latitudes  que  nous  avons  don¬ 
née  à  la  fin  du  fécond  volume  de  ce  Dictionnaire  ; 
l’on  fait  que  la  latitude  d’un  lieu  quelconque  eil  tou- 
Tome  III,  P 
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jours  égaîe  â  îa  hauteur  du  pôle  fur  Niort  fon  de  ce 
lieu  ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  dé 
la  Latitude .  Dans  cette  table  d reliée  fur  les  obier- 
vations  les  plus  fures  ,  Sc  plus  étendue  que  la 
plupart  de  celles  qu’on  a  donné  jufqu’à  préfent  9 
le  chiffre  ordinaire  marque  l’élévation  du  pôle  bo¬ 
réal  ,  8c  le  chiffre  romain  l’élévation  du  pôle  méri  * 
dional. 

POLI.  Une  furface  polie  eff  une  furface  qui  a  peu 
d’inégalités. 

POLIGNAC  (  Melchior  de  )  Cardinal  Prêtre  de  Vé- 
gîife  Romaine  ,  du  titre  de  Sainte  Marie  des  Anges  , 
Abbé  de  Corbie  ,  d'Anchin  ,  de  Bonport  ,  de  Mouron 
&  de  Bégard  ,  Archevêque  dyAuchs  ,  Primat  de  la  No - 
yempopulanie  ,  Commandeur  des  ordres  du  Roi  ,  Mem¬ 
bre  des  Académies  Françoife  ,  des  Sciences  &  des  Bel¬ 
les-Lettres  ,  naquit  au  Puy  ,  le  1 1  Oclobre  1661.  Ce 
grand  homme  que  l’on  doit  regarder  comme  l’honneur 
du  xvne.  8c  du  xvme.  fiecles  ,  fe  fît  connoître  dès  la 
fin  de  fon  cours  de  philofophie  par  un  trait  fingulier. 
Après  avoir  fait  fes  humanités  au  college  de  Louis 
le  Grand  avec  tout  l’éclat  imaginable  ,  il  fut  mis  en 
philofophie  au  College  d’Arcourt.  Là  il  trouva  un 
Profcffeur  entêté  du  péripatétifme  qui  lui  difta  un 
jargon  de  philofophie  de  la  folidité  duquel  il  paroiffoit 
intimement  convaincu.  Le  jeune  Polignac  prit  patience 
en  logique  ;  mais  en  phyfique  il  lui  fallut  toute  fa 
poüteffe  8c  toute  fa  douceur  pour  ne  pas  éclater. 
Pour  fe  dédommager  de  l’ennui  que  lui  caufoient  les 
explications  vuides  qu’il  fe  voyoit  obligé  d’écouter  , 
il  fe  procura  les  ouvrages  de  Defcartes  ;  il  les  lut 
avec  paflion  ;  il  crut  y  trouver  la  vérité  ,  8c  il  apprit 
à  fond  le  fyffême  ingénieux  de  ce  philofophe.  A  la 
fin  de  l’année  ,  le  Profeffeur  qui  fouhaitoit  ardemment 
qu’un  éleve  de  ce  rang  8c  de  ce  mérite  donnât  du  poids  ! 
à  fes  leçons  ,  l’invita  à  donner  des  preuves  au  public 
de  fon  avancement  dans  les  fciences ,  dans  des  thefes  : 
folemnelles.  Celui-ci  refufa  cet  honneur  le  plus  poli¬ 
ment  8c  le  plus  modeftement  qu’il  lui  fut  pofîible.  i 
Preffé  par  fon  Profeffeur,  je  foutiendrai ,  répondit- il ,  ] 
mais  à  condition  que  ce  fera  fans  Préfident  ,  8c  qu’il  ' 
me  fera  permis  de  défendre  le  fyffême  de  Defcartes. 
Quel  coup  de  foudre  pour  un  péripatéticien  !  L’affaire  1 
fut  cependant  mife  en  arbitrage  ;  8c  il  fut  réglé  que 
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le  jeune  Polignac  foutiendroît  deux  a&es  dans  deux 
jours  confécutifs  :  que  d’abord  il  défendroit  le  fyftême 
de  Defcartes  ,  St  que  le  lendemain  il  fe  décîareroit 
difciple  d’Ariflote.  Cet  arrangement  eut  lieu  ;  St  l’on 
prétend  que  fi  les  Cartéfiens  furent  enchantés  du  jeune 
fou  tenant  ,  les  autres  ne  parurent  pas  mécontens  de 
la  maniéré  dont  il  joua  le  rôle  de  Péripatéticien  mal¬ 
gré  lui.  L’attachement  de  M.  de  Polignac  pour  le  car* 
téilanifme  augmenta  avec  l’âge.  Il  le  fit  paroître  fur» 
tout  dans  fon  Anti-Lucréce  ,  ouvrage  infiniment  fupé- 
rieur  à  tous  les  éloges  qu’on  peut  lui  donner  ,  8c 
qu’il  n’a  compofé  que  pour  réfuter  ce  tas  d’impiétés 
que  Bayle  a  fait  pafler  de  chez  Lucrèce  dans  fes  in¬ 
fâmes  productions.  Nous  laiffons  aux  Panégyriftes  de 
M.  de  Polignac  le  foin  de  louer  la  fublimité  de  fa 
poéfie  ,  la  vivacité  de  fes  peintures  ,  l’élégance  de 
fes  exprellions  ,  la  variété  de  fes  tours  ,  le  naturel 
de  fes  tranfitions  ,  la  jufteffb  de  fes  comparaifons  ; 
la  plume  d’un  Phyficien  n’eft  pas  allez  légère  pour 
peindre  de  fi  belles  chofes.  Nous  notis*bornerons  ici  à 
donner  l’abrégé  de  l’Anti-Lucréce  ,  confidéré  précifé- 
ment  comme  un  ouvrage  de  phyfique.  Ce  poëme ,  di- 
vifé  en  9  livres  ,  attaque  l’impiété  jufques  dans  fes 
derniers  retranchements  ,  en  présentant  au  lefteur  tour 
ce  que  la  phyfique  a  de  plus  remarquable  9  l’hifloire 
naturelle  de  plus  curieux  ,  les  arts  méchaniques  de 
plus  utile  ,  le  fpeétacle  de  la  nature  de  plus  frap¬ 
pant.  Ceft  vous  feule  que  f  invoque  ,  Sageffie  toute - 
puiffante  ,  Caufe  &  Souveraine  de  Vunivers  ,  Raifort 
éternelle  ,  Lumière  de  Ve  [prit  ,  Loi  du  cœur .  Infpi - 
rep-moi ,  foutene{  mes  pas  dans,  cette  longue  &  pénible 
carrière .  Par  vous  Vimmenfe  ajfemblage  des  êtres  forme 

Iun  tout  régulier  :  vous  êtes  le  flambeau  dont  V éclat  peut 
feul  dijjîper  les  ténèbres  qui  dérobent  à  nos  yeux  la  na¬ 
ture.  Née  pour  connoître  &  pour  aimer  le  vrai  ,  notre 
cme  trouve  en  vous  feule  de  quoi  fatisfaire  des  defirs  que 
rien  de  faux  ,  rien  de  fini  ne  peut  épuifer.  Donnez  de 
la  force  à  mes  vers  ,  &  vengez  vos  propres  droits. 

Après  ce  début  ,  M.  de  Polignac  entre  en  matière. 
Il  expofe  la  morale  d’Epicure  ,  St  il  prouve  combien 
elle  efi:  fauffe  St  pernicieufe.  Il  eft  fur-tout  prefiânr 
dans  les  conféquences  qu’il  en  tire.  Il  démontre 
qu’on  ne  peut  pas  fuivre  cette  morale  ,  fans  regar- 
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der  la  raifort  comme  une  chimere  ;  îa  vertu  St  la  vf* 
rué  comme  des  êtres  fabuleux  j  le  Firrhonifme  comme 
nécèffaire.  L’auteur  montre  ,  comme  en  paffant ,  la 
reffemblance  qu’il  y  a  entre  la  Doctrine  d’Epicure  ,  Sc 
celle  de  Hobbes.  11  va  encore  plus  loin  ;  il  démontre 
que  l’homme  ne  peut  trouver  fon  bonheur  fur  la  terre, 
que  dans  le  fein  de  la  religion.  C’eft-ià  le  précis  du 
premier  livre  de  /’  Anti-Lucre  ce. 

Dans  les  deux  livres  Suivants  IVL  de  Poiignac  expofe 
8c  attaque  le  fyftême  phyfique  d’Epicure  ,  le  vuide  8c 
les  atomes. 

Le  mouvement  des  atomes  revient  encore  dans  le 
quatrième  livre.  L’auteur  lui  fiibftitue  celui  d’une  ma¬ 
tière  infiniment  déliée  8c  agitée  en  tourbillon.  Ce 
n’eft  pas  là  le  plus  bel  endroit  de  fon  poème  ;  New¬ 
ton  y  eft  combattu  d’une  maniéré  affez  foible  ;  les 
arguments  qu’on  apporte  contre  lui  ne  convertiront 
aucun  attraftionnaire. 

Le  cinquième  livre  eft  un  chef-d’œuvre.  Le  matéria- 
lifme  y  eft  attaqué  dans  toutes  les  formes  ,  8c  la  na¬ 
ture  de  l’ame  y  eft  expliquée  avec  toute  la  clarté 
polîible. 

Le  fixieme  livre  eft  beaucoup  moins  folide  que  le 
précédent.  L’auteur  y  dépeint  les  animaux  comme  de 
pures  machines  8c  de  purs  automates.  11  étoit  trop 
attaché  à  Defcartes  pour  penfer  autrement  ;  8c  il 
avoit  trop  d’efprit  pour  ne  pas  nous  préfenter  cet  in¬ 
génieux  fyftême  d’une  maniéré  féduifante. 

Le  fèptieme  livre  contient  îa  difcufîion  exafte  d’une 
des  plus  grandes  queftions  que  l’on  puiffe  agiter  en 
phyfique  ,  favoir  quel  eft  le  principe  du  renouvelle¬ 
ment  des  différentes  efpeces.  M.  de  Poiignac  prétend 
i°.  que  les  individus  de  chaque  efpece  doivent  l’être 
à  des  principes  capables  d’en  reproduire  fans  ceffe  de 
pareils.  2°.  Que  ces  principes  primitifs  font  des  ger¬ 
mes  invariables  renfermés  originairement  dans  un  feul. 
3°.  Que  ce  premier  germe  ,  dépofitaire  de  tous  ceux 
de  fon  efpece  ,  a  pour  caufe  un  être  prévoyant ,  uni¬ 
que  ,  tout-puiffant ,  éternel.  4°.  Que  îa  tranfmifîion 
de  ces  germes  ,  auxquels  eft  attachée  la  confervation 
des  différentes  efpeces  ?  fe  fait  dans  chacun  ,  de  mâle 
en  maie.  Il  conclut  de-là  que  toute  l’efpece  humaine 
a  été  renfermée  dans  le  premier  homme. 

Le  huitième  livre  eft  un  traité  d’aftronomie.  L’au- 
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teur  y  emb rafle  îe  fyffême  de  Copernic  dont  il  prouve 
la  folidité  par  les  arguments  les  plus  démonflratifs. 

Le  neuvième  livre  contenoit  l’examen  des  minéraux, 
des  fbffiies ,  des  plantes  marines  ,  8c  généralement  de 
tout  ce  que  renferment  les  entrailles  de  la  terre  8c  le 
fein  de  la  mer.  Il  n’eft  pas  parvenu  jufqu’à  nous.  Il 
ne  nous  refie  que  la  conclufion  de  tout  l’ouvrage  qui 
devoit  naturellement  terminer  ce  neuvième  Livre. 
L’auteur  ,  après  avoir  fait  une  efpece  de  récapitula¬ 
tion  de  tout  ce  qu’il  a  dit  dans  les  8  livres  précédents, 
conclut  qu’il  faut  être  infenfé  pour  révoquer  en  doute 
Pexiftence  de  l’Etre  Suprême.  Telles  font  les  matières 
difeutées  dans  le  plus  beau  poème  didaêtique  qui  ait 
paru  jufqu’à  prêtent.  Nous  fommes  difpenfés  d’en  rap¬ 
porter  ici  des  lambeaux  ;  nous  l’avons  fait  dans  diffé¬ 
rents  endroits  de  ce  Diêfionnaire  ,  8c  fur-tout  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  Dieu  8c  matéria- 
me .  M,  le  Cardinal  de  Polignac  mourut  à  Paris  ,  le 
io  Novembre  1741  ,  âgé  de  80  ans  ,  1  mois  8c  9 
jours ,  avec  la  douce  confolation  d’avoir  compofé  un 
ouvrage  capable  de  faire  autant  de  profélytes  à  la  reli¬ 
gion  ,  que  les  écrits  de  Bayle  ,  8c.  ceux  de  tant  d’au¬ 
tres  impies  ,  lui  ont  fait  de  déferteurs. 

POLYGONE.  Un  polygone  eff  une  figure  compofée 
de  plufieurs  côtés  8c  de  plufieurs  angles. 

POLINIERE.  (  Pierre  )  Docteur  en  Médecine  ,  a  eu 
les  plus  grands  fuccès  dans  la  phyfique  expérimentale. 
En  l’année  1709,  il  donna  au  public  un  cours  d’expé¬ 
riences  ,  qui  roulent  toutes  fur  les  fujets  les  plus  in- 
îéreffants  de  la  phyfique  moderne.  Il  en  a  fait  fur  l’ac¬ 
tion  des  corps  fluides  8c  fur  leur  équilibre  ;  fur  la 
pefanteur  8c  fur  le  reffort  de  l’air  ;  fur  le  fon  ;  fur 
l’aiman  ;  fur  les  fermentations  ,  effervefcences  8c  in¬ 
flammations  qui  naiffent  du  mélangé  des  liqueurs  ;  fur 
les  diffolutions  des  métaux  ;  fur  les  coagulations  ;  fur 
*  l’anatomie  des  plantes  8c  des  animaux  ;  fur  les  odeurs 
:  8c  les  faveurs  ;  fur  les  couleurs  8c  la  lumière  8c c.  L’on 
,  peut  dire  en  général  que  fes  114  expériences  font  an¬ 
noncées  pour  l’ordinaire  avec  beaucoup  de  clarté  , 
faites  avec  beaucoup  de  dextérité  ,  8c  expliquées  d’une 

I  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  faine  phyfique.  Pour 
donner  à  nos  letteurs  une  idée  de  l’exaêfitude  avec 
laquelle  M.  Poliniere  avoit  coutume  de  procéder 
dans  fes  expériences  ,  8c  de  la  bonté  de  fes  explica* 
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lions  ;  nous  allons  rapporter  la  premiers  de  celles 
qu’il  a  faites  fur  les  coule  urs  dans  un  temps  où  Pop  ti¬ 
que  de  Newton  ne  faifoit  que  de  paroître. 

Préparation.  Prenez  un  prifme  de  verre  ,  ou  de  enf¬ 
lai  triangulaire  ,  dont  les  furfaces  foient  planes  Sc 
polies  :  piacez-le  dans  une  chambre  bien  fermée  ,  où 
l’on  n’ait  laiffé  qu’un  endroit  libre  par  où  entrent  les 
rayons  du  foie  il. 

Effet  i°.  Ayant  expofé  ce  prifme  de  maniéré  que  les 
rayons  du  foleil  rencontrent  en  même  temps  deux  fa¬ 
ces  de  ce  corps  triangulaire  \  il  paroîtra  2  peintures , 
&  dans  chaque  peinture  5  couleurs  femblables  à  celles 
de  l’Arc-en-Ciei  ;  ces  couleurs  feront  fort  belles  8c 
fort  fenfibles  ,  fi  elles  font  reçues  fur  une  furface 
blanche. 

20.  Si  on  regarde  de  près  à  travers  un  angle  formé 
par  les  faces  de  ce  prifme  ,  tous  les  objets  paroîtront 
ornés  des  mêmes  couleurs ,  qui  avoient  déjà  été  re- 
préfentées  fur  la  furface  blanche  ;  8c  fi  ces  objets 
font  éclairés  du  foleil  ,  les  couleurs  feront  encore 
plus  fenfibles. 

Explication .  Les  rayons  de  lumière  peuvent  être 
arrangés  différemment  par  les  corps  diaphanes  qui  les 
laiffent  palier  ;  8c  ces  rayons  qui  fe  brifent  plus  ou 
moins,  excitent  dans  nos  yeux  des  fenfations  particu¬ 
lières  ,  8c  nous  font  paroître  différentes  couleurs. 

Le  prifme  de  verre  n’a  aucune  des  couleurs  que 
nous  voyons  fur  la  furface  blanche.  Les  rayons  de  lu¬ 
mière  s’y  font  feulement  brifés  ,  en  entrant  8c  en  Par¬ 
tant.  La  lumière  a  donc  été  préparée  en  paffant  à 
travers  ce  prifme.  La  feule  réfraftion  a  donc  rendu 
cette  lumière  colorée  ,  laquelle  étant  réfléchie  en  cet 
état  vers  nos  yeux  ,  nous  fait  appercevoir  le  rouge  , 
îe  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  8c  le  violet. 

M.  Poliniere  mécontent  de  cette  première  explica¬ 
tion  ,  continue  de  la  forte  ;  un  des  favants  d’Angle¬ 
terre  (  M.  Newton  )  a  beaucoup  médité  fur  cette  ex¬ 
périence  du  prifme  ,  8c  l’a  fort  étendue.  Il  en  a  fait 
beaucoup  d’autres  qui  en  dépendent  ou  qu’il  y  a 
jointes.  De  tout  cela  il  femble  qu’on  peut  tirer  trois 
remarques  principales. 

i°.  Que  la  lumière  eft  compofée  d’une  multitude 
de  rayons  de  différentes  propriétés  ,  c’eft-à-dire, 
qu’il  y  en  a  qui  excitent  dans  nos  yeux,  le  fentiment  i 
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«le  rougeur  :  d’autres  le  lentiment  de  jaune  :  d’autres 
le  lentiment  d’une  autre  couleur. 

2°.  Que  parmi  ces  rayons  il  y  en  a  qui  fe  brifent 
plus,  Sc  d’autres  moins  ,  quand  ils  paiïent  obliquement 
par  différents  corps  tranfparents. 

3°.  Que  ces  différents  rayons  fe  réfléchirent  diffé¬ 
remment. 

Pour  en  mieux  juger ,  comparons  les  couleurs  avec 
le  fon  ,  Sc  confidérons  ces  deux  qualités  en  trois  états 
ou  en  trois  endroits  différents.  Le  fon  ,  conlidéré  dans 
le  corps  fonore  ,  eft  un  mouvement  de  tremblement  ; 
confidéré  dans  l’air  qui  le  porte  ,  c’eff  un  mouvement 
qui  y  eff  imprimé  par  le  corps  fonore  ;  conlicîéré  dans 
l’oreille  qui  le  reçoit  ,  c’eff  une  fenfation  excitée  par¬ 
le  mouvement  de  l’air.  De  même  la  couleur  conlidérée 
dans  les  corps  ,  eff  un  tiffu  ,  ou  un  arrangement  parti¬ 
culier  de  leurs  parties  ,  tel  qu’il  peut  réfléchir  cer¬ 
tains  rayons  de  lumière  en  plus  grande  abondance  que 
d’autres  ;  conlidérée  dans  les  rayons  de  lumière  , 
c’eff  une  difpofition  par  laquelle  ils  peuvent  commu¬ 
niquer  à  notre  rétine  tel  ou  tel  mouvement  :  &  con- 
fidérée  dans  l’œil  ,  c’eff  le  fentiment  excité  par  ce 
tel  ou  tel  mouvement  que  nous  appelions  rouge  „ 
bleu  &c.  Afin  de  s’exprimer  plus  facilement  ,  les 
rayons  qui  font  que  les  corps  paroiffent  rouges  ,  fe¬ 
ront  appelles  rayons  rouges  -,  ceux  qui  font  que  les 
corps  paroiffent  jaunes ,  verds ,  bleus  ,  violets  ,  fe¬ 
ront  appelles  rayons  jaunes  ,  verds  ,  bleus  violets . 

Ainfi  parle  M.  Poliniere.  Peut-on  le  faire  plus  mé¬ 
thodiquement  ,  plus  clairement  St  plus  folidement  ? 
€e  Phyficien  fe  plaint  dans  la  fécondé  édition  qu’il 
donna  en  1718  de  fon  cours  de  phyfique  expérimen¬ 
tale  ,  que  fon  livre  a  été  en  proie  à  un  grand  nombre 
de  plagiaires  qui  ne  lui  ont  pas  fait  même  l’honneur 
de  dire  dans  leurs  préfaces  que  ce  cours  leur  avoit  été 
de  quelque  utilité.  Que  n’auroit-il  pas  dit  s’il  eût 
vécu  de  nos  jours  ;  combien  de  ceux  qui  n’ont  appris 
que  dans  fon  livre  Part  de  faire  des  expériences  ,  ont 
voulu  ,  en  affeftant  de  ne  le  citer  jamais  ,  enfevelir 
ce  même  livre  dans  l’oubli  !  Ils  ont  beau  faire  ;  Poli¬ 
niere  fera  toujours  leur  maître.  Pour  moi  j’avoue  avec 
reconnoiffance  qu’il  a  été  très-fouvent  le  mien. 

POMPE.  Les  pompes  afpirantes  font  des  machines 
où  l’eau  s’élève  à  la  hauteur  de  32  pieds  1  nous  eu 
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avons  expliqué  le  méchanifme  dans  la  troifieme  partie 
de  rhydroftatique.  Pour  les  pompes  foulantes  ,  fa 
hauteur  à  laquelle  l’eau  s’élève  dépend  de  la  force  du 
bras  qui  fait  jouer  le  pifton.  La  même  pompe  effc 
communément  afpirante  8c  foulante. 

PONANT.  Le  ponant  8c  l’occident  lignifient  la  même 
chofe. 

PORE.  Les  pores  font  de  petites  ouvertures  qui  fe 
trouvent  dans  les  corps.  La  fueur  ,  par  exemple  ,  fort 
par  les  pores  de  notre  corps. 

POUCES.  Le  pouce  eft  une  mefure  qui  contient 
douze  lignes. 

POUDRE  A  CANON.  A  la  fin  du  treizième  fiecle 
un  Cordelier  Anglois  nommé  Roger  Bacon  ,  fameux 
Chymiffe  ,  broyoit  dans  un  mortier  du  foufre  ,  du 
falpêtre  8c  du  charbon.  Il  mit  fur  fon  mortier  une 
pierre  confidérable  ;  une  étincelle  tomba  fur  ce  mé¬ 
lange  ,  8c  Bacon  vit  tout  à  coup  fon  mélange  en  feu 
8c  la  pierre  lancée  en  l’air  avec  un  fracas  horrible. 
Telle  eft  l’origine  de  la  poudre  à  canon  qui  contient 
cinq  à  fix  parties  de  falpêtre  rafiné  ,  une  partie  de 
foufre  8c  une  partie  de  charbons  pulvérifés.  L’air  ren¬ 
fermé  dans  chaque  grain  de  poudre  ,  8c  dilaté  par 
l’inflammation  ,  me  paroît  la  caufe  phyfique  des  prin¬ 
cipaux  effets  de  la  poudre  à  canon. 

POUDRE  FULMINANTE.  Si  vous  broyez  enfemble 
trois  gros  de  falpêtre  fin  ,  bien  féché  ,  deux  gros  de 
fel  de  tartre  ,  8c  deux  gros  de  fleur  de  foufre  ,  8c 
que  vous  mettiez  le  tout  dans  une  cuillère  de  fer  po- 
fée  fur  des  charbons  médiocrement  allumés  ,  vous  au¬ 
rez  une  poudre  fulminante  qui  fe  diiïipera  avec  un 
bruit  effroyable.  Il  y  a  apparence  ,  dit  M.  Noliet,  que 
le  fel  de  tartre  qui  entre  dans  la  compofition  de  cette 
poudre  ,  étant  plus  fixe  que  les  deux  autres  matières 
auxquelles  il  fe  trouve  uni ,  retarde  leur  diffipation 
8c  donne  le  temps  aux  parties  de  feu  qu’elles  renfer¬ 
ment  ,  de  fe  déployer  toutes  enfemble  8c  avec  toute 
leur  force.  C’eff:  pour  cela  fans  doute  que  l’effet  de 
la  poudre  fulminante  ,  allumée  en  plein  air  ,  eff:  infi¬ 
niment  plus  effrayant  que  celui  de  la  poudre  ordi¬ 
naire. 

POULIE.  Le  méchanifme  des  poulies  immobiles  8c 
mobiles  eff:  expliqué  fort  au  long  dans  l’article  de  la 
Méchanique .  Nous  avons  démontré  que  les  premières 


n’a ugm enrôlent  en  aucune  maniéré  îa  vite (î e  de  la 
puijfance  fur  celle  du  poids  ,  &  que  dans  les  fécon¬ 
dés  la  vîteife  de  ia  puijfance  :  à  celle  du  poids  :  :  2  : 

Nous  avons  encore  calculé  dans  le  même  article  ia 
force  des  moufles  ,  machines  où  l’on  joint  des  poulies 
mobiles  aux  poulies  immobiles. 

POUMON.  Le  célébré  Malpighi  prétend  que  les 
poumons  qui  occupent  une  grande  partie  de  la  poi¬ 
trine  ,  font  un  affemblage  de  véficules  renfermées  dans 
Ja  même  membrane.  Ces  véficules  fe  rempliflent  d’air 
dans  l’infpiration  ,  dans  l’expiration  elles  rendent 
l’air  qu’elles  avoient  reçu.  Le  médiaftin  fépare  les 
(poumons  en  deux  lobes  ,  c’efl-à-dire  ,  en  deux  par¬ 
ties. 

POURCHOT  (  Edme  )  naquit  au  Village  de  Poilly 
\pres  d'Auxerre ,  d'une  famille  des  plus  obfcures ,  en  Vannée 
1651.  Son  mérite  lui  procura  une  chaire  de  philofo¬ 
phie  à  l’univerfité  de  Paris  ;  &  la  diftin&ion  avec  la¬ 
quelle  il  l’occupa  pendant  26  ans  ,  le  fit  nommer  7 
fois  Reéfeur  de  la  même  univerfité.  Il  nous  a  laiffé  un 
!cours  de  philofophie  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
clarté  ,  beaucoup  de  méthode  ,  Sc  un  latin  très-pur. 
On  doit  lui  favoir  gré  d’ayoir  été  un  des  premiers  à 
traiter  la  phyfiquc  ancienne  ,  comme  elle  le  mérite. 
Le  fyftême  général  que  fuit  M.  Pourchot ,  eft  le  pur 
'cartéhanifme  ,  tel  à-peu-près  que  nous  l’avons  expofé 
en  fon  lieu. 

On  peut  dire  en  général  que  M.  Pourchot  a  donné 
un  cours  de  philofophie  ,  aufli  bon  qu’il  pouvoit  l’ê¬ 
tre  dans  un  pareil  fyftême.  On  11e  lui  pardonnera  ce¬ 
pendant  jamais  de  n’avoir  pas  profité  des  correfîùons 
que  Malebranche  y  avoir  déjà  faites.  On  lui  pardon¬ 
nera  encore  moins  d’avoir  imité  de  trop  près  ,  pour 
ne  pas  dire  ,  pillé  dans  ce  même  cours  le  traité  du 
corps  humain  du  fameux  Duhamel.  Pourchot  mourut 
;à  Paris  le  2  2  Juin  ,  1734. 

POURFOUR  ou  PETIT  (  François  )  naquit  à  Paris  , 
le  24  Juin  1664.  Ce  ne  fut  qu’en  phyfique  8c  à  la 
leéture  des  ouvrages  de  Defcartes ,  qu’il  comprit  qu’il 
n’étoit  pas  inepte  aux  fciences  ;  jufqu’alors  il  s’étoit 
regardé  ,  8t  on  l’avoit  regardé  comme  tel  :  fi  ingrate 
croit  fa  mémoire.  Çauroit  été  un  vrai  malheur  qu’il 
fe  fût  dégoûté  de  l’étude  ;  le  monde  favant  auroit 
(perdu  un  grand  Rotanîfle  &c  un  excellent  Anaromifle. 
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On  lui  trouva  à  fa  mort  un  herbier  de  30  gros  voîn*;; 
mes  in-folio  ,  qui  ne  contenoit  aucune  plante,  qu’il 
n’eût  deffechée  lui-même  8c  dont  il  ne  connût  la  vertu. 
La  differtation  dans  laquelle  -M.  Pourfour  établit  quel-, 
ques  nouveaux  genres  de  plantes  ,  8c  dans  laquelle  il 
critique  quelques  endroits  des  éléments  de  botanique 
de  M.  De  Tournefort  ,  eft  une  piece  rare  8c  très-: 
eflimée.  M.  Pourfour  entendoit  pour  le  moins  auffii 
bien  l’anatomie  ,  que  la  botanique.  Ce  ne  fut  même 
qu’en  qualité  d’anatomiüe  ,  qu’il  fut  reçu,  en  17:2  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  Ce  qui  lui 
procura  cet  honneur  ,  ce  furent  deux  differtations  qu’il 
donna  fur  le  cerveau.  La  première  contient  un  nou¬ 
veau  fyftême  fur  cette  partie  importante  du  corps  hu¬ 
main.  L’auteur  démontre  que  les  nerfs  qui  partent  de  ; 
la  moelle  allongée,  s’entrelacent  à  leur  origine  ,  8c ; 
fe  croifent ,  de  maniéré  que  ceux  du  côté  droit  pafc 
fent  au  côté  gauche  ,  8c  ceux  du  côté  gauche  palîenî 
au  côté  droit.  îl  apporte  un  grand  nombre  d’obferva-; 
îions  en  preuve  de  la  nécefïïté  de  cette  méchanique  ;  : 
8c  il  explique  fans  peine  dans  c-e  fyflême  pourquoi) 
certaines  b  le  dure  s  St  certains  coups  reçus  à  un  côté 
de  la  tête,  font  prefque  toujours  fuivis  de  la  parâlyfie 
du  bras  ou  de  la  jambe  du  côté  oppofé.  Dans  fa  fe-l 
coude  didêrtation  ,  M.  Pourfour  examine  fî  l’on  doit 
regarder  le  cerveau  ,  comme  le  laboratoire  des  efprits 
vitaux.  Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  ouvrages  qu’il  ait 
donnés  au  public.  Il  a  beaucoup  8t  utilement  compofé  j 


fur  le  méchanifme  de  l’œil.  On  regardoit  avant  lui  la 


catara&e  comme  une  pellicule  membraneufe  qui  fe 
formoit  dans  l’œil.  M.  Pourfour  a  démontré  qu’un 
eriflallin  cataraôté  efl  un  criftallin  altéré,  épaiffi ,  de- ; 
venu  opaque.  Il  a  plus  fait  ;  ii  a  appris  à  l’abattre  , 
8c  a  donné  par-là  le  moyen  de  guérir  une  maladie  qui  1 
pafToit  pour  incurable.  Il  mourut  à  Paris  le  18  Juin 
2741  ,  à  l’âge  de  77  ans. 

PRESBITES.  Les  Presbytes  font  ceux  dont  le  crif- 
tallin  n’eft  pas  alfez  convexe.  Les  vieillards  font  pour 
la  plupart  fujets  à  ce  défaut  ;  cette  efpece  d’applatif- 1 
fement  dans  le  criftallin  leur  fait  appercevoir  confufé- 
ment  les  objets  qui  font  près  ,  8c  diftindement  ceux 
qui  font  loin.  En  voici  la  caule  phyfique.  Pour  voir 
diftinftement  un  objet  ,  la  rétine  doit  recevoir  les 
rayons  qu’il  envoie  ,  précifément  à  leur  point  de  rcu- 
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pion  ;  fi  elle  les  reçoit  avant  ou  après  leur  réunion  , 
l’objet  ne  fera  vû  que  confufément  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  remarqué  ,-  lorfque  nous  avons  fait  la  defcription 
de  l’œil.  Ce  principe  une  fois  fuppofé  ,  voici  com¬ 
mue  je  raifonne  :  un  objet  éloigné  envoie  fur  l’œil  du 
.fpeftateur  des  rayons  de  lumière  qui  tendent  à  fe  ré  11- 
;nir  bientôt  ,  c’efl-à-dire  ,  prefque  d’abord  après  avoir 
XoufFert  les  trois  réffaêlions  ordinaires  ,  parce  qu’ils 
font  fenfiblement  parallèles  ;  il  faut  ,  pour  retarder 
cette  réunion  ,  un  criflallin  peu  convexe  ;  celui  des 
presbytes  eflde  cette  nature  ^aufîi  réunira-t-il  ces  rayons 
précisément  fur  la  rétine  ,  Si  par-là  même  fera-t-il 
caufe  que  les  presbytes  verront  diflin&ement  les  ob¬ 
jets  éloignés.  Par  une  raifon  contraire  les  presbytes 
doivent  appercevoir  confufément  les  objets  qui  ne 
font  pas  éloignés  ,  parce  que  les  rayons  envoyés  par 
de  pareils  objets  étant  fenfiblement  divergents  ,  de- 
manderoient  un  criflallin  très-convexe  qui  accélérât 
leur  réunion.  C’efl  fans  doute  pour  corriger  ce  défaut 
que  ces  fortes  de  perfonnes  ont  coutume  de  fe  fervir 
d’un  verre  convexe  ,  lorfqu’elles  veulent  lire  ,  ou 
voir  diflinftement  un  objet  qui  n’efl  qu’à  quelques 
pas.  Il  n’efl  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  que 
pour  bien  comprendre  tout  ce  qui  efl  renfermé  dans 
cet  article  ,  il  faut  avoir  préfent  à  l’efprit  ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  articles  de  la  Diop trique  Si  de 
P  (E/7. 

PRINCIPE.  Ce  terme  fe  prend  en  différents  fens. 
Tantôt  il  lignifie  l 'Etre  fuprême  qu’on  doit  en  effet  re¬ 
garder  comme  la  caufe  ,  l’auteur  Si  le  principe  de 
toutes  chofes.  Tantôt  il  lignifie  toute  vérité  qu’on  ne 
peut  révoquer  en  doute  ,  fans  donner  une  marque 
évidente  de  folie  ;  telle  qu’efl  celle-ci  ;  deux  chofes 
égales  à  une  troifieme  ,  font  égales  eut  f  elles.  Les  Chy- 
mifles  donnent  encore  le  nom  de  principes ,  à  tout  ce 
qu’ils  s’imaginent  entrer  dans  la  compofition  des  mix¬ 
tes  ^  comme  l’eau,  le  mercure  ,  le  foufre  ou  l’huile, 
le  fel  Si  la  terre.  C’efl  dans  ce  même  fens  que  les 
Péripatéticiens  regardent  leur  matière  première  Si  leur 
forme  fubflantielle  comme  les  principes  des  corps. 

PRINTEMPS.  Nous  avons  le  printemps  ,  lorfque 
le  foleil  paroît  fous  les  lignes  du  Bélier  ,  du  Taureau 
Si  des  Gémeaux  ,  Si  lorfque  par  conféquent  la  terre 
parcourt  les  figues  de  la  Balance  du  Scorpion  Si  du 
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Sagittaire»  Le, printemps  dure  trois  mois.  ïi  commences 

entre  le  zo  8c  le  11  Mors. 

PRISME.  C’eff  un  corps  folide  compris  fous  5  plansi 
différents  dont  les  deux  oppofés  font  deux  triangles 
égaux  8c  parallèles ,  8c  les  trois  autres  font  des  pa¬ 
rallélogrammes.  Lorfque  ce  corps  folide  eff  de  verre,;, 
Pon  s’en  fert  pour  démontrer  que  la  lumière  eff  un  : 
corps  hétérogène  ,  compofé  de  7  rayons  qui  donnent; 
le  rouge  ,  l’ orangé ,  le  jaune,-  le  verd  ,*  le  bleu ,  Vin~\ 
digo  ,  8c  le  violet .  Voyez  l’article  des  couleurs . 

PROBLEME.  On  donne  ce  nom  en  géométrie  à  toute  I 
proportion  qui  nous  apprend  à  faire  quelque  opéra¬ 
tion.  En  algèbre  ,  réfoudre  un  problème  ,  c’eff  arri¬ 
ver  à  la  connoiffance  d’une  ou  de  plufieurs  incon¬ 
nues ,  à  caufe  du  rapport  qu’elles  ont  avec  des  connues . 
L’on  demande  ,  par  exemple  ,  de  divifer  îooo  en 
deux  parties  dont  la  différence  foit  $56.  Dans  ce  pro¬ 
blème  ,  il  y  a  deux  connues  8c  deux  inconnues .  Les 
deux  connues  font  1000  St  35^;  les  deux  inconnues 
font  les  deux  parties  que  l’en  cherche  ,  8t  qu’il  eff: 
très-facile  de  trouver.  Voyez  l’article  arithmétique  al¬ 
gébrique  appliquée  à  Vanalyfe  ,  vous  y  trouverez  un 
très-grand  nombre  de  problèmes  réfolus  Sc  à  ré- 
foudre. 

PROCLUS  (  Diadocus  )  natif  de  Lycie  ,  floriffoit 
dans  la  Grece  environ  l’an  500.  Le  P.  Kircher  prétend 
qu’il  a  été  l’inventeur  du  fameux  miroir  ardent  , 
compofé  de  différents  miroirs  plans  inclinés  les  uns 
aux  autres.  Il  ajoute  qu’il  inventa  cette  machine  , 
dont  nous  avons  donné  la  defeription  à  la  fin  de  l’ar¬ 
ticle  de  la  Catoptrique ,  pour  mettre  le  feu  aux  vaif- 
feati  de  Vitalien  qui  afliégeoit  Conftantinople  ;  ce 
qu’il  fit  en  effet.  Ce  feul  trait  doit  nous  donner  une 
grande  idée  de  Proclus  ,  8c  des  progrès  qu’il  avoir 
fait  dans  les  mathématiques.  L’Empereur  Anaffafe  fai- 
foit  grand  cas  de  ce  Phyficien.  On  ignore  le  temps  Sc 
le  lieu  de  fa  mort. 

PRODUCTION.  L’on  voit  dans  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  où  l’on  traite  de  l’hiftoire  naturelle  ,  des  del- 
criptions  Sc  des  figures  de  diverfes  productions  extra¬ 
ordinaires  du  chêne  ,  qui  ont  mérité  l’attention  des 
Phyfïciens.  M.  Marchant  ,  Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ,  nous  raconte  que  paf- 
fant  au  commencement  du  mois  d’Oètobre  de  Tannés 
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i&)i  j  fur  le  bord  de  la  forêt  de  Rougeau  ,  entre 
Jorbeil  8c  Melun  ,  il  appcrçut  un  jeune  chêne  aux 
extrémités  des  branches  duquel  étoient  des  grappes 
filiez  lemblables  à  celles  des  Grofeillers  rouges  ,  po- 
ies  ,  luifantes,  rougeâtres,  d’une  matière  fpongieufe 
tk  fort  tendre.  Chaque  grappe  étoit  compofée  de  plu¬ 
ie  u  rs  grains  un  peu  plus  gros  que  les  grofeilles  or¬ 
dinaires.  M.  Marchant  en  ayant  ouvert  plufieurs  ,  les 
trouva  remplis  d’une  matière  mucilagineufe  ,  vif- 
queufe  ,  rouge  ,  alfez  liquide  ,  entremêlée  de  quel¬ 
ques  fibres  ,  d’un  goût  fort  âcre  8c  d’une  odeur  dé- 
agréable  qui  approchoit  de  celle  du  bois  pourri. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  M.  Marchant  étant  re¬ 
tenu  au  lieu  où  étoit  cet  arbre  ,  pour  en  cueillir 
quelques  grappes  defiéchées  ,  s’informa  de  plufieurs 
perfonnes  qui  habitent  aux  environs  de  cette  forêt  , 
Cils  n’avoient  jamais  rien  apperçu  de  pareil  fur  ce 
(chêne  ;  ils  lui  répondirent  que  non.  Ce  Phyficien 
^onjedure  que  la  racine  de  ce  chêne  s’étant  trouvée 
«trop  grolîé  à  proportion  des  branches  qu’elle  avoit  à 
nourrir  ,  8c  ayant  tiré  de  la  terre  plus  de  fuc  qu’il 
ni’en  falloir  pour  leur  nourriture  ;  la  fève  qui  étoit 
montée  dans  les  jeunes  branches  8c  qui  y  circuloit 
pvec  impétuofité  ,  ne  pouvant  plus  être  contenue  dans 
Ses  fibres  du  bois  ,  s’efl  extravafée  ,  8c  s’efl  mêlée 
avec  quelques  fucs  plus  préparés  8c  propres  à  nourrir 
«d’autres  parties  de  l’arbre  ,  que  des  feuilles  ;  8c  que 
«de  ce  mélange  de  fucs  eondenfés  néceffairement 
jpar  la  chaleur ,  fe  font  formées  ces  grappes  8c  ces 
grains. 

M.  Marchant  explique  de  la  même  maniéré  le  phé- 
momene  qu’il  trouva  dans  la  forêt  de  Chambor  au 
commencement  de  la  même  année  1692.  II  y  remarqua 
un  chêne  ordinaire  haut  d’environ  deux  toifes ,  qui  11’a- 
«voit  point  de  gland  ;  mais  dont  les  branches  étoient 
garnies  de  quantité  de  petits  filets  grisâtres ,  d’environ 
troispouces  de  longueur,  d’une  ligne  8c  demie  de  grof- 
feur ,  prefque  ronds  8c  d’une  matière  cotoneufe  8c 
flexible.  A  chacun  de  ces  filets  étoient  attachés  plu¬ 
fieurs  petits  grains  ronds  ,  chacun  de  la  grolfeur  , 
de  la  figure  8c  de  la  couleur  d’une  grofeille  rouge  , 
demi-mûre  ,  durs  8c  remplis  d’une  efpece  de  coton 
fort  ferré. 

M,  Marchant  examina  avec  attention  s’il  n’y  auroit 
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pas  dans  ces  filets  ou  dans  ces  grains  des  œufs  on  âçii 
petits  infe&es  ;  il  n’y  trouva  rien  d’approchant  :  d’où: 
il  conclut  que  les  Naturalises  fe  trompent ,  lorsqu’ils 
alfurent  que  dans  les  productions  extraordinaires  du: 
chêne  l’on  trouve  communément  des  vers ,  des  mou¬ 
cherons  ou  des  œufs  de  quelque  inlefte. 

PRODUIT.  C’efl  ce  qui  réfulte  de  la  multiplica-i 
tion  d’un  nombre  par  un  autre.  Multipliez  12  par  10 
le  produit  fera  120.  Voyez  l’article  de  VAritkmé 
tique . 

PRQEMPTOSE  &  METEMPTOSE.  Ce  font  deuxi 
termes  appartenants  au  calendrier.  Le  premier  lignifie: 
l’équation  lunaire  ,  ou  l’anticipation  de  la  nouvelle! 
lune.  Le  fécond  eft  l’équation  folaîre  ou  la  fuprefiiont 
d’un  jour.  Confultez  l’explication  de  la  table  des  let-i 
très  indices ,  à  la  fin  du  premier  volume. 

PROGRESSION  arithmétique .  Une  fuite  de  nom-i 
bres  qui  différent  d’une  même  quantité  ,  forme  une: 
progreffion  arithmétique.  Des  trois  exemples  fuivants , 
les  deux  premiers  donnent  une  progreffion  arithméti¬ 
que  croilfante  ,  îk  le  troifîeme  une  progreffion  arith¬ 
métique  décroiffiante.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui | 
entreprendront  de  lire  cet  article  ,  ont  lû  auparavant! 
ceux  de  ce  Dictionnaire  qui  commencent  par  les  mots; 
arithmétique  ,  arithmétique  algébrique  ,  arithmétique 
algébrique  appliquée  à  Vanalyfe  ,  le  cinquième  lu 
vre  de  l’article  Géométrie . 

PREMIER  EXEMPLE. 

0  O  »  L  5*4*5* 

SECOND  EXEMPLE . 

2»  j  4  j  6  ^  8  ^  i  o  ^  ï  2  j 

TROISIEME  EXEMPLE . 

50  9  40  *  5®  *  20  *  10  ,  O» 

<» 

PREMIERE  REGLE . 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  croilfante  „ 
chaque  terme  après  le  premier  eft  compofé  du  premier 
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srerme  l<  de  la  différence  prife  autant  de  fois  qu’il  y 
jî  de  ternies  ,  depuis  le  premier  exclufivemenr  jiifqu’à 
celui  dont  on  parle^  inclufivement.  Dans  le  fécond 
exemple  ,  le  cinquième  terme  10  eft  compofé  du 
premier  terme  i  &  de  la  différence  z  prifes  qua. 
Sire  fois. 

COROLLAIRE  PREMIER . 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  décroiffante  ; 

1m  aura  un  terme  quelconque  ,  après  le  premier ,  fl 
’on  ôte  du  premier  terme  autant  de  fois  la  différence  „ 
pi’il  y  a  de  termes  depuis  le  premier  exclufivement 
ufqu’à  celui  dont  on  parle  inclufivement.  En  effet 
lans  le  troifieme  exemple  ,  ôtez  3  fois  la  différence 
!o  du  premier  terme  50  ,  &  vous  aurez  20  ,  c’efl-à- 
fdire  ,  vous  aurez  le  quatrième  terme  de  votre  pro¬ 
greffion  décroiffante. 

COROLLAIRE  SECOND . 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  croiffante  ,  Pou 

Etira  le  premier  terme  ,  fi  l’on  ôte  du  dernier  autant 
e  fois  la  différence,  qu’il  y  a  de  termes  depuis  le  pre¬ 
mier  exclufivement  jufqu’au  dernier  inclufivement. 
(Dans  le  premier  exemple  ,  ôtez  cinq  fois  la  différence 
11  du  dernier  terme  5  ,  8ç  vous  aurez  le  premier 
lîerme  o.  Cette  même  opération  faite  fur  le  premier 
terme  d’une  progreffion  arithmétique  décroiffante  f 
vous  donneroit  le  dernier  terme  de  la  progreffion. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Pour  avoir  la  différence  qui  régné  dans  une  pro¬ 
greffion  arithmétique  ,  l’on  doit  fouftraire  le  plus  pe¬ 
tit  terme  du  plus  grand  ,  &  divifer  le  reffant  par  le 
nombre  des  termes  de  la  progreffion  ,  le  premier  non 
compris.  Dans  le  fécond  exemple  ,  ôtez  2  de  12  ;  di- 
vifez  le  refiant  10  par  5  ;  le  quotient  2  vous  donnera 
la  différence  que  vous  cherchez.  Dans  le  troifieme 
exemple  ,  ôtez  o  de  50  ;  divifez  le  refiant  50  par 
5  ;  le  quotient  10  fera  la  différence  que  vous  de¬ 
mandez. 
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COROLLAIRE  QUATRIEME . 

I 

Pour  avoir  le  nombre  des  termes  d’une  progreflion 
arithmétique  ,  l’on  doit  louffraire  le  plus  petit  terme 
du  pins  grand  ;  divifer  le  reliant  par  la  différence  „ 
St  ajouter  1  au  quotient.  Dans  le  fécond  exemple  9 
ôtez  2  de  12  ;  divihez  le  reliant  10  par  2  ;  ajoutez  ï 
au  quotient  5  ,  St  vous  aurez  le  nombre  des  termes 
d’une  progreffîon  arithmétique  dont  le  premier  terme 
©11  2  ,  le  dernier  12  ,  St  la  différence  2. 

SECONDE  REGLE . 

Dans  une  progreffîon  arithmétique  de  quatre  ter¬ 
mes  ,  la  homme  des  extrêmes  ell  égale  à  la  lbmme  des 
moyens.  Dans  la  progreffîon  arithmétique  huivante  3  , 
6  ,  9  ,  12  ;  la  homme  de  3  &  de  12  ell  égale  à  la 
homme  de  6  St  de  9. 

COROLLAIRE  PR  E  MIE  R . 

Dans  toute  progreffîon  arithmétique  7  la  homme  de 
deux  termes  pris  à  volonté  ell  égale  à  la  homme  des 
deux  entre  lehquels  ces  deux  termes  he  trouvent. 
Dans  le  premier  des  trois-  exemples  qui  he  trouvent 
au  commencement  de  cet  article  ,  la  homme  du  troi- 
lieme  terme  2  St  du  quatrième  terme  3  ell  égale  à  la 
homme  du  fécond  terme  1  St  du  cinquième  terme  4. 
Dans  le  fécond  exemple  ,  la  homme  du  quatrième 
terme  8  St  du  cinquième  terme  10  ell  égale  à  la 
homme  du  troilieme  terme  6  Sx  du  lixieme  terme  12* 
Il  en  ell  de  même  dans  le  troilieme  exemple. 

COROLLAIRE  SECOND , 

Dans  une  progreffîon  arithmétique  de  quatre  ter¬ 
mes  ,  l’on  aura  le  quatrième  en  ajoutant  le  fécond 
au  troilieme  ,  St  en  ôtant  de  cette  homme  le  premier 
terme  de  la  progreffîon.  Dans  la  progreffîon  arithmé¬ 
tique  3 ,  6,9,  12  ;  ajoutez  6  à  9  ;  ôtez  3  de  15  ; 
le  reliant  12  vous  donnera  le  quatrième  terme  de  vo¬ 
tre  progreffîon. 
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COROLLAIRE  TROISIEME . 

Dans  une  progreffîon  arithmétique  de  quatre  ter¬ 
mes  ,  l’on  aura  le  premier  en  ajoutant  le  fécond  au 
C  ,  &  en  ôtant  de  cette  fomme  le  quatrième  terme 
de  la  progreffion. 

COROLLAIRE  Q  U  A  T  RIE  ME. 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  un  terme 
quelconque  eft  la  moitié  de  deux  autres  également 
éloignés  de  lui.  Dans  le  premier  des  trois  exemples  du 
commencement  de  cet  article  ,  le  quatrième  terme  5 
eft  égal  à  la  moitié  de  la  fomme  du  troilîeme  terme  % 
St  du  cinquième  4  ;  il  eft  auffi  égal  à  la  moitié  de  la 
fomme  du  fécond  terme  1  8c  du  fixieme  terme  5, 

TROISIEME  REGLE . 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  l’on  aura  la 
fomme  de  tous  les  termes  ,  fi  l’on  joint  le  premier  au 
dernier  terme  ;  fi  l’on  multiplie  cette  fomme  par  le 
nombre  des  termes ,  8c  fi  l’on  divife  le  produit  par  ze 
Dans  le  premier  exemple  du  commencement  de  cet 
article  ,  ajoutez  le  premier  terme  0  au  dernier  terme 

5  ;  multipliez  leur  fomme  5  par  le  nombre  des  ter¬ 
mes  ,  c’eft-à-dire  ,  par  6  ;  divifez  le  produit  30  par  s, 
8c  le  quotient  15  vous  donnera  la  fomme  de  tous  les 
termes  de  la  progreffion.  Dans  le  fécond  exemple  9 
ajoutez  le  premier  terme  2  au  dernier  terme  12  $ 
multipliez  leur  fomme  14  par  6  ;  divifez  le  produit 
84  par  2  ;  le  quotient  4*  vous  donnera  la  fomme  de 
tous  les  termes  de  la  fécondé  progreffion.  Enfin  dans 
le  troifieme  exemple  ,  ajoutez  le  premier  terme  50 

jau  dernier  terme  o;  multipliez  leur  fomme  50  par 

6  ;  divifez  le  produit  300  par  2  ,  8c  le  quotient  150 
vous  donnera  la  fomme  de  tous  les  termes  de  la  troi¬ 
fieme  progreffion. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  l’on  aura  le 
premier  8c  le  dernier  termes  en  divifant  le  double 
Tome  III  Q 
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la  fomme  des  termes  par  le  nombre  des  termes.  Dans 
le  fécond  exemple  ,  divifez  84  par  6  ;  le  quotient  14 
vous  donnera  la  fomme  du  premier  8c  du  dernier  ter¬ 
mes  de  cette  progreffion. 

Dans  le  troifieme  exemple  ,  divifez  300  par  6  ;  le 
quotient  50  vous  donnera  la  fomme  du  premier  8c  du 
dernier  termes  de  cette  progreffion  décroiffiante. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  l’on  aura  le 
nombre  des  termes  ,  fi  l’on  divife  le  double  de  la 
fomme  des  termes  par  la  fomme  du  premier  8c  du 
dernier  termes.  Dans  le  premier  exemple  ,  divifez  3® 
par  5  ,  le  quotient  6  vous  donnera  le  nombre  des  ter¬ 
mes  de  cette  progreffion. 

COROLLAIRE  TROISIEME . 

Dons  toute  progreffion  arithmétique  ,  l’on  aura  le 
premier  terme  ,  fi  l’on  divife  le  double  de  la  fomme 
des  termes  par  leur  nombre  ?  8c  fi  l’on  ôte  du  quo¬ 
tient  la  valeur  du  dernier  terme.  Exemple.  1.  4  :  6.  8.  Si 
vous  voulez  avoir  le  premier  terme  de  cette  progreffion; 
divifez  40  par  4  ;  ôtez  8  du  quotient  io  ;  le  reliant  z 
vous  donnera  le  premier  terme  de  cette  progref¬ 
fion, 

COROLLAIRE  QUATRIEME . 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  l’on  aura  le 
dernier  terme  ,  fi  l’on  divife  le  double  de  la  fomme 
des  termes  par  leur  nombre  ,  8c  fi  l’on  ôte  du  quo-  : 
tient  la  valeur  du  premier  terme.  Exemple .  3.  6  :  9.  ; 
ï2.  Si  vous  voulez  avoir  le  dernier  terme  de  cette  : 
progreffion  ,  divifez  60  par  4  ,  8c  ôtez  3  du  quo-  : 
tient  n  ;  le  reliant  12  vous  donnera*  le  dernier  terme  i 
de  cette  progreffion. 

Q  U  A  T  RI  EM  E  REGLE. 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  le  dernier  ter-  i 
me  eft  égal  à  la  racine  quarrée  de  la  quantité  com-  \ 
pofée  i°.  de  la  fomme  des  termes  multipliée  par  & 


! 


Fois  îa  différence  de  la  progreflion  ,  -4-  du  quarré  du 
premier  terme  ,  — ■  une  fra&ion  dont  le  numérateur 
eft  la  Tomme  des  termes  multipliée  par  2  fois  la  dif¬ 
férence  de  la  progreflion  ,  8c  le  dénominateur 
le  nombre  des  termes.  Exemple,  2,  4.  6.  8.  10  font 
5  termes  en  progreflion  arithmétique  dont  la  diffé¬ 
rence  elt  2.  Dans  cette  progreflion  l’on  peut  dire 

10  —  V50  X  4  4  —  1°  X  4.  En  effet  10 

_  _ 5 

\/ 1 2 4  —  24  V100* 

COROLLAIRE 

Dans  toute  progreflion  arithmétique  ,  multiplies 
s°,  La  Tomme  des  termes  par  8  fois  leur  différence  ; 
20,  Prenez  deux  fois  la  valeur  du  premier  terme  ; 
3°.  Comparez  cette  Tomme  avec  la  différence  de  la 
progreflion  ;  4°.  ôtez  le  plus  petit  nombre  du  plus 
grand  ;  50.  prenez  le  quarré  du  reliant  ;  6°.  ajoutez 
ce  quarré  au  produit  que  vous  avez  eu  en  multipliant 
la  Tomme  des  termes  par  8  fois  leur  différence  ;  70® 
tirez  la  racine  quarrée  du  nombre  que  vous  donnera 
cette  addition  ,  8°.  ôtez  de  cette  racine  quarrée  la 
différence  de  la  progreflion  ;  90.  prenez  la  moitié  du 
reliant ,  8c  vous  aurez  le  dernier  terme  de  la  pro~ 
greflion.  Dans  le  premier  des  trois  exemples  fupérieurs 
où  la  Tomme  des  termes  ell  15  ,  leur  différence  1  8c 
le  premier  terme  o,  je  multiplie  15  par  8  ;  j’ai  pour 
produit  120.  Je  prens  deux  fois  la  valeur  du  premier 
terme  ,  c’ell-à-dire  ,  je  prens  o.  Je  compare  o  avec 
la  différence  1.  J’ôte  o  de  1.  Je  prens  le  quarré  du 
reliant  1.  J’ajoute  ce  quarré  au  produit  120.  Je  tire  la 
racine  quarrée  de  121.  Je  faillirais  la  différence  1  de 
la  racine  quarrée  11.  Je  prens  la  moitié  du  reliant  10, 
8c  j’ai  le  dernier  terme  de  la  progreflion  énoncée  dans 
le  premier  des  trois  exemples  fupérieurs. 

Dans  le  fécond  exemple  où  la  Tomme  des  termes  effc 
42  ,  leur  différence  2  8c  le  premier  terme  2  ;  je  mul¬ 
tiplie  42  par  16,  8c  j’ai  pour  produit  672.  Je  prens 
deux  fois  la  valeur  du  premier  terme  ,  c’ell-à-dire  » 
je  prens  4.  Je  compare  4  avec  la  différence  2.  J’ôte 
2  de  4.  Je  prens  le  quarré  du  reliant  2.  J’ajoute  ce 

Q  Ü 
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quarré  au  produit  672.  Je  tire  la  racine  quarrée  de  67 <5 j 
Je  fondrais  la  différence  1  de  la  racine  qtiarrée  26 , 
Je  prens  i a  moitié  du  reliant  24  ,  &  j’ai  le  dernier 
terme  de  la  progreffion  représentée  par  le  fécond  des 
trois  exemples  Supérieurs. 

Dans  le  troilieme  exemple  qui  contient  une  progref¬ 
fion  décroiffante  ,  je  dois  regarder  o  comme  le  pre¬ 
mier  terme,  50  comme  le  dernier,  &  opérer  de  la 
même  maniéré. 

La  vérité  de  ces  quatre  réglés  Sc  des  corollaires  qui 
en  dépendent ,  eft  fondée  fur  la  définition  même  de  la 
progreffion  arithmétique.  Airffi  nous  fervirons-nous  de 
ces  réglés  8c  de  ces  corollaires  comme  d'autant  de- 
principes  pour  refondre  les  problèmes  fuivants. 

PROBLEME  PREMIER . 

ConnoifFant  le  premier  terme  ,  la  différence  8c  îe 
nombre  des  termes  ,  trouver  le  dernier  terme  8c  la 
fomme  de  tous  les  termes.  Exemple .  Il  y  a  12  ans  que 
je  mis  un  billet  à  la  tontine.  La  première  année  il 
me  porta  5  livres  ,  la  fécondé  65  ,  8c  chaque  autre 
année  60  livres  de  plus  que  la  précédente  *,  l’on  de¬ 
mande  combien  ce  billet  m’a  valu  la  12e.  année,  8c 
combien  il  m’a  rapporté  dans  les  12  ans. 

RÉ  SOL  U  T  I  O  N. 

i°.  Pour  trouver  combien  ce  billet  m’a  valu  la  12e* 
année  ,  je  me  fers  de  la  première  réglé  qui  m’apprend 
à  trouver  le  dernier  terme  d’une  progreffion  arithmé¬ 
tique.  Je  prens  donc  la  différence  60  ;  je  la  muitipiie 
par  1 1  ;  j’ajoute  au  produit  660  le  premier  terme 
5  ;  la  fomme  66 5  me  donne  ce  que  mon  billet  m’a 
valu  la  12e»  année. 

2°.  Pour  trouver  ce  que  ce  même  billet  m’a  rapporté 
dans  les  12  ans  ,  je  me  fers  de  la  troifieme  réglé , 
c’eff-à-dire  ,  j’ajoute  le  premier  terme  5  au  dernier 
terme  66 5  ;  je  multiplie  leur  fomme  670  par  le  nom¬ 
bre  des  termes  12  ;  je  divife  par  2  le  produit  8040  $ 

8c  le  quotient  4020  me  donne  ce  que  je  cherche. 
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PROBLEME  SECOND . 

Connoiffant  le  premier ,  le  dernier  &  le  nombre  des 
termes  ,  connoître  la  différence.  Exemple .  J’ai  cueilli* 
io  pommes  dans  mon  verger  la  première  année  ;  j’ai 
continué  pendant  io  ans  d’en  recueillir  chaque  année 
une  même  quantité  plus  que  la  précédente  ,  8t  la  der¬ 
nière  j’en  ai  cueilli  ioôo  j  de  quelle  quantité  ai-je 
augmenté  chaque  année  l 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 

Le  corollaire  troifieme  de  la  première  réglé  m’apprend 
à  réfoudre  ce  problème.  Je  faillirais  le  premier  terme 
10  du  dernier  1000  ;  je  divife  le  reliant  990  par  9  , 
&  le  quotient  m’apprend  que  chaque  année  j’ai  cueilli 
110  pommes  de  plus  que  la  précédente. 

PROBLEME  TROISIEME.  ' 

Connoiffant  le  premier  terme  ,  le  dernier  8c  la  dif¬ 
férence  ,  trouver  le  nombre  des  termes.  Exemple. 
Un  marchand  a  gagné  la  première  année  10  louis , 
la  derniere  510  ,  Se  chaque  année  50  de  plus  que  la 
précédente  ;  depuis  combien  de  temps  fait-il  fou 
commerce  ? 

RÉSOLUTION . 

Je  trouve  dans  le  corollaire  quatrième  de  la  première 
.réglé  les  principes  qui  me  font  néceffaires  pour  réfou¬ 
dre  ce  problème.  Je  faillirais  le  premier  terme  10  du 
dernier  term<^  $10  ;  je  divife  le  reliant  500  par  la  dif¬ 
férence  50;  j’ajoute  1  au  quotient  10  ,  8c  je  con¬ 
clus  que  le  rharchand  dont  on  parle  ,  fait  foii  com¬ 
merce  depuis  ïi  ans. 

I 

PROBLEME  QUATRIEME. 

I 

Connoiffant  les  trois  derniers  termes  d’une  progref 
fion  arithmétique  de  quatre  termes,  trouver  le  pre¬ 
mier.  Exemple.  J’ai  reçu  quatre  fommes  en  progref- 
ffion  arithmétique.  La  fécondé  étoit  30  louis  ,  la  troi- 

.Q  üj 
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iîeme  $o  8c  la  quatrième  70  j  l’on  demande  quelle  a 
été  la  première  fomme  ? 

RÉSOLUTION. . 

Par  le  corollaire  troïfieme  de  la  fécondé  réglé  ,  ajou¬ 
tez  le  fécond  terme  30  au  3e  50.  Otez  de  leur  fomme 
80  le  4e.  terme  70  ,  8c  le  reliant  10  vous  donnera  la 
foîution  de  votre  problème.  En  effet  10.  30.150.  70. 

PROBLEME  CINQUIEME . 

Connoilfant  le  nombre  des  termes ,  la  différence  8c 
la  fomme  ,  trouver  le  premier  8c  le  dernier  termes. 
Exemple .  J’ai  fait  pendant  12  ans  4020  lieues  ,  8c 
chaque  année  j’en  ai  fait  60  de  plus  que  la  précé¬ 
dente  ;  l’on  demande  combien  j’en  ai  fait  la  première 
&  la  derniere  année  \ 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N 

Je  me  fers  du  corollaire  premier  de  la  troifieme  re~ 
gle  pour  réfoudre  ce  problème.  Je  double  4020  lieues; 
je  divife  la  fomme  8040  par  12  ,  8c  le  quotient  670 
me  donne  les  lieues  que  j’ai  faites  la  première  8c  la 
derniere  année. 

Pour  avoir  les  lieues  que  j’ai  faites  la  première  an¬ 
née  ,  je  mukiplie  60  par  11,  c’eft-à-dire  ,  la  diffé¬ 
rence  par  le  nombre  des  termes «  le  premier  non 
compris  ;  je  faillirais  le  produit  660  du  quotient  670  ; 
la  moitié  du  reliant  10  me  donne  les  lieues  que  j’ai 
faites  la  première  année.  En  effet  5.  65.  125.  185. 
245.  305.  365.  425.  485.  54*.  <$05.  66%  font  12  nom¬ 
bres  en  progreffion  arithmétique  dont  la  différence 
eft  do. 


PROBLEME  SIXIEME. 

Connoiffant  le  premier  terme  ,  la  différence  8c  la 
fomme  ,  trouver  le  dernier  terme  8c  le  nombre  des 
termes.  Exemple .  J’ai  voyagé  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  d’années.  La  première  année  j’ai  fait  5  lieues  ,  la 
fécondé  65 , 8c  chaque  année  fuivantej’ai  fait  60  lieues 
de  plus  que  le  l’année  précédente.  J’ai  fait  en  tout  4020 
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lieues.  Combien  en  ai-je  fait  la  derniers  année  ,  8c 
combien  d’années  ai-je  mis  à  faire  mon  voyage. 

RÉSOLUTION . 

Servez-vous  du  corollaire  de  la  4e.  réglé  pour  réfou¬ 
dre  ce  problème  ;  c’ell-à-dire  ,  prenez  i°.  8  fois  la 
différence  60  ,  8c  vous  aurez  480.  z°.  Multipliez  par 
480  la  fomme  des  termes  4020  ;  ce  qui  vous  donnera 
pour  produit  1929600.  $°.  Prenez  deux  fois  la  valeur 
du  premier  terme  5.  40.  Comparez  la  fomme  10  avec 
la  différence  60.  50.  Otez  10  de  60.  6°.  Prenez  le 
quarré  du  reliant  50.  70.  Ajoutez  le  quarré  2500  au 
produit  1929600.  8°.  Tirez  la  racine  quarrée  de  la 
fomme  1932 100.  90.  Otez  la  différence  de  la  progref- 
lion  de  cette  racine  quarrée  ,  c’eR-à-dire  ,  ôtez  60 
de  1390.  i°.  Prenez  la  moitié  du  reliant  1330  ,  8c 
cette  moitié  665  vous  donnera  le  dernier  terme  que 
vous  cherchez. 

Pour  avoir  le  nombre  d’années  que  l’on  a  mis  à 
faire  ce  voyage  ,  fervez-vous  du  corollaire  quatrième 
de  la  première  réglé  ;  c’eR-à-dire  ,  ôtez  le  premier 
terme  5  du  dernier  665.  Divifez  le  reliant  660  par  la 
différence  60.  ajoutez  1  au  quotient  1 1  ,  8c  la  fomme 
12  vous  marquera  que  ce  voyage  a  duré  12  ans. 

L’on  comprend  que  par  le  moyen  de  ces  quatre 
réglés  8c  de  leurs  corollaires  ,  l’on  pourra  réfoudre 
une  infinité  de  problèmes  ,  tous  plus  agréables  les 
uns  que  les  autres.  Ceux  que  nous  avons  rapportés  9 
doivent  fuffire. 

REMARQUE . 

Il  n’eft  rien  de  plus  propre  à  faire  retenir  les  réglés 
que  nous  venons  de  donner ,  que  de  les  exprimer  par 
des  formules  algébriques.  C’eR-là  ce  que  nous  allons 
faire  ,  en  avertiflant  d’abord  que  a  lignifie  le  premier 
terme  de  la  progrelîion  ;  m  ,  un  terme  quelconque  » 
fouvent  le  dernier  ;  n  ,  le  nombre  des  termes  3  /t 
leur  fomme  3  d  ,  la  différence  de  la  progrcflion.  Nous 
ferons  encore  remarquer  que  des  deux  exemples 
fuivants  ,  le  premier  donne  une  progrelîion  arithmé¬ 
tique  croiffante  ,  8c  le  fécond  une  progrelîion  arith¬ 
métique  décroiffante* 
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a.  a  ‘-Î-  d.  a  Hb  £  -+-  id.  a  -f-  Ad*  a  -f-  $d, 
a  — I-  6d  &tc. 

a*  a  — -  d.  a  -  id .  a  —  }</.  a  — -  Ad*  a  —  5^. 

Æ  — -  6^/  &C. 

PREMIERE  REGLE, 

m  ZZ  æ  -f-  d  X  n  —  1  ,  c’eft-à-dire  ,  un  terme 

quelconque  d’une  progreffion  arithmétique  eft  égal 
au  premier  terme  ,  plus  ou  moins  la  différence  mul¬ 
tipliée  par  le  nombre  des  termes  ,  à  compter  depuis 
le  premier  jufqu’à  celui  que  l’on  cherche  ,  inclulive- 
ynent  ,  moins  1. 

On.  ne  met  -f-  ?  que  parce  que  cette  réglé  convient 

aux  progreffions  arithmétiques  décroiffantes  ,  comme 
aux  progreffions  arithmétiques  croillàntes.  S’agit-il  de 

celles-ci?  La  réglé  fera  m  ZZ  a  -f-  d  X  ri  -  1  , 

c’eft-à-dire  ,  dans  une  progreffion  arithmétique  croif- 
fante  ,  un  terme  quelconque  eff  égal  au  premier  ter¬ 
me  ,  H—  la  différence  multipliée  par  le  nombre  des 
termes ,  à  compter  depuis  le  premier  jufqu’à  celui 
que  l’on  cherche,  inclnfivement  ,  —  1.  L’on  de¬ 
mande  ,  par  exemple  ,  le  quatrième  terme  d’une  pro¬ 
greffion  arithmétique  croiffante  dont  le  premier  terme 
eff  6  &  la  différence  2  ,  l’on  dira  m  ZZZ  d  -f-  2  X 
/  4  "  1  — '  d  —J —  2X3  — —  d  — f—  6  ~z~  12.  En  effet 

6.  8  :  10.  11. 

S’agit-il  au  contraire  d’une  progreffion  arithméti¬ 
que  décroiffante  ,  la  réglé  fera  m  ZZ  a  ■ —  d  X  n 
— -  1  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  une  progreffion  arithméti¬ 
que  décro  liante  ,  un  terme  quelconque  eft  égal  au 
premier  terme ,  —  la  différence  multipliée  par  le 
nombre  des  termes  ,  à  compter  depuis  le  premier 
jufqu’à  celui  que  l’on  cherche  inclufivement,  - —  n 
Pour  avoir  le  huitième  terme  ,  par  exemple  ,  d’une 
progreffion  arithmétique  décroiffante  ,  dont  le  pre¬ 
mier  terme  eft  50,  &  la  différence  4  ;  l’on  dira  m 
50  - —  4X8  —  1  ZZ  50  —  4X7  50 

— —  28  zi.  En  effet  50.  46,  42,  38.  34.  30.  26.  n9 

forment  la  progreffion  arithmétique  qu’on  demande. 
Ces  deux  exemples  pourroient  nous  difpenfer  d’ap-* 
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porter  la  démonffration  de  cette  réglé  générale. 
Nous  la  donnerons  cependant  en  i  mots. 

DÉMONSTRATION. 

Une  progrefîion  arithmétique  eff  une  fuite  de  nom¬ 
bres  qui  différent  d’un  même  excès  ,  ou  d’un  même 
défaut  :  d’un  même  excès  ,  fi  la  progrefîion  efl  croif- 
fante  ;  d’un  même  défaut ,  fi  elle  efl  décroilfante. 
Donc  la  première  réglé  efl  vraie. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

' 

m  ~~~  a  — j—  d  X  n  - —  i.  Donc  a  m - d  X  n 

—  i  ,  c’eff-à-dire  ,  le  premier  terme  d’une  progrefîion 

arithmétique  croiffante  efl  égal  à  un  terme  quelcon¬ 
que  donné  , - la  différence  multipliée  par  le  nombre 

des  termes  ,  à  compter  depuis  le  premier  jufqu’au 
terme  donné  ,  inclufivement  ,  —  i.  L’on  avertit  , 
par  exemple  ,  que  3 1  efl  le  huitième  terme  d’une  pro¬ 
grefîion  arithmétique  croiffante  dont  la  différence  eff 

4  ,  l’on  demande  le  premier  terme  ;  je  dirai  a  - 

32  - 4X8  -  1  ~~  32  -  4X7  ~  32  — -  28 

zz  4.  En  effet  4.  8.  12.  16.  20.  24.  28.  32  font  en 
progrefîion  arithmétique  croiffante. 

COROLLAIRE  SECOND. 

m  ~  a  -4-  à  X  n  — -  1.  Donc  m  —  a  d  X  a 

—  1  ,  c’eff-à.-dire  ,  dans  une  progreffion  arithméti¬ 

que  croiffante  ,  un  terme  quelconque,  — -  le  premier 
eff  égal  à  la  différence  multipliée  par  le  nombre  des 
termes  ,  à  compter  depuis  le  premier  jufqu’au  terme 
donné  ,  inclufivement ,  ~  1*  Dans  une  progrefîion 
arithmétique  ,  par  exemple  ,  dont  le  premier  terme 
eff  10  ,  le  cinquième  18  ,  St  la  différence  2  ,  l’on 
dira  18  - —  10  2X5  —  1.  En  effet  1 S  — —  10 

IZZ  8  j  St  2  X  5  — —  1  ZZé  2X4  IZZ  8. 

Ç  ORO  LL  AIRE  TROISIEME. 

m  ~~~  a  -j—  d  X  n  — —  1.  Donc  m  —  a  ~~  d  X 
/z  —  1,  Donc  m  - —  a  ZZZ  d  ,  c’eff-à-dire  ,  dans 

1 


n 
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toute  progreffion  arithmétique  croiflànte  ,  îa  différen¬ 
ce  eft  égale  à  un  terme  quelconque  donné  ,  —  le 
premier  ,  divifé  par  le  nombre  des  termes  de  la  pro¬ 
greffion  ,  à  compter  depuis  le  premier  jufqu’au  terme 
donné  ,  inclufivement  ,  - —  i.  L’on  me  dit  ;  par 
exemple  ,  que  le  premier  terme  d’une  progreffion 
arithmétique  croisante  eft  10  ,  le  cinquième  30  ; 
l’on  demande  la  différence.  On  la  trouvera  en  difant 
30  —  10  d.  Donc  d  ZZ  20  5.  En  effet  io* 

5  —  1  4 

15.  20.  25.  30  font  en  progreffion  arithmétique  dont 
la  différence  eft  5. 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

m  ZZ  a  -4-  d  X  n  —  1.  Donc  m  - —  a  ZZ  d  X  n 
— -  ï.  Donc  m  ■ —  a  ZZ  n  •*—  1.  Donc  n  z  ni  - — a -h  1  ? 

‘“5  '  ~7~ 

c’eft  -  à  -  dire  ,  dans  toute  progreffion  arithmétique 
croiffimte  ,  le  nombre  des  termes  eft  égal  au  dernier, 
• — -  le  premier  ,  divifé  par  la  différence  ,  H—  1  ajouté 
à  ce  quotient.  Dans  la  progreffion  arithmétique  10. 
20.  30.  40.  5 o  ,  dont  le  premier  terme  eft  10  ,  le 
dernier  50  ,  n  ~~~~  $0  • — -  10  -J-  1  ~  40  — f—  1  •  - 

10  10 

4  -f-  1  ZZ  5.  En  effet  cette  progreffion  n’a  que 
cinq  termes. 

Voyons  maintenant  les  corollaires  que  l’on  peut  ti¬ 
rer  de  la  réglé  générale  pour  la  progreffion  arithméti¬ 
que  décroiflànte. 

COROLLAIRE  CINQUIEME . 

m  ZZ  a  — —  d  X  n  —  1.  Donc  a  m  — f-  dX  n 
— - 1  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  toute  progreffion  arithmétique 
décroiflànte  ,  le  premier  terme  eft  égal  à  un  terme 
quelconque ,  -f-  la  différence  multipliée  par  le  nombre 
des  termes  de  la  progreffion  ,  à  compter  depuis  le  pre¬ 
mier  jufqu’au  terme  donné  ,  inclufivement  ,  — -  1. 
L’on  demande  ,  par  exemple  ,  le  premier  terme  d’une 
progreffion  arithmétique  décroiflànte  ,  dont  le  fixiemc 
terme  eft  4  St  la  différence  2» 


I 
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Pour  îe  trouver  ,  je  forme  l’équation  fuivante  a  zz 

4  — f—  2X6  —  1  _  4  — !~  2X5  — -  4  Hb*  i°  ZUT  14» 

En  effet  les  nombres  fuivants  font  en  progreffion 
arithmétique,  14.  iz.  10.  8.  6.  4.  Cette  progreffion  a 
toutes  les  qualités  qu’on  demande.  Elle  eft  décroif- 
Xante  ;  la  différence  qui  y  régné  eft  2  ,  &  le  nombre 
4  eft  le  fixieme  terme  d’une  progreffion  dont  le  pre° 
mier  terme  eft  14. 

COROLLAIRE  SIXIEME. 

m  '  a -  d  X  n -  1.  Donc  a  '  "  m  — f-  d  X  a 

-  1.  Donc  a  -  m  Z “  d  X  n  - 1  ,  c’eft-à-dire  * 

dans  une  progreffion  arithmétique  décroiifante  le  pre¬ 
mier  terme  ,  —  un  terme  quelconque  eft  égal  à  la 
différence  qui  régné  dans  cette  progreffion  ,  multi¬ 
pliée  par  le  nombre  des  termes  donnés  ,  —  1.  En 
effet  dans  une  progreffion  arithmétique  décroiifante 
dont  le  premier  terme  eft  100  ,  le  quatrième  terme  70 
&  la  différence  10  ,  l’on  pourra  dire  100  — -  70 
10  X  4  —  1.  La  preuve  en  eft  fenfible  100  — -  70 
~~  30  ;  de  plus  10  X  4  —  1  ZZZ  10  X  3  ZZ  30. 

Donc  100  —  70  :  10  X  4  —  1.  Donc  a - m  Z ZZ 

d  X  11 - 1. 

COROLLAIRE  SEPTIEME. 

m  '  a - d  X  n  — -  1.  Donc  a  m  -f—  d  X 

n - 1.  Donc  a  —  m  ZZZ  d  X  n  —  1.  Donc  d  ZZ 

a  —  m .  Donc  dans  une  progreffion  arithmétique  dé- 

n  —  1 

eroiffante  la  différence  eft  égale  à  une  fraftion  qui  a 
pour  numérateur  le  premier  terme  ,  — -  un  terme 
quelconque  ,  pour  dénominateur  le  nombre  des 
termes  donnés  ,  - —  1.  L’on  demande  ,  par  exemple , 
la  différence  d’une  progreffion  arithmétique  décroiff 
fante  ,  dont  le  premier  terme  eft  30  ,  le  quatrième 
15.  Pour  la  trouver  ,  je  dis  ,  d  zz  30  —  15  izz  15  ZZ  5. 

4—1  .3 

En  effet  30.  25.  10.  15  font  4  nombres  en  pro¬ 
greffion  arithmétique  décroiifante  dont  la  différence 
eft  >% 


m  p  r  o 

COROLLAIRE  HUITIEME \ 


m  HZ  a  — -  d  X  n  —  i.  Donc  <3  HZ  m  -f-  d  X  rt 
1 —  1.  Donc  æ  —  m  Hz  d  X  n  — -  1.  Donc  a  — -  m 

ZZZ  n  —  1.  Donc  n  HT  a  - — -  m  -4-  1.  Donc  dans 

~~~ 

toute  progrelîion  arithmétique  décroiffante  le  nombre 
des  termes  eft  égal  au  premier  ,  — —  le  dernier  ,  di- 
vifé  par  la  différence  >  H-  1  ajouté  à  ce  quotient. 
Pour  favoir ,  par  exemple  ,  le  nombre  des  termes 
d’une  progrelîion  arithmétique  décroiffante  ,  dont  le 
premier  eft  20  ,  le  dernier  4  ,  8c  la  différence  4  ;  je 
dis  n  ~~  20  —  4  -f-  1  zzz  itf  -f-  1  ~~~  4  -f-  1  5. 

4  4 

En  effet  20,  16.  12.  8.  4  font  5  nombres  en  pro¬ 
gression  arithmétique  décroiffante  dont  la  différence 
eft  4.  Par  le  moyen  de  ces  formules  ,  l’on  réfoudra 
fans  peine  un  très-grand  nombre  de  problèmes.  Con¬ 
tentons-nous  d’en  propofer  deux  ,  l’un  appartenant  à 
une  progrelîion  arithmétique  croiffante  ,  l’autre  à  une 
progrelîion  arithmétique  décroiffante. 

PROBLEME  PREMIER . 

Un  vigneron  a  planté  la  première  année  10  feps  de 
vigne,  la  derniere  510,  8c  chaque  année  50  de 
plus  que  la  précédente.  L’on  demande  combien  d’an¬ 
nées  il  s’eft  occupé  à  planter  des  feps  de  vigne. 

RÉSOLUTION . 

n  ~~  m  — •  a  — j—  1  ZZZ  510  — —  10  —f-  1  ZZZ  500  — f- 

d  50  50 

1  ~~~  10  -4-  1  zz  n  ;  c’eft-à-dire  ce  vigneron  s’eft 
occupé  11  ans  à  planter  des  ieps  de  vigne  dans  la 
progrelîion  énoncée. 

DÉMONSTRATION . 

10.  60.  110. 160.  210.  260.  $10,  $60.  410.  460. 510.  font 
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i  nombres  en  progreffion  arithmétique  croisante  , 
dont  le  premier  terme  eft  io  ,1e  11e.  efb  510  ,  Sc  la  diffé- 
-ence  50.  Donc  le  problème  propofé  a  été  réfolu. 

PROBLE  AIE  SECOND . 

J’ai  cueilli  1000  pommes  dans  mon  verger  la  pre¬ 
mière  année.  J’ai  continué  pendant  10  ans  d’en  cueillir 
me  quantité  qui  chaque  année  alloit  en  diminuant 
fl’une  maniéré  confiante  ,  Se  la  derniere  année  je  n’en 

ii  cueilli  que  10  ;  de  quelle  quantité  ai-je  diminué 
chaque  année. 

;j  -s  '  \  '  ' 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 

y 

d - a  — -  m  ZI  1000  — — *  10  ‘ —  990  1 1  o  , 

n  -  1  10 -  1  9 

’efl-à-dire  ,  chaque  année  mon  verger  a  porté  ji© 
sommes  de  moins. 

DÉMONSTRATION. 

IOOO.  890.  780.  670.  560.  450.  340.  230.  12®,  1 0> 

ont  dix  nombres  en  progreffion  arithmétique  décrois¬ 
ante  dont  le  premier  terme  eft  1000  ,  le  dernier  10 
se  la  différence  no.  Donc  le  problème  propofé  a  été 
éfolu.  Les  autres  réglés  des  progreffions  arithméti¬ 
ques  fe  réduifent  auffî  facilement  en  formules  algé¬ 
briques  ,  que  les  précédentes.  Rappelions-nous  feule¬ 
ment  que  a.  a  -f-  d .  a  -f-  id .  a  — f-  3 d  font  des  quan» 
fités  algébriques  en  progreffion  arithmétique 

I  » 

SECONDE  REGLE, 

a  -f-  a  -4-  \d  ZH  a  —f-  d  — |—  a  — id ,  c’efl-à- 
(ire  ,  dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  la  Somme 
les  termes  extrêmes  eft  égale  à  la  Somme  des  termes 
moyens,  ou,  pour  parler  encore  plus  clairement;, 
S  dans  une  progreffion  arithmétique  l’on  ajoute  d’un 
-'ôté  le  premier  au  quatrième  terme ,  8e  de  l’autre  le 
Second  au  troifîeme  ,  l’on  aura  2  Sommes  égales» 


m 
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DÉMONSTRATION. 

2  a  -4-  \d  ZZ  ta  4“  %d.  Donc  a  4-  a  4“  3 d  ZZ  # 
4-  d  À-  a  4~  2 d.  Donc  la  fécondé  réglé  eft  vraie  ;  s 
car  l’équation  qui  contient  cette  fécondé  réglé  fe  dé-  i 
compofe  en  cette  progreffion  arithmétique  a.  a  4“  d  %■', 
a  4-  2 de  û  4-  $d» 

COROLLAIRE  PREMIER . 

g  4"~*  d  4 —  a  4 —  *  d . g  ZZ  g  4-  \d }  c’eft  a-dire^  i 

dans  toute  progreffion  arithmétique  le  quatrième  terme  î 
cft  égal  à  la  fomme  du  fécond  St  du  troifieme  ,  — —  • 
le  premier. 

COROLLAIRE  SECOND . 

g  4“  d  4 —  a  4™  ~d  —  o  — •  3 d  ~  5  c’eft-a-dirc  5 

dans  toute  progreffion  arithmétique  le  premier  terme î 
eft  égal  à  la  fomme  du  fécond  St  du  troifieme  ,  - —  le 
quatrième,  j 

*  :| 

C  O  RO  LL  A  IRE  TROISIEME . 

<3  — |— *  g  — j —  3 d  — — —  g  - — -  d  d  4-  td  ,  c’eft-a- 
dire  ,  dans  toute  progreffion  arithmétique  r  le  troi-c 
fieme  terme  eft  égal  à  la  fomme  du  premier  St  duij 
quatrième  ,  — -  le  fécond. 

COROLLAIRE  QUATRIEME . 

a  4™  a  4-  3 d  — -  a  —  id  ZZ  a  4~  d  ,  c’eft-a» 
dire  ,  dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  le  fécond] 
terme  eft  égal  à  la  fomme  du  premier  St  du  qua¬ 
trième  ,  - le  troifieme.  Appliquons  le  fond  de  cette: 

fécondé  réglé  à  un  feul  exemple. 

PROBLEME . 

i 

J’ai  donné  4  fommes  en  progreffion  arithmétique 
dont  la  différence  eft  d  zz  6.  J’ai  donné  le  premier 
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lotir  4  îouîs  —  a.  îe  fécond  jour  10  louis.  Le  qua¬ 
trième  22  louis.  Je  demande  ce  que  j’ai  donné  le  troi- 
ïieme  jour.  Je  nomme  x  ce  troifieme  terme  inconnu. 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 

a  -4-  a  •+*  id  — -  a  —  d  :  x,  Donc  4  -f—  4  —H 

18  — -  4  - 6  x.  Donc  26  - —  10  HZ  x.  Donc 

x  ZH  16  louis.  Donc  le  troifieme  jour  j’ai  donné 
î6  louis. 

DÉMONSTRATION . 

4.  10  :  16.  22.  Donc  îe  problème  propofé  a  été 
iréfolu. 

TROISIEME  REGLE. 


S  _ 77z H- *z  X  /2.  c’eft-à-dire  ,  la  fomme  de  tous 

2 

les  termes  d’une  progrefîion  arithmétique  eft  égale  â 
la  moitié  de  la  fomme  du  premier  Sc  du  dernier  ter¬ 
mes  ,  muitipliée  par  le  nombre  des  termes.  L’on  de¬ 
mande  ,  par  exemple  ,  la  fomme  de  6  nombres  en 
progrefîion  arithmétique  ,  dont  le  premier  terme  effc 
4  &  le  dernier  24  ,  l’on  dira  / HZ  24  -j—  4X6  — -  168 

2  '  z 

HZ  84.  En  effet  4»  8.  12.  16.  20.  24  font  6  nombres 
en  progrefîion  arithmétique  ,  dont  le  premier  eft  4  9 
le  dernier  24  ,  &:  la  fomme  84. 

Cette  même  réglé  a  lieu  dans  la  progrefîion  arith- 
métique  décroiffante  20.  18.  16.  14.  12.  10.  Dans  cette 
progrefîion,  f  ~  10  -f-  20  X  6  zzz  30X6  : —  180 

2  22 

90,  Ces  exemples  pourroient  fervir  de  démonfîration 
à  cette  réglé  ;  d’autant  mieux  que  cette  démonflra- 
îion  fe  préfente  d’elle-même  à  quiconque  examine  la 
progrefîion  arithmétique  a.  a  -j—  d .  a  H-  i  d.  a  -f- 

ld  £kc.  L’on  a  évidemment  dans  cette  progrefîion 


2$  6 
S  : 
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4  a  *4-  6  d.  m  z  a  -f-  là  X  4  ;  mais  c’effi* 


1 

là  îa  moitié  de  la  Tomme  du  premier  &  du  dernier  : 
termes  de  la  progreffion,  multipliée  par  le  nombre  des  ; 
termes  ;  donc  la  troifieme  réglé  eft  inconteftable. 

COROLLAIRE  PREMIER. 


f  '  m  — J —  a  X  n.  Donc  1  f  m  — a  X  n*  Donc 
2 

m  a  HZ  z /.  Donc  dans  une  progreffion  arithmé- 
n 

tique  ,  la  Tomme  du  premier  8c  du  dernier  termes  eft 
égale  au  double  de  la  Tomme  de  tous  les  termes  ,  di- 
vifée  par  leur  nombre.  Dans  la  progreffion  arithméti¬ 
que  fupérieure  croiffimte  4  -f-  24  —  1 68.  De  même 

6 

dans  la  progreffion  arithmétique  fupérieure  décroif- 
Tante  ,  10  -f-  10  HZ  180. 

6 


COROLLAIRE  SECOND * 


j  m  — f— ’  cl  X  n.  Donc  1 J  m  —T**  cl  X  n»  Donc 


2 

m  -f-  a  ZZ"  2  f.  Donc  a  HZ  2  f  — »  m,  C’eft-à-dire  ? 


n  n 

dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  le  premier  terme 
élt  égal  au  double  de  la  Tomme  de  tous  les  termes, 
divifée  par  leur  nombre  ,  - — ~  le  dernier  terme.  Dans 
la  progreffion  arithmétique  fupérieure  croiflànte  4 
ZH  168  - — •  24  ZZL  28  —  24.  De  même  .dans  la  pro¬ 


greffion  arithmétique  fupérieure  décroiffimte  20  izz 
î8o  —  ïo  —  30  ~  10, 


é 


COROLLAIRE 
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COROLLAIRE  TROISIEME. 


m 


~f -  a  X  n.  Donc  ij  _ _ ;;z  ~|—  a  X  /z.  Donc 


a 


z  f  Donc  m  ZZZ  2/  —  æ  ,  c’effi-à«dire 


n  n 

dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  le  dernier  terme 
eil  égal  au  double  de  la  fomme  de  tous  les  termes  » 
divifée  par  leur  nombre  ,  —  le  premier  terme.  Re¬ 
prenons  les  2  progreilions  arithmétiques  fupérieures,. 
% 4  ZZL  168  — .  4  HZ  28  —  4.  De  même  10  ~ — -  180 


6 


20 


5° 


20. 


COROLLAIRE  QUATRIEME . 


/ 


m  -f-  a  X  n.  Donc  2/ mz  .m  -f-  a  X  ru  Donc 


n  —  2/»  c’eft-à-dire  ,  dans  une  progreffion  arithmé- 


TR  — | —  Cl 

tique  le  nombre  des  termes  efl  égal  au  double  de  la 
fomme  de  tous  les  termes  divifée  par  la  fomme  dit 
premier  &  du  fécond.  Dans  les  deux  progreffions  qui 
nous  ont  fervi  jufqu’à  prêtent  d’exemples  ,  6  —  168  ; 

TF 

voilà  pour  la  progreffion  arithmétique  croiffianîé.  Pour 
la  décroiffante  6  —  180.  Effiayons  maintenant  d’appll- 

30 

quer  cette  troifieme  réglé  &  les  corollaires  qui  en 
I  dépendent  ,  à  la  folution  de  quelques  problèmes. 

PROBLEME  PREMIER . 

J’ai  reçu  300  louis  d’or  dans  10  jours  3  le  premier 
jour  j’en  ai  reçu  10  ,  les  autres  jours  j’en  ai  reçu 
un  certain  nombre  en  progreffion  arithmétique  croit- 
fante  3  l’on  demande  combien  j’en  ai  reçu  le  xoeâ 

Tome  IIL  R 


*5 


P  R  O 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 


Par  le  corollaire  troifieme  de  la  troifieme  réglé  ,  m 

zf  —— -  a  ZZZ  600  - — -  10  ~  6 o  — ~  s o  ZZZ  50 

11  II 

louis  que  j’ai  reçu  le  dixième  jour  ;  ce  qui  prouve 
.que  le  dernier  terme  de  la  progreffion  arithmétique 
en  que  Rio  11  fera  50. 

PROBLEME  SECOND . 

Connoiffant  le  premier ,  le  dernier  termes  ,  8c  la 
fomme  d’une  grogreffion  arithmétique  croiiïante  , 
connoître  le  nombre  des  termes.  Exemple .  J’ai  reçu 
42  louis  d’or  en  progreffion  arithmétique  croiiTante. 
Le  premier  jour  on  m’en  a  donné  z  ,  8c  le  dernier 
jour  12  ;  l’on  demande  combien  il  a  fallu  de  jours 
pour  recevoir  cette  fomme. 

RÉSOLUTION . 

Par  le  corollaire  quatrième  de  la  troifieme  réglé  n  — 8 
zf  zz  84  ZZZ  84  ZZZ  6  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  a 

m  H-  a 

fallu  6  jours  pour  recevoir  la  fomme  en  queflion. 

PROBLEME  TROISIEME . 

J’ai  reçu  600  louis  d’or  dans  10  jours  ;  le  dernier 
jour  j’en  ai  reçu  20  ;  les  autres  jours  j’en  ai  reçu  un 
certain  nombre  en  progreffion  arithmétique  décroif- 
fante  ;  l’on  demande  ,  combien  j’en  ai  reçu  le  pre¬ 
mier  jour. 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N 

Par  le  corollaire  fécond  de  la  troifieme  réglé  a 
if  -  m  ZZZ  1200  — —  20  ZZZ  120  — —  20  — 100 

n  10 

louis  d’or  que  'j’ai  reçus  le  premier  jour  «  c’effià» 
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lire,  que  le  premier  terme  delà  progreffion  en  queftion 
sera  ioo. 

QUATRIEME  REGLE. 

m  hz  \i ifd  -H  ü. a  — -  ijd ,  c’efl-à-dire  ,  dans  toute 

n 

rogreffion  arithmétique,  pour  avoir  le  dernier  terme, 
t  faut  multiplier  i°.  la  fomme  des  termes  par  2  fois  la 
ifférence  ;  20.  Il  faut  ajouter  axe  produit  le  quarré 
u  premier  terme  ;  30.  il  faut  ôter  de  cette  fomme  la 
aleur  d’une  fraéüon  dont  le  numérateur  efl  ifd  &c  le 
jénominateur  n  ;  40.  il  faut  extraire  la  racine  quar- 
ëe  du  reliant  ;  cette  racine  quarrée  fera  la  valeur  du 
crnier  terme  de  la  progreflion. 

Pour  démontrer  la  bonté  de  cette  équation  ,  il  faut 
l  rappeller  que  par  le  corollaire  quatrième  de  la  réglé 
remiere  n  zz T  m  - —  a  — j—  1  ;  par  le  corollaire  qua~ 

|  *  “  d 

rieme  de  la  réglé  troifieme  n  ~~  2/  ;  8c  par  le  co¬ 

rn  "-p"  a 

Alaire  1  de  la  meme  réglé  m  —H  a  ZH  2  f.  Cela  fup- 

ti 

ofé  ,  voici  comment  on  a  opéré  ,  pour  arriver  à  Im¬ 
itation  qui  repréfente  la  quatrième  réglé. 

OPÉRATIONS. 

n  HZ  i  f 
m  -f  -  a 

a  hzi  m  — —  a  -T-  1  ZZZ  m  — —  a  H—  d 

“  T~ 

1  f  HZ  m -  a  -f -  d 

m  — j —  a  d 

2fd  hz  mm  — — •  aa  -4“  2/^e 

n 

mm  HZ  ifd  cm  —  */# 

n 

m  HZ  \/  2 fd  -4-  a  a  —  ifd 

— 
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ïtfo 

EX  PLICATIO  N 

des  Opérations  précédentes • 

i°.  Les  deux  valeurs  de  n  m’ont  donné  la  troifieme 
opération. 

2°.  cette  troifieme  équation  multipliée  en  croix  , 
fuivant  la  réglé  ordinaire  ,  a  donné  zfd  zz  mm  — - 
aa  -f-  zfd .  Si  quelqu’un  ne  comprend  pas  comment 

n 

réqiiation  zf  zr~  m  —  a  H-  d  ,  multipliée  en 

/72  H—  a  d 

croix  ,  a  pu  donner  zfd  —  mm  - — -  aa  -H  j  ii 

.  n 

doit  fe  rappellér  que  m  -f-  <z  rrz  z  f* 

a 

3°.  La  quatrième  équation  maniée  a  la  maniéré  or= 
dinaire  ,  a  donné  m  \j  zfd  4-  aa  — —  zfd . 

»  ■  ■■  i  —  a  n 

n 

4°.  Pour  prouver  encore  mieux  la  bonté  de  cette: 
équation  ,  appliqitons-la  au  problème  fuivant. 

,  "  \ 

PR  O  R  L  JS  M  E. 

J’ai  donné  de  l’argent  pendant  12  jours.  Le  premier! 
jour  j'ai  donné,  cinq  écus  ;  le  fécond  jour  65  ,  &  aînfîl 
des  autres  en  progreffion  arithmétique  dont  la  diffé-1 
rence  foit  60  ;  l’on  demande  combien  j’en  ai  donné  i 
le  douzième  jour.  L’on  fuppofe  que  j’en  aye  donné j 
en  tout  4020. 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 

I 

Par  la  quatrième  réglé  m  zrz  \/ ifd~\~aa  —  zfd  — r 


482400 y  482400 -{—2 5  —  40200® 

MnaaaaMK««aaMRaaaB 

I  Z 


Y*  4  8  2  4  Oo  — H  1 5 
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z6i 


_  V44Ï2&5  ZZ  665  éç u s  que  j’ai  donnés  le  douziè¬ 
me  jour. 


DEMONSTRATION. 


Les  douze  termes  fuivants  forment  une  progreffion 
Arithmétique  dont  la  différence  eft  60. 

5*  65,  125.  185.  245.  505.  365.  425»  485.  545. 

605.  66 5. 

Mais  dans  cette  progreffion  arithmétique  le  premier 
terme  eff  5  &  le  douzième,  665.  Donc  le  problème 
propofé  a  été  réfolu. 

PROGRESSION  Géométrique.  Etre  en  progreffion 
géométrique  ,  c’eff  être  en  proportion  continue.  Or 
trois  grandeurs  font  en  proportion  continue  ,  lorfque 
a  première  eft  à  la  fécondé  ,  comme  la  fécondé  eff  à 
|a  troifieme.  2  ,4,8,  par  exemple  ,  font  en  proportion 
continue  ,  parce  que  l’on  peut  dire  2  :  4  :  :  4  :  8.  Pour 
comprendre  fans  peine  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
dans  cet  important  article  ,  l’on  fera  bien  de  lire  au¬ 
paravant  avec  attention  l’abrégé  du  cinquième  livre 
d’Euclide  que  nous  avons  donné  dans  l’article  Géo¬ 
métrie  :  qu’on  life  encore  ce  que  nous  avons  donné 
dans  l’article  qui  commence  par  les  mots  arithmétique 
algébrique  appliquée  à  Vanalyfe.  Que  l’on  fe  rappelle 
fur-tout  que  Vexpofant  de  la  progreffion  eff  le  chiffre 
qui  marque  combien  de  fois  le  premier  terme  con- 

iient  le  fécond  ,  ou  eff  contenu  dans  le  fécond.  Si  le 
>remier  terme  contient  2  ,  3  ou  4  fois  le  fécond  , 
’expofant  de  la  progreffion  fera  2  ,  3  ou  4.  Si  le  pre~ 


fuit  de-là  qu’il  y  a  des  progreffions  géométriques 
croiffantes  8c  qu’il  y  en  a  de  decroiflantes.  En  voici 
Üiff'érents  exemples  que  nous  verrons  revenir  fouvent 
flans  cet  article. 

F  RE  MI  E  R  EXE  MF  I  E. 

1  )  ?  ?  4  }  8,  î  0  j  3  i* 


R  iij 


2ÔZ 
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SECOND  EX  JB  MP  L  E. 

2,  6,  1 8  ,  54,  162  ,  486. 

TROISIEME  EXEMPLE. 

I  T  ' 

2  7  »  9  >  3  ?  1  j  —  » 

3  ^ 

Ces  trois  exemples  donnent  chacun  une  progrefïîon 
géométrique  ,  puifque  dans  chacun  d’eux  Je  premier 
efl  au  fécond  ,  comme  le  fécond  au  troifieme  ,  comme 
le  troifieme  au  quatrième  ,  comme  le  quatrième  au 
cinquième  ,  8c  comme  le  cinquième  au  fixieme.  La 
première  progrelîion  efl  croiffante  ,  &  elle  a  pour 
expofant  {  ,  la  fécondé  l’efl  auffi ,  Se  elle  a  pour 
1 

expofant  —  ;  la  troifieme  progrelîion  efl  décroif- 
Tante  ,  8c  elle  a  3  pour  expofant. 

PREMIERE  REGLE. 

En  toute  progrelîion  géométrique  le  fécond  terme  1 
efl  égal  au  premier  divifé  par  V expofant  de  la  progref- 
fion  ;  le  troifieme  efl  égal  au  premier  divifé  par  le  i 
quarré  de  Y  expofant  ;  le  quatrième  efl  égal  au  pre-  j 
micr  divifé  par  le  cube  de  Y  expofant ,  8cc.  Dans  le  i 
premier  exemple  ,  le  fécond  terme  2  efl  égal  au  pre-  1 
mier  terme  1  divifé  par  Yexpofant  {  ,  puifque  1  divifé  i 
par  ■  donne  pour  quotient  2  ,  comme  nous  l’avons 
prouvé  dans  l’article  des  fractions .  Dans  le  fécond  ! 
exemple  ,  le  fécond  terme  6  efl  égal  au  premier  i 

1 

terme  z  divifé  par  Yexpofant  -j-.  Dans  le  troifieme  1 

exemple ,  le  fécond  terme  9  elt  égal  au  premier  terme  \ 
2  j  divifé  par  Yexpofant  3.  De  même  dans  le  premier 
exemple  ,  le  troifieme  terme  4  efl  égal  au  premier  : 
terme  1  divifé  par  1  ,  quarré  de  L  expofant ,  Dans  le  1 
fécond  exemple  ,  le  troifieme  terme  18  efl  égal  au 
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.  i  i 

premier  terme  2  divifé  par  ,  quarré  de  Vexpofant  — 

Dans  le  troifieme  exemple  ,  le  troifieme  térme  3  efl 
égal  au  premier  terme  27  ,  divifé  par  9  ,  quarré  de 
l'expo  faut  3.  Enfin  dans  le  premier  exemple  ,  le  qua¬ 
trième  terme  8  eR  égal  au  premier  terme  1  divifé 
1  1 

par—-,  cube  de  Vexpofant  — .  Dans  le  fécond 

^  Z 

exemple  ,  le  quatrième  terme  54  eR  égal  au  premier 

1  1 

terme  2  divifé  par  —  cube  de  Vexpofant  — .  Dans  la 

27  3 

troifieme  exemple  le  quatrième  terme  1  efl  égal  au 
premier  terme  27  divifé  par  27  ,  cube  de  Vexpofant  3. 
Cette  réglé  ne  paroîtra  obfcure  ,  qu’à  ceux  qui  ne 
fauroient  pas  réduire  un  nombre  entier  en  fraction , 

opérer  fur  les  nombres  fractionnaires. 

* 

COROLLAIRE . 

Un  terme  quelconque  d’une  progreflion  géométri¬ 
que  eR  égal  au  premier  divifé  par  Vexpofant  de  la  pro- 
greffion  ,  élevé  à  une  puiiïànce  moindre  d’un  degré  , 
que  le  nombre  qui  marque  la  place  qu’occupe  dans  la 
progreflion  le  terme  que  l’on  cherche.  Dans  le  pre¬ 
mier  exemple  ,  le  cinquième  terme  16  eR  égal  au 
premier  terme  1  divifé  par  Vexpofant  {  élevé  à  fa  qua- 

T 

trieme  purffance  ~ — .  Dans  le  fécond  exemple  ,  le 

1 6 

cinquième  terme  162  eR  égal  au  premier  terme  z  divifé 

1  '  1 

par  Vexpofant  - ,  élevé  à  fa  quatrième  puilïance  ~ — ■. 

3  81 

Dans  le  troifieme  exemple  ,  le  cinquième  terme 
1 

—  eR  égal  au  premier  terme  27  divifé  par  Vexpofant 
3  élevé  à  fa  quatrième  puilïance  81. 

■  -  t  / 

SECONDE  REGLE . 

Ên  toute  progreflion  géométrique  ,  le  premier  terme 
eR  à  un  autre  quelconque  ,  par  exemple  ,  au  qua- 

R  iv 


f 
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trieme  ,  comme  le  premier  terme  élevé  aune  puif- 
fance  moindre  d’un  degré  que  le  nombre  qui  marque 
la  place  qu’occupe  dans  la  progreliion  le  terme  dont 
il  s’agit  ,  c’eft-à-dire  dans  cette  occafion  ,  comme  le 
premier  terme  élevé  au  cube  ,  eft  au  fécond  terme 
élevé  à  cette  même  puiffance.  Dans  le  fécond  exem¬ 
ple  ,  2  :  54  8  .*  216.  Or  8  eft  le  cube  du  premier 

terme  2  ,  Se  216  celui  du  fécond  terme  6, 

TROISIEME  REGLE . 

En  toute  progreliion  géométrique  ,  le  produit  d’irn 
terme  quelconque  par  lui-même  ,  divifé  par  le  pre¬ 
mier  ,  donne  un  terme  line  fois  plus  éloigné  du  pre¬ 
mier  ,  qui  ne  i’eft  celui  qu’on  multiplie.  Dans  le  fé¬ 
cond  exemple  ,  je  multiplie  le  fécond  terme  6  par 
lui  -même  ;  je  divife  le  quarré  36  par  le  premier  terme 
2  ;  le  quotient  me  donne  le  troiïieme  terme  18  une 
fois  plus  éloigné  du  premier  terme  z  ,  que  ne  l’eft  le 
fécond  terme  6. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Si  la  progreliion  commence  par  1  ,  il  n’eft  pas  né» 
ceflaire  de  faire  aucune  divifion. 

COROLLAIRE  SECOND . 

En  toute  progreliion  le  produit  d’un  terme  par  un 
autre  ,  divifé  par  le  premier  terme  ,  fi  la  grogreiïion 
ne  commence  pas  par  1  ,  donne  un  troiïieme  terme 
éloigné  du  premier  de  d’autant  de  places  ,  que  le 
font  les  deux  enfemble  que  l’on  a  multipliés  l’un  par 
l’autre.  Dans  le  fécond  exemple  ,  multipliez  le  troi- 
lieme  terme  18  par  le  quatrième  terme  54;  divifez  le 
produit  972  par  le  premier  ternie  2  ;  vous  aurez  pour 
quotient  le  fixieme  terme  486  ,  éloigné  du  premier 
de  cinq  places  ,  c’eft-à-dire  ,  aulîi  éloigné  du  pre¬ 
mier  ,  que  le  font  le  troiïieme  &  le  quatrième  terme 
pris  enfemble.  En  effet  le  troiïieme  terme  de  la  pro¬ 
gression  dont  nous  parlons  ,  eff  éloigné  de  deux  pla¬ 
ces  du  premier  ;  le  quatrième  terme  en  eff  éloigné 
de  trois  places  ;  donc  les  deux  enfemble  font  éloignés 
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de  cinq  places  du  premier  terme  ;  mais  le  fixieme 
terme  en  eff  lui  feul  éloigné  de  cinq  places  ;  donc  la 
réglé  énoncée  dans  ce  corollaire  eft  exactement 
vraie. 

Si  la  progreffîon  eût  commencé  par  i  ,  comme  dans 
le  premier  des  trois  exemples  fupérieurs  ,  l’on  n’au- 
roit  eu  aucune  divifion  à  faire.  En  effet  multipliez  le 
quatrième  terme  8  de  cette  progreflîon  par  le  troi¬ 
sième  terme  4  ;  vous  aurez  pour  produit  le  fixieme 
ferme  32. 

COROLLAIRE  TROIS  ÎE  ME. 

Pour  avoir  le  onzième  terme  d’une  progreffîon  géo¬ 
métrique  ;  je  multiplie  le  fixieme  par  lui- même  ;  je 
divife  le  produit  par  le  premier  terme  ,  fi  la  progrefi- 
fion  ne  commence  pas  par  1  ,  &c  le  quotient  me 
donne  un  terme  éloigné  de  dix  places  du  premier  , 
c’eff-à-dire  ,  le  onzième. 

QUATRIEME  REGLE. 

Dans  une  progreffîon  géométrique  la  fomme  des  an¬ 
técédents  ,  c’eft-à-dire  ,  la  fomme  de  tous  les  termes , 
excepté  le  dernier  ,  eft  à  la  fomme  des  conféquents  5 
c’eff-à-dire  ,  à  la  fomme  de  tons  les  termes ,  excepté 
le  premier  ,  comme  un  antécédent  eff  à  fon  confé- 
quent.  Dans  le  premier  exemple  ,  1  ,  plus  2  ,  plus  4  » 
plus  8  ,  plus  16  ,  c’eff-à-dire  ,31:2,  plus  4  ?  plus  B, 
plus  16  ÿ  plus  32  ,  c’eff-à-dire  ,  6z  :  :  1  :  2. 

1 

Dans  le  troifieme  exemple  ,  40  - — •  fomme  des  an * 
12 

îécédents  \  1 3  fomme  des  conféquents  :  :  27:9» 

f  .  J 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Dans  une  progreffîon  géométrique  croiffante  ,  vous 
aurez  la  fomme  des  termes  ,  en  multipliant ,  i°.  Le 
dernier  par  le  fécond  ,  i°.  en  ôtant  du  produit  le 
quarré  du  premier  terme  3  30.  en  divifant  le  reliant 
par  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  premier  &  le 

t  ' . 
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fécond  terme  ;  ce  fera  le  quotient  de  cette  divifîon  qnf 
vous  donnera  la  fomme  des  termes  de  votre  progref¬ 
fon.  Dans  le  fécond  exemple  ,  multipliez  le  dernier 
terme  486  par  le  fécond  terme  6.  Otez  du  produit 
2916  le  quarré  du  premier  terme  z.  Divifez  le  refiant 
2912  par  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  premier 
&c  le  fécond  terme  ,  c’efl-à-dire  ,  par  4  ;  8c  le  quo¬ 
tient  728  vous  donnera  la  fomme  de  la  progreffion 
renfermée  dans  le  fécond  des  trois  exemples  fu- 
.périeurs. 

C  O  RO  LL  Ai  RE  SECOND . 

Dans  une  progreffion  géométrique  décroîffante  ; 
vous  aurez  la  fomme  des  termes  en  faifant  les  opéra¬ 
tions  fuivantes.  i°.  Prenez  le  quarré  du  premier  terme. 
2°.  Otez  de  ce  quarré  le  produit  du  fécond  terme 
par  le  dernier.  30.  Divifez  le  refiant  par  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  premier  8c  le  fécond  terme  ; 
le  quotient  fera  la  fomme  des  termes  de  votre  pro¬ 
greffion  décroiffante.  Dans  le  trôilïeme  exemple  , 
prenez  le  quarré  du  premier  terme  27  ,  qui  efl  729. 
Otez  de  ce  quarré  le  produit  du  fécond  terme  9  par 
1 

le  dernier  —  ,  c’efl  -  à  -  dire  ,  ôtez  1  du  quarré 
s> 

729.  Divifez  le  reliant  728  par  18,  différence  du  pre- 

8 

mier  au  fécond  terme  5  8c  le  quotient  40  — -  fera  la 

18 

fomme  que  contient  la  progreffion  décroiffante  du  troi- 
iieme  exemple  fupérieur. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Si  la  progreffion  géométrique  efl  décroiffante  à 
l’infini ,  c’efl-à-dire  ,  fi  le  dernier  terme  efl  o  ,  l’on 
aura  la  fomme  des  termes  en  divifant  le  quarré  du 
premier  terme  par  la  différence  qu’il  y  a  entre  Je 
premier  8c  le  fécond  terme. 

CINQUIEME  REGLE . 

* 

En  toute  progreffion  géométrique  croiffante  ,  le 
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fécond  terme  moins  le  premier  :  au  premier  :  :  le  der¬ 
nier  moins  le  premier  :  à  la  fomme  des  termes  qui 
précédent  le  dernier.  Dans  le  fécond  exemple  du 
commencement  de  cet  article  ,4:2::  484  :  242. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Si  la  progreflion  géométrique  eR  décroifiante  ,  l’on 
dira  le  premier  terme  moins  le  fécond  :  au  fécond  :: 
le  premier  terme  moins  le  dernier  :  à  la  fomme  de 
ceux  qui  fuivent  le  premier.  Dans  le  troifieme  exem- 

8  I  2 

pie  ,  18  :  9  :  :  26  — —  :  13  — . 

9  *7 

COROLLAIRE  SECOND . 

Si  la  progrelîion  géométrique  eR  décroilTante  à 
l’infini ,  c’eR-à-dire  ,  fi  fon  dernier  terme  eR  o  l’on 
dira  ;  le  premier  terme  moins  le  fécond  :  au  fécond  :: 
le  premier  terme  :  à  la  fomme  de  ceux  qui  le  fuivent. 

PROBLEME  PRE  M  î  E  R. 

Connoiiïant  le  premier  ,  le  fécond  8c  le  nombre  des 
termes  ,  trouver  le  dernier  terme  ,  Sc  la  fomme  des 
termes.  Exemple.  On  demande  un  denier  du  premier 
des  24  clous  des  4  fers  d’un  cheval  ,  2  deniers  du  fe-f 
cond  ,  4  du  troifieme  ,  8  du  quatrième  ,  16  du  cin¬ 
quième  ,  32  du  fixieme  ,  &  ainfi  de  fuite  en  progref- 
fion  géométrique  jufqu’au  vingt-quatrième  clou  ,  l’on 
demande  combien  coûtera  ce  vingt-quatrieme  clou  v 
St  combien  les  24  clous  enfemble. 

R  É  S  O  L  U  T  1  O  N. 


i°.  Par  le  corollaire  premier  de  la  troifieme  règle  , 
1024  deniers ,  quarré  de  32,  me  donnent  le  onzième 
terme. 

Par  le  même  corollaire  »  1048  576  deniers  ,  quarré  du 
onfeme  terme  ,  me  donnent  le  vingt-imieme  ternie. 

Par  le  corollaire  fécond  de  la  même  réglé  ,  8388608 
deniers  produit  du  vingt-unieme  terme  1048574  par  le 
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quatrième  terme  8  ,  me  donnent  la  valeur  du  vingt- 
quatrième  clou.  Je  divife  ce  nombre  par  240»  pour  le 
réduire  en  livres  ;  8c  le  quotient  me  prouve  que  le 
vingt-quatrieme  clou  coûtera  34952  livres,  10  fols  ? 
8  deniers. 

3°.  Pour  avoir  la  fomme  des  termes  ,  je  me  fers  du 
corollaire  premier  de  la  quatrième  régie.  Je  multiplie 
donc  le  vingt-quatrieme  terme  8588608  par  le  fécond 
terme  2.  Du  produit  16777216.  J’ôte  1  ,  quarré  du 
premier  terme  ,  8c  le  reliant  me  marque  que  les  24 
clous  coûteront  16777215  ,  ou  69905  ,  livres  ,  1  fol  5 
3  deniers. 

PROBLEME  SECOND . 

ConnoilTant  le  premier  ,  le  dernier  termes  8c  l’expo* 
faut  d’une  progreffion  géométrique  décroisante  ,  trou¬ 
ver  la  fomme  des  termes.  Exemple .  J’ai  cueilli  dans 
mon  verger  la  première  année  5 1 2  pommes  ,  la  der¬ 
nière  année  2  ,  en  diminuant  chaque  année  en  pro¬ 
portion  géométrique  quadruple  5  l’on  cherche  la 
fomme  des  pommes  cueillies. 

RÉSOLUTION . 

r°.  Par  la  première  réglé  ,  j’ai  le  fécond  terme  en 
divifant  par  Vexpofant  4  le  premier  terme  512  ,  c’efl- 
à-dire  ,  que  la  fécondé  année  j’ai  cueilli  dans  mon 
verger  128  pommes. 

20.  Par  le  corollaire  fécond  de  la  quatrième  réglé  ,  je 
multiplie  le  premier  terme  512  par  lui-même,  pour 
avoir  fon  quarré  262144.  J’ôte  de  ce  quarré  le  pro¬ 
duit  du  fécond  terme  128  par  le  dernier  2  ,  c’efl-à- 
dire  ,  j’ôte  256.  Je  divife  le  reliant  261888  par  la  dif¬ 
férence  qui  fe  trouve  entre  le  premier  terme  512  8c 
le  fécond  terme  128  ;  cette  différence  eft  384  ;  le 
quotient  682- me  donnera  la  fomme  des  pommes  que 
j’ai  cueillies  dans  mon  verger. 

PROBLEME  T  ROIS  JE  M  E. 

ConnoilTant  le  premier  8c  le  fécond  termes  d’une 
progreffion  géométrique  décroiffante  à  l’infini ,  trou- 
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ver  îa  femme  des  termes  qui  fuivent  le  premier ,  6c  la 
fomme  de  tous  les  termes  de  la  progreffion.  Exemple  , 
l’on  fuppofe  une  progreffion  géométrique  décroiffimte 
à  l’infini  dont  le  premier  terme  foit  30  6c  le  fécond 
10  ;  l’on  demande  la  fomme  des  termes  qui  fuivent 
le  premier  ,  St  la  fomme  de  tous  les  termes  de  cette 
progreffion. 


RÉSOLUTION. 

i°.  Pour  avoir  la  fomme  des  termes  qui  fuivent  lé 
premier  terme  30  ,  je  dis  par  le  corollaire  fécond  de  la. 
cinquième  réglé  ,  le  premier  terme  moins  le  fécond  2 
au  fécond  ::  le  premier  terme  :  à  la  fomme  de  ceux 
qui  ie  fuivent,  c’eft-à-dire  ,  10  ;  20  :  10  ::  30  :  15  ; 
donc  dans  la  progreffion  donnée  la  fomme  des  termes 
qui  fuivent  le  premier,  éffi  15. 

2°.  Pour  avoir  la  fomme  de  tous  les  termes  de  cette 
progreffion  ,  je  joins  15  à  30  &  j’ai  45. 

PROBLEME  QUATRIEME. 

Connoifîànt  le  premier  St  le  dernier  termes  d’une 
progreffion  géométrique  ,  trouver  les  trois  termes  in¬ 
termédiaires.  Exemple.  J’ai  reçu  le  premier  jour  z 
louis  d’or  ,  le  cinquième  jour  323  l’on  demande 
combien  j’en  ai  reçu  le  fécond ,  le  troffieme  ,  6c 
le  quatrième  jour. 

RÉSOLUTION . 

î°.  Par  la  fécondé  réglé  ,  Ton  dira  ,  pour  avoir  le 
fécond  terme  ;  le  premier  terme  :  au  cinquième  ::  le 
premier  terme  élevé  à  fa  quatrième  puiffiance  :  au  fé¬ 
cond  terme  élevé  à  la  même  puiffiance  3  c’effi-à-dire  , 
2  ;  32  1 6  quatrième  puijfance  de  2  :  à  un  quatrième 

terme  256  qui  fera  la  quatrième  puiffiance  du  fécond 
terme  de  la  progreffion  dont  il  s’agit.  Or  256  confidéré 
comme  quatrième  puiffiance  a  pour  racine  4  3  donc 
le  fécond  terme  de  la  progreffion  en  queftion  eft  4. 

î°j  Par  la  première  réglé.  Le  premier  terme  2  divifé 
par  ~  ,  quarté  de  Vexpofànt  de  la  progreffion  dont  il 
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s* agît ,  eft  égal  au  troifieme  terme  de  la  même  pro¬ 
greffion.  Donc  ce  troifieme  terme  eft  8  ;  car  2  dïvifé 
par  £  zz:  8. 

3°.  Par  la  même  réglé  ,  le  premier  terme  2  divifé 

1 

par  -j-  cube  de  V  expo  faut  de  la  progrejjîon  »  eft  égal 

au  quatrième  terme  de  la  même  progreffion.  Donc  ce 

1 

quatrième  terme  eft  16  ;  car  1  divifé  par  -—zz  16, 

O 

Donc  la  progreffion  qu’on  demande  eft  compofée  des 
cinq  nombres  fulyants  2  ,  4  »  8  ,  16  ,  32.  Donc  les 
trois  termes  qu’on  demande  font  4  »  8  ,  16,  Donc  le 
problème  propofé  a  été  réfolu. 

L’on  pourra  par  les  mêmes  réglés  réfoudre  un  grand 
nombre  de  problèmes  très-curieux.  Pour  donner  en¬ 
core  plus  de  facilité  à  nos  le&eurs  ,  nous  allons  exa¬ 
miner  comment  on  peut  donner  algébriquement  les 
réglés  des  progreffions  géométriques. 

REMARQUE. 

Nous  ferons  pour  cet  article  ,  ce  que  nous  avons 
fait  pour  le  précédent  ;  nous  exprimerons  les  progref¬ 
fions  géométriques  en  formules  algébriques  ,  en  aver- 
tiffant  une  fois  pour  toutes  que  a  ,  b  ,  c  ,  d  ligni¬ 
fient  les  quatre  premiers  termes  ;  m  T  le  dernier  ter¬ 
me  ;  e  l’expofant  de  la  progreffion  ;  n  ,  le  nombre 
des  termes  ;  f9  leur  fomme.  Nous  avertiffions  encore 
que  ,  quoique  dans  les  progreffions  croulantes  formées 
par  les  nombres  1,2,  4  ?  8  ,  ïexpofant  foit  7  ;  ce¬ 
pendant  nous  nous  fervirons  du  nombre  entier  2.  Cela 
ne  nous  induira  dans  aucune  erreur  ,  parce  que  nous 
emploirons  la  multiplication  ,  au  lieu  de  la  divifion. 
Nous  ferons  la  même  chofe  dans  les  autres  pro gref¬ 
fions  croisantes  de  quelque  nature  qu’elles  foient. 

P  R  E  M  1ERE  RE  GI  E« 
n  —  1 

m  ZZZ  ae  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  toute  pro¬ 

greffion  géométrique  croiffimte  ,  le  dernier  terme  eft 
égal  au  premier  multiplié  par  Yexpofant  élevé  i\  uns 
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jpuifiance  moindre  d’un  degré  que  la  quantité  qui  ex¬ 
prime  le  nombre  des  termes  de  la  progreffion. 

DÉMONSTRATION. 

a.  ae'.  ae\  ae'fr ont  quatre  termes  en  progreffion  géo¬ 
métrique  croiflànte.  Dans  cette  progreffion  le  quatrième 

n  — —  i 

ierme  ae%  eft  évidemment  le  même  que  ae  ; 

donc  la  prerqiere  réglé  eft  inconteftable. 

Cette  réglé  a  lieu  dans  la  progreffion  géométrique 
décroiffimte  ,  pourvu  qu’on  regarde  ce  dernier  terme 
comme  le  premier  ,  ou  qu’on  emploie  la  divilion  >  au 
lieu  de  la  multiplication. 

COROLLAIRE . 

On  peut  dire  d’un  terme  quelconque  de  la  pro¬ 
greffion  géométrique  ,  le  premier  excepté  ,  ce  que 
l’on  a  dit  du  dernier ,  parce  que  ce  terme  quelconque 
peut-être  regardé  comme  le  dernier  par  rapport  à 

ii  _ —  i 

ceux  qui  le  précédent.  Ainfi  d  t  a  e  ZL ae%  » 

c’eft-à-dire  ,  dans  toute  progreffipn  géométrique  croiD 
iante  le  quatrième  terme  eft  égal  au  premier  multiplié 
par  l’expofant  élevé  à  la  troifieme  puiffance. 

i  •  ‘ 

PROBLEME . 

On  veut  vendre  enfemble  un  certain  nombre  de  li¬ 
vres.  On  demande  un  fol  du  premier  ,  deux  fols  du 
fécond  ,  quatre  fols  du  troifieme,  5c  ainfi  des  autres 
en  progreffion  géométrique  ;  on  demande  combien 

coûtera  le  onzième. 

t 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N 


m  HZ  ae  ZZ  i  X  z  élevé  à  fa  dixième 

puiffance  zz  i  X  1014  ~  1024  fois  ZZ  Si  livres  , 
4  fols. 


/ 
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DÉMONSTRATION. 

,  -  ‘  .  j  i 

ï,  t.  4.  8*  i6a  32.  64.  128.  256,  512*  1024  font  11 
nombres  en  proportion  géométrique ,  dont  ie  premier 
efl  1  ,  Pexpofani  1  ,  5c  le  onzième  terme  1024.  Donc 

n  —  i 

la  formule  22e  dont  nous  nous  fommes  fervl 

pour  réfoudre  ce  problème  ,  eft  une  formule  infailli¬ 
ble  ,  puifqu’elle  donne  pour  onzième  terme  10 14 
fols. 

SECONDE  RÈGLE. 
n  —  i  n  — 1 

a  %  ni  \  i  a  :è  9  c’eft-à-dire  * 

dans  toute  progreflion  géométrique  ,  le  premier  ter¬ 
me  :  au  dernier  ::  le  premier  terme  élevé  à  une  puiff. 
lance  moindre  d’un  degré  que  la  quantité  qui  exprime 
le  nombre  des  termes  de  la  grogreflion  :  au  fécond 
terme  élévé  à  la  même  puiiïance. 

Defnonftration.  Dans  les  4  termes  qui  forment  là 
progreflion  géométrique  a.  ae\  ae\  ael  ,  Pon  a  évi¬ 
demment  a  :  aex  ::  a%  :  a’  9  puifque  le  produit  des 
extrêmes  eff  égal  au  produit  des  moyens  ;  mais  dans 
cette  progreflion  a  zzr  a  ;  ae'  zzzz  m  ;  al  — ° 
n  —  1  /z  *—  ï 

a  j  a*  e%  un  h  ,  donc  æ  :  /tz  :  2 

n  _  i  n  —  1 

<2  :  £  j  doue  la  fécondé  réglé  eïl 

vraie. 

COROLLAIRE  F  R  E  M I E  R. 

11  en  fera  de  même  d’un  terme  quelconque  de  la  pro- 
greflïon  ,  comparé  au  premier.  L’on  dira  le  premier: 
au  quatrième  terme  ::  le  premier  terme  élevé  à  fa 
troificme  puiiïance  ,  ou  ,  à  fon  cube  :  au  fécond 
élevé  à  la  même  puiiïance.  En  effet  dans  la  progrefl 
flou  géométrique  1.  2.  4.  8  ,  Ton  peut  dire  1  :  8  ::  le 
cube  de  1  :  au  cube,  de  1 . 

COROLLAIRE 


FR©  % 

/ 

COROLLAIRE  SECOND, 


n 


i  n 
:  b 


i.  n 

Donc  ah 


a  :  m  ::  a 

n  ™  i .  ,, 

_ ma  Par  la  propriété  de  la  proportion 

"  *  '  /z  -  i  _  n  -  i 

géométrique  Donc  b  ~  ma  Donc 


zz 


n 


n 


5  ”  mzz  .  Donc  le  fécond  terme 

élevé  à  la  puiflance  n  —  i  —  au  premier  terme 
élevé  à  la  puiflance  n  - —  2  multiplié  par  le  dernier 

terme.  Exemple .  2:4::  8:16.  Donc  4  1  — 

/Z  ”  2  /z  — »  1 

s  ^  id.  En  eflet  4  znz  4  élevé  ail 

? 

n  —  2 

cube  —  64.  De  même  2  X  16  —  2  élevé  an 


quarré  X  16  zn  64.  Donc  4 


/z 


1 


n 


COROLLAIRE  TROISIEME. 


n 


a  :  m  ::  a 


1  n 
;  h 


n 


ma 


.  Donc  m 


—  1  n  —  ; 

.  Donc  ah 
n -  1 

ab  .  Donc  m 


n 


a 


n  —  1  * 

P  .  Donc  le  dernier  terme  —  au  fçcond 

n  —  2 

élevé  à  la  puiflance  n  —  1  ,  diviféparle  premier  élevé  à 
là  puiflance  n  —  2.  Exemple. 2  :  4  ::  8  :  16.  Donc  16 
/z  — -  1 

4  _  4  élevé  au  cube  ,  divifé  par  deux  , 


n 


élevé  au  quarré.  En  effet  16  “ 
Tome  IIL 


64 


S 


î 


COROLLAIRE  QUATRIEME . 


n 


i  n 

:  b 


a  \m  :  :  a 

a  —  ï  n 

ZZ  ma  .  Donc  a 


ï  n 

.  Donc  ah 


ab 


n 


.Donc 


m 


le  premier  terme  éievé  à  îa  puiiïance  n  —  ï  HZ  au 
fécond  terme  éievé  à  la  puifiance  n  —  ï  ,  multiplié 
par  le  premier  terme  ,  &  divifé  par  le  dernier.  Exem * 

n  —  ï  n - ï 

pie,  2  :  4  ::  8  :  16.  Donc  2  I _ 4  X  2. 


En  effet  l’on  a  d’un  côté  2 


n 


16 

8  y  St  de 


l’autre  4 


n 


X  2 


64X2 


16 


16 


128. 

16 


PROBLEME. 


On  m’a  donné  pendant  5  jours  un  certain  nombre 
de  louis  d’or.  Le  premier  jour  on  m’en  a  donné  6  f 
le  fécond  jour  12  ,  8c  ainfi  des  autres  jours  jufqu’au 
cinquième  ,  en  fuivant  la  progreffion  géométrique  : 
Pon  demande  combien  on  m’en  a  donné  le  dernier 
jour. 

RESOLUTION. 


Par  le  corollaire  îroifieme  de  la  fécondé  réglé ,  m 

n  — -  1 

Z  h  z z  20736  nz  96  louis  que  l’on  m’a 


n 


216 


a 


donnés  le  cinquième  jour. 

DÉMONSTRATION. 


6.  12.  24.  48.  9 6  font  5  nombres  en  proportion  géo¬ 
métrique  dont  le  premier  eft  6  ,  le  fécond  12  ,  &  le 
dernier  69.  Mais  la  formule  du  corollaire  premier  de  ; 
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[a  fécondé  regîe  me  donne  aufli  96.  Donc  cette  fé¬ 
condé  réglé  eft  vraie. 


TROISIEME  REGLE. 

Dans  toute  progreflion  géométrique  le  produit 
d’un  terme  quelconque  par  lui-même  ,  divifé  par  le 
premier  ,  donne  un  terme  une  fois  plus  éloigné  du 
premier  que  ne  l’eft  celui  qu’on  multiplie. 

DÉMONSTRATION. 

Dans  la  progreflion  géométrique  a.  ae\  a?  ae%  , 

a 1  e 8 

l’on  a  évidemment  — - —  ai  ;  donc  la  troilieme 

a 

réglé  efl  vraie. 

PROBLEME . 

J’ai  perdu  le  premier  jour  2  louis;  le  fécond  4  % 
le  troilieme  8  ;  le  quatrième  16  ;  l’on  demande 
combien  j’en  ai  perdu  le  feptieme  jour  ;  l’on  fuppofe 
ique  la  perte  efl  en  progreflion  géométrique. 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 

Par  la  troifieme  réglé  >  le  feptieme  terme  T 
dd  256 

—  —  —  —  louis  que  j’ai  perdu  le  fep- 
a  2 

tîeme  jour. 

DÉMONSTRATION. 

2.  4.  8.  1 6.  32.  64.  128  font  fept  termes  en  pro¬ 
greflion  géométrique  dont  le  feptieme  efl:  128.  Mais 
la  formule  qui  exprime  la  troilieme  regîe  donne  aufli 
128  pour  feptieme  terme  de  la  grogreflion.  Doua 
cette  formule  efl  vraie. 
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QUATRIEME  REGLE. 

a  H—  b  ~j—  c  :  b  -4-  c  -H  d  ::  a  :  b.  C’efl-à-dire  j 
dans  toute  progreflion  géométrique  la  fomme  de  tous 
les  antécédents  :  à  la  fomme  de  tous  les  conféquents 
le  premier  antécédent  :  au  premier  eonféquent* 

DÉMONSTRATION. 

i°.  Nous  avons  démontré  dans  le  cinquième  livre? 
de  l’article  géométrie  que  dans  toute  proportion  géo¬ 
métrique  le  produit  des  extrêmes  HZ  au  produit  des 
moyennes. 

i°.  Nous  avons  démontré  dans  le  même  livre  que 
toutes  les  fois  que  le  produit  des  extrêmes  HZ  au 
produit  des  moyennes ,  les  quantités  qui  forment  ces 
produits  ,  font  en  proportion  géométrique. 

3°.  On  fuppofe  que  a.  b .  c .  d  font  en  progreflion 
géométrique.  Donc  Fon  peut  dire  a  :  b  ::  b  :  c.  Donc 
ac  bb . 

4°.  à.  b.  c .  d  font  en  progreflion  géométrique.  Donc 
a  :  b  :  :  c  :  d.  Donc  ad  HZ  bc . 

5°.  Pour  démontrer  que  a  -f-  b  -4-  c  :  b  -f-  c  — {-* 
d  :  :  a  :  b  ,  il  faut  démontrer  que  le  produit  des  ex* 
trêmes  eft  égal  au  produit  des  moyennes  ,  c’efl-à- 
dire  ,  il  faut  démontrer  que  ab  — f-  bb  -f-  bc  "  ab 
H—  ac  H-  ad.  Pour  en  venir  à  bout  ;  à  la  valeur  bb  je 
fuWlitue  ac  qui  lui  efl  égal  num.  3  ,  &c  à  la  valeur  ad 
je  fubftitne  bc  qui  lui  efl  égal  num .  4.  ;  j’ai  donc  * 
au  lieu  de  l’équation  fupérieure  ,  l’équation  fuivante 
ab  — f™  ac  -H—  bc  HZ  ab  ac  -f~-  bc.  Mais  cette  équa¬ 
tion  contient  évidemment  deux  produits  égaux ,  pui£. 
qu’elle  eft  compofée  des  même  lettres.  Donc  l’équa¬ 
tion  ab  ~4~  bb  -f-  bc  HZ  ab  ~j-  ac  -f-  ad  contient 
aulii  deux  produits  égaux.  Donc  ,  en  la  décompo- 
fant  9  l’on  dira  a  -f-  b  H-  c  :  b  — j—  c  -f-  d  :  :  a  :  b. 
Mais  c’eiï-là  précifément  la  formule  qui  exprime  la 
4e.  Réglé  ;  donc  cette  formule  eft  vraie. 

COROLLAIRE  PREMIER . 

La  fomme  des  antécédents  d’une  progreflion  geo-  s 


/ 

1 


n 

. 

* 
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métrique  eft  égale  à  la  fomme  des  termes  — —  le  der¬ 
nier  ;  puifque  dans  une  progrelïïon  géométrique  tons 
les  termes  ,  excepté  le  dernier  ,  font  des  antécédents. 
Donc  la  fomme  des  antécédents  d’une  progrelïïon 
géométrique  zzr  /  —  m. 

COROLLAIRE  SECOND. 


La  fomme  des  conféquents  d’une  progrelïïon  géo* 
métrique  eft  égale  à  la  fomme  des  termes  —  le  pre¬ 
mier  ,  parce  que  dans  une  progrelïïon  géométrique 
tous  les  termes  ,  excepté  le  premier  ,  font  des  con- 
féquents.  Donc  Ja  fomme  des  conféquents  d’une  pro* 
greffion  géométrique  HZ  f  —  a . 

COROLLAIRE  TROISIEME. 


Donc  / -  m  :  / -  a  :  :  a  :  b.  Donc  a  f  — -  aa 

El  bf bm.  Donc  bm  a  a  ZZ  bf - af.  Donc 

^ZZ  bm -  aa  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  toute  progrelïïon 


! 

géométrique  croilfante  ,  l’on  a  la  fomme  ,  fi  l’on 
multiplie  le  dernier  terme  par  le  fécond  ;  fi  l’on  ôte 
du  produit  le  quarré  du  premier  terme  ;  &  fi  l’on  di- 
Hfe  le  refiant  par  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  fé¬ 
cond  le  premier  terme. 


COROLLAIRE  QUATRIEME. 


J  - —  m  :  f  - —  a  :  :  a  :  b.  Donc  af - aa  ' — ^  bf 

—  bm.  Donc  af  — —  bf  "  a  a  —  Bm.  Donc  f  ~~~~ 
ua  — -  bm  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  toute  progrelïïon  géo- 

a - b 

métrique  décroilfante  la  fomme  des  termes  fe  trouve  „ 
torique  ,  du  quarré  du  premier  terme  s  on  ôte  le 
produit  du  fécond  par  le  dernier  terme  ,,  &  que  l’on 
divife  le  refiant  par  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
le  premier  &:  le  fécond  terme. 


S  iij 


COROLLAIRE  CINQUIEME . 


a  a 

f  HZ — — ,  c*eff-à-dire  ,  dans  toute  progreffioiî 
g - h 

géométrique  décroiiTante  à  l’infini  ,  ou  ,  ce  qui  re^ 
vient  au  même  ,  dans  toute  progreffion  géométrique 
décroiiTante  dont  le  dernier  terme  eft  o  ,  la  Tomme 
des  termes  eft  égale  au  quarré  du  premier  terme  di» 
vifé  par  la  différence  qui  Te  trouve  entre  le  premier 
St  le  fécond  terme  ;  parce  que  le  dernier  terme  étant 
q  j  l’équation  / HZ  aa  —  bm  Te'  réduit  à  / ~  a  a 

a  — -  b  a - b* 

PROBLEME  PREMIER. 

V 

La  première  année  j’ai  cueilli  dans  mon  verger  i© 
pommes  ;  la  fécondé  ,  20  ;  8c  la  dixième  année  , 

5120  ;  l’on  demande  combien  j’en  ai  cueilli  pendant 
ces  10  ans.  L’on  fuppofe  que  j’en  ai  cueilli  en  pro« 
greffion  géométrique  croiffante. 

RÉSOLUTION. 

Par  le  corollaire  troifieme  de  la  quatrième  réglé .  f  “  ! 
bm  - —  aa  ~  102400  ——  100  ~~~~  102200  ~ ~~  10230 

b  - a  ïô  10 

pommes  que  j’ai  cueillies  pendant  10  ans  dans  mon 
verger. 

PROBLEME  SECOND . 

La  première  année  j’ai  cueilli  dans  mon  jardin  1000 
pommes  ;  la  fécondé  année  100  ;  la  derniere  année  1  ; 
l’on  demande  combien  j’en  ai  cueilli  ;  l’on  fuppofe 
que  j’ai  toujours  diminué  en  progreffion  géométrique* 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 

Par  le  corollaire  quatrième  de  la  quatrième  réglé  f  ZZZ 


t 


P  RO 

éta  - —  hm  °a“‘"’  iôoooôo  -  ioo  T"1 

!  --il  i  ■■  i  .  i..n  m  . . . . . 

*Z  -  Æ  IOOO  —  IOO  ÇOO 

pommes  que  j’ai  cueillies  dans  mon  jardin. 

CINQUIEME  REGLE. 

b - a  :  a  :  :  m  - a  :  a  -f-  b  — }—  c  — j—  d ,  c’eft- 

à-dire  ,  dans  toute  progreffion  géométrique  croiffante  f 

le  fécond  terme  - le  premier  :  au  premier  le  der-, 

nier  terme  —  le  premier  :  à  la  fomme  des  termes 
qui  précédent  le  dernier. 

DÉMONSTRATION. 

Par  la  réglé  quatrième  a  -4-  b  —J—  c  -4~  d  :  b  -H  £ 
H—  d  -4-  m  ::  a  :  b.  Donc  ,  invertendo .  b  :  a  ::  b  ~f- 
c  -f-  d  -4-  m  :  a  — f—  b  -f—  c  -4-  d.  Donc  Dividende 

b - a  :  a  y.  b  -4-  c  — f—  d  — j—  m - a - b - c  — - 

b  :  a  -f-  b  -4—  c  -f-  d.  Donc ,  en  ôtant  les  quantités 

qui  Je  détruifent  ,  b - a  :  a  ::  m  —  a  :  a  ~j—  b  -f* 

c  -1-  d. 

\ 

COROLLAIRE  PREMIER . 

a  -4-  b  H-  c  -4-  d  repréfente  la  fomme  des  anté-' 
cédents  de  la  progreffion  géométrique  compofée  de 
a .  b .  c .  d .  m.  Donc  a  -j—  b  -f-  c  -\-\d  ■ —  f  -——m.  Donc 
b - a  :  a  ::  m  - —  a  : / -  m. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Lorfque  la  progreffion  géométrique  cft  décroiffimte* 

l’on  dit  a - b  :  b  ::  a  -  m  :  f  - —  a  ,  c’eft-à-dire  , 

le  premier  terme - le  fécond  :  au  fécond  ::  le  pre¬ 

mier  terme  —  le  dernier  :  à  la  fomme  des  termes 
- —  le  premier.  .. 

COROLLAIRE  TROISIEME . 

Si  la  progreffion  géométrique  décroît  jtifqu’à  oj 
l’on  dira  a  — «  b  :  b  y.  a  —  a. 

S  iv 


y 
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PROBLEME  PREMIER. 

*  yM 

Un  Imprimeur  compofe  le  lundi  io  lignes  ;  le  mardi  ^ 
20  ,  8c  ainfi  de  fuite  en  progreffion  géométrique  juf- 
qu’au  famedi  ,  jour  auquel  il  eft  fuppofé  compoier 
320  lignes  ;  l’on  demande  quelle  eft  la  fomme  des 
lignes  qu’il  a  compofées  pendant  la  femaine. 

'  '  R  É  S  O  L  U  T  1  0  N. 


b  - 

—  a  :  a  ::  m  — — 

a  ;  / - m. 

bf 

- — -  af  —  bm  -4“ 

-  am  —  dm 

bf ■ 

— -  afZZl  bm  — 

■  CLCL  • 

/ 

■  — bm  — 

aa 

b  — 

-  a 

/ 

6400  — 

—  100 

20  — 

—  1® 

f 

‘  6300 

1 . 

10 

f 

"  '  630 

■  V 

E  X  P  L  I  C  A  T  I  O  N 

des  Opérations  précédent  es t 

i°.  Le  corollaire  1  de  la  cinquième  réglé  a  donné 
|a  proportion  qui  forme  la  première  opération. 

i°.  La  nature  de  la  proportion  géométrique  a  donné 
l’équation  qui  forme  la  fécondé  opération. 

30.  L’équation  bf - af  - - bm  —j—  am  TZZ  am  — - 

aa  maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires  ,  a  été  chan- 

bm  —  aa 

gée  en  celle-ci  f^EZ  — — - ~  630  lignes  que 

b  - —  a 

J’imprimeur  dont  il  eft  queftion ,  a  compofées  depuis 
le  lundi  jufquau  famedi. 


PR© 


PROBLEME  SECOND . 

Un  homme  fait  640  pas  le  lundi  ,  320  le  mardi  , 
k  ainfi  de  fuite  en  progreffion  géométrique  juf- 
[u’au  dimanche  ,  jour  auquel  il  ne  fait  que  iô  pas  5 
’on  demande  quelle  efl  la  fomme  des  pas  qu’il  a 
ait  pendant  ces  7  jours  confécutifs. 

R  É  S  O  L  U  T  I  O  N. 

a  - b  :  b  :  :  a - m  :  f  —  a 

af — -  bf  - —  aa  — f—  ah  ~~E1  ab  —  brn. 

af - bf  aa - bm* 

f  ~  aa  - —  bm. 


a - b 

405/600  —  3200 


640  — —  320 
f  *  406400 

320 

f  ~  1270 

EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes . 

Le  corollaire  fécond  de  la  cinquième  réglé  a  donné 
a  proportion  qui  forme  la  première  opération.  Des 
extrêmes  &  des  moyennes  de  cette  proportion  a  été 
"ormée  la  première  équation  ,  laquelle  ,  maniée  comme 
lans  le  problème  précédent  ,  a  donné  po,ur  fomme 
les  termes  1270  ,  c’eff-à-dire  ,  que  l’homme  dont  il 
s’agit  aura  fait  dans  7  jours  1270  pas. 
i  PROPORTION  ARITHMÉTIQUE.  Quatre  gran¬ 
deurs  font  en  proportion  arithmétique  ,  lorfque  la 
quantité  par  laquelle  la  première  différé  de  la  fécondé 
gft  égale  à  la  quantité  par  laquelle  la  troifieme  différé 
3e  la  quatrième.  Ainfî  les  quatre  grandeurs  2,4? 
iooj  102,  font  en  proportion  arithmétique  ,  parce 
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que  de  même  que  le  nombre  2  marque  la  différence 
qu’il  y  a  entre  la  grandeur  2  &  la  grandeur  4  ,  de 
même  le  nombre  2  marque  la  différence  qu’il  y  a  en¬ 
tre  la  grande  100  &  la  grandeur  102. 

Concluez  de-là  que  dans  une  proportion  arithméti¬ 
que  la  fomme  des  extrêmes  eft  égale  à  la  fomme  des 
moyennes  ,  c’eft-à-dire  ,  concluez  dedà  que  fi  vous 
ajoutez  d’un  côté  le  premier  terme  de  la  proportion 
arithmétique  au  quatrième  ,  8c  de  l’autre  le  fécond 
terme  au  troifieme  ,  vous  aurez  deux  fommes  éga¬ 
les.  En  effet  fervez-vous  de  l’exemple  précédent  ,  8c 
ajoutez  d’un  côté  2  à  102  ,  Sc  de  l’autre  4  à  100, 
vous  aurez  deux  fommes  ,  chacune  de  104. 

Concluez  encore  que  l’addition  eft  pour  la  propor¬ 
tion  arithmétique  ,  ce  que  la  multiplication  efl  pour 
la  proportion  géométrique  dont  nous  dirons  bientôt 
deux  mots.  Nous  avons  déjà  traité  cette  matière  très- 
an  long  dans  l’abrégé  du  cinquième  livre  d’Euclide 
que  l’on  trouvera  à  l’article  Géométrie . 

Réglé  de  proportion  arithmétique .  C’elf:  une  réglé 
qui  apprend  à  trouver  le  quatrième  nombre  d’une  pro¬ 
portion  arithmétique  dont  on  connoît  les  5  premiers. 
L’on  me  donne  ,  par  exemple  ,  les  trois  nombres  2  > 
4  ,  40  ;  8c  l’on  me  dit  de  finir  la  proportion  arith¬ 
métique.  Pour  en  venir  à  bout ,  j’ajoute  le  fécond 
terme  4  au  troifieme  40  5  je  foullrais  le  premier  terme 
2  de  la  fomme  44  ;  le  reliant  42  ,  me  donne  ce  que 
je  demande.  En  effet  2.  4  :  40.  42. 

PROPORTION  GÉOMÉTRIQUE.  Comme  ce  terme 
revient  fouvent  dans  ce  Diftionnaire  ,  l’on  fera  bien 
de  lire  avec  attention  cet  article  ,  après  avoir  jetté 
auparavant  un  coup  d’œil  fur  le  mot  raifon.  L’on 
nomme  proportion  géométrique^  rapport  qu’il  y  a  entre 
deux  raifons  géométriques  égales.  Ainfi  il  y  a  propor¬ 
tion  géométrique  entre  ces  quatre  grandeurs  4,2, 
î2  ,  6  ,  parce*  que  4  etl  à  2  ,  comme  12  eft  à  6  $ 
ou  pour  marquer  les  chofes  à  la  façon  des  géomè¬ 
tres  ,  4  :  2  ::  12  :  6.  Ces  quatres  grandeurs  font  ap¬ 
pelles  proportionnelles  \  la  première  8c  la  derniere  fe 
nomment  les  deux  extrêmes  ?  la  fécondé  8c  la  troi¬ 
fieme  fe  nomment  les  deux  moyennes . 

Dans  toute  proportion  géométrique  le  produit  des 
extrêmes  elt  toujours  égal  au  produit  des  moyennes.  En 
$ffct  dans  la  proportion  géométrique  que  nous  venons 
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le  citer  ,  multipliez  4  par  6  d'un  côté  ,  St  12  par  2 
de  l’autre  ;  vous  aurez  de  part  &  d’autre  pour  pro¬ 
duit  24.  Voyez  la  démonftration  de  cette  efpece  d’a¬ 
xiome  dans  le  cinquième  livre  de  l’article  Géo- 
même. 

Réglé  de  proportion  géométrique.  Lorfque  l’on  a  les 
trois  premiers  nombres  d’une  proportion  géométrique 
&  que  l’on  veut  trouver  le  quatrième  ,  l’on  doit  mul¬ 
tiplier  le  troifieme  par  le  fécond  ;  divifer  le  produit 
par  le  premier  nombre  ,  &  le  quotient  vous  donne  le 
quatrième  nombre  que  vous  cherchez.  L’on  vous 
donne  ,  par  exemple  ,  les  trois  nombres  2,4?  10  , 

l’on  vous  dit  de  finir  la  proportion  géométrique. 
Pour  en  venir  à  bout  ,  vous  multiplierez  10  par  4  ; 
vous  diviferez  le  produit  40  par  2  ,  S c  le  quotient 
20  vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cher¬ 
chez.  En  effet  2  :  4  :  :  10  :  20.  C’eft-là  ce  qu’on 
appelle  réglé  de  proportion  ou  réglé  de  trois  ;  c’eft 
comme  vous  venez  de  le  voir  ,  une  opération  dans  la¬ 
quelle  à  trois  nombres  donnés  Von  cherche  un  quatrième 
proportionnel  géométrique .  Cette  réglé  fe  divife  en 
direcle  St  inverfe  ,  en  fimple  &  compofée.  Voyez  l’arti¬ 
cle  arithmJtique  ;  vous  y  trouverez  ces  fortes  de  ré¬ 
glés  expliquées  fort  au  long ,  avec  des  exemples  de 
chacune 

PROPORTIONNELLE.  C’eft-là  l’épithete  que  l’on 
donne  à  une  ou  à  plufietirs  quantités  inconnues  ,  défi, 
îinées  à  former  une  proportion  avec  d’autres  quanti¬ 
tés  déjà  connues.  Les  principaux  problèmes  que  l’on 
puilfe  propofer  fur  cette  matière  ,  font  les  fui- 
vants. 

A  trois  quantités  données  ,  trouver  une  quatrième  pro¬ 
portionnelle. 

A  deux  quantités  données  ,  trouver  une  moyenne  pro¬ 
portionnelle. 

A  deux  quantités  données  ,  trouver  deux  moyennes 
proportionnelles. 

A  deux  quantités  données  ,  trouver  tel  nombre  qu’on 
voudra  de  moyennes  proportionnelles .  Le  premier  de  ces 
problèmes  11’eft  pas  diftingué  de  la  réglé  de  proportion 
dont  nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long.  La  réfolution 
des  trois  autres  fera  la  matière  de  cet  important  arti¬ 
cle  j  l’on  y  fuppofe  le  lefteur  au  fait  de  l’arithméti¬ 
que  5  de  l’algebre  Sc  des  proportions» 


P  R  G 


PROBLEME  L 

A  deux  quantités  données ,  trouver  une  moyenne 
proportionnelle. 

Explication .  L’on  demande  la  valeur  d’une  quantité 
quelconque  x  ,  qui  foit  moyenne  proportionnelle  en¬ 
tre  les  deux  quantités  données  4  &  25  ,  c’eft-à-dire, 
l’on  demande  une  quantité  quelconque  x  qui  foit  telle 
que  l’on  puilfe  dire  ,  4  :  x  :  ;  x  :  25.  Pour  la  trouyer  f 
je  fais  a  ZZZ  4  ,  £k  b  ZZ  2  5 . 

Ré fo  lut  ion.  x  10. 

Démonfiration.  L’on  a  par  hypothefe  la  proportion 
ftiivante  a  1  x  ::  x  :  b  $  donc  xx  HZ  ab  ;  donc  æ  ZZZ 

\ab  9  donc  t  ZZ  V4X25  ;  donc  r  ZZ  Vi°°5  donc 
a?  ZH  10.  En  effet  4  :  10  ::  10  :  25  ,  puifque  4X25  ZZ 
10  X  10. 

Corollaire.  La  moyenne  proportionnelle  eft  tou¬ 
jours  la  racine  quarrée  du  produit  des  deux  quan¬ 
tités  données. 

PROBLEME  IL 

A  deux  quantités  données ,  trouver  deux  moyennes 
proportionnelles  ? 

Explication .  L’on  me  donne  deux  lignes  ;  l’une  de 
54  &  l’autre  de  16  pouces ,  St  l’on  me  demande  de 
trouver  deux  autres  lignes  x  & c  y  qui  foient  moyennes 
proportionnelles  entre  les  deux  données ,  c’eft-à-dire  , 
qui  foient  telles  que  l’on  puiffe  dire  ,  54  :  x  ::  x  :  y  8c 
x  :  y  :  :  y  :  16.  Pour  les  trouver  ,  je  fais  a  ZZI  54  » 
&  b  ZZ  16. 

Réfolution.  i°.  x  ZIZ  'sJ aab  ’  3  6. 

20.  y  ZZ  V abb  zzz  24. 

Démonfiration .  i°.  Lorfque  quatre  quantités  font  en 
proportion  continue  ,  la  première  :  à  la  quatrième  :  : 
le  cube  de  la  première  :  au  cube  de  la  fécondé. 

2°.  Par  hypothefe  les  quantités  a.  x .  y.  b  font  en 
proportion  continue  ;  donc  a  :  b  P  :  x *  ;  donc  <z.ri 


1 


a'b 


™  a'b  ;  donc  xl  ~  —  ;  donc  x*  ~  aab  ;  donc 


£ 


3, 


£  __ _  \j aab  . _ _  \/ 5  4X54X16  _ _  \j  1916  X  16  - — 

\  46656  36. 

3°.  Par  hypothefe  ^  x .  y.  Æ  font  en  proportion  con- 

? _ 

jtinuej  do  ne  a.  aab.  y.  b  garderont  la  même  pro¬ 
portion  ,  parce  que  x  \  aab  ,  num.  2. 

4°.  a ,  yj  aab.  y.  b  font  en  proportion  continue;  donc 
les  cubes  de  ces  4  quantités  y  feront  auffi;  donc  a'  : 
aab  ::  y'  :  b1  ;  donc  y5  X  aab  ZZ1Z.  a'b'  ;  donc  y% 

a'b1  '  3— 

HZ  • — donc  y '  l~  abb  ;  donc  y  — :  \Jabb 

aab 


.T~"  \/54  X  16  X  16  _ _  \/5  4  X  156  “  >/I38i4 

ZZ=  24. 

Corollaire  I.  La  première  des  deux  moyennes 
proportionnelles  eft  toujours  égale  à  la  racine  cu¬ 
bique  du  produit  du  quarré  de  la  première  con¬ 
nue  multiplié  par  la  fécondé  connue  ;  auffi  a-t-011 

x  nu:  V abb» 

Corollaire  II.  La  fécondé  des  deux  moyennes 
proportionnelles  eft  toujours  égale  à  la  racine  cubi¬ 
que  du  produit  du  quarré  de  la  fécondé  connue 
multiplié  par  la  première  connue  ;  auffi  a-t-on  y 

$— 

•£ZZ  V  aab» 

REMARQUE. 

Le  problème  des  deux  moyennes  proportionnel¬ 
les  fe  réfout  très  -  facilement  par  le  compas  de  pro¬ 
portion.  Confultez  ce  qui  regarde  la  ligne  des  foli- 
des  dans  l’article  qui  commence  par  les  mots  compas 
de  proportion . 


iM 


P  R  O' 

PROBLEME  lit 


A  deux  quantités  données,  trouver  tel  nombre  qu*on 
voudra  de  moyennes  proportionnelles  ? 

Explication .  L’on  me  donne  les  deux  quantités  con¬ 
nues  a  <k  b  ,  &  l’on  me  demande  d’inférer  entre  ces 
deux  quantités  tel  nombre  n  qu’on  voudra  de  moyen-  j 
nés  proportionnelles.  La  lettre  n  vaudra  donc  3  ,  Se  : 
n  -f-  1  vaudra  4  fi  l’on  ne  demande  que  les  trois  mo¬ 
yens  proportionnels  u  ,  x  ,  y. 

n  -4—  1 

Résolution,  r  °.  u  Z 
n  -+-  1 


\j  an  b. 


2°.  X  Z 

Z  V  *2»  —  1 

/z -4-i 

3°.  y  : 

il 

< 

& 

s 

1 

î 

vw  1 

• 

JDémonftmtijorî .  i°.  Puifque  a  ,  u  ,  ,  y ,  £  font  fup*  : 

pofés  en  proportion  continue  ,  l’on  aura  a  :  b  ::  a*  : 
il*.  La  raifon  efi:  la  même  que  celle  que  nous  avons  ; 
apportée  pour  le  cube  dans  la  démonftration  du  pro-  ; 
blême  précédent  ,  num.  î. 

2°.  a  :  b  ::  a*  :  u*  ,  donc  au 4  ZZ  a* b  5  donc  u 4  i 

zz4Æ  4, _ 

Z=  —  ;  donc  u*  zz  a' b  donc  z/  iz  y  a* b  ;  donc  u 
a 

/z-f-i 

î”™”"* 

ZZ  v  an  b9 


3°.  Par  hypothefe  a  ,  ,  x  font  en  proportion 

4— 

continue  ;  donc  a  :  :  ar  ;  donc  a 4  : 


K 


4 


parce  que  la  quatrième  puif-i 


fance  du  radical  \Jaib  eil  a%b  ;  donc  a4x4  ~~  a6bz 
a*bz 


donc  x4 


donc  x* 


azbl 


donc  x 


a 


4  /2“4"I 

V az b1  ;  donc  x  ZZ  V an 


1 b% ,  parce  que  n 


*4* 
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étant  par  hypothefe  nz  3  ,  l’on  aura  n  -4-  x  4  , 
6c  11  —  1  ~~  2. 

4 -  4_ 

4°.  Par  hypothefe  a  ,  yja'b,  v  a  bz  ,  y  font  en  pro¬ 
portion  ,  donc  leur  quatrième  puiiïance  y  fera  auffi  ; 
donc  a4  :  a1  b  ::  a* b*  :  y*  ;  donc  a4y4  n  a' b1  ;  donc 
a'b1  4— — 

74ZZZ—  5  donc  y4  HZ  a1  P  ;  donc  y  zz:  \Jabl  5 
£4 

/2 — J —  I 

donc  y  z=  \/^n  —  ,  parce  que  n  étant  par  hy¬ 

pothefe  zz:  3 ,  l’on  aura  n  —  2  zzi  1. 

PRUNELLE.  L’uvée  ,  opaque  de  fa  nature  ,  a  au 
milieu  une  petite  ouverture  circulaire  nommée  la 
prunelle .  Voyez-en  l’ufage  dans  l’article  de  VæiL 

PRUSSE.  (  Bleu  de  )  C’eft  une  matière  qui  a  dans 
la  peinture  tous  les  avantages  que  l’on  peut  délirer, 
6c  qui  coûte  beaucoup  moins  que  l’azur  ou  l’outre¬ 
mer.  Le  fecret  en  a  été  trouvé  en  Prufle  ;  mais  ce 
n’eft  plus  un  fecret  :  6c  on  le  fait  très-bien  mainte¬ 
nant  en  Angleterre  6c  en  France.  M.  Geoffroy  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  nous  affure 
qu’il  y  a  trois  liqueurs  néceffaires  pour  le  bleu  de 
Pruffe  ,  une  leflive  de  fang  de  bœuf  calciné  avec  le 
fel  alkali  ,  une  diflblution  de  vitriol ,  6c  une  diflblution 
d’alun.  Ces  trois  liqueurs  mifes  en  œuvre ,  donnent 
une  fécule  ou  petite  lie.  Cette  fécule  eft  d’un  verd  de 
montagne  ;  mais  détrempée  dans  l’efprit  de  fel  ,  elle 
devient  dans  l’inftant  d’une  belle  couleur  bleue  fon¬ 
cée  ,  6c  c’eft-là  le  bleu  de  Pouffe. 

PTOLOMÉE.  (  Claude  )  natif  de  Pélufe  , 
6c  non  pas  d’Alexandrie  où  il  a  habité  une  grande 
partie  de  fa  vie ,  propofa  fon  fyftême  du  ciel  ,  en¬ 
viron  l’an  130  depuis  la  nailfance  de  Jefus-ChrifL  II 
plaça  d’abord  au  centre  du  monde  la  terre  immobile. 
Autour  de  la  terre  il  fit  tourner  d’Occident  en  Orient 
la  Lune  en  un  mois  ,  Mercure  en  trois  ,  Vénus  en 
huit  ,  le  Soleil  en  un  an ,  Mars  en  deux  ,  Jupiter  en 
douze  ,  Saturne  en  trente  ,  6c  les  Étoiles  en  environ 
vingt-cinq  mille  ans.  Outre  ce  mouvement  périodique, 
Ptolomée  donne  à  tous  les  aftres  un  mouvement  diurne 
autour  de  la  terre  d’Orient  en  Occident. 

Ce  fyftême  eft  tout-à-fait  contraire  aux  loix  de  la 
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phÿfique  S c  aux  observations  agronomiques,;  En  voici 
la  preuve. 

i°.  Dans  ce  fyflême  la  lune  &  le  Soleil  tournent  au¬ 
tour  de  la  terre  comme  centre  de  leur  mouvement  4 
Pune  dans  j’efpace  d’environ  un  mois ,  &  l’autre  dans 
douze.  Donc  ,  Suivant  la  fécondé  de  Képler ,  le  So¬ 
leil  ne  feroit  qu’envirôn  $  fois  plus  éloigné  de  la  terre 
que  la  lune  ,  comme  nous  Pavons  démontré  dans  tou¬ 
tes  les  formes  dans  l’article  de  Copernic.  Mais  il  eft 
démontré  par  la  parallaxe  du  foleil  ,  que  cet  aflre 
efl  environ  trois  cent  fois  plus  éloigné  de  la  terre  , 
que  n’en  efl  la  lune.  Donc  le  fyflême  de  Ptolomée  eft 
insoutenable.  • 

2°.  Il  efl  démontré  par  les  observations  que  Mercure 
&  Vénus  tournent  périodiquement  autour  du  foleil* 
Mais  dans  le  fyflême  de  Ptolomée  ces  deux  planètes 
font  Supposées  tourner  autour  de  la  terre  comme  au¬ 
tour  de  leur  centre  commun.  Donc  le  fyflême  de 
Ptolomée  eft  insoutenable. 

3°.  Les  obfervations  nous  donnent-  les  planètes  tan¬ 
tôt  plus  près  ,  tantôt  plus  éloignées  de  la  terre.  Mais 
cela  eft  impofïible  dans  le  fyflême  de  Ptolomée  f 
puifque  ces  offres  font  Supposés-  parcourir  des  cercles 
autour  de  la  terre.  Donc  le  fyflême  de  Ptolomée  eft 
insoutenable. 

4°.  Les  planètes  parodient  tantôt  aller  périodique- ï 
ment  d’Occident  en  Orient  :  tantôt  d’Orient  en  Occi-  ; 
dent  :  tantôt  n’avoir  aucun  mouvement  périodique.  » 
Mais  cela  eft  impofïible  dans  le  fyflême  de  Ptolomée  5.  : 
puifque  les  planètes  font  Supposées  parcourir  des  cer¬ 
cles  autour  de  la  terreiimmobile.  Donc  le  fyflême  de  : 
Ptolomée  efl  insoutenable. 

5°.  Le  fyflême  de  Ptolomée  donne  à  tous  les  affres ') 
tin  mouvement  réel  périodique  d’Occident  en  Orient ,  ï 
&•  un  mouvement  réel  diurne  d’Orient  en  Occident;! 
mais  cela  efl  impofïible.  Donc  le  fyflême  de  Ptolomée  s 
efl  insoutenable.  Combien  plus  insoutenable  ne  nous  1 
paroîtroit-il  pas  ,  fi  nous  voulions  parler  de  Ses  deux  ; 
cieux  de  criftal  &  de  Son  premier  mobile  !  Tel  efl  le  1 
fyflême  qui  a  été  adopté  par  tous  les  Philofophes  J 
jufqu’en  l’année  1  s  30.  Ptolomée  cependant  a  été  uni 
très-grand  Mathématicien.  Nous  lui  devons  l’arrange-  y 
ment  de  48  conflellations  ,  un  planifphere  ,  un  Jj 

aimagefle  :  c’eft  ainfi  qu’il  a  intitulé  un  ouvrage  qui  j 

contient  i 
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t'ontient  un  grnncl  nombre  d’obférvatîons  St  de  problè¬ 
mes  des  anciens  fur  paftronomie  St  la  géométrie.  On 
ne  fait  ni  en  quel  temps  ,  ni  en  quel  lieu  ,  ni  à  quel 
âge  Ptolomée  mourut. 

PUISSANCE.  Tout  ce  qui  peut  imprimer  du  mou¬ 
vement  ,  porte  en  méchanique  le  nom  de  puijjance . 

Les  Mathématiciens  St  les  Phyfîciens  donnent  le 
nom  de  première  puiflance  à  un  nombre  quelconque  ; 
de  fécondé  puiflance  à  fon  quarré  ;  de  troifieme  puif- 
fance  à  fon  cube  ;  de  quatrième  puiflance  à  fon  quarré 
quarré  Stc.  2^4,  8  ,  16  font  les  quatre  première» 
puiflance  s  de  2. 

PULVÉRISATION.  Opération  de  chymie  par  la¬ 
quelle  on  réduit’  un  métal  en  poudre.  Pour  réduire 
l’or  en  poudre  ,  il  faut  prendre  un  amalgame  compofé 
d’or  St  de  mercure  4  il  faut  le  mettre  dans  un  creufet 
qu*on  placera  fur  un  petit  feu  ;  le  mercure  s’évaporera 
en  Pair  ,  Sr  lai  liera  l’or  en  poudre  impalpable  au 
fond.  On  appelle  cette  poudre  chaux  dror. 

Lorfqu’on  veut  pulyérifer  l’étain  ,  on  en  fait  fondre 
une  certaine  quantité  dans  un  creufet  qu’on  place 
fur  le  feu.  On  la  jette  dans  une  boëte  de  bois  ronde 
que  l’on  a  auparavant  frottée  en  dedans  de  tous  côtés  , 
d’un  morceau  de  craie.  On  couvre  cette  boëte  ,  St  on 
l’agite  jufqu’à  ce  que  Pétain  foit  refroidi.  Ce  mouve¬ 
ment  réduit  Pétain  en  poudre. 

Le  plomb  fe  pulvérifè  de  la  même  maniéré. 

PURIFICATION.  C’eR  l’opération  par  laquelle  on 
fépare  un  corps  de  fes  parties  hétérogènes.  Voici 
quelques  pratiques  qu’un  Phyficien  ne  doit  pas  igno¬ 
rer  ;  elles  font  tirées  de  la  chimie  de  Lémery.  La 
première  regarde  la  purification  de  l’or. 

i°.  Pour  réparer  de  l’or  les  autres  métaux  qui  font 
mélangés  ,  bn  en  fait  rougir  dans  un  creufet  ,  à  grand 
feu  ,  la  quantité  que  l’on  veut  ;  St  lorfqu’il  com¬ 
mence  à  être  en  fuïion  ,  l’on  y  jette  quatre  fois  au¬ 
tant  pefant  d’antimoine  en  poudre.  On  continue  un 
grand  feu  jufqu’à  ce  que  la  matière  jette  des  étincel¬ 
les.  On  retire  alors  le  creufet  de  defîlis  le  feu  ;  on  le 
fecouc  ,  St  on  renveffe  la  matière  fondue  qu’il  con¬ 
tient  ,  dans  un  mortier  de  fer  fait  en  culot  ,  lequel 
on  a  auparavant  un  peu  chauffé  St  graiffé  de  fuif.  On 
1  frappe  enfuite  avec  des  pincettes  autour  du  mortier  , 
Hufqu’à  ce  que  la  matière  foit  en  maffe,  On  laiffa  ré« 
Tom.e  ÎIL  T 
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fioidir  cette  tnaffe.  Lorfqu’elle  eft  froide  ,  onia  reib 
vere  ;  &  on  fé pare  avec  le  marteau  l’or  d’avec  les 
icônes.  On  le  fait  fondre  à  grand  feu  dans  un  c ren¬ 
ie  t  ;  &  lorfqu’il  eft  en  fufion  ,  on  jette  dedans  pei; 
à-peu  trois  fois  autant  pelant  de  falpêtre.  On  continue 
un  feu  très- violent  ,  afin  que  la  matière  demeure  en 
fufion  ;  lorfqu’elle  paroît  claire  &  nette  ,  on  retire 
le  crenfet  de  deflus  le  feu.  On  le  fecoue  pendant  k 
temps  que  la  matière  fondue  fe  réfroidit  ;  &  ce  mou¬ 
vement  fait  que  les  feories  occupent  la  furface  ,  St 
que  l’or  tombe  très-pur  au  fond  du  çreufet*  L’or  fc 
purifie  encore  à  la  coupelle .  Nous  en  avons  donné  h 
méthode  à  l’article  coupelle. 

20.  La  purification  de  l’argent  fe  fait  à  la  coupelle 
nous  en  avons  donné  la  méthode  dans  l’article  que 
nous  venons  de  citer.  Par  cette  méthode,  il  eft  vrai 
l’on  ne  peut  pas  réparer  l’argent  d’avec  l’or  ;  mai: 
l’on  fe  fert  de  Peau  forte  pour  faire  une  pareille  ré¬ 
paration.  Cette  eau  diffbut  l’argent  ;  mais  ne  pouvant 
pénétrer  l’qr ,  elle  le  laide  au  fond  en  poudre. 

3°.  Lorfqu’on  veut  purifier  le  mercure  ,  on  le  rédui 
d’abord  en  œthiovs  minéral ,  c’efkà-dire  ,  on  met  ei 
fufion  fur  le  fqu  dans  un  pot  de  terre  ,  non  verniffé 
une  certaine  quantité  de  foufre  :  on  y  mêle  peu-à-pei 
avec  un  efpatule  de  fer  un  poids  égal  de  mercure 
on  met  le  feu  à  ce  mélange  :  quand  le  foufre  eft  brûlé 
il  relie  une  maffe  noire,  friable  ,  pefante  ,  à  iaquelh 
on  a  donné  le  nom.  éCœthiops  minéral .  Cette  premier! 
opération  une  fois  faite  ,  on  mêle  Vœthicps  minéra 
avec  deux  fois  autant  de  chaux  vive  pulvérifée.  Qi 
met  ce  mélange  dans  une  cornue  ;  le  mercure  qu’of 
en  tirera  par  la  voie  de  la  difiiilation  ,  fera  un  mer 
cure  très- pur. 

4°.  Pour  purifier  le  fel  marin ,  on  le  fait  fondra 
dans  Peau  ;  on  filtre  la  diffolutiçn  à  travers  un  papier 
gris  ;  on  en  fait  évaporer  toute  l’humidité  dans  un  à 
terrine  ;  le  fel  qui  refie  au  fond  ,  efi  un  fel  très-blam 
èk  très-pur. 

5°.  Pour  purifier  le  fucre  ,  ou  le  fait  fondre  dan:f 
l’eau  de  chaux  ;  on  le  fait  bouillir  ,  &  on  l’écume 
Lorfqu’il  efi:  cuit,  on  le  jette  dans  des  moules  fait! 
en  forme  pyramidale  ,  &  percés  au  fond  pour  lailiè  i 
palier  la  partie  la  plus  glutineufè  qui  s’en  répare.-  | 

6°.  On  purifie  le  falpêtre  ,  en  le  dépouillant  d’un 
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partie  de  Ton  Tel  fixe  ,  &  d’un  peu  de  terre  bitumi- 
neufe  qu’il  contient.  Pour  en  venir  à  bout  ,  on  fait 
fondre  io  à  12  livres  de  falpêtre  dans  une  quantité 
fuffifante  d’eau.  On  1  a i il e  repofer  la  dilfolution.  On  la 
filtre ,  &  on  la  fait  évaporer  dans  un  vaifleau  de  verre 
ou  de  terre  jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié  ,  ou 
jufqu’à  ce  qu’il  commence  à  paraître  une  petite  pelli¬ 
cule  defllis.  Alors  on  tranfportc  le  vaifleau  dans  un 
lieu,  frais. ,  l’agitant  le  moins  qu’on  peut.  On  l’y  laiflè 
repofer  jufqu’au  l’endemain.  Ce  temps  écoulé  ,  on 
trouve  des  criftaux  qu’on  fépare  de  la  liqueur.  On 
fait  encore  évaporer  cette  liqueur  jufqu’à  pellicule. 
On  remet  le  vaifleau  dans  un  lieu  frais.  Il  le  fait  de 
nouveaux  criftaux  que  l’on  a  foin  de  ramaiïer.  En  un 
mot  011  réitéré  les  évaporations  &  les  criftallifations  9 
julqu’à  ce  qu’on  ait  rétiré  rôtit  le  falpêtre.  C’eli-là  ce 
qu’on  appelle  falpêtre  purifié.  Les  premiers  criftaux 
vous  donnent  du  falpêtre  r  a  fi  ne.  Toutes  ces  opérations 
font  tirées,  de  la  chymie  de  Lémery. 

PYLORE.  L’ouverture  par  laquelle  les  aliments  paf- 
fent  de  l’eftomac  dans  le  düôdeiïùm  ,  fe  nomme  le  py* 
lore.  Cette  ouverture  eft  à  droite.* 

PYRAMIDE.  C’eft  un  folide-  compris  fous  divers 
plans  qui  aboutiflenî  à  un  point  commun,  &c  qui  fe 
fe  terminent  à  un,  autre  plan  qui  eft  la  bafe.  La  plus 
Belle  pyramide  d’Egypte  a  208  pierres  de  bafe,  6c 
chaque  pierre,  a  environ  trois  pieds  d’épaiffeur j  elle 
eft  d’une  hauteur  extraordinaire.  M.  de  Chazelles  dont 
nous  avons  fait  l’éloge  en  ion  lieu  ,  s’apperçut  que 
les  quatre  côtés  de  cette  pyramide  é t'oient  précifément 
çxpofés  aux  4  régions  du  monde;  Nous  avons  démon¬ 
tré  dans  l’article  de  la  Géométrie  pratique  ,  que  l’on 
trouve  la  matière  que  contient  une  pyramide  ,  en 
j multipliant  là  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur  perpen¬ 
diculaire.  Une  pyramide  ,  fier  exemple  ,  a-t-elle  40 
pieds  qu après  de  bafe  ,  St  39  pieds  de  hauteur  ;  elle 
aura  40.0  pieids-cubés  de  matière  ,  parce  que  40  mul- 
uiplié  par  ib  donne  pour  produit  400. 

PYTHAGORE  .  natif  de  ’  Samos  ,  &  Vun  des  plus 
.  beaux  génies  que  le  monde  ai t  encore  eu  ,  floriffbit  Van 
530  avant  J.  C.  Ce  grand  Philofophe  a  enfeigné  qu’il 
!  n’y  a  qu’un  Dieu  ,  Auteur  de  toutes  chofes  :  que 
Dieu  eft  un  entendement  ,  un  efprit  infini, blk  que 
de  fon  adion  font  fonts  lés  .éléments ,  les  Tgmes > 
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les  nombres  ,  ie  monde  viilbîe  ,  Sc  tout  ce  qu'iï  reri* 
ferme  :  que  Dieu  eft  une  nature  impaffible  qui  ne 
tombe  point  foùs  les  feus  *  qui  ne  peut  être  repré- 
fenté  par  aucune  image  8c  qui  n’eft  apperçu  que  par 
l’entendement.  Pythagore  étoit  auffi  grand  agronome  , 
que  Philofophe  fublime.  Nous  lui  devons  non-feule¬ 
ment  la  divifion  de  l’année  en  3 65  jours  8c  quelques 
heures  ,  mais  encore  le  fameux  fyftême  du  ciel  , 
connu  fous  le  nom  d’hypothefe  de  Copernic*  Il  com¬ 
prit  le  premier  ,  que  le  foleii  devoit  être  au  centre 
du  monde  ;  que  la  terre  8c  toutes  les  planètes  dé¬ 
voient  tourner  périodiquement  autour  de  lui  d’Occi- 
dent  en  Orient  ;  8c  que  ces  mêmes  aftres  dévoient 
avoir  un  mouvement  diurne  de  rotation  dans  1e  même 
fens  que  leur  mouvement  périodique.  Pythagore  a 
encore  été  un  très- profond  Géomètre.  G’ eft  à  lui  que 
nous  devons  la  belle  démonftration  du  quarré  fait  fous 
fhypothenufe  d’un  triangle  rectangle.  L’on  affure  qu’il 
fut  fi  content  de  cette  découverte  ,  8c  qu’il  en  fentit  II 
bien  l’utilité  que  par  reconnoiiïance  il  immola  à  Dieu 
une  hécatombe  de  .cent  bœufs.  Comment  après  cela 
s’imaginer  que  ce  beau  génie  ait  tenu  la  métefnpficofe , 
8c  qu’il  ait  alluré  qu’il  avoît  d’abord  été  Céthalide, 
fils  putatif  de  Mereuie "3  puis  Euphorbe  qui  fut  bielle, 
par  Ménelas  au  fiege  deTroyes  3  enfuite  Hermotine  : 
puis  un  pêcheur  de  Delos  nommé  Pyrrhus  3  8c  en¬ 
fin  Pythagore.  Bien^  des  gens  croient  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  débité  de  pareilles  folies  à  fes  Difciples.  S’il 
l’eût  fait  ,  il  auroit  été  cm  fur  fa  parole.  On  ne 
peut  pas  s’imaginer  la  vénération  qu’ils  avoient  pour 
ïui.  Le  maître  l'a  dit  3  voilà  toutes  les  preuves  qu’ap- 
portûicnt  les  Pythagoriciens  de  leurs  fentiments 
C’eft  ce  refpeêt  qui  les  engïïgeoit  à  porter  leurs  biens 
aux  pieds  de  Pythagore  ,  8c  à  garder  avec  la  derniere 
exactitude  le  filence  qu’il  leur  împofoit  5  aux  uns  pen¬ 
dant  2  ans  ,  aux  autres  pendant  5  ,  fuivant  qu’ils 
étoieilt  plus  ou  moins  portés  à  parler.  Il  eft  probable 
que  Pythagore  mourut  à  Métaponte  dans  un  âge  fort 
avancé.  Sa  maifon  fut  changée  en  un  temple  où  co 
Philofophe  fut  honnoré  comme  un  Dieu. 

PYTHEAS  grand  Aftronome  &  grand  Géographe  dt 
l'antiquité ,  vivoit  a  Marfeille  plus  de  300  ans  avant 
l'Incarnation.  C’eft  l’auteur  de  la  fameiife  obfervation 
qui  fe  fit  pour  déterminer  le  parallèle  de  Marfeille 
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ïî  éleva  au  temps  du  folftice  une  aiguille  fort  haute , 
connue  fous  le  nom  de  gnomon  ;  il  en  obferva  Pom- 
kt'e  ;  &  il  trouva  que  la  hauteur  du  gnomon  étoît 

à  la  longueur  de  fon  ombre  comme  no  eft  à  41  — 

12. 

ÏJ  eft  glorieux  pour  la  France  ,  dit  M.  Cafjîni  ,  d’a¬ 
voir  eu  en  ce  temps-là  un  Aftronome  capable  d’avoir 
porté  fes  fpéculations  à  un  point  de  fubtilité  où  les 
^recs  qui  veulent  paflèr  pour  les  inventeurs  de  toutes 
les  fciences ,  n’avoient  encore  pu  atteindre.  Et  ce¬ 
pendant  les  Gaulois  n’ont  lai iî e  à  la  poftérité  aucun 
monument  de  cette  obfervation  ;  8e  elle  feroit  cnfé- 
velie  dans  l’oubli  ,  fi  les  Grecs  qui  en  ont  profité  , 
21’en  avoient  confervé  la  mémoire.  Eratofthéne  qui 
tenta  le  premier  de  mefurer  la  terre  par  le  moyen  de 
Paftronomie  ,  faifoit  tant  de  cas  de  Pobfërvation  de 
Pithéas  ,  qu'il  en  fit  un  des  fondements  de  fa  géogra¬ 
phie.  Hipparque  ,  à  l’imitation  de  Pythéas  ,  déter¬ 
mina  le  parallèle  de  Byzance  par  Pombre  d’un  gno¬ 
mon,  Ptolomée  a  fuppofé  Pobfervation  de  Pythéas  , 
comme  tous  les  autres  Géographes  qui  l’avoient  pré,- 
cédé  ;  8c  il  n’a  pas  manqué  de  s’y  conformer  dans  fes 
tahles  géographiques.  Enfin  en  l’année  1672  ,  le 
grand  Aftronome  Jean  Dominique  Cafïini ,  alla  ex¬ 
près  à  Marfeiile  pour  y  prendre  la  hauteur  du  pôle  qu’il 
trouva  de  43  degrés,  17  minutes,  33  fecondes.il  ôta  de 
cette  quantité  Pobliquité  de  l’écliptique  qu’il  fuppofa 
de  23  degrés,  29  minutes;  il  en  ôta  encore  20  fé¬ 
condés  pour  la  différence  de  la  parallaxe  8e  de  la  ré¬ 
fraction  ;  8e  il  conclut  que  la  diftancf  folftiçiale  du 
foleil  au  zénith  de  Marfeiile  étoit  de  19  degrés  ,  48 
minutes  ,  13  fécondés.  Le  même  Caffini  examina  Pob¬ 
fervation  de  Pythéas  ,  8e  il  trouva  qu’au  temps  de 
cet  Aftronome  ,  la  diftance  folftiçiale  du  foleil  au 
zénith  de  Marfeiile  ne  devoit  être  que  de  19  degrés  , 
6  minutes ,  46  fécondés  ;  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  du 
changement  ou  dans  la  hauteur  du  pôle  ,  ou  de  la 
variation  dans  Pobliquité  de  l’écliptique  ,  ou  peut- 
être  dans  toutes  les  deux  ;  puifque  la  diftance  fplfti- 
ciale  étoit  plus  grande  à  Marfeiile  en  1672  ,  qu’elle 
ne  l’étoit  du  temps  de  Pythéas  ,  de  41  minutes  ,  47 
fécondés.  La  pafiion  qu’avoit  Pythéas  pour  Paftrono- 
mîe  8c  peur  la  géographie  ?  lui  fit  entreprendre  les 
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voyages  les  pins  périlleux.  Il  alla  fort  avant  vers-  î& 
pôle  ar&ique  par  l’Océan  occidental  ;  &  s’apperc'e- 
vant  que  plus  il  avançoit  ,  plus  les  jours  s’aîlongoient 
au  folftice  d’été  ,  il  pénétra  jufqu’à  Pille  de  Thulé  où 
le  foleil  le  levoit  prefque  auflitôt  qu’il  s’étoit  couché. 
De  retour  de  fes  çourfes  ,  il  fit  part  au  public  de  fes 
découvertes ,  8c  il  fut  regardé  comme  un  vifîonnaire. 
Les  relations  des  navigateurs  modernes  ont  pleinement 
jüftifié  Pythéas  :  aufli  le  regardons-nous  comme  celui 
qui  le  premier  s’ert  avancé  vers  le  pôle  jufques 
dans  des  pays  qui  p affolent  pour  inhabitables  ,  8c 
comme  le  premier  Aftronome  qui  ait  diftingué  les  cli¬ 
mats  parla  différente  longueur  des  jours  8c  des  nuits. 
On  ne  fait  ni  en  quel  temps ,  ni  en  quel  lieu  ?  ni  à  quel 
âge  mourut  Pythéas. 


QXJADR  ANGULAIRE.  On  donne  cette  épithe te  â 
toute  figure  qui  a  4  angles.  Toute  figure  de  4 
côtés  eft  donc  quadr angulaire  * 


QUADRATIQUE.  On  appelle  ainfî  en  algèbre  toute 
-  équation  où  l’inconnue  eft  élevée  au  quarré.  Voyez- 
en  bien  des  exemples  dans  l’article  de  l’ arithmétique 
algébrique  appliquée  à  Vanalyfe , 

QUADRATURE.  Chercher  la  quadrature  d’une  cour¬ 
be  ,  c’eft  chercher  Pefpace  que  renferme  fa  circon¬ 
férence.  Examinons  d’abord  s’il  eft  poffible  de  trouver 
celle  du  cercle.  Ce  problème  eft  trop  fameux  ,  pour 
ne  pas  en  donner  une  idée  à  nos  îefteurs.  Chercher 
la  quadrature  du  cercle  ,  c’eft  chercher  le  rapport 
qu’il  y  a  entre  le  diamètre  d’un  cercle  8c  fa  circonfé¬ 
rence.  E11  effet  chercher  la  quadrature  du  cercle  , 
c’eft  chercher  Pefpace  que  renferme  fa  circonférence. 
Or  nous  avons  démontré  dans  l’article  de  la  géomé¬ 
trie  pratique  ,  que  l’on  trouve  Pefpace  contenu  dans 
un  cercle  ,  en  multipliant  fa  circonférence  par  le 
quart  de  fon  diamètre.  Donc  chercher  la  quadrature 
du  cercle  ,  c’eft  chercher  le  produit  que  donnera  la 
multiplication  de  la  circonférence  par  le  quart  du 
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diamètre.  Mais  comment  faire  une  pareille  opération  , 
tfî  l’on  ne  fait  pas  le  rapport  du  diamètre  à  la  circon¬ 
férence  ?  Donc  chercher  la  quadrature  du  cercle  , 
c’eil  chercher  le  rapport  qu’il  y  a  entre  le  diamètre 
d’un  cercle  8c  fa  circonférence. 

Archimède  ,  Ludolphe  de  Cologne  ,  Metius  ,  Huy- 
ghens  8c  plufieur£  autres  grands  Mathématiciens  ont 
tenté  de  réfoudre  ce  problème  ;  8c  iis  ont  tous  con¬ 
venu  qu’il  le  falloit  mettre  au  rang  des  problèmes 
imposables.  Leurs  travaux  cependant  n’ont  pas  été 
inutiles  ;  ils  ont  trouvé  ,  non  pas  le  rapport  réel  8c 
géométrique  ,  mais  le  rapport  phyfique  &t  fenfible  du 
diamètre  d’un  cercle  à  fit  circonférence. 

i°.  Archimède  a  démontré  que  le  rapport  de  îa  cir¬ 
conférence  au  diamètre  d’un  cercle  eil  un  peu  plus 
!  grand  que  celui  de  3  à  1.  Sa  démonilration  eit  des 
plus  (impies.  Pour  la  comprendre  ,  que  l’on  fe  rap¬ 
pelle  feulement  que  nous  avons  démontré  dans  l’ar¬ 
ticle  Géométrie  ,  que  chaque  côté  d’un  exagone 
e(l  égal  au  rayon  du  cercle  dans  lequel  il  eft  inferit. 
Cela  fuppofé  ,  voici  comment  rationne  Archimède  : 
le  côté  d’un  exagone  régulier  ,  inferit  dans  un  cer¬ 
cle  ,  ne  peut  pas  être  égal  au  rayon  du  cercle  ,  fins 
que  le  Périmètre  de  ce  Poligone  foit  fix  fois  plus 
grand  que  le  rayon.  Donc  le  Périmètre  de  hexagone 
en  queilion  :  au  diamètre  du  cercle  dans  lequel  hexa¬ 
gone  eil  inferit  ::  3  ;  1.  Mais  la  circonférence  du 
«ercle  dans  lequel  hexagone  ef l  inferit  ,  eft  plus 
grande  que  le  Périmètre  de  cet  exagone  ;  donc  cette 
circonférence  eil  plus  de  trois  fois  plus  grande  que 
fon  diamètre, 

Archimède  a  encore  démontré  que  le  rapport  de  la 
circonférence  au  diametre  eil  plus  grand  que  celui  de 

7°  ïo 

xi  —  à  7  ,  ou  de  3  ——  à  1. 

71  71 

Archimède  a  enfin  démontré  que  le  rapport  de  la 
circonférence  au  diametre  eil  moindre  que  celui  de 

1 

2237,  ou  de  3  —  à  1  ,  c’efl-à-dire  ,  que  la  cir- 

7 

conférence  d’un  cercle  ne  contient  pas  3  fois  fon  dia¬ 
metre  ,  -4-  la  feptieme  partie  de  ce  môme  diametre, 
C’eiLlà  cependant  le  rapport  dont  on  fe  fort  dans  la 
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pratique  ;  &  tous  les  Géomètres  avouent  qu’en  fufK 
pofant  que  la  circonférence  d’un  cercle  :  à  fon  dia». 
métré  ::  zi  :  7  ,  l’on  ne  s’expofç  pas  à  une  erreur 
fenfïfale. 

2°.  Métius  a  plus  approché  de  la  vérité  qu’ArchU 
méde  ,  en  difant  que  la  circonférence  d’un  cercle  :  à 
Ton  diamètre  :  :  555  :  113.  Ce  grand  géomètre  a 

prouvé  que  355  n’excéde  pas  de  fa  onze  millionième 
partie  la  circonférence  d’ïin  cercle  qui  a  pour  dia¬ 
mètre  11  j.  Auiïi  lorfqu’on  veut  faire  des  calculs  très- 
exaéts  ,  on  fe  fert  du  rapport  trouvé  par  Métius. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à 
préfent  que  la  quadrature  du  cercle  efl  un  problè¬ 
me  dont  on  ne  trouvera  peut  -  être  jamais  la  fo- 
lution. 

Voyons  maintenant  fi  les  Géomètres  ont  été  plus 
heureux  dans  la  recherche  qu’ils  ont  faite  de  la  qua¬ 
drature  de  plufieurs  autres  courbes.  Les  problèmes 
fui  valut  s  préfentent  ce  qu’il  y  a  fur  cette  matière  de 
plus  intéreflant  à  favoin 

PROBLEME  L 

1  .  ' 

Trouver  ïa  quadrature  d’un  efpace  quelconque  ren¬ 
fermé  entre  une  ordonnée  ,  une  partie  de  l’axe  &  un 
arc  d’une  parabole  quelconque  TSM  ;  trouver  ,  par 
exemple,  la  quadrature  de  l’efpaçe  parabolique  CSE» 
fig.  10  pi  3. 

Réfo/ution.  En  nommant  y  une  ordonnée  quelconque 
CE  ,  &  en  nommant  x  fon  abfciiTe  correfpondante 

i 

SC  ,  je  dis  que  l’efpaee  CSE  fera  -j-  xy  ,  c’efl  -  à  - 

dire  ,  fera  égal  aux  deux  tiers  de  l’efpace  contenu 
dans  un  reftangle  qui  auroit  pour  bafe  l’ordonnée  CE, 
&  pour  hauteur  î’abfciffe  SC.  Pour  le  démontrer,  je 
tire  ce  infiniment  près  de  CE  ;  je  tire  encore  EO  pa¬ 
rallèle  à  Ce  ,  &  dans  le  trapeze  infiniment  petit  Ce 
E e  je  néglige  le  triangle  infiniment  petit  EOe  ,  afin 
d’avoir  le  reftangîe  infiniment  petit  Ce  EO  dans  le¬ 
quel  e  O  zzz  CE  zi  y  ,  &  Ce  HZ  dx ,  parce  que 
c’eft  une  partie  infiniment  petite  de  l’abfcife  S  Ç 
T"-1 

Démonfiïaîwn*  i°.  L’aire  du  rectangle  Ce  EO  eft  une 


Q  U  A  m 

partie  infiniment  petite  de  l’efpace  CSE  qu’il  faut1 
quarrer.  \ 

20.  L’aire  du  rectangle  Ce  EO  —  eO  X  Ce  y  X 
âx  ZZ  yffr  ;  donc  ydx  efi:  une  partie  infiniment  petite 
de  l’efpace  CSE  :  donc  intégrer  ydx  ,  c’eft  quarrer 
l’efpace  CSE. 

3°.  L’équation  à  la  parabole  eft  px  ZZ  yy» 

4°.  La  différence  de  cette  équation  dans  laquelle 
p  eff  une  quantité  confiante  ,  efi  pdx  ZZ  lydy  3 

_  2 ydy  tyydy 

donc  dx  ZZ  — —  :  donc  ydx  ZZ  — 1 —  ;  donc  înte- 

P  P 

iyïdy 

grer  -  '■  ,  c’eff  intégrer  ydx. 


iyzdy  zyz-j—i 

5°*  L’intégrale  de  — — —  efi——  ZZ 

P  z-H-ip 

2yî 

6°.  yy  px  j  num.  3  ;  donc  -  ZZ 


ÎZ_ 

3P* 

2yp-r 

3  P 


2 

ZZ  —  :ry  ;  donc  le  problème  à  été  réfolu# 
I  1 


PROBLEME .  II. 


Trouver  la  quadrature  d’un  efpace  renfermé  entre 
deux  ordonnées ,  une  partie  de  l’axe  ,  8c  un  arc 
d’une  ellipie  quelconque  S  L  C  5  /  ,  fig.  1  t  pL  33 
trouver  ,  par  exemple  ,  la  quadrature  de  l’efpace 
elliptique  I  e  l  C  ,  renfermé  entre  les  deux  ordonnées 
le  8c /C  ,  la  partie  CI  de  PaxeS^,  8c  l’arc  ellipti¬ 
que  /<?. 

Réfolution.  La  quadrature  de  Pefpacç  lelC  efi:  hx — » 
hx%  bx 5  bxj 

—r  — - —  - —  -7-  ,  8cc.  Pour  le  démontrer  y 

6a  40  £4  112  a6 

faifons  Ss  z  2 a  ,  SC  zzz  sC  ZZ  a  ,  L/  ZZ  2^  ,  CL’ 
ZZ  Cl  ZZ  b  ,  le  ZZ  y  ,  CI  ZZ  r  ;  nous  aurons  S  ï 
ZZ  a  x  8c  si  ZZ  a  —  Tirons  /E  infiniment 
près  de  le  ,  8c  EO  ZZ  ïi  ;  nous  aurons  EO  ZZ  Ii 
ZZ  dx  ,  8c  Æ  ~~~  y  ,  parce  que  Æ  ne  diffère  de  le 
que  par  e  O  ,  l’un  des  côtés  du  triangle  infiniment 
petit  EQe  que  l’on  peut  négliger  fans  conféquence. 


rs>S  Q  U  A 

Démonflratton .  i°.  Il  eft  démontré  dans  le  traité  des 
ferions  coniques  que  le  quarré  de  le  eft  au  re&ajigle 
fous  les  abfcifles  correfpondantes  SI  <k  Ï5  ,  comme  le 
quarré  de  IC  eft  au  quarré  de  SC  ,  ou  yy  :  aa  ~—xx:i 
bb  :  aa  ;  donc  aayy  ZZ  aabb  —  bbxx  ;  donc  yy 

aabb——bbxx  ^  bb 

- - — — - ;  donc  yy  ZZ  X  (  aa  —  .rar  J  s 


<7Æ 


donc  y 


<2 


x  V 


aa 


xx. 


réduit  en  la  fuite  infinie  a 


;  dans  l’article 

qui  corn- 

le  radical  V aa 

- — •  xx  fe 

XX  x 4 

x6 

2  a  Su1' 

—  16a*  9 

Slrr.  rlnnr  — 

b  / 

— •  — f 

Ar.r 

.r.r 

X4 

X 6 

—,  s 

UUÜV  y  « 

donc  y  zzz 

-  *-  I 

*  \ 

ah 

ta 

Ar4 

16a * 

bx* 

a 

bxx 

2/2  <3 

bx 4 

CO 

» 

■U 

0. 

i 

16  a0 

donc  y  zzz  b 

taa 

— 

8/24 

16a0 

y  SCC, 

3°.  L’aire  du  reftangle  OEIi  eft  une  partie  infini¬ 
ment  petite  de  l’efpace  I  e  l  C  qu’il  faut  quarrer. 

4°.  L’aire  du  re&angie  O  El/  —  E 1  X  li  rz  y  X 
âx  Z Z  y<£r  j  donc  intégrer  ydx ,  c’eft  quarrer  l’ef- 
pace  lel£« 

h  xx  bx4  bx6 

5°.  y  HZ#- 


ydx 


bdx 


zaa 
bx*  dx 


1 éac 

bx4dx 


y  8c  c.  donc 

bx6dx 


8cc. 


laa  8 a  1 6a 

6 °.  Intégrons  le  fécond  membre  de  cette  derniers 

Ær*  Ar5 

équation  s  nous  aiirons  bx  — 


&r7 


1 12a 


6aa  402" 

8tc.  St  comme  cette  fuite  eft  infinie  ,  il  eft 


démontré  que  la  quadrature  parfaite  de  Pellipfe,  8c 
de  tout  efpace  elliptique  ,  eft  impoflible  ,  Sc  que 
tout  ce  qu’on  peut  faire  ,  c’eft  d’en  approcher  infi- 


Q  U  A 

miment  près.  En  effet  vous  aurez  fetlfiblemettf  Pefpacc 
ICel ,  fi  vous  multipliez  l  C  par  CI,  St  fi  vous  ôtez  de  ce 

bx%  bxs  6x7 
produit  la  valeur  des  frayions  — — ,  —7* 

6aa  40 a  112 a 

qui  font  les]  feules  frayions  de  quelque  valeur. 

Corollaire  I.  Le  demi  petit  axe  /C  efi:  une  véri¬ 
table  ordonnée  qui  a  pour  abfciffe  correfpondante  le 
demi-grand  axe  SC  ;  il  y  a  donc  des  cas  où  x  devient 
a  ,  Sc  dans  ce  cas  la  quadrature  que  l’on  vient  de 

ba *  b  a*  ba1 

trouver  fera  b  a  —  —  —  — r  —  — — -  &c. 


ab - — ■  ah 

6 


6aa 

1 


40  a 


1 1  za 


-  —  ab  -  —  ab  8tc.  ;  ce  qui 

40  ira 

prouve  que  la  quadrature  du  quart  de  l’ellipfe  n’eff 
jpas  plus  poffibîe  que  celle  de  tout  autre  efpace  el¬ 
liptique  ;  car  cette  derniere  fuite  infinie  donne  la 
quadrature  approchée  de  i’efpace  elliptique  compris 
entré  /C - b  ,  SC  T°  a' St  l’arc  S/. 

Corol.  II.  Comme  dans  le  cercle  tous  les  diamè¬ 
tres  font  égaux  ,  St.  que  cette  courbe  peut-être  con¬ 
sidérée  comme  une  ellipfe  à  axes  égaux  ,  l’on  a  pour 
Se  cercle  b  - —  a  ,  St  l’on  aura  par  conféquent  pour 
îa  quadrature  approchée  de  tout  quart  de  cercle  dont 

1 

le  rayon  s’appellera  a  ,  la  fuite  infinie  aa  —  aa  — — 


— «  aa  — —  — 

40  1 1 2 


aa,  St  c  ;  ce  qui  prouve  l’impoffibilitê 


de  trouver  la  quadrature  parfaite  du  cercle.  On  fup- 
pofe  dans  la  pratique  que  dans  tout  cercle  la  cir¬ 
conférence  efi:  au  diamètre  ,  comme  22  efi:  à  7. 

Corol.  III.  L.’aire  d’une  eilipfeefi:  à  celle  d’un  cercle 
décrit  fur  fon  grand  ax£  ,  comme  la  fuite  ab  — 
11  1 

■ — ab  -r-  —  ah  Stc  ,  efi:  à  la  fuite  aa  -  — *•  aa 

6  1 12  v  6 


aa 


1 12 


ou 


ab  :  aa  ,  ou  enfin  ::  b  :  a  ;  ce 


«qui  prouve  que  l’aire  d’une  ellipfe  efi:  à  l’aire  d’un 


ïoà  QÜA 

cercle  décrit  fur  fou  grand  axe  ,  comme  le  petit  axe 
eft  au  grand  axe  ;  &  fi  le  cercle  avoit  pour  diamètre 
le  petit  axe  de  Pellipfe  ,  fon  aire  feroit  à  celle  de 
l’ellipfe  ,  comme  le  petit  axe  eft  au  grand  axe. 

Corol.  IV.  L’aire  d’une  ellipfe  eft  égale  à  celle 
d’un  cercle  dont  le  diamètre  efb  moyen  proportionnel 
entre  les  axes  de  l’eilipfé.  Pour  le  démontrer  ,  je 
nomme  d  le  diamètre  de  ce  cercle  ;  a  le  grand  axe  , 
-Sc  3  le  petit  axe  de  cette  ellipfe.  Cela  fuppofé ,  voici 
comment  je  raifonne. 

i°.  Par  hypothefe  ,  a  :  d  :  :  d  :  b  ,  donc  ab  ZI  dd* 
2°.  Par  le  corol .  ÎI ,  l’aire  du  cercle  qui  a  poun 

ï  i  i 

diamètre  d  eft  dd  - — —  dd  —  —  d  d  —  — 

6  40  I I Z 

dd  5cc  ,  6c  par  h  cor .  I.  Paire  de  Pellipfe  dont  il 

ï  ï  1 

s’agit  eft  ab  — - —  ab  —  —  ab  — . «  — •  ab  8tc  3 

6  40  1 1 2 

1  1 


Biais  a  b  — •  dd  ?  num .  ï 

donc  dd  * — . 

—  id 
6 

40 

1 

ï 

1 

1 

dd  —  - — ■  d  d  ~  a  b  — 

—  ■ —  ab - 

■  —  ab  ■ 

,  —  *— 

î  1 2 

6 

40 

112 

ab  ;  donc  Paire'  d’une 

ellipfe  eft 

égale 

à  cel- 

le  d’un  cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  propos 
tionnel  entre  les  axes  de  Pellipfe. 

Corol.  V.  Les  furfaces  de  deux  ellipfes  quelcon¬ 
ques  font  entr’elles  comme  les  produits  de  leurs  axes. 
Car  foient  a  ?  b  les  axes  de  l’une  ;  c  ,  d ,  les  axes 


de  l’autre  ;  leurs  aires  feront  ab 

1  1 


—  ab 
6 


I 

40 


ah  &x,  &  cd 


cd 


6  40 

Fuites  font  évidemment  comme  ab  à  cd* 


cd  Sec ,  îefquelles 


PROBLEME  ML 


Trouver  par  le  calcul  infinitéfïmal  la  quadrature 
d’un  efpace  quelconque  SCEM  ,  fig»  n  pL  3  ,  ren¬ 
fermé  entre  le  demi-grand  axe  SC  ,  la  ligne  EM  or» 


QUI  lot 

donnée  au  petit  axe  IL  ,  l’abfciffe  correfpondant© 
CE  ,  &  l’arc  hyperbolique  SM. 

Réfolution .  La  quadrature  de  l’efpace  hyperbolique 

bx *  bx*  bx 1 

SCEM  eft  bx  -H  — —  - — t  + - «  &c.  Pour 

6aa  40  a  ma 

le  démontrer  ,  nommons  b  le  demi- grand  axe  SC  ,  à 
le  demi-petit  axe  CL  ,  y  la  ligne  ME  ordonnée  au 
petit  axe  ,  x  l’abfcifle  correfpondante  C  E  5  nous  au¬ 
rons  PM  —  x  y  CP  zz  y  ,  SP  zzz  CP  > —  CS  zzz; 
y - b  y  5 P  zzz  CP  -4-  Cs  zzz  y  -h  b  ;  nous  aurons 

_ XX  x 4 

encore  le  radical  \I aa  xx  ZZZ  a  -4-  ■ — ■  “”Z“T 


x6 

*-f- - - —  ,  Stc.  Cherchez  faite. 

1 6a 

Démonftration .  i°.  Il  eft  démontré  dans  îe  traité  des 
feftions  coniques  que  PM2  :  SP  X  s  P  ::  CL*  :  SC*  $ 

donc  xx  :  yy - bb  ::  aa  :  bb  m,  donc  bbxx  ZZZ  aayy  — — * 

aabb  ;  donc  aayy  ~~ —  aabb  —J—  bbxx  5  donc  yy  - ; 

aabb  -f-  bbxx  bb 

■ - — - :  donc  yy  zzz  —  X  (  aa  -j—  xx  )  ;  donc 

aa  aa 


y  zzz  —  X  \J  aa  xx.  Le  refte  du  calcul  eft  inutile 


c’eft ,  à  quelques  lignes  près  ,  le  même  que  celui  de 
l’ellipfe  ;  vous  trouverez  au  bout ,  par  le  moyen  du 
calcul  intégral ,  que  l’efpace  hyperbolyque  SCEM  effc 
bx 1  bxs  bx1 


bx  ; — 

6aa 


40  a 


'T 


1 1 2  a 


£tc. 


ce 


qui 


prouve  que  la  quadrature  parfaite  de  l’hyperbole  elt 
auffi  impoffible  que  celle  du  cercle  St  de  l’ellipfe. 

Le  mot  Quadrature  eft  encore  un  terme  d’aftrono- 
mie.  Un  aftre  eft  en  quadrature  ,  lorfqu’il  eft  auffi 
éloigné  du  point  de  conjonction  ,  que  du  point  d’op- 
pofition .  Cherchiez  Lune . 

QUADRILATERE.  Toute  figure  à  quatre  côtés , 
St  quatre  angles  eft  un  quadrilatère.  Voyez  parallê - 

lograme . 

QUAISSE  du  tambour .  C’eft  la  cavité  qui  fe  trouve 
derrière  le  tympan.  Elle  a  ,  fuivant  Dionis  qui  en  a 
pris  exactement  la  mefure  9  trois  ou  quatre  lignes  de 


'foi  QUI 

profondeur,  Sc  cinq  ou  fix  de  largeur.  Elle  efl  rem¬ 
plie  de  Pair  qui  entre  par  la  trompe  d’Étiftache.  Elfe 
cil  tapilTée  en  dedans  d’une  membrane  adhérente  à 
l’os  ;  cette  membrane  efl  transparente  ,  à.peu-près 
comme  le  tympan.  L’on  trouve  dans  cette  cavité  le 
marteau  ,  V  enclume  Sc  P  étrier.  Cherchez  oreille  Sc  for?» 

QUALITÉS.  La  gravité  ,  la  duré  té  ,  la  fluidité  , 
félaflicité  ,  la  mollefTe  ,  &tc.  font  autant  de  qualités 
des  corps  fenlibles.  Confu.l.tez  les  -articles  où  ces  for¬ 
tes  de  matières  font  traitées. 

QUANTITÉ.  On  peut  donner  ce  nom  à  tout  ce 
qui  efl  fufceptible  de  mefure.  En  algèbre  Pon  di flin¬ 
gue  les  quantités  en  pofitives  6c  en  négatives.  Celles- 
là  font  aftéftées  du  ligne  —J—  ,  6c  valent  quelque 
chofe  ;  celles  ci  font  affe&ées  du  ligne  — -  ,  Sc  va¬ 
lent  moins  que  rien.  Cherchez  arithmétique. 

QUARRÉ.  Une  figure  qui  a  fes  quatre  côtés  égaux 
Sc  fes  quatre  angles  droits  eit  un  qtiarré.  Cherchez 
géométrie. 

QUARRÉ  ARITMÉTÏQUE.  Un  nombre  fe  multi¬ 
pliant  lui-même  produit  fon  qtiarré.  Ainfi  le  quarré 
de  I  O’  efl  ioo  ,  parce  que  10  multipliant  io  donne 
joo.  Multipliez  ioo  par  100  pour  avoir  ioooo  le 
quarré-qua rré  de  io.  Cherchez  arithmétique . 

*  QUARTIER.  C’efl  le  changement  qui  fe  fait  dans 
la  lune  au  bout  de  7  à  8  jours.  Les  commencemens  des 
4  quartiers  de  la  lune  font  la  conjonction  ,  la  première 
quadrature  ,  Poppolïîion  ,  6c.  la  fécondé  quadrature. 
Cherchez  lune . 

.  QUATRINOME  ou  QUADRINOjVIE-  On  donne  ce 
nom  en  algèbre  à  toute  grandeur  compofée  de  4 
ternies.  ab  ~f~  ac  — •  ad  -j—  m  efl  un  qu  a  trinôme. 
Cherchez  arithmétique  algébrique. 

QUEUE  de  comete.  La  corne  te  doit  nous  paroître 
avec  une  queue  lorfqu’elle  fuit  le  foieil.  Voyez-exï 
la  raifon  phyfique  dans  Partiels  des  comètes. 

QUINDÉCAGONE.  C’efi  une  figure  quia  15  angles, 
6c  15  côtés. 

QUINQUINA.  C’eft  un  arbre  qu’on  cultive  au  .Pérou 
6c  fur-tout  à  Loxa  ,  dont  Pécorce  efl  un  excellent 
fébrifuge.  M.  de  la  Çondamine  dans,  fon  Mémoire  du. 
29  Mai  1 7  j 7  ,  nous  apprend  les  particularités  fui- 
vantes.  On  diflingue  ,  dit-il ,  trois  efpeces  de  Quin¬ 
quina  j  le  blanc  ,  le  jaune  ,  6c  le  rouge.  Les  deux 
dernieres  font  infiniment  fupérieures  à  la  première* 


QUI  ^  3ü; 

Cet  arbre  ne  fe  trouve  jamais  dans  les  plaines.  L’en¬ 
droit  où  il  vient  le  mieux  efi  la  montagne  de  Caju - 
nama  fîtuée  à  environ  deux  lieues  Sc  demi  au  Sud 
de  Loxa.  Le  tronc  du  quinquina  a  S  à  9  pouces  de 
diamètre  ,  Sc  il  deviendroit  plus'  gros  que  le  corps 
d’un  homme  ,  fi  on  ne  le  dépouilloit  pas  de  fon  écorce. 
On  fe  fert  pour  cette  opération  d’un  couteau  ordi¬ 
naire  ,  dont  on  tient  la  lame  à  deux  mains  :  l’ouvrier 
entame  l’écorce  à  la  plus  grande  hauteur  où  il  peut 
atteindre  ,  8c  pefant  defliis ,  il  le  conduit  le  plus  bas 
qu’il  peut.  L’écorce  ,  après  avoir  été  ôtée  ,  doit 
être  expofée  au  foleil  plufie.urs  jours  ,  8c  11e  doit 
être  emballée  pour  fe  bien  conferver ,  que  lorfquelle 
a  perdu  toute  fon  humidité.  C’eft  cette  écorce  que 
l’on  doit  regarder  comme  le  plus  affuré  remede  qu’on 
ait  trouvé  jufqu’à  préfent  pour  fufpendre  le  ferment 
des  fièvres  intermittentes.  M.  Lémery  nous  allure  , 
dans  fon  cours  de  chymie  ,  que  le  quinquina  arrête 
8c  fufpend  l’humeur  de  la  fièvre  ,  à-peu-près  comme 
un  aikali  arrête  le  mouvement  d’un  fel  acide  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  la  tient  liée  ,  8c  qu’il  en  fait  une  efpec# 
de  coagulum .  Son  commentateur  M.  Baron  eft  d’un 
fentiment  tout  oppofé  :  &t  il  en  apporte  deux  bon¬ 
nes  raifons,.  La  première  eft  que  ce  n’eft  pas  un  acide 
qui  efi:  la  cafife  de  la  fièvre ,  puifqu’on  remarque  au 
contraire  que  dans  toutes  les  fièvres  le  fang  8c  les 
humeurs  ont  une  vergence  à  l’alkali  7  8c  que  les  fé- 
bricitans  font  très-fouvent  foulagés  par  Tufage  des 
boifîons  acides  8c  aigrelettes  ,  au  lieu  que  les  alkalîs 
ne  font  qu’augmenter  la  fievre  ,  bien  loin  de  la  cal¬ 
mer.  En  fécond  lieu  ,  le  quinquina  non  feulement 
n’eft  point  un  aikali  ,  mais  il  fournit  dans  fon  analyfe 
beaucoup  d’acides  ,  8c  prefque  point  de  feî  aikali 
fixe.  Il  ne  faut  pas  cependant  conclure  de-là  conti¬ 
nue  M.  Baron  ,  que  le  Quinquina  agiflè  comme  un 
acide  :  car  l’acide  qu’il  contient  n’eft  pas  un  acide  dé¬ 
veloppé  ,  mais  il  efi:  combiné  avec  d’autres  principes; 
8c  c’efi  de  la  réunion  de  ces  differents  principes  que 
réfultent  l’amertume  8c  l’afiriêtion  particulière  du 
quinquina  ,  desquelles,  dépend  la  vertu  fébrifuge  de 
cette  écorce.  Tout  le  monde  fait  que  le  quinquina 
n’eff  appellé  poudre  des  J é fui  tes ,  que  parce  que  ces 
peres  ont  été  les  premiers  à  l’envoyer  de  l’Amérique  en 
Europe.  L’on  àff’ure  même  que  le  Procureur  Général 
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de  la  Province  du  Pérou  ,  paflailt  par  la  France  pôtfr 
aller  à  Rome  ,  eut  le  bonheur  de  guérir  de  la  fièvre 
avec  le  quinquina  le  Roi  Louis  le  Grand  ,  alors 
Dauphin. 

QUINTAL.  Un  quintal  pefe  ioo  livres. 

QUINTESSENCE.  Les  Péripatéticiehs  donnaient  ce 
nom  à  la  matière  dontffe  ciel  eff  compofé.  Les  Chymif» 
tes  le  donnent  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  fnhîil  St  de  plus 
pur  dans  les  corps  naturels. 

QUINT1NIE  (  Jean  de  la  )  naquit  près  de  Poitiers 
en  l’année  i &16.  îl  eff  dans  Part  du  jardinage  ce  que 
Newton  ' eff  dans  la  phÿfique  ; .  atiffi.  Jacques  fécond 
Roi  d’Angleterre  ,  lui  offrit-il  une  penfîon  confidéra- 
blc  ,  pour' l’attacher  à  la  culture  de  fes  jardins.  Louis 
le  Grand  ,  pour  récompenfer  fes  talents  St  fon  atta¬ 
chement  à  fa  patrie  *  créa  en  fa  faveur  la  charge  dë 
directeur  général  des  jardins  fruitiers  St  potagers  de 
fes  Maifons  Royales.  Nous  devons  à  M.  de  la  quin¬ 
tinie  les  expériences  de  la  derniers  importance.  II 
nous  a  appris,  qu’un  arbre  tranfplanté  ne  prend  de  la 
pourriture  que  par  les  racines  qu’il  a  poufiees  depuis 
qu’il  eff  replanté  ;  &  qu’ainfi  lorfqu’on  tranfplanté  un 
arbre  ,  il  faut  couper  toutes  fes  petites  racines ,  Sc 
non  pas  les  îaiffer  ,  comme  on  faifoit  anciennement. 
Nous  lui  devons  encore  la  méthode  de  Lien  tailler  les 
arbres.  M.  de  la  Quintinie  mourut  à  Paris.  Son  grand 
-Ouvrage  en  deux  volumes  in-folio  intitulé  le  parfait 
jardinier  ,  ou  infractions  pour  les  jardins  fruitiers  & 
potagers. y  avec  un  traité  des  orangers  ,  fuivi  de  réfle¬ 
xions  fur  V agriculture  ,  eff  un  chef  d’œuvre.  M.  de  la 
Quintinie  y  paroît  confommé  dans  fon  art.  Les  vues 
qu’il  donne  ,  les  méthodes  qu’il  propofe  ,  les  expé- 
rerices  qu’il  apporte  ,  les  découvertes  dont  il  fait 
part  au  public  ,  tout  cela  dénote  un.  homme  qu’off 
■doit  regarder  comme  le  reftaurareur  de  l’agriculture  * 
ce  que  nous  allons  citer  ,  nous  donnera  une  idée 
de  fon  bon  fens  &  de  fa  maniéré  de  procéder.  Le 
premier  morceau  eff  contre  ceux  qui  s’imaginent  que 
la  lune  influe  fur  les  femâilles  ,  les  greffes  &ù. 
Le  fécond  n’eft  pas  à  beaucoup  près  de  la  force  du 
premier. 

Je  proteffe  de  bonne  foi  ,  dit-il ,  que  pendant  plus- 
de  30  ans  j’ai  eu  des  applications  infinies  pour  remar¬ 
quer  au, vrai  *  fi  toutes  les  îunaifons  dévoient  être  dë 
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quelque  confidératîon  en  jardinage  ,  afin  de  fuivre 
exa&ement  un  ufage  que  je  tronvois  établi  ,  s’il  me 
paroiffoit  bon  :  mais  qu’au  bout  du  compte  ,  tout  ce 
que  j’en  ai  appris  par  mes  obfervations  longues  S t 
fréquentes  ,  exaêtes  &  linceres  ,  a  été  fimplement 
que  ces  décours  ne  font  que  de  vieux  dires  de  jar¬ 
diniers  mal  habiles..  Ils  ont  cru  par-là  non  feulement 
mettre  à  couvert  leur  ignorance  à  l’égard  des  points 
principaux  du  jardinage  :  mais  en  même  temps  ils  ont 
efpéré  de  s’acquérir  par  ce  jargon  quelque  croyance 
auprès  des  honnêtes  gens  qui  n’entendent  rien  en 
agriculture... ...  En  effet  greffez  en  quelque- temps 

de  la  lune  que  ce  foit  ,  pourvu  que  vous  le  ralliez 
adroitement  ,  dans  les  faifons  propres  poiîr  chaque* 
greffe  St  fur  des  fujets  convenables  à  chaque  forte  d£ 
fruits ,  St  qu’enfin  le  pied  foit  bon  &  bien  difpofé  , 
enforte  qu’il  n’y  ait  ni  trop  de  feve  ,  ni  trop  peu  ,  Sc 
qu’il  ne  foit  ni  trop  fort  ni  trop  foible  ;  vous  réuf- 
lïrez  certainement,  tout  au  moins  à  la  plus  grande 
partie.  Et  tout  de  meme  ,  femez  ou  plantez  toutes 
fortes  de  graines ,  ou  de  plants  en  quelque  quartier 
de  la  lune  que  ce  foit  ;  je  vous  réponds  d’un  fuccès 
égal  de  vos  ferrie  11c es  St  de  vos  plants  ,  pourvu  que  vo¬ 
tre  terre  foit  bonne  ,  bien  préparée  ;  que  vos  plants 
St  vos  femences  ne  foient  point  défeéhieufes ,  St  que 
la  faifon  ne  s’y  oppofe  pas  5  le  premier  jour  de  la 
lune  comme  le  dernier  ,  font  entièrement  favorables 
à  cet  égard  ;  chacun  Je  peut  éprouver  par  lui-même  , 
St  me  condamner  enfui  te  comme  un  impofteur  ,  Il 
j’avance  ici  une  doftrine  fauffe.  tom.  2.  pag.  66  &  67 
des  réflexions  fur  V agriculture.  Nous  ne  diffimulerons 
pas  ici  que  M.  de  la  Quintinic  dans  le  chapitre  18e. 
des  mêmes  réflexions  ,  fe  déclare  contre  la  circulation 
de  la  feve  dans  les  plantes.  Les  principales  raiforts 
qu’il  apporte  font  celle-ci  :  premièrement  ,  dit-il  % 
je  ne  puis  pas  m’imaginer  quand  commence  cette  cir¬ 
culation  ,  ni  en  quel  endroit  elle  commence.  En  fé¬ 
cond  lieu  je  ne  vois  ni  fa  néceffité  ni  fon  utilité.  Eu 
troifieme  lieu  ,  fuppofé  qu’il  y  en  eut  ,  je  ne  fais  s’il 
I  faut  dire  qu’il  n’y  en  a  qu’une  générale  dans  chaque 
i  arbre  ,  ou  qu’il  y  en  a  autant  qu’il  y  a  des  branches. 
Ces  arguments  ne  nous  paroi  lient  pas  allez  forts  7 
pour  nous  faire  abandonner  un  fentimenr  que  nous, 
çroÿons  avoir  prouvé  dans  l’article  de  la  botanique  , 
Tome  ïîL  V 
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par  les  expériences  les  plus  décifïveg. 

M.  de  la  Quintinie  cependant  ne  regarde  pas  îat 
feve  comme  immobile.  Voici  le  chemin  qu’il  lui  fait 
faire.  Pour  bien  entendre  ,  dit-il ,  dans  1e  chapitre 
10e.  des  reflexions  fur  V agriculture  ,  de  quelle  maniéré 
cette  nourriture  qui  commence  d’entrer  au  printemps 
dans  chaque  racine  ,  fe  fépare  au  même  inftant  dans 
la  tige  8c  dans  toutes  les  branches  ,  feuilles  St  fruits 
de  l’arbre  ,  afin  de  nourrir  ,  groffir,  fortifier  8c  allon¬ 
ger  chaque  piece  en  particulier  ;  je  ne  crois  pas  me 
pouvoir  fervir  d’une  comparaifon  plus  jufte  8c  plus 
inftruifante  que  celle  d’un  flambeau  qui  étant  allumé 
au  milieu  d’une  caverne  obfcure  ,  éclaire  en  un 
moment  8c  tout  d’un  coup  dans  toute  fa  circonférence 
tous  les  endroits  de  la  caverne  où  fa  lumière  peut 
pénétrer. 

La  feve  dans  les  arbres  étant  une  chofe  liquidé  ? 
légère  8c  fubtile  ,  laquelle  auiïi  bien  que  les  vapeurs 
8c  les  exhalaifons  paroit  tenir  de  la  nature  de  l’air  8c 
avoir  par  conféquent  fon  centre  dans  les  parties  hau¬ 
tes  ,  plutôt  que  dans  les  parties  baifes  :  cette  feve  , 
dis-je  ,  me  donne  lieu  d’efpérer ,  que  le  rapport  de 
fiibtilité  de  matière  qui  paroît  fe  trouver  entr’elle  8c 
la  lumière  ,  pourra  faire  fouffrir  la  comparaifon  dont 
je  me  fers.  Mais  cependant  toute  jufte  qu’elle  eft  en 
certain  fens  ,  j’y  remarque  d’ailleurs  cette  grande 
différence  que  les  principaux  effets  de  la  lumière  fe 
faifant  dans  les  parties  de  l’air  les  plus  voifines  du 
corps  lumineux  ,  qui  en  eft  la  fource  8c  la  caufe  , 
fes  autres  effets  diminuent  notablement  à  proportion 
que  les  autres  parties  de  l’air  fe  trouvent  plus  ou 
moins  éloignées  de  cette  fource  ,  8c  cela  eft  fondé 
fur  l’ordre  de  la  nature  ,  qui  veut  que  chaque  agent 
ait  la  fphere  de  fon  activité  réglée  ,  8c  agiffe  d’ordi¬ 
naire  plus  efficacement  fur  ce  qui  eft  raifonnablement  i 
proche  ,  que  fur  ce  qui  en  étant  beaucoup  plus  loin  , 
fe  trouve  en  quelque  façon  hors  de  fa  portée. 

Au  lieu  que  ies  plus  confidérables  effets  de  la  feve 
fe  font  dans  les  parties  les  plus  éloignées  des  racines 
qui  en  font  la  véritable  fource  ;  cette  feve  voulant 
pour  ainfï  dire  ,  fe  poiîer  vers  les  extrémités  de  l’ar¬ 
bre  où  eft  fon  centre  ,  ne  fait  que  paftér  brufquement 
8c  légèrement  par  toutes  les  autres  parties  qui  la  con- 
cluifent  à  ce  centre. 
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Ces  extrémités  de  branches  font  donc  les  premières 
parties  de  l’arbre  qui  reçoivent  abondamment  la  fève 
que  les  racines  préparent  dans  la  terre  ;  &  les  autres 
parties  de  ces  branches  ,  quoique  plus  voifines  de  la 
tige  ,  ne  profitent  de  cette  feve  ,  qu’à  proportion 
qu’elles  font  plus  ou  moins  éloignées  de  la  fource  qui 
l’a  produire.  Le  plus  grand  avantage  que  le  bas  de 
ces  branches  en  reçoive  ,  lui  vient  feulement  du  fé~ 
jour  que  cette  feve  qui  monte  inceiTammenr  vers  ces 
extrémités  ,  eff  contrainte  quelquefois  de  faire  dans  le 
voifinage  de  ces  parties  baffes  :  ce  féjour  arrive  , 
^quand  ce  qui  étoit  déjà  monté  de  première  feve  ne 
pouvant  pas  affez-tôt  fortir  dehors,  pour  être  employé 
;â  faire  des  branches  ,  des  feuilles  &  des  fruits ,  fert 
d’obffacle  à  l’effort  de  celle  qui  cff  montée  la  der¬ 
nière  ;  Sc  par-conféquent  l’arrêtant  en  chemin  pour 
iquelque-temps-,  fait  qu’elle  demeure  un  peu  loin  de 
ces  extrémités  ,  en  attendant  que  le  paffage  s’y 
rende  libre  ,  pour  la  iaifièr  forïir  comme  la  précé¬ 
dente. 

Tout  ce  difcours  nous  prouve  que  M.  de  la  Quin- 
jtinie  entendoit  mieux  l’agriculture  que  la  phyfique 
Spéculative.  Un  grand  Phÿficien  n’a  jamais  regardé  la 
feve  &c  Pair  comme  deux  fluides  légers  ,  comme  deux 
corps  qui  tendent  en  haut  &  non  pas  en  bas.  Cela 
in’empêche  pas  cependant  qu’il  ne  foit  dans  fon  genre 
un  des  plus  grands  hommes  qu’ait  produit  le  fiecle 
dernier. 

QUOTIENT.  Le  quotient  eff  un  chiffre  qui  marque 
feombien  de  fois  un  nombre  çff  contenu  dans  un  autre. 
Si  vous  divifez  ,  par  exemple  ,  douze  par  3  ,  vous 
fatirez  pour  quotient  4  ?  parce  que  3  eff  contenu  4 
bis  dans  iz. 
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ABOTEUX.  Une  furface  raboteufe  eff  celle 
Va  beaucoup  d’inégalités. 

RAISON.  Comme  ce  terme  eff  très-commun  dans 
îa  phyfique  Newtonnienne  ,  le  leéteur  ne  fera  pas 
fâché  que  nous  entrions  dans  un  grand  détail.  La 
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raifort  d’une  grandeur  à  une  autre  ,  e’eft  le  rapport 
qu’il  y  a  entre  deux  grandeurs  de  même  efpéce.  ïl 
y  a  ,  par  exemple  ,  une  vraie  raifort  entre  12  6c  6  , 
parcp  qu’il  y  a  un  vrai  rapport  de  iz  à  6.  Toute 
raifort  dit  deux  grandeurs  dont  la  première  fe  nom¬ 
me  antécédent  Sc  la  fécondé  conféquent .  Aiiifi  dans  la. 
raifon  de  12  à  6  ,  iz  eft  l’antécédent  6c  6  le  con- 
féquetlt. 

Raifon  multiple  &  fou  s -multiple*  Lorfque  l’antécé¬ 
dent  contient  plufieurs  fois  fon  conféquent ,  la  raifort 
fe  nomme  multiple .  Lorfqu’au  contraire  l’antécédent 
eft  plufieurs  fois  contenu  dans  fon  conféquent,  la 
raijon  fe  nomme  fous-multiple .  Il  y  a  raifon  multiple 
de  20  à  îo  ,  6c  raifon  fous  multiple  de  j  à  6. 

Raifon  double  ,  triple ,  &c.  Lûr-fque  l’antécédent 
contient  deux  fois  fon  conféquent  ,  la  raifon  eft  dou¬ 
ble  ,  telle  eft  la  raifort  de  20  à  10  ;  lorfque  l’anté¬ 
cédent  contient  trois  fois  fon  conféquent ,  la  raifon 
eft  triple  ;  aufli  y  a-t-il  raifon  triple  de  \z  à  4. 

Raifon  fous-double  ,  fous-triple *  6c  c.  Dans  la  raifon 
fous-double  l’antécédent  eft  contenu  deux  fois  ,  6c 
dans  la  raifon  fous-triple  l’antécédent  eft  contenu 
trois  fois  dans  fon  conféquent.  11  y  a  raifon  fous-dou¬ 
ble  de  2  à  4  ,  6c  raifon  fous-triple  de  2  à  6. 

Remarque 1  que  le  chiffre  qui  marque  combien  de 
fois  l’antécédent  contient  fon  conféquent  ,  où  eft  con¬ 
tenu  dans  fon  conféquent  fe  nomme  expofant  de  la 
raifon „  Le  chiffre  2  ,  par  exemple  ,  eft  V  expofant  de 
la  raifon  double  ;  la  îra&ion  l  eft  Vexpofant  de  la 
raifon  fous-double.  La  raifon  triple  a  5  pour  expofant 
Si  l’expofant  de  la  raifon  fous-triple  eft 

Rai forts  égales.  Deux  raifons  font  égales  entr’elles, 
lorfque  l’antécédent  de  la  première  contient  autant  de 
fois  fon  conféquent  ,  que  l’antécédent  de  la  fécondé 
contient  le  lien  ,  ou  bien  ,  lorfque  l’antécédent  de  la 
première  ,  eft  amant  de  fois  contenu  dans  fon  con- 
féquent ,  que  l’antécédent  de  la  fécondé  eft  contenu 
dans  le  lien.  Âinfi  la  raifon  de  11  à  6  eft  égale  à  la 
raifon  de  4 S  à  24  ,  6c  la  raifon  de  3  à  6  eft  égale  à 
la  raifon  de  50  à  100. 

Remarque 1  que  deux  raifons  égales  forment  une 
proportion  géométrique  dont  nous  avons  parlé  en 
fon  lieu.  Ainfi  il  y  a  proportion  géométrique  entre 
ccs  quaire  termes  11 ,  6,  48  9  24  ,  parce  que  l’on 
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peut  dire  u  ,  eft  ù  6  comme  48  ,  eft  à  2  4  ?  ou\ 
pour  ftie  fervir  de  l’cxpreffiôn  géométrique  ,  1 2:6  :: 
48  :  24.  De  même  5:6:150  :  100. 

Raifon  directe.  Des  grandeurs  font  en  raifon  di¬ 
recte ,  lorfque  le  premier  8c  le  troifieme  terme  d’une 
proportiongéométrique  appartiennent  à  une  grandeur  , 
8c  le  ‘fécond  avec  le  quatrième  terme  de  la  même 
proportion  appartiennent  à  une  autre  grandeur.  Sup¬ 
posons  ,  par  exemple  ,  que  Pierre  ait  100  de  fcience 
8c  100  de  travail  ,  8c  que  Paul  n’ait  que  50  de  fcience 
6c  50  de  travail;  Pierre  8c  Paul  auront  leur  fcience 
en  raifon  direfte  de  leur  travail.  En  effet  je  pourrai 
dire  que  la  fcience  de  Pierre  ,  .eft  à  la  fcience  de 
Paul  ;  comme  le  travail  de  Pierre  ,  eft  au  travail  de 
Paul.  Tout  le  monde  voit  que  le  premier  Se  le  troi¬ 
fieme  termes  de  la  proportion  précédente  appartien¬ 
nent  à  Pierre  ,  8c  que  le  fécond  avec  le  quatriè¬ 
me  terme  de  la  même  proportion  appartiennent  à 
Paul. 

Raifon  inverfe,  Des  grandeurs  font  en  raifon  inverfe 
ou  réciproque  ,  lorfque  le  premier  2c  le  quatrième 
termes  d’une  progreffion  géométrique  appartiennent  à 
une  grandeur  ,  8c  le  fécond  avec  le  troifieme  termes 
de  la  même  proportion  appartiennent  à  une  autre 
grandeur.  Si  Pierre  ,  par  exemple  ,  a  100  de  fcience 
6c  50  de  travail,  8c  que  Paul  ait  50  de  fcience  8c 
iqo  de  travail  ,  Pierre  8c  Paul  auront  leur  fcience 
en  raifon  inverfe  de  leur  travail.  En  effet  je  pourrai 
dire  que  la  fcience  de  Pierre  ,  eft  à  la  fcience  de 
Paul  ;  comme  le  travail  de  Paul  ,  eft:  au  travail  de 
Pierre.  Il  n’eft  pas  difficile  de  s’appercevoir  que  le 
premier  8c  le  quatrième  termes  de  la  proportion  pré¬ 
cédente  appartiennent  à  Pierre  ,  8c  que  le  fécond 
avec  le  troifieme  termes  de  la  même  proportion  ap¬ 
partiennent  à  Paul. 

Raifon  directe  des  quarrés  ,  des  cubes  ,  8cc.  Suppo- 
fons  que  l’objet  A  haut  de  9  pieds  ,  foit  éloigné  de 
I  lieues ,  8c  l’objet  B  haut  d’un  pied  ne  foit  éloigné 
que  d’une  lieue  ;  je  ne  pourrai  pas.  dire  que  les  objets 
A  8c  B  ont  leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  direête 
de  leurs  diftances  ;  car  l’objet  O  ne  feroit  que  5  fois 
plus  haut ,  que  l’objet  B  ;  mais  je  devrai  dire  que  les 
objets  A  8c  B  ont  leurs  grandeurs  réelles  en  raifon 
direéte  des  quarrés  dq  leurs  diftances  ,  parce  que 
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le  quarré  de  3  eft:  9  ,  St  le  quarré  de  1  efl  ï. 

Par  la  même  raifon  fi  l’objet  A  é toit  z 7  fois  plus 
haut  que  l’objet  B  ,  je  devrois  dire  que  les  objets  A 
St  B  ont  leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  direfte  des 
cubes  de  leurs  diftances  ,  parce  que  le  cube  de  3  efl 
27  ,  St  le  cube  de  1  eft  1. 

Raifon  inverfe  des  quarrés  ,  des  cubes  ,  Stc.  Suppo¬ 
sons  que  l’objet  A  ,  haut  de  9  pieds ,  foit  éloigné 
d’une  lieue  ,  St  l’objet  B  haut  d’un  pied  ,  foit  éloigné 
de  3  lieues  ;  les  objets  A  ,  B  ,  auront  leurs  gran¬ 
deurs  réelles  en  raifon  inverfe  des  ouarrés  de  leurs 

JL 

diftances  ,  parce  que  je  pourrai  dire  que  la  grandeur 
réelle  de  l’objet  A  efl  à  la  grandeur  réelle  de  l’objet 
B  j  comme  le  quarré  de  la  düiance  de  l’objet  B  eft: 
su  quarré  de  la  diftance  de  l’objet  A. 

Par  la  même  raifon  ii  l’objet  A  avoir  eu  27  pieds  r 
&  l’objet  B  ï  pied  de  hauteur ,  ces  deux  objets  au¬ 
raient  eu  leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  inverfe 
des  cubes  de  leurs  diftances. 

Remarque 1  que  la  raifon  doublée  &  la  raifon  des 
quarrés  fignifient  la  même  cliofe  j  il  en  efl  de  même 
de  la  raifon  triplée  &  de  la  raifon  des  cubes, 

RAME.  Les  rames  des  batteiiers  font  des  leviers  de 
la  fécondé  efpece  dont  nous  avons  parlé  dans  le  co¬ 
rollaire  fixieme  de  la  méchanique. 

RARE.  Un  corps  efl  rare  ,  lorfque  fous  un  grand 
volume  il  contient  peu  de  matière  propre.  Plus  on  s’é¬ 
loigne  de  la  terre  ,  plus  l’air  efl  rare  ;  parce  que  la 
denfîté  de  l’air  que  nous  rèfpirons ,  dépend  fur-tout 
de  la  prellion  que  ies  couches  fupérieures  de  l’ath- 
mofphere  exercent  fur  les  couches  inférieures.  New¬ 
ton  foupçonne  dans  fa  28e.  quefiion  d’optique  ,  qu’a 
la  diftance  de  7  milles  d’Angleterre  ,  c’eft-à-dire  ,  a  la 
diftance  de  7  fois  5  45  4  pieds  ,  Pair  eft  4  fois  plus 
rare  que  près  de  la  furface  de  la  terre  ^  à  la  diftance 
de  14  milles  ,  16  fois  plus  rare  ;  à  la  diftance  de  21, 
28  &  35  milles  ,  il  veut  qu’il  foit  64  ;  256  1024 

fois  plus  rare  ;  enfin  à  la  diftance  de  70,  140,  210 
milles ,  il  avance  que  Pair  doit  y  être  1  ,  000  ,  000» 
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qoo  ,  000  de  fois  plus  rare  que  Pair  où  nous  vi¬ 

vons. 

RARÉFACTION.  Aftion  par  laquelle  un  corps  ac¬ 
quiert  un  p lits  grand  volume  ,  fans  augmenter  ou»di- 
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mïmier  en  matière  propre.  La  chaleur  eft  îa  grande 
canfe  de  la  raréfa&ion  ,  cherchez  Dilatation. 

RATE.  C’eft  une  partie  du  corps  limée  dans  l’hy- 
pocondre  gauche  ,  à  l’oppofite  du  foye  ,  fous  ie  dia¬ 
phragme  ,  entre  les  côtes  8c  le  ventricule.  Sa  lon¬ 
gueur  eft  ordinairement  de  demi  pied  ,  fa  largeur  de 
3  travers  de  doigt  ,  fon  épaiffeur  d’un  pouce.  La  rate 
eft  faite  comme  une  langue  de  bœuf  ;  elle  eft  un 
peu.  convexe  du  côté  des  côtes  8c  concave  du  côté 
du  ventricule.  Sa  couleur  eft  différente  fuivant  les 
âges.  Elle  eft  rouge  dans  les  enfants ,  dans  ceux  fur. 
tout  qui  font  encore  dans  le  fein  de  la  mere  ;  no  ira- 
tre  dans  les  adultes  ;  8c  de  couleur  livide  dans  les 
yiellards.  Il  n’eft  pas  encore  décidé  quel  eft  biffage 
de  la  rate  dans  le  corps  humain.  Plufieurs  Anatomiftes 
prétendent  qu’elle  fert  à  féparer  du  fang  une  bile 
plus  déliée  que  celle  du  foye. 

RAY  (  Jean  )  Membre  de  la  Société  Royale  de  Lan « 
dres  ,  naquit  dans  la  Comté  d'EJJex  en  Angleterre  ,  en 
Vannée  1628.  Quoiqu’il  n’ait  pas  ignoré  la  phyfîque 
fyftêmatique  ,  il  n’y  a  pas  cependant  fait  de  grands 
progrès.  Son  goût  le  porta  à  l’étude  de  i’hiftoire  na¬ 
turelle  ,  à  laquelle  il  s’addonna  avec  une  efpece  de 
fureur.  Les  plus  grands  voyages  ne  lui  coutoient 
rien  ,  lorfqu’il  efpéroit  ,  en  les  entreprenant ,  faire  quel¬ 
que  découverte.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  parcou¬ 
rut  l’Écoffe  ,  l’Angleterre  ,  îa  Hollande  ,  l’Allema¬ 
gne  ,  l’Italie  ,  la  France  ,  l’Europe  entière.  Il  mourut 
m  Blak  Notley  en  l’année  1706  ,  à  l’âge  de  78  ans.  Il 
nous  a  laiffé  un  nombre  prodigieux  d’ouvrages  dont 
la  plupart  ont  rapport  à  l’hiftoire  naturelle.  Les  prin¬ 
cipaux  font. 

i°.  Hiftoire  des  plantes  en  trois  volumes  in-fol. 

20.  Nouvelle  méthode  des  plantes. 

î°.  Catalogue  des  plantes  d’Angleterre  8c  des  Ifles 
Adjacentes. 

4°,  Trois  differtations  fur  le  cahos  St  la  création 
du  Monde  ,  le  Déluge  8c  l’embrafement  futur  du 
Monde. 

5°.  Un  recueil  de  lettres  philofophiques. 

6°.  Sinopfis  methodica  animalium  quadrupedum  & 
ferpentitii  generis . 

7°.  Synopfis  methodica  avilira* 

•  S°0  Hijîoria  infeclorum « 
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9>  Met  ko  du  s  infect  orum » 

RAYON.  Le  rayon  du  cercle  eft  une  ligne  droîfé 
tirée  du  centre  à  la  circonférence.  Le  rayon  vecteur 
eft  une  ligne  imaginaire  tirée  du  centre  du  foleil  au 
centre  d’une  planète  qui  fe  meut  périodiquement  au¬ 
tour  de  cet  aftre.  De  même  le  rayon  veftetir  d’un 
fatellite  de  Jupiter  eft  une  ligne  imaginaire  tirée 
du  centre  de  ce  fatellite  au  centre  de  fa  planète 
principale. 

RÉACTION.  Adion  par  laquelle  un  corps  réfifte  à 
un  autre.  Newton  a  exprimé  en  ces  termes  la  îroifie- 
me  Loi  générale  du  mouvement  :  la  réaction  eft  tou¬ 
jours  égale  &  contraire  à  V action .  Voyez  dans  quel 
fens  il  faut  prendre  cette  loi  dans  l’article  du  mou - 
vement  *, 

RECIPIENT.  Un  VahTeau  de  verre  fait  en  forme  de 
toute  &  appliqué  fur  la  platine  de  la  machine  pnéu- 
ma  tique  ,  s’appelle  récipient. 

RECIPROQUE.  Raifon  inverfe  &  raifoti  réciproque 
lignifient  la  même  chofe. 

RECTANGLE.  Toute  figure-  qui  a  un  ,  ou  plufïeurs 
angles  droits  ,  eft  une  figure  re  étang  le. 

RECTIFICATION.  Opération  de  chymie  par  la¬ 
quelle  on  délivre  une  fubftanee  de  fes  parties  hétéro¬ 
gènes.  C’eft  encore  une  opération  de  mathématique 
par  laquelle  on  tente  de  trouver  une  ligne  droite 
égale  à  une  ligne  courbe  donnée.  Ceux  -qui  cherchent 
la  quadrature  du  cercle  ,  cherchent  la  reétification 
de  la  circonférence  du  cercle  ;  parce  qu’ils  cher¬ 
chent  le  rapport  qu’il  y  a  du  diamètre  à  la  circon¬ 
férence. 

RECTILIGNE.  Tonte  figure  compofée  de  lignes 
droites  eft  une  figure  reâdligne. 

RECTUM.  C’eft  le  troifïeme  St  le  dernier  des  In- 
teftins  gros.  Il  eft  long  d’un  pied  *  St  large  de  trois 
doigts, 

RÉDUCTION.  C’eft  une  opération  d’arithmétiqiæ 
par  laquelle  on  change  tantôt  une  efpece  fupérieure 
en  une  efpece  inférieure  ;  St  tantôt  une  efpece  in¬ 
férieure  en  une  efpece  fupérieure  ,  fans  rien  changer 
à  la  valeur  équivalente  de  la  fomme  fur  laquelle  on 
opéré.  1  fol  réduit  en  deniers  ,  vaut  12  deniers. 
40  fols  réduits  en  livres  ,  valent  2  livres.  Voyez  les 
réglés  de  la  réduction  dans  l’article  de  V Arithmétique * 
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La  rédu&ion  efc  encore  une  opération  d’algebre 
par  laquelle  on  exprime  les  quantités  numériques  le 
plus  clairement  St  le  plus  brièvement  qu’il  eft  poffi- 
ble,  Voyez-en  les  réglés  dans  l’article  de  V arithméti¬ 
que  algébrique.  \  \ 

RÉFLEXIBILITÉ.  Qualité  qu’ont  les  corps  éiafti- 
ques  de  revenir  en  arriéré  ,  lorfqu’étanî  en  mouve¬ 
ment  ,  iis  trouvent  quelque  corps  qui  les  empêche 
d’aller  en  avant.  Voyez-en  la  caiife  phyfique  dans  l’ar¬ 
ticle  fuivant.  Les  7  rayons  de  lumière  n’ont  pas  tous 
le  même  degré  de  réflexibilité.  Le  rayon  violet  eft 
le  plus  réflexible  St  le  rayon  rouge  efl:  le  moins 
réflexible  de  tous  le*s  rayons.  Les  autres  font  plus  ou 
moins  réflexibles  ,  fuivant  qn’ils  font  plus  ou  moins 
près  du  rayon  violet.  Voyez-en  la  caufe  phyfique  dans 
l’article  Res  couleurs.  Voyez  auffi  dans  le  mime  arti¬ 
cle  Inexpérience  qui  prouve  cette  vérité. 

REFLEXION.  C’eft  l’aCHon  par  laquelle  un  corps 
fe  détourne  de  fa  première  direction  ,  îorfqu’il  ren¬ 
contre  fur  fa  route  un  corps  qui  lui  réfufant  le  paf- 
fage  ,  le  force  à  rebrouffer  chemin.  Rien  ne  nous 
paroît  plus  Ample  ,  que  l’explication  d’un  effet  dont 
plufieurs  Phyficiens  aflurent  qu’il  efl:  très-difficile  de 
rendre  raifon.  C’efl:  le  rejfort  ,  St  le  reiîbrt  feul  que 
nous  regardons  comme  la  caufe  de  la  réflexion.  Auffi 
avançons-nous  fans  crainte  les  trois  propofitions  fui- 
vantes.  Nous  fuppofons  qu’on  a  déjà  lu  les  articles  de 
ce  Dictionnaire  qui  commencent  par  les  mots  durété 
St  élaflicité '. 

Première  Propofition.  Un  corps  élaftique  qiîi  tombe 
fur  un  plan  non  élaftique  ,  eft  réfléchi  en  vertu  d© 
fon  élafticité. 

Explication.  Je  fuppofe  qu’un  corps  élaftique  ,  la 
boule  d’ivoire  A ,  par  exemple  ,  foit  jettée  contre  une 
muraille  dure  non  élaftique.  Qu’arrivera-t-ilA  la  boule 
A  s’applatira  ;  St  d’abord  après  ,  la  caufe  de  l’élafti- 
cité  (  quelle  qu’elle  foit  )  lui  fera  reprendre  fa  pre¬ 
mière  figure.  Or  je  le  demande  ;  la  boule  A  peut  elle 
reprendre  fa  première  figure  ,  fans  recevoir  du  mou¬ 
vement  de  la  part  de  la  caufe  de  l’élafticité  ,  St  fans 
s’appuyer  contre  la  muraille  ,  comme  contre  un  point 
fixe  ?  la  boule  A  ,  s’appuyant  ainfi  contre  la  muraille  , 
peut-elle  recevoir  du  mouvement  de  la  part  de  la 
caufe  de  l’élafticité  ,  fans  aller  en  avant ,  ou  fans 
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revenir  fur  elle-même.  Maïs  par  fuppojition  la  boute  A 
tut  peut  pas  aller  en  avant  ;  donc  elle  doit  revenir 
fur  elle-même  ;  &  cela  en  vertu  de  fon  élafticité. 
Donc  un  corps  diadique  qui  tombe  fur  un  plan  non 
éludique  dur  ,  ed  réfléchi  en  yertu  de  fou  élaf- 
ttcitc. 

Seconde  propofition.  Un  corps  dur  non  diadique  qui 
tombe  fur  un  plan  diadique  ,  ed  réfléchi  en  vertu  de 
l’éîadïcité  du  plan. 

Explication .  Suppofons  maintenant  que  la  boule  B 
laite  d’un  bois  non  diadique  ,  tombe  fut  un  plan  d’i¬ 
voire  ;  il  arrivera  néceffairement  que  le  plan  s’ap- 
jdatira  au  point  de  contaft ,  que  d’abord  après  , 
la  caufe  de  l’éladicité  lui  rendra  fa  première  figure. 
Mais  le  plan  peut-il  la  reprendre  cette  première  fi¬ 
gure  ,  fans  pouffer  la  boule  en  arriéré  ?  Donc  un  corps 
dur  non  diadique  qui  tombe  fur  un  plan  diadique  , 
cd  réfléchi  en  vertu  de  l’éladicité  du  plan. 

Troifieme  Propofition .  Un  corps  diadique  qui  tombe 
fur  un  plan  diadique  ,  ed  réfléchi  en  vertu  de  fa 
propre  élafticité  ,  &  en  vertu  de  celle  du  plan. 

Explication .  Suppofons  enfin  que  la  boule  d’ivoire 
C  tombe  fur  un  plan  de  la  même  matière  ;  il  ed 
évident  que  la  caufe  de  Péladicité  rendra  à  la  boule 
&  au  plan  la  premiers  figure  que  ces  deux  corps 
avoient  perdue  par  le  choc.  Donc  la  furface  d’ivoire 
redeviendra  plane,  de  /  concave  qu’elle  étoit ,  &  la 
boule  C  redeviendra  fphérique  ,  après  avoir  été  appla- 
tie  pendant  un  indant.  'Mais  la  furface  d’ivoire  ne 
peut  pas  redevenir  plane  ,  fans  pouffer  en  arriéré  la 
boule  C  ;  &  celle-ci  ne  peut  pas  redevenir  fphêri- 
que  ,  fans  appuyer  contre  le  pian ,  comme  contre 
lia  point  fixe  ,  St  fans  mettre  en  œuvre  ,  en  revenant 
fur  fes  pas  ,  la  vîteffe  que  la  caufe  de  l’éladîcité  lui 
a  communiquée  ,  en  lui  redonnant  fa  fphéricité.  Donc 
ira  corps  diadique  qui  tombe  fur  un  plan  diadique  , 
ed  réfléchi  ,  en  vertu  de  fa  propre  élafticité  St  en 
vertu  de  celle  du  plan.  Quelles  réglés  obferve-t-il 
d'ans  ces  circondances  l  Nous  Pavons  examiné  dans 
l’article  de  P  Elafticité*  Si  cette  explication  ne  paroît 
pas  phyfique  à  quelqu’un  ,  il  pourra  adopter  celui  des 
deux  featiments  fuivants  qui  lui  conviendra  le  mieux* 
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■De  Newton  fur  la  caufe  phyfique  de  la  réflexion 

des  corps. 

Newton  attribue  la  réflexion  des  corps  ,  8c  fur- 
tout  la  réflexion  de  la  lumière  à  des  loix  que  le  créa¬ 
teur  a  établies  ,  &c  dont  il  ne  prouve  pas  aufli  bien 
l’exiflence  qu’il  l’a  fait  pour  les  loix  de  l’attra&iom 
Ce  Phylicien  ne  veut  pas  par  conféquent  que  les 
corps  foient  réfléchis  par  les  parties  propres  des  fur- 
iaces  fur  lefquaîles  iis  tombent.  Voyez  comment  il 
s’exprime  ,  d’abord  dans  la  proportion  huitième  de 
la  partie  troifîeme  du  livre  fécond  de  fon  optique  ; 
8c  enfuite  dans  la  queflion  trenîe-unieme  du  même 
ouvrage. 

SENTIMENT 

De  M,  VA  béé  Nollet  fur  la  réflexion  des  corps . 

( 

M.  l’Abbé  Nollet  ,  quelque  éloigné  qu’il  folt  du 
fentiment  de  Newton  ,  n’attribue  pas  la  réflexion 
des  corps  ,  8c  fur-tout  la  réflexion  de  la  lumiè¬ 
re  ,  aux  parties  propres  de  la  iurface  qu’elle  ren¬ 
contre.  Après  avoir  établi  que  le  fluide  qui  nous 
fait  voir  les  objets  y  eA  universellement  répandu  dans 
l’univers  ;  qu’il  exiAe  au  dedans  comme  au  dehors 
des  corps  ;  qu’il  remplit  tous  les  efpaces  qui  ne  font 
point  occupés  par  une  matière  ;  8c  qu’il  n’y  a  rien, 
dans  la  nature  qui  n’en  foit  intimement  pénétré  juf- 
ques  dans  fes  moindres  molécules  ,  de  même  8c  bien 
plus  encore  ,  que  n’efl  imbibée  d’eau  une  éponge 
mouillée  :  conféquemment  à  cette  première  idée  ,  il 
conçoit  que  la  contiguïté  des  parties  propres  d’un 
corps  quelconque  eA  perpétuellement  interrompue  par 
les  globules  de  la  lumière  qui  rempliffent  fes  pores  ; 
8c  il  confidére  toute  furface  comme  une  efpece  de 
îiflii  dont  les  mailles  font  remplies  par  ces  mêmes 
globules. 

M.  l’Abbé  Nollet  faifant  enfuite  attention  à  la  grande 
porofité  des  corps  ,  dont  les  plus  compatis  ont  plus 
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de  vuide  que  de  plein  ;  à  la  prodigieufe  divifibïîité 
de  leurs  parties  qui  nous  laide  à  jaehie  conjedurer  des 
atomes  ;  à  l’inexprimable  fubtiiité  de  la  lumière  , 
dont  des  rayons  fans  nombre  paflent  avec  la  plus 
grande  facilité  par  une  ouverture  auffi  petite  ,  que 
Tell  celle  de  la  prunelle  ;  fe  repréfente  les  globules 
de  la  lumière  comme  enchaflés  80  fixés  dans  les  porcs 
des  corps  réfléchiflânts ,  à-peu-près  comme  dans  au¬ 
tant  de  chatons  ,  8c  il  veut  que  la  furface  la  plus 
denfe  ait  encore  plus  de  particules  lumineufes  qu’elle 
n’a  de  particules  de  matière  propre. 

C’eft  principalement  ,  dit-il ,  fur  ces  globules  en¬ 
cadrés  que  tombent  les  rayons  ;  Se  comme  ces  filets 
de  lumière  ne  font  eux-mêmes  que  des  globules  de 
la  même  nature  alignés  dans  une  même  diredion  ,  8c 
animés  d’un  mouvement  de  vibration  ;  je  Conçois  que 
-les  parties  fur  lefquelles  ils  agi  fient  ,  ayant  un  degré 
de  reflort  femblable  au  leur  ,  les  répercutent  8c  les 
renvoyant  mieux  ,  que  ne  pourroit  jamais  faire  la 
matière  propre  de  la  furface  à  laquelle  elles  appartien¬ 
nent  :  car  quand  on  fuppoferoit  que  celle-ci  fut  trës- 
élaftique  ,  eft-il  vraifemblable  qu’elle  le  foit  au  point 
de  s’agiter ,  de  trembler  avec  la  même  fréquence  , 
de  rendre  en  un  mot  vibration  par  vibration  ;  ce  qui 
paroît  être  cependant  indifpenfablement  néceflaire  pour 
conferver  aux  rayons  réfléchis  le  mouvement  ou  l’ac¬ 
tion  des  rayons  incidents. 

La  lumière  n”efl  donc  réfléchie  ,  fuivant  ce  Phylî- 
c?en  ,  que  quand  elle  tombe  fur  des  globules  de  fon 
cfpece  ;  rangés  8c  arrêtés  dans  une  furface  ,  de  ma¬ 
niéré  que  l’adion  qui  leur  eft  communiquée  ne  puifle 
ni  être  amortie  ,  ni  pafler  plus  loin.  Elle  efl:  amortie 
dans  les  corps  noirs  ;  elle  pafle  plus  loin  dans  les 
corps  tranfparents  dont  les  pores  remplis  de  lumière , 
font  dirigés  en  ligne  droite. 

Si  l’on  entend  ainfi  ,  continue  M.  Nollet  ,  la  caiife 
du  mouvement  réfléchi  de  la  lumière  ,  ce  pouvoir 
réfledif  qu’on  attribue  aux  furfaces  ,  comme  un  être 
diflingué  d’eiles-mêmes ,  ce  fie  d’être  un  myftere  : 
c’eil  la  lumière  éteinte  ,  8c  fixée  à  l’embouchure  des 
pores ,  qui  s’anime  par  l’adion  même  des  rayons  qui 
la  touchent  8c  dont  la  réaction  fe  fait  remarquer  , 
quand  le  mouvement  qu’elle  reçoit  ne  peut  pafler 
plus  loin. 
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Caverne  qu’en  çmbralfant  cette  opinion  ,  on  fe  met 
«dans  la  nécellité  de  renoncer  aux  idées  les  plus  com¬ 
mîmes  ,  8t  de  fe  roidir  contre  des  préjugés  bien  ac¬ 
crédités  &  bien  difficiles  à  vaincre.  Se  perfuadera- 
t-on  ,  par  exemple  ,  que  les  corps  ne  foi  eut  pas  vifî- 
blés  par  eux-mêmes ,  mais  feulement  par  les  points 
de  lumière  dont  leurs  furfaces  font  parfemées  ;  qu’à 
proprement  parler  ,  nous  n’avons  jamais  rien  vu  de 
tout  ce  que  nous  avons  touché  ?  Cependant  quel 
moyen  de  p enfer  autrement,  fi  nous  ne  pouvons  rien 
voir  que  ce  qui  nous  renvoie  la  lumière  ,  Sc  fi  les 
rayons  qui  tracent  les  images  des  objets  ,  ne  peuvent 
être  renvoyés  vers  nos  yeux  que  par  les  globules  de. 
cette  matière  impalpable  qui  fe  trouve  dans  la  même» 
fuperficie  avec  les  parties  propres  du  corps.  Aidons- 
nous  de  quelques  comparaifons  pour  adoucir  un  peu 
la  dureté  de  ces  conféquences  ,  &  pour  difpofer  les 
efprks  en  leur  faveur. 

Quand  vous  je  nez  la  vue  fur  un  morceau  de  drap 
teint  en  écarlate  ,  votre  première  penfée  n’eft-eîle 
pas  que  vous  vo}'Cz  un  tiffu  de  laine  ,  8c  ne  yous  ré¬ 
volteriez-vous  pas  d’abord  contre  quiconque  vous  a  fi 
fureroit  que  vous  voyez  toute  autre  chofe  que  cela  l 
Cependant  fi  vous  y  faites  bien  attention  8c  que  vous 
rationniez  avec  ordre  ,  vous  ferez  forcé  de  convenu; 
que  vous  n’appercevez  qu’un  enduit  de  cochenille  ad¬ 
hérent  à  la  matière  propre  de  l’étoffe  5  des  particiw 
les  colorantes  incruftées  dans  les  pores  de  la  laine  3 
en  un  mot  une  fubffance  étrangère  à  l’objet  que  vous 
avez  en  penfée  ,  8e  qui  ne  vous  laifle  voir  de  lui  que 
fa  grandeur  ,  fa  filiation  ,  fa  figure  ,  8c  nullement 
fa  matière  propre.* 

Lorfqne  vous  regardez  un  morceau  de  papier  mouil¬ 
lé  ,  8c  qu’il  vous  paroît  plus  bis  qu’il  n’a  coutume  de 
l’être  étant  fec  ,  vous  n’ignorez  pas  que  la  caufe  de 
ce  changement  ne  foit  l’eau  dont  il  eff  imbibé  ;  mais, 
pourriez-vous  avec  la  pointe  de  l’aiguille  la  plus  fine» 
toucher  un  endroit  de  la  furface  qui  ne  participât  pas  à' 
cet  effet  1  Que  dis-je  ,  Je  meilleur  microfcope  feroit- 
il  capable  de  vous  faire  diftinguer  les  endroits  où 
l’eau  s’eft  logée  d’avec  les  parties  folides  qui  n’ont 
pu  en  être  pénétrées. 

Voilà  donc  des  cas  où  les  corps  ne  font  pas  vifibles 
par  leur  propre  matière  ,  mais  feulement  par  une 
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fubüance  étrangère  qui  s’eil  logée  dans  leurs  poré'&? 
Si  l’art  peut  produire  ces  effets  avec  des  teintures  ou 
des  liqueurs  qui  n’approchent  point  à  beaucoup  près 
de  la  fubtilité  de  la  lumière  ;  pourquoi  ne  penferez- 
VOIIS  pas  que  tous  les  corps  naturellement  imbibés  de 
ce  fluide  ,  dans  lequel  ils  fe  font  formés  ,  Se  où  ils 
font  perpétuellement  plongés  ,  en  ont  toujours  à 
leurs  furfaces  une  quantité  égale  à  celle  de  leurs  po- 
res  ,  qu’on  fait  être  prodigieufe  ,  5c  que  c’efl-là  , 
non  feulement  la  principale  ,  mais  même  la  vraie  &  la 
feule  calife  de  leur  apparence  ou  viabilité. 

:  RÉFRACTION  'ASTRONOMIQUE.  Les  rayons  de 
lumière  qui  entrent  dans  Pathmofphere  terre  Are  fé 
rompent ,  ou  ,  fe  plient  fo rivent ,  e’eft-à-dire  ,  quit¬ 
tent  fouvent  la  ligne  qu’ils  décrivoient  pour  en  par¬ 
courir  une  autre  5  cette  action  fe  nomme  réfraction  5 
en  voici  les  loix  avouées  de  tous  les  Physiciens. 

Première  Loi.  Un  rayon  de  lumière  pafïant  perpendi¬ 
culairement  d’un  milieu  dans  un  autre,  par  exemple  , 
de  l’air  dans  Peau  ,  ne  fouffre  aucune  réfraéfion.  Auffi 
le  rayon  de  lumière  AC,  fig.  5  pL  3,  tombant  per¬ 
pendiculairement,  dans  le  bafîin  rempli  d’eau  LVSR  , 
va-t-il  aboutir  au  point  B. 

Seconde  Loi .  Un  rayon  de  lumière  pafîant  oblique¬ 
ment  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe , 
par  exemple  ,  du  vuide  Newtonien  dans  Pathmofphere 
terreftre  ,  ou  bien  9  de  l’air  dans  Peau  ,  fe  réfrafte 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  CB  ;  auffi  le 
rayon  de  lumière  DC  ne  parcourra-t-il  pas  dans  Peau 
la  ligne  CK  ,  mais  la  ligne  CI. 

Troifleme  Loi.  Un  rayon  de  lumière  paffant  oblique¬ 
ment  d’un  milieu  plus  derife  dans  un  milieu  plus  rare, 
c’efl-à-  dire  ,  du  verre  dans  Pair  ,  ou  bien  ,  dè  Peau 
dans  Pair  ,  fe  ré  ira  été  en  s’éloignant  de  la  perpendi¬ 
culaire  CA  ,  auffi  fi  vous  fuppofez  un  écu  au  point 
J  ,  cet  écu  enverra-t-il  un  rayon  de  lumière  qui  ne 
parcourra  pas  dans  Pair  la  ligne  C  T  ,  mais  la  li¬ 
gne  CD. 

Ne  (oyons  donc  pas  furpris  qu’un  homme  placé  an 
point  D  s’imagine  que  Pécu  J  efl  placé  au  point  K 
St  non  pas  au  point  J  ;  nous  tranfportons  toujours 
l’objet  à  l’extrémité  du  rayon  droit  qui  frappe  notre 
rétine.  C’efi:  pour  cela  fans  doute  que  les  Agronomes  nous 
ayertiffent  que  les  rayons  de  lumière  ,  en  entrant  dans 
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rathmofphcre  terreftre  ,  fe  plient  vers  la  terre  ,  Sc 

nous  font  voir  les,  aftres  plus  élevés  fur  Phorifon  ,  que 
nous  ne  les  verrions  par  des  rayons  direfts.  Ils  ont  cons¬ 
truit  des  tables  pour  corriger  cette  iilufioti  optique» 
Suivant  ces  tables  ,  lorque  le  foleiî  eft  à  Phorifon  , 
la  réfraction  le  fait  paroître  plus  élevé  qu’il  n’eft  réel¬ 
lement ,  de  33  minutes  45  fécondés;  lorfqu’il  eft 
élevé  fur  Phorifon  de  45  degrés ,  la  réfraftion  ne 
Péleve  que  d’une  minute  ,  6  fécondés  ,  30  tierces  ; 
enfin  lorfqu’il  eit  au  zénith  ,  la  réfraftion  eft  zéro» 
Newton  a  trouvé  dans  Pattraftion  mutuelle  des  corps 
la  caufe  phyfique  éc  la  réfraftion  de  la  lumière.  Voici 
à-peu-près  comment  il  explique  fa  pcnfée.  Les  corps 
s’attirent  en  raifon  direfte  des  maffes ,  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article  de  Yattracîion  ;  donc 
un  rayon  de  lumière  paflànt  de  Pair  dans  le  verre  eft 
plus  attiré  par  le  verre  ,  que  par  Pair;  St  ce  même 
rayon  de  lumière  paffant  du  verre  dans  Pair  ,  efl 
moins  attiré  par  Pair  ,  que  par  le  verre  ,  parce  que 
le  verre  eft  plus  denfe  que  Pair  ;  donc  un  rayon  de 
lumière  reçoit  en  paffant  de  Pair  dans  le  verre  une 
augmentation  de  mouvement  perpendiculaire  ;  St  ce 
même  rayon  de  lumière  reçoit  une  diminution  de 
mouvement  perpendiculaire  ,  lorfqu’il  pafte  du  verre 
dans  Pair.  Pourquoi  \  parce  que  le  mouvement  d’at- 
îraftion  eft  un  mouvement  centripète,  St  que  le  mouve¬ 
ment  centripète  fe  fait  toujours  fuivant  la  perpendicu¬ 
laire  ;  donc  un  rayon  de  lumière  qui  paffe  obliquement 
de  Pair  dans  le  verre  doit  fe  réfrafter  en  s’approchant 
de  la  perpendiculaire  ;  St  ce  même  rayon  de  lumière 
doit  fe  réfrafter  en  s*éloignant  de  la  perpendiculaire  ,  , 
lorfqu’il  paffe  obliquement  du  verre  dans  Pair  ;  donc 
rien  n’eft  plus  conforme  au  fyftême  de  Newton  ,  que 
les  loix  que  fuivent  les  rayons  obliques ,  lorfqu’ils 
changent  de  milieu. 

Pour  le  rayon  de  lumière  qui  paffe  perpendiculai¬ 
rement  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  il  ne  doit  fouffrir 
aucune  réfraftion ,  quoique  ces  milieux  foient  d’une 
:  denfité  différente  ;  mais  il  doit  fe  mouvoir  plus  vite  , 
lorfqu’il  paffe  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  plus 
denfe  ,  que  lorfqu’il  paffe  d’un  milieu  plus  denfe  dans 
un  plan  rare;  auffi  tout  cela  arrive-t-il  dans  la  pratique. 

Ce  fyftême  n’eft  pas  exempt  de  difficultés.  Voici 
les  principales. 
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ï°9  L’alun  8c  le  vitriol  font  d’égale  denfité  ;  pourquoi 
cependant  un  rayon  de  lumière  ,  pafl’ant  obliquement 
ûq  l’alun  dans  le  vitriol ,  fe  réfrafte-t-il  en  s’appro¬ 
chant  de  la  perpendiculaire  l 

L’huile  d’olive  efl:  beaucoup  moins  denfe  que  le 
borax ,  puifque  la  denfité  de  l’huile  d’olive  :  à  la  d en- 
lit  é  du  borax  6  :  n  ;  pourquoi  cependant  un  rayon 
de  lumière  ,  paffant  obliquement  de  l’huile  d’olive 
'  dans  le  borax  ,  ne  fouffxe-t-il  aucune  réfraction  ? 

L’eau  efl  un  fluide  plus  Renfle  que  l’efprit  de  térébeti- 
tîne  :  un  rayon  de  lumière  néanmoins  ,  paffant  obli¬ 
quement  de  l’eau  dans  i’efprit  de-térébentine,  fe  réfraête 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire. 

Newton  ,  pour  répondre  à  ces  difficultés  ,  attribue 
la  force  réfraêtive  aux  parties  fulphureufes  dont  un 
corps  efl  compofé»  Cela  fuppofé  ,  il  dit  que  quoique 
Palün  &  le  vitriol  foient  d’égale  denfité  ,  la  réfraction 
du  rayon  de  lumière  doit  fe  faire  ,  de  l’alun  dans  le 
vitriol ,  vers  la  perpendiculaire  ,  parce  que  celui-ci 
contient  plus  de  Rnifre  que  celui-là. 

Par  la  même  raifon  l’huile  d’olive  contenant  autant 

- 

de  foufre  que  le  borax  ;  le  rayon  de  lumière  ne  doit 
fo offrir  aucune  réfraction  ,  lorfqu’il  paff’e  obliquement 
de  l’un  dans  l’autre. 

Enfin  puifqu’il  efl:  fur  qu’il  y  a  plus  de  parties 
fulphureufes  dans  l’efprit  de  térébentine  que  dans 
l’eau  ,  le  rayon  de  lumière  ,  paflant  obliquement  de 
l’eau  dans  l’efprit  de  térébentine  ,  doit  fe  réfracter , 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire.  Voici  les  pro¬ 
pres  paroles  de  Newton  ;  elles  font  tirées  de  la  pro- 
pofition  dixième  de  la  partie  rroifieme  du  livre  fé¬ 
cond  de  fon  optique.  Vide  mur  çorpora  omnia  vires  ha - 
-  here  refraclivas  eâdem  aut  ferè  eadem  proportione  inter 
fe  ,  ac  ipfas  de  n  fît  mes  fias  :  excepto  quatenus  particu - 
larurn  fulphurearum  oleofarumque  ahundantiâ  vel  de.- 
fechi  ? .  vis  ea  adaucla  fit  vel  imminuta.  Argue  hinc 
qui  de  m  ratio  ni  videtur  confentaneum  ,  ut  corporum  om¬ 
nium  vis  refraclivæ  caufiam  ,  particulis  fuis  julphureis 
ma.  xi  ma  fané  ex  parte  ,  fi  non  etiam  in  totufn  attribua - 
mus ,  Veri  enim  fimillimum  efl  ,  inejfe  in  omnibus  corpa - 
ri  bus  partes  fulphureas  ;  in  aliis  quidem  majori  portions , 
in  aliis  minori .  Ut  autem  lumen  vitro  uflorio  coaclum  , 
agit  jbnifflrne  in  corpora  fulphurofa  ,  quo  ea  in  ignem 
&  flammam  couvert afitur  ;  fie  ,  quan do  cmnis  quidem 

açlio 
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mcIîo  eji  recïproca  ,  fulphura  agere  debent  fortijjïmè  iti - 
‘dem  in  radios  luminis .  IVb/7z  actionem  quidem  ,  quœ  efi 
intcr  lumen  &  corpora  ,  recïprocam  ejfe  ,  eiiam 
vel  hinc  apparere  poterit ,  cubd ,  ut  quodaue  corpus 
denfijfimum  eft  ,  radiofjue  fortijjïmè  refringit  &  refleclit  : 
jj/V/z  ipj'um  in  foie  œftivo  ,  aclione  luminis  refracii  vel 
reficxi  ,  itidem  maxime  cale  fat. 

Quelque  refpeft  que  nous  ayons  pour  Newton  , 
nous  avouerons  cependant  que  fa  réponfe  n’eft  pas 
conforme  aux  loix  qu’il  admet  lui-même  dans  la  phy- 
fique  ;  parce  que  i’attra&ion  fe  faifant  ,  fuivant  lui  , 
en  raifon  d'ireôe  des  maiïes  ,  Sc  la  réfraction  ayant 
pour  caufe  l’attraftion  ,  l’on  eft  obligé  d’avouer  ,  fî 
l’on  veut  être  conféqjuent  ,  que  la  force  réfraftive  fuit 
la  denfité  des  corps  ,  non  pas  le  nombre  des  par¬ 
ticules  fuiphureufes  qu’ils  contiennent» 

Il  ne  me  paroît  pas  cependant  impoflible  de  répon¬ 
dre  aux  difficultés  propofces  ,  d’une  maniéré  fatis- 
faifante.  J’admets  ,  il  eft  vrai  ,  l’attraêtion  comme  la 
caulê  de  la  réfraction  ;  mais  les  pores  des  corps  plus 
ou  moins  droits  ,  leurs  parties  plus  ou  moins  liffes  , 
tout  cela  ne  doit-il  pas  être  compté  pour  quelque 
chofe  ,  St  s’il  n’entre  pas  dans  la  production  de  cet 
•effet  comme  caufe  ,  du  moins  doit-on  l’y  faire  entrer 
comme  condition »  Je  conviens  donc  que  la  lumière  + 
paffant  obliquement  de  l’alun  dans  le  vitriol  »  ne  reçoit 
pas  de  la  part  de  celui-ci  ,  une  augmentation  de  mou¬ 
vement  perpendiculaire  ;  mais  j’ajoute  que  ce  rayon 
trouvant  dans  le  vitriol  ,  peut-être  des  pores  plus 
droits,  peut-être  des  parties  plus  polies,  perd  moins 
de  fon  mouvement  perpendiculaire  ,  en  traverfant  1^ 
iritriol  ,•  qu’en  traverfant  l’alun. 

Pour  ce  qui  regarde  l’huile  d’olive  &  le  borax  9 
l’on  peut  dire  que  le  rayon  de  lumière  paffant  obli¬ 
quement  de  l’un  dans  l’autre  ,  reçoit  de  la  part  du 
plus  denfe  une  augmentation  de  mouvement  perpen¬ 
diculaire  ;  mais  il  faut  ajouter  qu’il  la  perd  bientôt 
par  les  empêchements  qu’il  rencontre  dans  le  bo¬ 
rax  ,  beaucoup  plus  difficile  à  traverfer  que  J’huile 
d’olive. 

Enfin  i’efprit  de  térébenthine  étant  beaucoup  plus 
[perméable  que  l’eau  ;  l’on  peut  affurer  que  la  lumière,, 
qui  perd  toujours  quelque  chofe  de  l'on  mouvement 
perpendiculaire  par  les,  obstacles  qu’elle  trouve 
Tom  III  :  X 
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traverfant  les  çofps  ,  en  perd  line  partie  moins  confi- 
dérable  en  traverfant  l’efprit  de  térébenthine  ,  qu'en 
traverfant  Peau  ,  même  la  plus  limpide. 

Corollaire .  L’explication  que  nous  venons  de  donner 
des  Phénomènes  que  nous  préfentc  la  réfraction  de  la 
lumière  ,  efl  donc  fondée  fur  une  caufe  phyfique  ,  8c 
fur  des  conditions  qui  nous  donnent  lieu  ,  tantôt 
d’appercevoir  ,  tantôt  de  ne  pas  appercevoir  les  effets 
que  produit  cette  caufe  phyfique.  L’attra&ion  en  raifon 
directe  des  majfes  ,  eff  la  caufe  dont  nous  parlons. 
Oui  ,  toutes  les  fois  qu’un  rayon  de  lumière  palfe 
d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  il 
reçoit  de  la  part  de  ce  dernier  milieu  confîdéré 
comme  plus  denfe  ,  une  augmentation  de  mouvement 
perpendiculaire  ;  &  toutes  les  fois  qu’il  palfe  d’un 
milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  il  perd 
quelque  chofe  de  fon  mouvement  perpendiculaire» 
Mais  quand  eff-ce  que  cette  augmentation  de  mouve¬ 
ment  perpendiculaire  ,  ne  fera  pas  fenfible  par  rap¬ 
port  à  nous  ?  Ce  fera  ,  lorfque  la  lumière  trouvera 
plus  d’obflacîes  ,  en  traverfant  le  corps  plus  denfe  , 
qu’il  n’en  a  trouvé  en  traverfant  le  corps  plus  rare  ; 
ces  obftacles  ,  qui  feront  des  pores  moins  droits  » 
des  parties  plus  rameufes  ,  moins  polies  8cc.  enlève¬ 
ront  ,  fi  je  puis  ainfi  parler ,  à  la  lumière  ,  l’augmen¬ 
tation  de  mouvement  perpendiculaire  que  la  denfité 
du  ÿiilieu  lui  avoit  communiquée. 

Par  la  même  raifon  nous  ne  devons  pas  nous  apper¬ 
cevoir  de  ce  qu’un  rayon  de  lumière  a  perdu  de  mou¬ 
vement  perpendiculaire ,  en  palfant  d’un  milieu  plus 
denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  lorfqu’il  trouve  dans 
ce  milieu  plus  rare  des  pores  plus  droits ,  des  par¬ 
ties  plus  liffes  ,  en  un  mot  moins  d’obftacles  ,  que 
dans  le  milieu  plus  denfe.  Tel  efl  notre  fyftêfne  qui 
n’eft  dans  le  fond  ,  comme  on  le  verra  bientôt  ,  qu’un 
heureux  aifembîagè  du  newtonianifme  8c  du  cartéfîa- 
nifme.  Celui-là  fournit  la  caufe  ;  celui-ci  les  condi¬ 
tions  fans  lefquelies  la  caufe  phyfique  ne  peut  avais 
aucun  effet  fenfible. 


\ 


fDe  Defçartes  fur  la  caufe  phyfique  de  la  réfraction,  dè 

la  lumière • 


M.  l’Abbé  Nollet  a  beaucoup  mieux  expliqué  ,  dans 
le  tome  se*  de  fcs  leçons  phyfîques ,  le  fentiment  dô 
Defçartes  Fur  la  caufe  de  la  réfraôion  de  la  lumière  * 
que  ne  l’a  Fait  Defçartes  lui-même  dans  le  chapitre 
fécond  de  fa  diop trique.  Ce  Philo fophe  ,  dit-il ,  con- 
fidérant  que  la  réfraftion  de  la  lumière  fe  fait  en  fens 
contraire  de  celle  des  autres  corps ,  &  fachant  ,  à 
n’en  pas  douter  ,  qu’une  balle  de  moufquet  lancée  obli¬ 
quement  de  l’air  dans  l’eau  ,  ne  fait  fon  angle  de  ré¬ 
fraction  plus  grand  que  celui  de  fon  incidence  ,  que 
parce  qu’à  la  fuperficie  du  milieu  le  plus  denfe  ,  font 
mouvement  de  haut  en  bas  eft  plus  retardé  ,  que  celui 
qu’elle  a  pour  s’avancer  parallèlement  à  cette  même 
furface  ,  fit  ce  raifonnement  :  puifqu’une  balle  de  mé¬ 
tal  ,  ou  tout  autre  corps  femblable  ,  pafiant  oblique¬ 
ment  de  l’air  dans  l’eau  ,  fe  réfrafte  en  s’éloignant 
de  la  perpendiculaire  ,  parce  que  l’eau  dans  laquelle 
elle  entre  ,  réfifte  plus  que  Pair  d’où  elle  fort  ,  au 
mouvement  qu’a  la  balle  pour  defcendre  ;  un  rayon 
de  lumière  qui  dans  les  mêmes  circonftances  fe  ré- 
Fraôe  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  ,  doit 
nous  porter  à  croire  que  l’eau  lui  fait  moins  de  ré* 
fiftance  que  Pair.  De  même  ,  ptiifque  le  rayon  de  lu¬ 
mière  s’approche  plus  de  la  perpendiculaire  ,  en  paD 
fant  obliquement  de  Pair  dans  le  verre  ,  qu’en  pa£ 
fant  obliquement  de  Pair  dans  Peau  ,  l’on  doit  con¬ 
clure  que  plus  la  denfité  des  corps  tranfparents  eit 
grande  ,  plus  la  lumière  y  exerce  fes  mouvements 
avec  liberté.  En  un  mot  Defçartes  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  réfradion  de  la  lumière  ,  a  filtre 
que  plus  un  corps  diaphane  eft  denfe  ,  plus  il  offre 
;  de  pafiages  libres  au  fluide  lumineux. 

Lui  demande- t-on  pourquoi  Peau  plus  denfe  que 
l’air  ,  eft  plus  perméable  à  la  lumière  ?  il  répond 
qu’une  mafiè  d’air  eft  compofée  de  parties  rameutés  * 
moins  propres  à  Iaiffêr  entr’elles  des  paifages  en  droite 
ligne  j  que  celles  de  Peau  qui  ont  des  furface  s  lié 
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les  ,  St  une  figure  avec  laquelle  elles  s’arrangent  de 
telle  forte  ,  qu’il  en  réfulte  une  porofïté  convenable  â 
la  propagation  de  la  lumière. 

Cette  réponfe  ,  remarque  M.  NoUet ,  ne  peut  être 
reçue  que  comme  une  conjecture  ;  encore  n’eft-elle 
pas  des  plus  heureufes.  Defcartes  ne  Pauroit  peut- 
pas  hazardée  ,  s’il  avoit  fu  que  la  plupart  des  huiles', 
moins  denfes  que  Peau  ,  réfractent  cependant  plus 
fortement  qu’elle  la  lumière  qui  fort  de  Pair.  Car  , 
fuivant  fes  propres  idées  ,  nous  devons  croire  que 
toutes  les  matières  grades  ont  des  parties  branchues. 
Donc  ce  n’eft  pas  parce  que  les  parties  de  Pair  font 
plus  rameufes  que  celles  de  l’eau ,  que  la  lumière  , 
en  pafiant  obliquement  de  l’air  dans  l’eau  ,  fe  réfraéte 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  ;  puifqu’elle  fe 
réfraéte  de  la  même  maniéré  en  p  a  fiant  obliquement 
de  l’eau  dans  la  plupart  des  huiles ,  dont  les  parties 
font  évidemment  plus  rameufes  que  celles  de  Peau. 

C’elt  à  cette  occafion  que  M.  l’Abbé  Nollet  ,  qu’on 
n’accufera  jamais  d’être  Newtonien  ,  fait  un  aveu  bien 
avantageux  au  fyfiême  que  nous  avons  embrafle.  Après 
avoir  préfenté  ,  avec  toute  la  fidélité  &  toute  la  net¬ 
teté  pofïible  ,  le  fentiment  de  Newton  fur  la  caufe 
phyfique  de  la  réfra&ion  de  ia  lumière  ,  il  continue 
de  la  forte  torn.  5,  p,  261.  (  Si  quelqu’un  a  pris  fon 
parti  fur  cette  maniéré  de  phiiofopher  ,  <k  qu’il  ait 
une  fois  pour  toutes  admis  des  vertus  attractives  & 
répullives  dans  la  matière  ,  je  ne  lui  concilierai  pas 
de  changer  d’avis  dans  cette  occafion  :  j’avoue  que  les 
Newtoniens  fe  tirent  afièz  adroitement  d’affaire  lorf- 
qu’il  s’agit  de  rendre  raifon  des  différents  effets  qu’on 
remarque  dans  la  réfraftion  de  la  lumière.  )  Je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  néceflaire  d’admettre  dans  la  matière 
des  qualités  répulfives  ,  pour  expliquer  les  phénomè¬ 
nes  que  nous  préfente  la  réfraftion  de  la  lumière. 
Je  ne  vois  pas  auflî  qu’aucun  vrai  Newtofien  ait  ja¬ 
mais  admis  dans  la  matière  des  qualités  attractives .  Nous 
reconnoifibns  ,  il  efi:  vrai  ,  avec  Newton  des  îoix 
d’ attraction  ,  mais  en  même  temps  nous  les  regardons 
comme  des  loix  générales  de  la  nature.  En  un  mot 
nous  ne  reconnoifibns  dans  les  corps  attirants  aucune 
qualité  attractive  qui  leur  foit  intrinféque.  Cherchez  le 
le  mot  Attraction • 
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De  M.  h  Monnier  fur  la  caufe  phyfique  de  la  réfraction 

de  la  lumière . 

M.  le  Monnier  ,  après  avoir  affigné  dans  le  tome 
quatrième  de  Ton  cours  de  philofophie  pag.  592  &  fui- 
vantes  ,  les  loix  que  gardent  les  rayons  de  lumière 
en  Te  réfra&ant  ,  attribue  ,  comme  Newton ,  cette 
réfra&ion  à  la  denfité  &;  à  la  rareté  des  milieux  où  iis 
entrent  ;  mais  il  explique  cet  effet  d’une  maniéré 
beaucoup  moins  phyfique  ,  que  ne  l’a  fait  le  Phiiofo- 
phe  Anglais,  Voici  fes  propres  paroles.  Ideo  lumen  obli¬ 
que  permeans  ,  è  inedio  rariori  in  denfius  refrangitur , 
accedendo  ad  p  e  rpen  ai  cul  a  rem  :  quia  prima?  p  articula? 
medii  denfioris  ,  in  quarum  fuperficies  latérales  obliqué 
cadunt  radii  ,  ipfos  verfus  perpendiçularem  det&rquent  : 
&  ideb  lumen  obliqué  cadens  é  media  denfiori  in  varias 
refrangitur  ,  recedendo  à  perpendiculari  ;  quia  remove- 
tur  caufa  ,  radios  detorquens . 

Primo  quidem  partes  medii  denfioris  ,  in  quarum  Ju- 
perficies  latérales  obliqué  cadunt  radii  ,  lias  detorquere 
debent  verfus  perpendiçularem .  Fartes  enim  ,  quæ  âtf- 
paraté  tantum  obfifiunt  determinationi  radiorum  lumi- 
nis  ;  quæ  magis  eis  obfifiunt  ,  quant  partes  medii  va¬ 
rions  ;  &  quæ  plenam  procurare  non  pojfunt  reflexiù- 
nem  ,  debent  radios  illos  verfus  perpendiçularem  detor¬ 
quere  ,  &c . 

Je  ne  cloute  pas  que  M.  le  Monnier  n’ait  parfaite¬ 
ment  bien  compris  fa  pennée  ;  mais  'j’ajoute  qu’il  n’a 
pas  eu  le  talent  de  fe  faire  comprendre.  En  effet 
quelle  idée  correfpond  à  ces  mots-ci  ?  partes  jluidi 
denfioris  difiparatè  tantum  obfifiunt  determinationi  radio¬ 
rum  luminis.  J’avoue  que  je  ne  le  fais  pas.  Je  conçois 
encore  moins  la  preuve  qu’il  en  apporte.  C’efl  ,  dit- 
il  ,  parce  que  les  rayons  de  lumière  font  fuppofés 
tomber  obliquement  fur  les  furfaces  latérales  des 
premières  molécules  dont  le  milieu  denfe  eft 
compofé.  Mais  ces  mêmes  rayons  de  lumière  ne  font- 
ils  pas  fuppofés  tomber  obliquement  fur  les  furfaces 
latérales  des  premières  molécules  dont  le  milieu  rare 
efi:  compofé  ,  lorfqu’ils  fe  réfraftent  en  s’éloignant  de' 
la  perpendiculaire  l  Donc  les  molécules  du  milieu 
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rare  devraient ,  comme  les  molécules  du  milieu  denfe  & 
difparatè  obfiftere  determinationi  radiorum  luminis0 
Donc  le  fentiment  de  M.  le  Monnier  fur  la  réfra&ion 
de  la  lumière  ,  eff  au  moins  un  fentiment  dans  lequel 
on  ne  dit  que  le  fait ,  fans  apporter  aucune  caufe 
p  hy  fl  que  de  ce  phénomène. 

R  E  M  A  R  Q  U  E . 

Quelque  fyftême  que  l’on  embraffe  fur  la  caufe 
phyfique  de  ia  réfraction  de  la  lumière  ,  il  faut  avouer 
que  les  affres  ne  font  pas  toujours  au  point,  du  ciel 
où  ils  parodient  ;  pourquoi  1  parce  que  les  rayons  de 
Jumiere  qu’ils  nous  envoyant  obliquement  ,  fou  firent , 
en  entrant  dans  l’athmofphere  terreffre  ,  une  réfrac¬ 
tion  qui  les  approche  de  la  ligne  perpendiculaire  ,  <k 
qui  nous  les  fait  paraître  plus  élevés  fur  Phorifon  , 
qu’ils  ne  le  font  réellement.  Confukez  les  tables  de  la 
réfraftion  de  la  lumière  ;  vous  les  trouverez  à  la  fin 
de  ce  volume. 

RÉFRACTION  des  corps  folides *  Les  corps  folides  , 
en  paiTant  obliquement  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  fe 
réfractent  ;  mais  iis  fuivenî  des  loix  oppofées  à  celles 
de  la  lumière.  Les  voici. 

Première  Loi ,  Un  corps  folide  p,  a  (Tant  obliquement  d’un 
milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  fe  réfracte 
en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire.  Une  balle  de  mous¬ 
quet,  par  exemple  ,  parcourant  dans  Pair  la  ligne  obli¬ 
que  TC  s  pL  3  ,  &c  entrant  au  point  C  dans  Peau 
contenue  dans  le  vafe  S  RL  V  ,  ne  parcourra  pas  la 
ligne  C  J  ,  mais  il  décrira  la  ligne  C  K  ,  plus  éloignée 
de  la  perpendiculaire  CB  ,  que  ne  Peft  la  ligne  C  J. 

Seconde  Loi .  Un  corps  folide  paffant  obliquement 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  fe 
réfraCte  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire.  Une 
balle  de  moufquet  ,  par  exemple  ,  après  avoir 
parcouru  dans  l’eau  la  ligne  KC  ,  fig.  5  pl.  3  ,  ne  dé¬ 
crira  pas  dans  Pair  1a  ligne  C  D  ,  mais  la  ligne  C  T  , 
moins  éloignée  de  la  perpendiculaire  CA,  que  ne 
peff  la  ligne  CD. 

Troifieme  Loi .  Un  corps  folide  paffant  perpendicu¬ 
lairement  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  ne  fouffre  aucune 
réfra&ion  ,  quoique  les  milieux  foient  de  différente 
denfité.  L’unique  différence  qu’il  y  aura  entre  le 


ît  É  F  %ij 

fcorps  foîîde  St  la  lumière  ,  c’efl  que  celui-là  fe  meut 
moins  vite  ,  St  celle-ci  fe  meut  plus  vite  dans  un  milieu 
denfe  ,  que  dans  un  milieu  rare.  Ainfi  une  balle  de 
moufquet  ,  après  avoir  parcouru  dans  l’air  la  ligne 
A  C  ,  fig .  5  pl.  3  ,  parcourra  dans  l’eau  la  ligne  CB  ; 
ou  bien  ,  cette  balle  ,  après  avoir  parcouru  dans  l’eau 
la  ligne  BC  ,  parcourra  dans  l’air  la  ligne  C  A. 

Ici  fe  prélente  une  grande  difficulté  qu’il  eil  abfo- 
lument  néceffiiire  de  faire  évanouir.  La  voici.  La  balle 
A,  dit-on  , paflant  obliquement  de  l’air  dans  l’eau, 
eft  plus  attirée  par  l’eau  que  par  l’air.  Donc  dans  ce 
palTage  elle  reçoit  une  augmentation  de  mouvement 
perpendiculaire.  Donc  elle  devroit  fe  réfrafter  en  s’ap¬ 
prochant  ,  St  non  pas  en  s’éloignant  de  la  perpendi¬ 
culaire.  Donc  elle  devroit  fuivre  la  même  loi  que  le 
rayon  de  lumière  ,  iorfqu’il  paffe  obliquement  de  Pair 
dans  l’eau. 

Mais  qu’on  prenne  garde  à  la  maniéré  dont  les 
corps  folides  d’un  côté  ,  St  les  rayons  de  lumière  de 
l’autre  ,  entrent  dans  les  fluides  ;  St  l’on  verra  que 
cette  difficulté  n’efl  pas  auffi  confîdérable  qu’on 
pourroit  d’abord  fe  l’imaginer.  Les  corps  folides  tra- 
verfent  les  fluides  ,  en  féparant  leurs  molécules  les 
unes  d’avec  les  autres  ;  la  lumière  au  contraire  tra- 
verfe  les  fluides  en  paflant  par  leurs  pores.  Donc  , 
quand  même  la  balle  A  auroit  reçu  de  la  part  de 
l’eau  une  augmentation  de  mouvement  perpendicu¬ 
laire  ,  elle  doit  perdre  une  très-grande  partie  de  fou 
mouvement ,  en  faifant  changer  de  place  aux  molécu¬ 
les  d’eau  5  ce  qui  n’arrive  pas  aux  rayons  de  lumière 
qui  n’ont  que  des  pores  à  traverfer ,  St  non  pas  des 
parties  à  déplacer.  Donc  la  balle  A,  en  paflant  obli¬ 
quement  de  l’air  dans  l’eau  ,  ne  doit  pas  fe  réfrafter 
comme  la  lumière  ,  mais  elle  doit  fe  réfrafter  en  s’é¬ 
loignant  de  la  perpendiculaire.  Donc  en  général  les 
corps  folides  doivent  dans  leurs  réfra&ions  fuivre  des 
loix  oppofées  à  celles  de  la  lumière. 

J’ai  dit  ,  quand  même  la  balle  A  auroit  reçu  de  la 
part  de  l\au  une  augmentation  de  mouvement  perpendi¬ 
culaire  \  parce  que  ,  aucune  de  ces  deux  maflès  n’é¬ 
tant  incomparablement  plus  grande  l’une  que  l’autre  , 
les  attrapions  particulières  doivent  être  comptées  pour 
rien  ,  à  caufe  de  i’attra&ion  de  la  terre  ;  ce  qu’on 
ne  peut  pas  dire  d’un  rayon  de  lumière  ,  dorjt  la 
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maffe  eft  comme  infiniment  plus  petite  qite  celte  fié 
la  couche  d’eau  qu’il  traverfe  :  nouvelle  preuve  que  la 
lumière  11e  doit  pas  ,  en  fe  réfractant ,  garder  les  ré¬ 
glés  que  gardent  les  corps  folides. 

RÉFRANGIBILITÉ.  Qualité  qu’ont  les  corps  de 
quitter  leur  première  direction  ,  en  paffant  oblique¬ 
ment  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  de  différente 
denfité.  L’expérience  du  prifme  nous  apprend  que  les 
7  rayons  de  lumière  n’ont  pas  le  même  degré  de  ré¬ 
frangibilité  :  que  le  rayon  rouge  eft  le  moins  ,  Se  1® 
rayon  violet  le  plus  réfrangible  de  tous  :  que  les  au¬ 
tres  5  rayons  font  plus  ou  moins  réfrangibles  ,  fui  vaut 
qu’ils  font  plus  ou  moins  éloignés  du  rayon  rouge 
&c.  C’eil  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  molé¬ 
cules  qui  compofent  les  7  rayons  de  lumière  ,  que 
nous  devons  regarder  comme  la  caufe  de  leur  diffé¬ 
rente  réfrangibilité.  Voyez  cette  matière  traitée  à 
fond  dans  l’article,  des  Couleurs . 

REGIOM O NTAN.  Cherchez  Muller. 

REGIS.  (  Pierre  Sylvain  )  Vuii  des  plus  \élês  âéfen- 
feurs  du  fyfieme  de  Defcartes  ,  naquit  à  la  Salvetat  de 
Blanquefort  dans  la  Comté  d'Agenois  ,  en  Cannée 
1651.  Le  fameux  Rohault  lui  donna  du  goût  pour  ce 
qu’on  appelioit  alors  en  France  la  nouvelle  pliyfique , 
&  l’envoya  à  Touloufe  pour  y  faire  des  profélites  au 
cartéfianifme.  Les  conférences  qu’il  commença  à  tenir 
à  cette  intention  ,  dans  cette  ville  ,  en  l’année  1665  , 
eurent  un  fuccès  prodigieux»  Eccléfîaftiqties  ,  laïques  , 
féculiers  ,  réguliers  ,  magiRrats  ,  gens  d’épée  ,  per- 
fonnes  de  l’un  St  de  l’autre  fexe  ,  dames  de  la  premier® 
diftin&ion  »  devinrent  les  Difcipies  de  notre  nouveau 
Philofophe.  Les  MagiRrats  de  Touloufe  ,  pour  témoi¬ 
gner  à  M.  Regis  leur  eflime  ,  lui  firent  une  penfioa 
fur  leur  Hôtel- de  Ville  ,  qu’ils  lui  payèrent  exacte¬ 
ment  jufqu’à  fa, mort.  Il  fit  la  même  fenùtion  à  Mont¬ 
pellier  St  à  Paris  ,  où  il  vint  tenir  de  pareilles  con¬ 
férences.  Ces  fuccès  croient  trop  brillants  &  trop 
bien  mérités  ,  pour  ne  pas  exciter  la  jaloufie  des 
Dofteurs  péripatétidens ,  dont  la  Capitale  du  Royaume 
«é toit  inondée*  lis  crièrent  tant  à  la  nouveauté ,  que  M. 
Regis  eut  ordre  de  fu  [pendre  les  conférences.,  Us 
firent  plus  ;  ils  arrêteront  pendant  dix  ans  l’impreffion 
de  fon  livre.  Il  parut  enfin  en  5  volumes  in- 40.  en 
3690  avec  ce  titre  cours  entier  de  philojbvhie  ou 
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fy firme  général  fuivant  les  principes  de  M.  Defcartes . 
Cet  ouvrage  ,  dont  nous  avons  fouvent  cité  des  lam- 
Leautf  dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire  ,  contient  la 
logique  ,  la  métaphyfique  ,  la  morale  Se  la  phyfique, 
en  très-beau  Sc  très-bon  françois  ;  nouveau  grief  des 
Péripatéticiens  contre  M.  Regis.  Sa  phyfique  eft  divi- 
fée  en  huit  livres.  Le  premier  ell  fur  les  qualités  des 
corps,  St  la  nature  du  mouvement  local.  Le  fécond, 
fur  les  réglés  du  mouvement ,  St  fur-tout  fur  le  mou¬ 
vement  de  la  matière  agitée  en  tourbillon.  Le  troi- 
ficme  contient  Implication  des  phénomènes  agrono¬ 
miques  ,  d’abord  dans  le  fyftême  de  Tychon ,  St  en- 
fuite  dans  celui  de  Copernic  ,  pour  lequel  l’auteur  ne 
manque  pas  de  fe  déclarer.  Le  quatrième  livre  eft  une 
phyfique  terreftre.  Le  cinquième  traite  des  météores. 
Le  fixieme  ,  des  plantes.  Le  feptieme  ,  des  animaux. 
Le  huitième  qu’on  doit  regarder  comme  le  plus  cu¬ 
rieux  ,  le  plus  phyfique  St  le  plus  complet  ,  eft  fur 
l’homme.  Cette  phyfique  ne  contient  de  faufietés  , 
que  celles  qui  font  inféparables  du  fyftême  de  Def¬ 
cartes  ,  que  l’auteur  embrafta  ,  fans  y  faire  aucun 
changement.  M.  Regis  mourut  à  Paris  ,  le  1 1  Janvier 
1707*  à  l’âge  de  74  ans.  Il  ,avoit  été  reçu  à  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en  l’année  1699. 

REGNAULT  ,  de  la  Compagnie  de  Je  fus  ,  Profejfeur 
de  mathématique  au  College  de  Louis  le  Grand ,  eft 
l’auteur  de  deux  ouvrages  de  phyfique  affez  bons  St 
allez  bien  écrits.  Le  premier  parut  pour  la  première 
fois  en  1729  fous  le  titre  ^entretiens  phyfique  s  d'Arifîe 
&  d'Eudoxe .  Les  principaux  points  de  phyfique  y 
font  expliqués  avec  toute  la  clarté  pofïible  dans  le 
fyftême  de  Defcartes.  Si  l’auteur.  n’avertiftbit  pas  dans 
fa  préface  qu’il  veut  donner  un  ouvrage  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  on  trouveroit  que  fon  livre  n’eft 
pas  afifez  favant.  Le  fécond  ouvrage  du  P.  Régnault , 
intitulé  ,  Vorigine  ancienne  de  la  phyfique  nouvelle  , 
fut  donné  au  public  en  l’année  1734.  Il  vaut  pour  le 
moins  le  premier  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  eu  de  Ci  grands 
fuccès.  L’on  y  voit  dans  des  entretiens  par  lettres  i°. 
Ce  que  la  phyfique  nouvelle  a  de  commun  avec  l’an¬ 
cienne  :  2°.  Le  degré  de  perfe&ion  de  la  phyfique 
nouvelle  Se  de  l’ancienne  :  $°.  Les  moyens  qui  ont 
amené  la  phyfique  au  point  de  perfe&ion  où  nous  la 
Soyons  aujourd’hui.  Nous  avons  encore  du  P.  Régnault 


ÏIEG  .  ,  , 

des  éléments  de  géométrie  St  d’aîgebre  ÿ  excellent^ 
pour  les  commençants.  Nous  avons  fouvent  dans  ce 
Dictionnaire  cité  des  lambeaux  des  ouvrages  de  ce 
Phyficien  ,  &  fur-tout  de  fes  entretiens  d’Arifte  St 
d’Eudoxe. 

REJAILLIR.  Aftion  par  laquelle  un  corps  en  mou¬ 
vement  revient  ,  ou  directement  fur  fes  pas  ,  ou  fe 
rend  au  côté  oppofé  ,  en  faifaot  un  angle  de  réflexion 
égal  à  celui  d’incidence.  Nous  avons  prouvé  dans  l’ar¬ 
ticle  qui  commence  par  le  mot  réflexion  que  télafticité 
droit  la  caufe  phyfique  de  cet  effet. 

REPOS.  C’eft  un  état  dans  lequel  ni  le  corps  pris 
totalement ,  ni  aucune  de  fes  parties  9  ne  paife  d’un 
lieu  à  un  autre.  Comme  le  repos  eft  un, état  directe¬ 
ment  oppofé  à  celui  d’un  corps  qui  fe  meut  ;  Pou 
doit  fe  former  d’abord  une  idée  nette  du  mouvement, 
fi  l’on  veut  comprendre  ce  que  c’eft  que  le  repos. 
Nous  avons  traité  cette  matière  très -au  long  en  fou 
lieu. 

RÉPULSION.  Le  Docteur  Défaguliers  eft  un  des 
Newtoniens  qui  ait  parlé  de  la  répulfion  d’une  maniéré 
plus  décidée.  Il  rapporte  d’abord  dans  fa  premiers 
leçon  plufîeurs  expériences  pour  prouver  que  la  ré- 
pulfion  des  corps ,  à  certaines  diftances  8c  dans  cer¬ 
taines  occafîons  ,  n’eft  pas  moins  que  leur  attrac¬ 
tion  ,  à  d’autres  diftances  8c  dans  d’autres  occafions  , 
tin  principe  de  la  nature  ,  une  loi  générale  que  le 
créateur  a  établie  ,  en  tirant  ce  monde  du  néant.  Ces 
expériences  font  : 

i°.  La  pierre  d’aiman  dont  un  des  pôles  attire 
une  extrémité  d’une  aiguille  aimantée  ,  8c  Pautre  pôle 
réponds  la  même  extrémité. 

2°.  Les  particules  d’air  8c  de  vapeurs  que  la  cha¬ 
leur  8c  la  fermentation  forcent  à  fortir  des  corps. 
Ces  particules  fortiés  de  la  fphere  d’aétivité  des  corps 
où  elles  ëtoient  comme  emprifonnées  ,  fe  féparent  les 
unes  des  autres  avec  une  telle  force  ,  qu’elles  occu¬ 
pent  quelquefois  un  efpace  ,  un  million  de  fois  plus 
grand  que  celui  qu’elles  occupoient  auparavant. 

5°.  Les  corps  devenus  électriques  par  frottement  ou 
par  communication.  Ces  corps  répondent  à  certaine 
diftance  les  fils  ,  les  plumes ,  le  tabac  ,  les  feuilles 
d’or ,  8c  tous  les  corps  légers  qu’on  leur  préfente. 
De  ces  expériences  le  Doéteur  Défaguliers  conclut’, 
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idatis  îa  note  z® ,  de  fa  fixieme  leçon  ,  que  le  Créateur 
a  fait  des  loix  de  répulfion  auxquelles  les  corps  font 
fournis  ,  St  qu’on  doit  les  regarder  comme  des  loix 
générales  de  la  nature.  C’efl  par  ces  loix  qu’il  ex¬ 
plique  le  reffort  des  corps  St  fur  -  tout  le  reffort 
de  Pair. 

J’avoue  que  fi  les  loix  de  l’attra&ion  n’étoient  pas 
mieux  démontrées  que  celles  de  la  répulfion  ,  je  n’aii- 
roi-s  jamais  ernbrafié  le  Newtonianifme.  Il  faut  de 
temps  en  temps  en  phyfique  ,  je  le  fais  ,  en  venir  aux 
loix  de  la  nature  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  l’on 
vous  donne  à  expliquer  une  qualité  commune  à  tous 
les  corps  ,  extrinféque  à  ces  mêmes  corps ,  St  il  faut 
qu’il  foit  prouvé  que  cette  qualité  n’eft  pas  l’effet 
d’un  caufe  fécondé  ,  immédiate  St  méchanique.  Telle 
efi:  la  gravité  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  gravitation 
mutuelle  des  corps.  Que  l’on  nous  apporte  ,  non  pas 
une  caufe  imaginaire  St  romanefque  ,  mais  une  caufe 
fécondé  ,  immédiate  St  méchanique  de  ce  grand  phé¬ 
nomène  ,  St  l’on  verra  avec  quelle  ardeur  nous  en 
prendrons  la  défenfe.  L’unique  changement  que  nous 
aurons  à  faire  à  notre  phyfique  ,  appuyée  très-fou- 
vent  fur  l’expérience  St  fur  les  démonffrations  les  plus 
lumineufes  ,  ce  fera  de  fubftituer  la  caufe  qu’on  nous 
apportera  ,  à  la  loi  du  Créateur ,  à  laquelle  cette 
nouvelle  caufe  fera  fans  doute  elle-même  foumife  im¬ 
médiatement.  Mais  de  long-temps  nous  ne  ferons  pas 
lin  pareil  changement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  magnétifme  ,  l’éleftricité  St 
le  reffort  ,  ce  font  des  effets  que  nous  croyons  avoir 
expliqué  ,  fans  avoir  recours  aux  loix  de  la  répulfion  , 
comme  à  leur  caufe  immédiate.  Nous  fommes  fâchés 
que  le  grand  Newton  ait  infinué  cette  maniéré  de  pro¬ 
céder  en  phyfique  dans  plufieurs  endroits  de  fon  opti¬ 
que  ,  8t  fur- tout  dans  la  propofition  huitième  de  la 
troifieme  partie  du  livre  fécond  ,  où  il  parle  fort  au 
long  de  la  réflexion  de  la  lumière. 

Il  ne  l’a  encore  que  trop  établie  dans  la  queflion 
31e.  de  ce  même  ouvrage^ 

Les  preuves  qu’apporte  Newton  de  l’exifience  des 
loix  de  répulfion,  ,  font  auffi  peu  concluantes  que 
celles  du  Docteur  Défaguliers  ,  St  tout  ce  qu’on 
peut  dire  pour  l’excufer  ,  c’efl:  qu’il  n’a  donné  fes 
quefiions  d’optique ,  que  comme  des  doutes  x  St  non 
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pas  comme  des  alertions.  En  effet  j  }e  le  demande  £ 
ces  conféquences  font-elles  bien  directes.  Î1  y  a  dans 
l’algebre  des  quantités  affirmatives  8c  des  quantités 
négatives  ;  donc  il  y  a  dans  la  nature  des  loix  &at- 
traclion  8c  des  loix  de  répuljïon . 

Les  corps  folides  attirent  quelquefois  la  lumière  ; 
donc  ils  doivent  quelquefois  la  repouiïer. 

La  lumière  fort  du  fein  des  corps  lumineux  ;  donc 
elle  en  fort  en  vertu  des  loix  de  répulfion. 

Les  particules  de  Pair  dilaté  fe  féparent,  jufqtPà  oc¬ 
cuper  un  efpace  un  million  de  fois  plus  grand  que  ce¬ 
lui  qu’elles  occupoient  auparavant  j  donc  il  exifle 
dans  la  nature  des  loix  de  répulfion . 

Les  mouches  fe  promènent  fur  la  furface  des  eaux , 
fans  fe  mouiller  ;  donc  il  y  a  une  force  répulfive . 
Ces  raifonnemcnts  parodient  fans  doute  très-peu  con¬ 
cluants  ;  ils  font  cependant  tirés  mot  à  mot  de  l’en¬ 
droit  de  l’optique  de  Newton  ,  que  nous  venons  de 
citer.  Je  le  répété  ;  fi  les  loix  &  attraction  étoient 
fondées  fur  de  pareilles  preuves  ,  je  regarderois  le 
Newtonianfme  comme  un  fyftême  infoutenable. 

RESPIRATION.  La  refpiration  renferme  deux  mou¬ 
vements  ,  celui  d 'inspiration  ,  8c  celui  d’ expiration» 
Le  premier  fe  fait  ,  lorfque  nous  recevons  de  Pair  dans 
la  poitrine  ;  le  fécond  a  lieu  ,  lorfque  nous  le  rendons 
par  la  même  voie  par  laquelle  il  eft  entré.  Nous 
avons  expliqué  ce  double  mouvement  dans  l’article  de 
la  poitrine . 

RESSORT.  Qualité  qu’ont  certains  corps  de  repren¬ 
dre  leur  première  figure  ,  lorfque  la  compreffion  qui 
la  leur  a  fait  perdre  ,  vient  à  cdfer.  Cherchez.  Elaf- 
ticité. 

RETINE.  Membrane  faite  en  forme  de  filet  qui  oc¬ 
cupe  le  fond  de  l’œil.  C’efb  une  expanfion  du  nerf 
optique.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  de 
l'œil ,  que  c’efl  dans  la  rétine  que  Pon  doit  placer 
l’organe  de  la  vue. 

RETROGRADE.  On  dit  qu’une  planète  eft  rétro¬ 
grade  *  lorfqn’eile  paroît  avoir  un  mouvement  pério¬ 
dique  d’Orient  en  Occident  ,  quoiqu’elle  l’ait  réelle¬ 
ment  d’Occident  en  Orient.  Confultez  l’article  de 
Copernic  ,  8c  vous  trouverez  la  caufe  optique  de  ce 
phénomène. 

REYNEAU  (  Charles  )  Prêtre  de  la  Congrégation  de 
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P  Oratoire  ,  &  Académicien  honoraire  de  P  Académie 
déloyale  des  Sciences  de  Paris  ,  naquit  h  BriJJac  ,  Dio- 
tcefe  d7  Angers  ,  en  lé  année  1656.  On  doit  le  mettre  au 
rang  des  plus  grands  Mathématiciens.  La  liaifon  étroite 
qu’il  y  a  entre  les  mathématiques  8c  la  phylique  » 
[nous  donne  droit  de  faire  ici  l’éloge  de  ce  grand 
.homme.  Le  P.  Reyneau  ,  après  avoir  enfeïgné  avec 
diltinètion  la  philofophie  à  Toulon  8c  à  Pezenas  dans 
Jes  Colleges  de  fa  Congrégation  ,  fut  envoyé  par  fes 
ifupérieurs  à  Angers  ,  pour  y  enfeigner  les  mathémati¬ 
ques.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  22  ans  avec  tout 
l’éclat  pofïible.  Ce  fut  pendant  ce  temps-là  qu’il  prépara 
fes  deux  fameux  ouvrages  qui  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  VEuclide  de  la  haute  géométrie .  Le  premier  in¬ 
titulé  Vanalyfe  démontrée  fut  publié  en  l’année  1708  5 
le  fécond  qui  a  pour  titre  ,  la  fcience  du  calcul ,  ne 
parut  qu’en  1714.  Comme  ces  ouvrages  n’appanieru. 
lient  qu’indireéfement  à  la  phylique  ,  il  ne  nous  eft 
pas  permis  d’en  faire  ici  l’abrégé  3  nous  en  fournies 
fâchés  ;  tout  ce  qu’a  fait  le  P.  Reyneau  elt  marqué  au 
bon  coin.  Il  mourut  à  Paris  le  24  Février  1728. 

RHOMBE.  C’efl:  une  figure  dont  les  4  côtés  font 
égaux  ,  8c  dont  aucun  des  4  angles  n’ell  droit.  Cher¬ 
chez  Géométrie . 

RHOMBOÏDE.  C’elt  une  figure  dont  aucun  des  4 
angles  n’eft  droit  ,  8c  dont  les  côtés  oppofés  feule¬ 
ment  font  égaux.  Voyez  le  même  endroit  de  l’article 

Géométrie . 

RiCCIOLI  (  Jean-Baptifte  )  de  la  Compagnie  de  Je- 
fus  ,  naquit  cl  Ferrure  en  Vannée  1598.  Les  Agrono¬ 
mes  ne  parlent  de  lui  qu’avec  une  efpece  de  vénéra¬ 
tion.  Il  a  augmenté  de  305  étoiles  le  catalogue  de 
Kepler.  Il  a  obfervé  avec  beaucoup  d’exaftitude  tous 
les  phénomènes  agronomiques  qui  ont  paru  de  fon. 
temps.  Il  a  donné  des  noms  aux  taches  de  la  lune. 

II  a  publié  un  nouvel  almagefie ,  une  fénélographie  3  une 
chronologie ,  une  ajironomie  réformée  8c  plufieurs  autres 
grands  ouvrages  qui  doivent  nous  le  faire  regarder 
comme  un  des  plus  favants  hommes  ,  8c  fur-tout 
comme  un  des  plus  habiles  Agronomes  de  fon  temps. 
Il  mourut  à  Bologne  le  27  Juin  1671. 

RICHER.  L’un  des  premiers  Membres  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  fe  diflingua  parmi  les 
Afiro nomes  du  fiecle  pajfé .  Il  fut  en  2672  à  l’Ifle  de 
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Cayenne  ,  pour  y  faire  des  obfervations  affronorhi- 
ques  5  5c  ce  fut  là  qu’il  s’apperçut  que  les  corps 
étoient  moins  graves  fous  l’équateur  *  que  dans  les 
autres  endroits  de  la  terre.  Nous  avons  rendu  compte 
de  cette  obfervation  tom.  i  article  Gravité.  C’eft  cette 
importante  découverte  qui  a  fait  foupçonner  que  la 
terre  étoit  un  fphéroïde  applati  vers  les  pôles  5c 
élevé  vers  l’équateur  ;  ce  qu’elle  eff  en  effet»  M.  Ri- 
cher  mourut  en  l’année  1 6$6. 

RIRE.  C’eff  union  inarticulé,  catifé  par  l’air  qui' 
fort  de  la  poitrine  avec  trop  d’impétuofité  &c  comme 
par  fauts.  Le  diaphragme  ,  en  fe  relevant  8c  en  s’a- 
baiffant  plus  vite  8c  plus  fort  qu’il  n’a  coutume  de 
le  faire  dans  la  lïmple  refpiration  ,  doit  être  regardé 
comme  la  caufe  principale  ,  8c  peut-être  la  caufe 
unique  de  la  fortie  irrégulière  de  Pair  par  l’ouverture 
d.e  la  trachée  artere  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  glotte .  Mais  quelle  eff  la  caufe  phyfique  qui  fait 
relever  5c  abaiffer  le  diaphragme  avec  plus  de  vîteffe 
que  dans  la  refpiration  l  II  eff  probable  que  ce  font 
les  efprits  vitaux  qu’un  fentiment  de  joie  détermine  à 
aller  ,  comme  fans  ordre  ,  dans  les  mufcles  dont  le 
diaphragme  eff  compofé.  Car  enfin  ,  s’il  eit  vrai  » 
comme  nous  l’avons  expliqué  en  fon  lieu  ,  5c  fur- 
tout  dans  l’article  des  mu f ch  s  ,  que  le  jeu  ordinaire 
du  diaphragme  ait  pour  caufe  l’entrée  5c  la  fortie 
réglée  des  efprits  vitaux  ;  n’eft-il  pas  nature!  de  foup- 
çonnerque  ce  qui  fait  abaiffer  &c  relever  le  diaphragme 
prefque  fans  ordre  ,  ce  font  les  efprits  vitaux  qui  fe 
rendent  avec  trop  d’abondance  5c  d’une  maniéré  très- 
irrégulière  dans  les  mufcles  du  diaphragme,  Sc  qui 
en  forcent  avec  aufli  peu  d’ordre. 

Ce  n’eft  pas-là  le  fentiment  de  Defcartes.  Ce  Phy¬ 
sicien  trouve  la  caufe  du  rire,  dans  le  fang  qui  va  9 
en  plus  grande  abondance  ,  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  ies  poumons  par  î’artere  pulmonaire.  Il 
prétend  que  ce  fang,  enflant  fubitement  5c  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  les  poumons  ,  fait  fortir  l’air  par  la 
trachée  artere  en  forme  de  ion  inarticulé.  Il  foup- 
çonne  enfuite  que  deux  caufes  concourent  à  enfler 
ainli  les  poumons.  La  première  eff  un  fentiment  de 
joie  qui  ouvre  allez  les  orifices  du  cœur  ,  pour 
qu’une  grande  quantité  de  fang  fe  rende  de  la  veine 
cave  dans  le  ventricule  droit ,  5c  de  -  là  dans  lé 
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poumon,  La  fécondé  eft  un  fang  très-fluide  qui 
Le  rend  de  la  rate  au  cœur  ,  St  qui  fait  raréfier 
le  fang  que  donne  la  veine  cave. 

Defcartes  remarque  enfuite  qu’on  ne  rit  jamais  dans 
les  grandes  joies.  La  raifon  qu’il  en  apporte  ,  c’cft 
que  pendant  tout  ce  temps-là  le  poumon  eft  tellement 
plein  de  fang  ,  qu’il  ne  peut  pas  s’enfîer  St  fie  défen- 
lier  alternativement ,  St  chaflèr  par  la  trachée  artere  , 
comme  par  fauts  St  par  bonds  ,  une  partie  de  l’air 
que  contient  la  poitrine. 

Enfin  Defcartes  allure  ,  que  ,  fi  la  triftefle  fuit  pour 
l’ordinaire  la  joie  ,  c’eft  que  la  rate  ,  après  avoir  en¬ 
voyé  pendant  quelque  temps  au  cœur  un  fang  très- 
fluide  St  très-délié  ,  ne  lui  envoie  enfuite ^  qu’un 
fang  très-c rafle  St  très-épais.  Voyez  comment  il  s’ex¬ 
prime  dans  fon  traité  des  pallions  ,  partie  fécondé ,  arti~ 
des  CXXIV  ,  CXXV  ,  CXXVI. 

ROEMER  (  Glaus  )  naquit  à  Arhus  dans  le  Dane- 
marck  ,  le  25  Septembre  ,  1644.  Il  s’adonna  avec  luc- 
cès  à  l’aftronomie.  Newton  nous  apprend  dans  la 
propofition  11e.  de  la  partie  3,  du  livre  fécond  de 
fon  optique  ,  que  Roemer  s’apperçut  le  premier  que 
la  lumière  avoit  un  mouvement  progreflif ,  St  qu’elle 
parcouroit  chaque  minute  ,  environ  4  millions  de 
lieues.  Nous  avons  rendu  compte  de  cette  découverte 
dans  l’article  de  la  lumière.  Il  mourut  en  l’année  1710, 
Il  avoit  été  reçu  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  en  1672. 

ROHAULT  (  Jacques  )  naquit  à  Amiens  en  Vannée 
1620.  Il  s’adonna  à  la  phylique  St  aux  mathématiques, 
qu’il  regardoit  comme  deux  fciences  inféparabies  ;  Sc 
il  eut  dans  l’une  St  dans  l’autre  les  fuccès  les  plus 
brillants.  Son  traité  de  phylique,  quoique  fondé  ^fur 
le  pur  cartéfianifme  ,  fera  toujours  regardé  ,  même 
par  les  Newtoniens  ,  comme  un  très-bon  ouvrage  ; 
l’auteur  a  eu  foin  d’y  faire  entrer  une  foule  de  ques¬ 
tions  phylico-mathématiques ,  St  phylico-anatomiques, 
dont  l’explication  eft  indépendante  de  tout  fyftême. 
Ce  traité  eft  divifé  en  quatre  parties.  La  première  eft 
une  vraie  phylique  générale.  La  fécondé  contient  de 
très-bons  éléments  d’aftronomie.  La  troilieme  préfente 
les  queftions  les  plus  curieufes  de  la  phylique  terrefi. 
îre.  La  quatrième  apprend  ce  qu’un  Phyficien  ne  doit 
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pas  ignorer  de  phyfiologie.  Comme  ce -livre  eft  entre 
les  mains  de  plufieurs  per  Tonne  s  ,  nous  nous  conten¬ 
terons  d’en  citer  ici  un  feul  lambeau.  Voici  comment 
il  parle  des  cometes,  à  la  page  103  de  la  fécondé  par¬ 
tie  de  fa  phyfique  ,  dans  un  temps  où  la  plupart  des 
Phyficiens  les  regardoient  comme  des  exhalaifons  for¬ 
tuites  élevées  du  fein  de  la  terre  dans  Pathmofphere 
terreffre.  (  Ce  que  nous  appelions  des  cometes  ,  font 
certains  corps  lumineux  que  l’on  voit  paraître  quel¬ 
quefois  entre  les  affres  fous  différente  grandeur ,  8c 
qui  approche  de  celle  fous  laquelle  nous  voyons  les 
planètes  de  Mars  ,  de  Jupiter  ou  de  Saturne.  Leur 
lumière  eff  grandement  foihle  ,  en  forte  que  dans  le 
temps  le  plus  ferein  ,,  on  ne  les  voit  guère  autrement, 
que  comme  on  voit  Mars  ,  Jupiter  8c  Saturne  an  tra¬ 
vers  d’un  peu  de  brouillard.  Le  corps  de  la  comete  eff 
ordinairement  accompagné  de  certains  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  s’éloignent  en  s’affoibiiffant ,  8c  qui  dans 
la  maniéré  de  fe  répandre  ,  ne  manquent  jamais  de 
Cuivre  une  certaine  réglé  qu’il  eff  très  -  important 
de  remarquer  ;  favoir  ,  que  fi  le  foleil  eff  à-peu- 
près  en  oppofition  avec  la  comete  ,  ces  rayons 
fe  répandent  également  à  la  ronde  ,  8c  font  com¬ 
me  une  chevelure  à  l’entour  d’elle  ;  au  lieu  que 
£  le  foleil  eff  dans  tout  autre  afpeèt  ,  ils  fe  portent 
feulement  vers  la  partie  du  Ciel  qui  eff  oppofée  à 
celle  où  il  eff.  Ainfî  fi  cet  affre  eff  oriental  par  rap¬ 
port  à  la  comete  ,  elle  paroît  darder  fes  rayons  du 
côté  de  l’Occident  3  8c  s’il  eff  occidental  ,  elle  les 
jette  vers  l’Orient  ;  8c  lorsqu’ils  fe  jettent  .ainfi  vers 
un  feul  côté  ,  ils  fe  font  voir  fort  longs  ,  jufqu’à  pa- 
roître  quelquefois  occuper  environ  la  douzième  partie 
du  circuit  du  Ciel..... 

Lorfqu’une  comete  eff  vue  darder  fes  rayons  vers 
l’endroit  du  ciel  où  ion  mouvement  propre  femble  la 
porter  ,  ces  rayons  s’appellent  une  barbe  :  au  con¬ 
traire  lorfqu’ils  s’étendent  vers  la  partie  du  ciel  d’où 
fon  mouvement  propre  femble  l’éloigner  ,  ils  fe  hom¬ 
me  nt  une  queue  3  8c  iorfqu’ils  fe  répandent  également 
à  la  ronde  ,  on  les  appelle  une  chevelure ....  Les  af- 
tronomes  qui  n’ont  pas  trouvé  de  parallax-e  dans  les 
cometes ,  ce  qui  marque  leur  grand  éloignement ,  fe 
font  contentés  de  faire  voir  la  fauffeté  de  l’opinion 
d’Ariffote  qui  le  place  dans  l’air. . .  *  Si  quelque  raifort 
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convaincante  pouvoir  prouver  que  ce  font  des  affres 
qu-delà  cle  Saturne  ,  on  ne  devroit  faire  aucune  dif¬ 
ficulté  de  l’y  placer.  )  En  voilà  allez  pour  prouver 
avec  quelle  clarté  Sc  quel  bon  fens  parloir  M.  Rohau.lt 
fur  les  matières  les  plus  difficiles.  Son  traité  de  phy. 
fique  n’eft  pas  le  feiii  ouvrage  qu’il  ait  donné  au  pu¬ 
blic.  Ses  éléments  ce  mathématique  ,  fa  méchanique  , 
&  fes  entretiens  fur  la  philofophie  feront  mis  en  roue 
temps  dans  la  dallé  des  ouvrages  excellents.  11  avoit 
formé  d’autres  projets  de  livres  ,  qu’une  mort  préma¬ 
turée  l’empêcha  d’exécuter.  Il  mourut  à  Paris  en  l’a  in¬ 
née  1675  à  l’âge  de  55  ans. 

ROMAINE.  C’efl  un  levier  de  la  première  efpece  9 
compofé  de  deux  bras  très-inégaux  ,  qui  fert  à  met¬ 
tre  en  équilibre  deux  quantités  inégales  de  matière» 
Nous  en  avons  expliqué  le  méchanifme  dans  le  corol¬ 
laire  fécond  de  la  Méchanique. 

ROSÉE.  Une  vapeur  très-fubtile  élevée  du  fein  de  la 
terre  par  la  chaleur  qui  régné  dans  l’athmofphere 
quelque  temps  avant  le  lever  du  foleil  ,  &  qui  va  fe 
faffembler  en  forme  de  gouttes  fur  les  herbes  &  fur 
les  plantes ,  nous  donne  la  rofée.  On  peut  encore 
regarder  la  chaleur  qui  régné  dans  le  fein  de  notre 
globe  ,  comme  concourant  à  produire  ce  météore. 
Lorfque  nous  devons  la  rofée  à  cette  derniere  caufe  , 
&  que  le  froid  commence  à  fe  faire  fentir  ,  alors  on 
apperçoit  fur  la  furface  de  la  terre  une  couche  de 
glaçons  fort  menus  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
gelée  blanche »  Lifez  l’article  des  météores . 

ROTATION.  Mouvement  d’un  corps  folide  qui 
tourne  fur  fort  axe  ,  fans  changer  de  place.  Le  foleil 
2c  les  planètes  ont  un  mouvement  de  rotation  d’Oc- 
çident  en  Orient  qui  s’acheve  en  différents  temps. 
Confiai  te  z  l’article  Copernic . 

ROUE.  Une  roue  eff  un  corps  rond  ,  ordinairement 
plat  8c  mobile  fur  fon  centre.  Il  y  a  des  roues  immo¬ 
biles  &  des  roues  mobiles.  Les  premières  qui  tournent 
fur  leur  axe  ,  ne  changent  jamais  de  lieu  ,  telle  cft 
la  roue  d’un  moulin  à  eau  ;  les  fécondés  ont  deux 
mouvements  ,  l’un  de  leur  centre  qui  s’avance  en 
ligne  droite  ,  8c  l’autre  de  leurs  parties  qui  tournent 
autour  du  centre  ,  telles  font  les  roues  des  voitures 
]  ordinaires.  Ceux  qui  auront  lu  l’article  de  la  Mécha - 
nique  ,  n’auront  pas  beaucoup  de  peine  à  comprendre 
"  Tojhe  liL  '  ‘  Y 
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que  les  roues  immobiles  font  des  leviers  de  la  pre^ 
miere  ,  8c  les  roues  mobiles  des  leviers  de  la  fécondé 
efpece.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  intérelfant  en  cette  ma¬ 
tière  ,  ce  font  les  roues  dentées  ,  fi  propres  à  aug¬ 
menter  la  vîteflê  de  la  puiflance  fur  celle  du  poids. 
Ce  n’eft  dans  le  fond  qu’un  affemblage  de  leviers  de  la 
première  efpece.  Nous  avons  expliqué  très-au  long 
cette  machine  dans  le  corollaire  dixième  de  la  mé* 
chanique. 

R.OUGE.  C’eft  la  première  des  fept  couleurs  primi¬ 
tives.  Elle  eft  caufée  par  celui  des  fept  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  a  le  moins  de  réfrangibilité  8c  le  moins  de 
ixflexibiiité.  Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes 
principes  ,  dans  l’article  des  Couleurs . 

RUISCH  (  Frédéric  )  Membre  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ? 
&  de  V Académie  des  curieux  de  la  nature  ,  naquit  à  la 
Haye  ,  le  i\  Mars  1658.  L’anatomie  lui  doit  les  dé¬ 
couvertes  les  plus  intérefifantes.  Il  nous  a  appris  qu’il  y 
a  un  très-grand  nombre  de  valvules  dans  les  vailfeaux 
lymphatiques  ;  8c  il  en  fit  compter  plus  de  deux  mille 
à  un  Anatomifte  nommé  Bilfius  ,  qui  en  nioit  l’exif- * 
tence  avec  une  efpece  de  mépris.  C’eft  encore  à.  lui 
que  nous  devons  l’art  de  préparer  8c  de  conferver  les 
cadavres.  Il  faifoit  entrer  fa  liqueur  colorée  jufques 
dans  des  ramifications  d’arteres  8c  de  veines  ,  qu’on 
pouvoir  à  peine  appercevoir  avec  le  microfcope.  Tou¬ 
tes  les  parties  injeftées  par  cet  habile  Anatomifte  con- 
fervoient  leur  confiftance  ,  leur  mollefie  ,  leur  flexi¬ 
bilité  ,  8c  même  s’embellifîoient  avec  le  temps.  Les 
cadavres  ,  quoiqu’avec  leurs  vifeeres  ,  n’avoient  point 
de  mauvaife  odeur  :  ils  en  prenoient  même  une  agréa¬ 
ble  ,  lorfqu’ils  fentoient  mauvais  avant  l’opération.  Le 
chef-d’œuvre  de  M.  Ruifch  fut  la  préparation  qu’il 
fit  en  1666  du  cadavre  déjà  gâté  de  Guillaume  Rercîey, 
Vice-Amiral  Anglois  ,  tué  à  la  bataille  ,  donnée  le  1 1 
Juin  entre  les  flottes  d’Angleterre  8c  de  Hollande.  II 
le  renvoya  en  Angleterre  avec  l’apparence  d’un  corps 
vivant.  Lorfque  le  Czar  Pierre  le  Grand  alla  viflter 
les  curiofités  anatomiques  que  raiïembloit  le  cabinet 
de  M.  Ruifch  ,  il  fut  fi  frappé  ,  à  la  vue  du  corps 
d’un  petit  enfant  qui  paroiiToit  lui  foudre  ,  que  le 
prenant  pour  vivant  ,  il  l’emb rafla  avec  tendrefl'e.  Ce 
Prince  acheta  ce  cabinet  e.n  1717  8s  il  l’envoya  à  Pé- 
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t  ers  bourg  ,  comme  le  plus  beau  prëfenî  qu’il  put 
‘faire  à  fa  capitale.  M.  Ruifch  ,  alors  âgé  de  79  ans , 
-eut  le  courage  d’en  recommencer  un  nouveau  ;  il 
eut  le  bonheur  de  vivre  allez  pour  en  préparer  un9 
plus  parfait  que  celui  dont  il  avoit  été  obligé  de  fe 
défaire.  Il  préparoit  les  plantes  avec  le  même  fuccès 
que  les  cadavres.  Il  mourut  à  Amflerdam  à  l’âge  de 
95  ans,  le  11  Février  1731.  Ses  principaux  ouvra¬ 
ges  font  : 

i°.  Dïlucidatio  valvularum  in  vafis  limphaticis  <5* 
laéleis. 

2°.  Obfervationum  anatomico-chirurgicarum  centuria» 
3°.  Epiflolœ  problematïcœ  jezdecim, 

4°*  Thefaurus  animaliurn  p  ri  mus, 

5°.  Thefauri  anatomici  decem, 

6°.  Curæ  pojïeriores, 

7°.  Curæ  renovatæ  po fl  curas  pojïeriores . 

•8°.  Mufœum  anatomicum . 


SALIVE.  Le  fameux  Boerrhaave  dans  fa  phyfioîogle 
imprimée  à  Venife  ,  page  8.  parag .  6 5  ,  nous  ap¬ 
prend  qu’à  la  racine  de  l’oreille  fe  trouve  une  glande 
conglomérée  ,  appellée  parotide .  Cette  glande  après 
avoir  féparé  par  fa  itrufture  la  falive  du  fang  artériel , 
îa  verfe  dans  un  conduit  commun  ,  lequel  ,  pour  la 
décharger  dans  la  bouche  vers  la  troifieme  dent  mo¬ 
laire  fiipérieure  ,  perce  le  mufcle  buccinateur  9  c’eil- 
à-dire  ,1e  mufcle  qui  s’enfle  &  fait  la  joue  greffe  ,  lorff 
qu’on  fouffle  ,  ou  lorfqu’on  fonne  de  la  trompette.  Au 
dedans  de  la  mâchoire  eff  la  glande  maxillaire  interne , 
Fort  grande  ,  prefque  aufli  étendue  par  fon  origine  f 
que  la  mâchoire.  Cette  glande  fépare  la  falive  dii 
même  fang  artériel  ;  la  verfe  dans  un  canal  excréteur  f 
qui  vient  de  fa  partie  poftérieure  ;  s’avance  antérieu¬ 
rement  jufqu’aux  dents  incifives  antérieures  ;  au  mi¬ 
lieu  de  fon  trajet  reçoit  encore  la  falive  par  des  bran¬ 
ches  latérales  des  autres  portions  de  cette  même 
glande  î  &  la  décharge  par  deux  émonftoires  ,  8& 
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quelquefois  par  un  plus  grand  nombre  ,  placés  vers 
la  fin  de  la  racine  antérieure  du  frein  de  la  langue.' 
Les  glandes  fubiinguales  font  le  même  office.  La  lan¬ 
gue  ,  le  palais  ,  les  gencives  ,  les  levres  font  percées 
de  petits  émiilaires  qui  diftillent  une  humeur  plus 
tenue  ,  mais  de  même  nature  que  la  falive.  Les  glan¬ 
des  de  la  partie  antérieure  du  palais  ,  8c  quelques- 
unes  de  celles  qui  font  fituées  vers  la  racine  de  la 
langue  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d’amygdales  , 
parce  qu’elles  ont  la  figure  d’une  amande  filtrent 
une  efpecc  de  falive  qui  fe  décharge  dans  la  bouche  ? 
8c  fe  mêle  avec  les  aliments.  Ces  fources  ,  8c  leurs 
orifices  font  tellement  finies  ,  que  c’eft  principale¬ 
ment  par  le  mouvement  de  la  maïli cation  ,  ou  de  la 
parole  ,  que  la  bouche  fe  remplit  de  leurs  hu¬ 
meurs. 

Boerrhaave  ,  après  avoir  ainfi  décrit  les  réfervoirs  8c 
les  conduits  falivaires  ,  dit  que  la  falive  eft  une  hu¬ 
meur  claire  ,  tranfparentê  ,  qui  ne  s’épaiffit  point  au 
feu  ,  qui  n’a  prefque  ni  goût  ,  ni  odeur  ,  qui  devient 
fort  écumeufe  ,  quand  elle  eft  battue  ou  fouettée  7  ré¬ 
parée  par  des  glandes  d’un  fan  g  pur  artériel.  Elle  eft 
abondante  ,  fluide  ,  âcre  ,  quand  on  a  faim  ;  fort 
âcre  ,  pénétrante  ,  déterfive  ,  réfolutive  ,  quand  on  a 
long-temps  jeûné.  Elle  eft  compofée  d’eau  ,  d’une 
a  fié  z  grande  quantité  d’efprits  ,  d’un  peu  d’huile  8c  de 
fel  ,  qui*  mêlés  'enfemble  ,  forment  une  matière  fa- 
vonneü'fe;  Les  remarques  fuivantes  font  du  même  au¬ 
teur  traduit  8c  commenté  par  la  Mairie, 

■  Première  remarque .  Puifque  la  falive  fe  fépare  d’un 
fang  artériel  très-pur  ;  8c  puifqu’après  y  avoir  été 
élaborée  par  un  artifice  merveilleux  *  elle  fc  décharge 
dans  la  bouche?  8c  fe  mêle  aux  aliments  ;  on  a  tort 
de  la  rejetter.  On  fait  bien  de  l’avaler  ;  elle  pafTe 
encore  dans  la  mafte  du  fang  :  s’y  perfectionne  tou¬ 
jours  davantage  8c  devient  meilleure. 

Seconde  remarque .  Les  aliments  étant  atténués  par  le 
mouvement  de  la  maftication  ,  la  falive  qui  s’exprime 
par  cette  même  action  ,  8c  fe  mêle  exactement  avec 
eux ,  i°.  contribue  à  les  affimiler  à  la  nature  du  corps 
dont  ils  doivent  être  la  nourriture  ;  2°.  marie  les  hui¬ 
les  avec  les  matières aqueufes  ;  i°.  produitla  difloltitioji 
des  matières  falinçs  ;  4°.  elle  produit  encore  la  fer¬ 
mentation  9  un  changement  dégoût  8c  d’odeur  ?  im 
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mouvement  inteftinal  Sc  une  réfe&ion  momentanée  ; 
5°.  c’eft  par  la  falive  que  s’appliquent  à  l’organe  du 
goût  les  corps  qui  en  ont. 

SANCTORIUS  profeffa  la  médecine  avec  éclat  dans 
rUniverfîté  de  Padoüe  ,  au  commencement  du  XVIIe. 
fiecle.  Nous  lui  devons  un  très-grand  nombre  d’expé¬ 
riences  ;  la  plupart  fur  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les 
aliments  que  nous  prenons  8c  la  tranfpiration  inferifi- 
bie  qui  fe  fait  par  les  pores  de  notre  corps.  Il  a  trouvé 
qu’un  homme  qui  mange  8c  qui  boit  la  quantité  de  8 
livres ,  en  perd  5  par  la  tranfpiration  infenfible.  II 
nous  a  laiffé  deux  bons  ouvrages  ,  l’un  intitulé  dç 
medicinâ  flaticâ  ;  l’autre  ,  methodus  vitandorum  errorum 
qui  in  arte  medicâ  contingunt. 

SANG.  Le  célébré  Lewenhoeck  a  démontré  qu’un 
globule  de  fang  efl  compofc  de  6  globules  de  chyle* 
unis  enfemble  d’une  façon  très-réguliere  ;  de-ià  les 
Phyficiens  ont  conclu  que  le  changement  du  chyle  en 
fang  ,  que  les  Médecins  appellent  hœmatofe  ,  fe  fait 
par  la  réunion  de  fix  globes  de  chyle  en  un  feu]. 
Tout  le  monde  convient  maintenant  que  le  fang  a  un 
mouvement  de  circulation  ,  c’eff-à-dire  ,  qu’il  va  du 
cœur  aux  extrémités  du  corps  par  les  artères  ,  8c  que 
des  extrémités  du  corps  il  retourne  au  cœur  par  les 
veines  ;  c’eft  pour  cela  fans  doute  que  le  chirurgien 
qui  vous  faigne  ,  vous  lie  le  bras  au  defllis  de  l’endroit 
où  doit  fe  faire  la  faignée  ;  il  fait  que  le  fang  qui  revient 
au  cœur  par  les  veines  axillaires  ,  fera  arrêté  par  la 
ligature  8c  jaillira  parle  trou  qu’il  a  fait  avec  fa  lancette. 
L’on  doit  donc  regarder  comme  une  chofe  démontrée 
que  le  fang  va  du  ventricule  gauche  dans  l’aorte  afeen- 
dante  8c  defeendante  ;  de  l’aorte  afeendante  dans  les 
arteres  placées  au  delfus  du  cœur,  8c  de  l’aorte  defeen¬ 
dante  dans  les  arteres  placées  au  deffous  du  cœur;  des 
arteres  placées  au  delîùs  du  cœur  aux  extrémités  fupé- 
rieures  du  corps,  8c  des  arteres  placées  au  deffous  du 
cœur  aux  extrémités  inférieures  du  corps  ;  des  extré¬ 
mités  fùpérieures  du  corps  dans  les  veines  placées  au 
délias  du  cœur,  8c  des  extrémités  inférieures  du  corps 
dans  les  veines  placées  au  deffous  du  cœur  ;  des  vei¬ 
nes  placées  au  delîùs  du  cœur  dans  la  veine  cave  fu- 
périeure  ou  defeendante  ,  8c  des  veines  placées  au 
deffous  du  cœur  dans  la  veine  cave  inférieure  ou  aff 
pendante  ;  de  la  veine  cave  defeendante  8c  afeen- 
,  Y  iij 
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dante  dans  îe  ventricule  droit  du  cœur  ;  du  ventricule1 
droit  dans  Partere  pulmonaire  ;  de  Partere  pulmonaire 
dans  la  veine  pulmonaire  ;  &  de  la  veine  pulmonaire 
dans  Je  ventricule  gauche  d’où  il  étoit  d’abord  forti. 
Il  n’eff  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  que  Paorte  a 
des  foupapes  qui  s'ouvrant  toujours  à  propos  ,  lai f - 
fent  fortir  le  fang  du  ventricule  gauche  ,  St  s’oppo- 
fent  à  fon  retour  ;  St  que  la  vein#  cave  a  auffi  fes 
foupapes  qui  s’ouvrant  de  même  à  propos,  favorifenr 
Je  retour  du  fang  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Il 
n’eft  pas  auffi  néceffaire  de  faire  remarquer  que  Pou 
doit  regarder  les  mouvements  de  diaftole  St  de  fiftoie 
du  cœur  comme  la  catife  phylîquc  de  la  circulation 
du  fang.  Les  Pointions  des  queffions  fuivantes  jette¬ 
ront  un  grand  jour  fur  cet  article. 

Première  queftion .  Par  quel  méchanifrne  le  fang  porté 
du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les  poumons  par 
î’artere  pulmonaire  ,  va-t-il  des  poumons  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  par  la  veine  pulmonaire  ? 

Re'folutio/ 2.  Au  mouvement  d rinfpiration  fuccede  ce¬ 
lui  cP expiration.  Dans  le  mouvement  d’ expiration  les 
poumons  fe  compriment  ,  St  rendent  par  la  veine 
pulmonaire  le  fang  qu’ils  avoient  reçu  dans  P infpiration 
par  Partere  pulmonaire.  11  arrive  à-peu-près  aux  pou¬ 
mons  ce  qui  arriveroit  à  une  éponge  que  Pon  com- 
primeroit,  après  Pavoir  auparavant  jettée  dans  Peau. 
Auffi  les  Anatomifles  affurent-ils  qu’un  des  principaux 
effets  de  la  refpiration  ,  eft  de  contribuer  à  la  circula¬ 
tion  du  fang. 

Seconde  queftion.  Le  fang  circule-t-il  dans  ceux  qui 
vivent  ,  fans  avoir  Pufage  de  la  refpiration  ;  tels  que 
font  les  enfants  renfermés  dans  le  fein  de  leur  mere  1 

Réfolution .  Il  circule  ,  mais  cette  circulation  eff  un 
peu  différente  de  la  nôtre.  Chez  nous  le  fang  va  du 
ventricule  droit  dans  les  poumons  par  Partere  pul¬ 
monaire  -,  des  poumons  dans  le  ventricule  gauche  par 
ja  veine  pulmonaire  ;  St  du  ventricule  gauche  dans 
l’aorte#  Dans  les  enfants  qui  font  encore  renfermés 
dans  îe  fein  de  leur  mere  ,  le  fang  va  du  ventricule 
droit  dans  le  ventricule  gauche  par  le  trou  ovale  ou 
hotal ,  fans  paffer  par  les  poumons. 

' Troifieme  queftion.  Combien  de  fois  chaque  heure 
toute  la  maffe  du  fang  pafïe-t-elle  par  le  cœur  de 
l'homme  ? 
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Héfoluîion.  Elle  y  palTe  18  fois.  Pour  en  com¬ 
prendre  la  démo nilration  ,  faites  attention  à  ce  qui 
fuit.  / 

i°.  Le  ventricule  gauche  du  cœur  contient  z  onces 
de  fang. 

z°.  A  chaque  puîfation  du  cœur  il  fort  i  onces  dé 
fang  du  ventricule  gauche. 

.  50.  Le  cœur  bat  une  fois  chaque  fécondé. 

4°.  Une  heure  contient  5600.  fécondés. 

5°.  Une  livre  contient  16  onces. 

6°.  Le  commun  des  hommes  a  25  livres  de  fang. 
Cela  fuppofé  ,  voici  comme  je  raifonne. 

Chaque  heure  le  cœur  bat  3600  fois  :  à  chaque  pul. 
fation  il  fort  deux  onces  de  fang  du  ventricule  gau¬ 
che  :  donc  il  pâlie  chaque  heure  7200  onces  de  fang 
par  le  cœur.  Mais  7200  onces  contiennent  450  livres 
de  fang,  puifque  450  multiplié  par  16  donne  pour 
produit  7200.  De  plus  450  contient  18  fois  25  3  donc 
il  palfe  chaque  heure  par  le  cœur  18  fois  25  livres  de 
fang ,  c’ell-à-dire  ,  18  fois  toute  la  malle  du  fang. 

Corollaire  premier .  Toute  la  malle  du  fang  pâlie 
45 2  fois  chaque  jour  par  le  cœur  de  l’homme  ,  parce 
qu’un  jour  contient  24  heures  ,  8c  que  24  multiplié 
par  18  donne  432  pour  produit. 

Corollaire  fécond.  Toute  la  malle  du  fang  palïe 
1  5  77158  fois  chaque  année  par  le  cœur  de  l’homme  , 
parce  qu’une  année  contient  365  jours  6  heures ,  8c 
que  365  jours  6  heures  multipliés  par  452  donnent 
pour  produit  1 57788. 

Il  n’eft  pas  nécelïaire  de  faire  remarquer  que  nous 
ne  parlons  dans  tout  ce  calcul  que  d’un  homme  fain  , 
8c  non  pas  d’un  homme  tourmenté  par  la  fievre. 

SANGUIFICATION.  Aêlion  par  laquelle  Je  chyle  fe 
change  en  fang.  Les  anciens  foutenoient  que  ce  chan¬ 
gement  fe  faifoit  dans  le  foye.  Mais  on  a  démontré  que 
le  chyle  ne  va  pa^s  dans  cette  partie  du  corps.  J’ai 
fait ,  dit  M .  Dionis  pag.  195  >  l’ouverture  de  plufieurs 
chiens  en  viej  4  heures  après  les  avoir  fait  manger  : 
j’ai  auffi-tôt  découvert  le  foye  ,  que  j’ai  féparé  du  corps 
du  chien  ;  8c  ayant  en  même-temps  imbibé  tout  Je 
fang  épanché  dans  la  place  qu’occupoit  le  foye  ,  je 
n’ai  point  vil  qu’il  y  eût  eu  une  goutte  de  chyle  ré¬ 
pandu  dans  cet  endroit ,  ni  dans  aucune  partie  du 
foye  j  quoique  les  veines  laftées  ,  le  réferyoir  de 
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Pecquet  ,  &  le  canal  thorachique  en  luffent  remplis  ; 
ce  qui  fait  voir  que  le  chyle  va  droit  au  cœur  ,  fk 
non  pas  au  foye. 

M.  le  Monnier  Profelfeur  de  Philofophie  au  College 
d’Harcourt  ,  a  enfeigné  de  nos  jours  que  le  fang  dé¬ 
voit  fa  couleur  rouge  aux  particules  nitreufes  ful- 
phureufes  que  nous  recevons  avec  Pair  dans  le  temps 
de  Yinfpiradon  ,  &  qui  s’infinuent  dans  la  fubftancé 
même  des  poumons.  Voyez  comment.il  parle  tome 
cinquième  pag .  313. 

On  enfeigne  maintenant  ,  ce  fentiment  nous  pa» 
poît  Punique  vrai  ,  que  le  changement  du  chyle  en 
fang  fe  fait  par  la  réunion  de  6  globules  de  chyle  en 
im  globule  de  fang.  Nous  devons  cette  découverte  à 
Lewenhoek  ,  comme  nous  Pavons  dit  au.  commence¬ 
ment  de  l’article  précédent. 

SATELLITES.  Les  fateliites  font  des  planètes  du 
fécond  ordre  qui  font  leur  révolution  périodique  au¬ 
tour  d’une  pîanete  du  premier  ordre  ,  c’eft-à-dire  , 
autour  d’une  planète  qui  tourne  autour  du  foleil.  La 
terre  a  pour  fateliite  la  lune  dont  nous  avons  parlé 
fort  au  long  en  fon  lieu.  Jupiter  ,  Saturne  &  Vénus 
ont  suffi  leurs  fateliites  dons  nous  allons  parler  dans 
les  trois  articles  fuivants. 

SATELLITES  DE  JUPITER.  En  l’année  1610  Ga¬ 
lilée  découvrit  quatre  aftres ,  à-peu-près  gros  comme  la 
terre,  qui  tournent  périodiquement  autour  de  Jupiter  , 
le  premier  en  1  jour  ,  t8  heures  ,  29  minutes  ;  le  fé¬ 
cond  en  3  jours,  13  heures  ,  18  minutes  ;  le  troi- 
fieme  eu  7  jours  ,  4  heures  ;  St  le  quatrième  en  16 
jours  ,  18  heures  ,  5  minutes.  L’orbite  qu’ils  parcou¬ 
rent  d’Qccidcnt  en  Orient  eil  elliptique  ;  elle  forme 
avec  celle  de  Jupiter  un  angle  d’environ  2  degrés  55 
minutes  ;  ils  ne  font  pas  tous  à  égale  di  flan  ce  de  leur 
planète  principale  ;  le  premier  fateliite  en  efl  éloigné 
d’environ  quatre-vingt  ,  cinq  mille  lieues  ;  le  fécond  , 
d’environ  cent  trente- cinq  mille  lieues  ;  le  troifieme  , 
d’environ  deux  cent  quinze  mille  lieues  ;  Sc  le  qua¬ 
trième ,  d’environ  trois  cent  quatre-vingt  mille  lieues. 
Lorfque  Jupiter  fe  trouve  entre  la  terre  St  quelqu’un 
de  fes  fateliites ,  alors  ce  fateliite  s’éclipfe  par  rap¬ 
port  à  nous  ;  nous  avons  vu  dans  l’article  de  la  lumière 
combien  ces  fortes  d’éclipfés  ont  fervi  à  perfectionner 
la  p  hy  fi  que  ;  ils  n’ont  pas  moins  fervi  à  déterminer 
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la  vraie  longitude  des  villes  ,  8e  a  corriger  une  infi¬ 
nité  d’erreurs  qui  s’étoient  gliffées  dans  la  géogra¬ 
phie. 

SATELLITES  DÊ  SATURNE.  Saturne  eft  envi¬ 
ronné  de  5  aftres  à-peu-près  de  la  gro  fleur  de  la  terre 
qui  tournent  périodiquement  autour  de  lui  d’Occident 
en  Orient  en  difîerens  temps.  Le  premier  qui  fait  fa 
révolution  en  i  jour  ,  21  heures,  18  minutes,  ell 
éloigné  de  Saturne  d’environ  quatre-vingt  dis  mille 
lieues  :  le  fécond  dont  la  révolution  eft  de  2  jours  , 
27  heures  ,  41  minutes  ,  en  elt  éloigné  d’environ 
cent  vingt, -mille  lieues  ;  le  troifieme  dont  la  période 
eft  de  4  jours  ,  12  heures  ,  25  minutes  ,  en  ell  éloi¬ 
gné  d’environ  cent  cinquante-cinq  mille  lieues  5  le 
quatrième  qui  demeure  15  jours,  22  heures  ,  41  mi¬ 
nutes  à  parcourir  fon  orbite  ,  en  eft  éloigné  d’environ 
trois  cent  quatre  vingt-mille  lieues  ;  enfin  le  cinquiè¬ 
me  qui  n’acheve  fon  cours  périodique  qu’après*  79 
jours,  7  heures  ,  45  minutes  ,  fe  trouve  éloigné  de 
Saturne  de  près  d’un  million  cent  mille  lieues.  L’or¬ 
bite  elliptique  qu’ils  décrivent  ,  11’eft  pas  dans  le  plan 
de  celle  de  Saturne  ;  celle  que  parcourt  le  cinquième 
fatellite  lui  eft  inclinée  de  15  degrés  feulement,  c’eft- 
ü-dire  ,  la  moitié  moins  que  les  4  autres.  Ces  5  nftres 
n’on  pas  été  découverts  en  même-temps.  AL  Huyghens 
découvrit  le  quatrième  en  1655  ;  les  4  autres  on  été 
découverts  par  M.  Caffini  ,  le  troifieme  en  167?  ,  le 
cinquième  en  1672  ,  &e  les  deux  premiers  en  1684. 

SATELLITE  de  Venus.  L’année  1761  fera  célèbre 
dans  l’aftronomie  par  la  découverte  que  l’on  rit  ,  le  3 
de  Mai  ,  d’un  fatellite  autour  de  Vénus.  Nous  la  devons 
à  M.  Montagne  ,  Membre  de  la  Société  de  Limoges  , 
qui  obferva  encore  ce  fatellite  ,  le  4  ,  8c  le  7  du 
même  mois.  M.  Baudouin  ,  Conseiller  au  grand  Con- 
feil  ,  lut  à  cette  occafion  à  l’Académie-Royale  des 
Sciences  de  Paris  un  mémoire  très-inréreflànt  ,  dans 
lequel  il  détermina  la  révolution  8e  la  diftance  du  Sa¬ 
tellite  de  Vénus.  Il  réfuite  des  calculs  de  cet  habile 
aftronome  que  ce  nouvel  aftre  a  environ  le  j  du.  dia¬ 
mètre  de  Vénus;  qu’il  en  eft  éloigné  g-peu-près"  au¬ 
tant  que  la  lune  l’eft  de  la  terre  ;  que  fa  révolution 
périodique  eft  de  9  jours  8e  7  heures  ;  que  fon  nœud 
^Rendant  eft  au  22e.  degré  de  la  vierge  ,  Sec. 

Pour  trouver  le  rapport  entre  la  malle  du 
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foleil  8c  celle  de  Vénus  ,  voici  comment  je  m’y 
prends. 

i°.  Je  confîdere  le  foleil  comme  un  corps  central 
autour  duquel  tourne  Vénus  ,  8c  je  regarde  Vénus 
comme  un  corps  central  autour  duquel  tourne  fon 
fatellite. 

2°.  Je  fais  que  Vénus  met  environ  5  594  heures  à 
tourner  autour  du  foleil ,  8c  que  le  nouveau  fatellite 
en  met  environ  223  à  tourner  autour  de  fa  planete 
principale. 

3°.  Le  quarré  de  5394  eft  29095236.  Donc  le 
quarré  du  temps  périodique  de  Vénus  fera  ce  dernier 
nombre. 

4°.  Le  quarré  de  223  eft  49729.  Donc  le  quarré  du 
temps  périodique  du  fatellite  de  Vénus ,  eft  repréfenté 
par  49729  heures. 

5d.  Quoique  l’éloignement  réel  de  la  terre  au  foleil 
foit  d’enviroïi  trente  millions  de  lieues  ;  cependant  , 
pour  abréger  les  opérations ,  je  fais  cette  diftance  de 
3000  parties  égales. Dans  cette  hypothefe  la  diftance  de 
Vénus  au  foleil  fera  de  723  ,  8c  la  diftance  du  fatellite 
de  Vénus  au  centre  de  fa  planete  ,  fera  de  3  de  ces 
parties  égales. 

6°.  La  diftance  de  Vénus  an  foleil-  étant  re- 
préfentée  par  723  ,  le  cube  de  cette  diftance  fera 
377955067. 

7°.  Le  cube  de  la  diftance  du  fatellite  de  Vénus 
fera  27. 

8°.  Par  tous  les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  l’article  du  centre  de  gravitation  5  j’ai  la  proportion 
fuivante  ;  la  mafte  du  foleil  :  à  la  malle  de  Vénus  :: 
le  cube  de  la  diftance  de  Vénus  divifé  par  le  quarré 
de  fon  temps  périodique  :  au  cube  de  la  diftance  du 
fatellite  de  Vénus  divifé  par  le  quarré  de  fon  temps 
périodique.  Donc  la  mafte  du  foleil  ;  à  la  mafte  de 
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Donc  la  malle  du  foleil  :  à  la  malle  de  Vénus:: 
2*946  :  1  ;  donc  la  malle  de  Vénus  eff  environ  8  fois 
plus  grande,  que  celle  de  la  terre,  parce  que  nous 
avons  démontré  dans  l’article  du  centre  de  gravitation  , 
que  la  malle  du  foleil  :  à  la  maffç  de  la  terre  :  : 
207 194  :  1. 

Tout  le  monde  doit  lentir  la  bonté  de  cette  confé- 
quence.  En  effet  le  foleil  ne  contient  que  23946  fois 
la  malle  de  Vénus  ,  8c  il  contient  207194  fois  la  malle 

1 

de  la  terre  3  donc  la  malle  de  Vénus  eff - 7-  par 
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rapport  au  foleil  r  8c  la  malle  de  la  terre - — -  par 

207194 

rapport  au  même  affre  ;  donc  la  maffe  de  Vénus  :  à 
la  maffe  de  la  terre  ::  207194  :  23946  ::  environ  8  : 
1  ;  donc  la  maffe  de  Vénus  eff  environ  8  fois  plus 
greffe  que  la  maffe  de  la  terre. 

SATURNE.  C’eff  la  troilieme  des  planètes  fupérieu- 
res.  Son  globe  ,  fenfiblement  fphérique  ,  eff  environ 
7  fois  moins  denfe  ,  8c  environ  980  fois  plus  gros  que 
celui  de  la  terre.  Son  mouvement  périodique  qui  fe 
fait  autour  du  foleil  d’Occident  en  Orient  ,  ne  s’a¬ 
chève  que  dans  l’efpace  d’environ  30  années ,  c’eff-à- 
dire  ,  dans  l’efpace  de  29  années  ,  155  jours.  Nous 
foupçonnons  qu’il  a  ,  comme  les  autres  planètes ,  un 
mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  ;  mais  comme 
dans  fa  plus  petite  diffance  il  fe  trouve  à  environ 
trois  cent  millions  de  lieues  du  foleil  ,  l’on  n’a  pas 
encore  pu  découvrir  en  combien  d’heures  il  fe  fait» 
Saturne  parcourt  une  orbite  elliptique  inclinée  à  l’é¬ 
cliptique  de  2  degrés  ,  30  minutes  ,  40  fécondés  ;  les 
nœuds  de  cette  orbite  ont  un  mouvement  fort  lent 
d’Occident  en  Orient  ;  ils  ne  parcourent  chaque  an¬ 
née  que  29  fécondés  8c  24  tierces.  Cette  planete  pa- 
roît  engagée  dans  un  corps  lumineux  LNMO  .  fi  g.  8 
*1-  3,  de  forme  elliptique  ,  dont  le  grand  axe  LM  eff 
confiant  ,  8c  incliné  fur  le  plan  de  l’orbite  de  Saturne 
d’environ  30  degrés  ;  cet  axe  eff  au  diamètre  du  globe 
de  Saturne  environ  comme  9  à  4.  Le  corps  lumineux 
LMNO  ne  paroît  pas  toujours  le  même  3  queîquefoi 
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jl  ne  préfente  que  deux  ailles  L  ,  M  ;  quelquefois  il 
difparoît  entièrement  ;  ce  qui  prouve  ,  dit  M.  VAbbê 
de  la  Caille  ,  que  Saturne  eft  au  centre  d’un  corps 
circulaire  très-mince,  ou  qui  n’a  pas  d’épaiiïèur  allez 
fenfible  pour  être  vue  ,  lorfque  fon  plan  eft  dirigé  à 
notre  rayon  vifuel.  Ce  plan  environne  Saturne  fans  le 
loucher  ,  &  même  lailfe  un  efpace  allez  confidérable 
entre  fa  circonférence  intérieure  fk  le  corps  de  la 
planete.  M.  Caflini  conjecture  dans  fes  éléments  d’afi- 
tronomie  que  Vanneau  de  Saturne  pourroit  être  un 
amas  de  fatellites  difpofés  à-peu-près  fur  un  même- 
plan  ;  lefquels  font  leurs  révolutions  autour  de  cette 
planete  :  que  leur  grandeur  eil  fi  petite  ,  qu’on  ne 
peut  les  appercevoir  chacun  féparément  ;  mais  qu’ils 
font  en  même-temps  allez  près  l’un  de  Pautre  ,  pour 
qu’on  ne  puiiîe  point  diftinguer  les  intervalles  qui  font 
entr’eux  ,  en  forte  qu’ils  parodient  former  un  corps 
continu.  Il  nous  refteroit  encore  bien  d’autres  choies 
à  dire  fur  Saturne  ,  mais  nous  les  avons  expliquées 
dans  l’article  de  Copernic  auquel  nous  renvoyons  le 
JeCtetir.  Nous  l’avertirons  cependant  ici  que  lorfque 
d’après  M.  Sygorgne  ,  nous  avons  fait  ,  dans  l’expli¬ 
cation  du  14e.  phénomène  ,  l’aphélie  de  Saturne  ré¬ 
trograde  ,  nous  n’ avons  parlé  que  du  cas  où  Jupiter 
pâlie  fous  Saturne  aphélie  ;  c’efi:  alors  en  effet  que 
Jupiter  augmente  la  force  centripète  de  Saturne  vers 
le  foleil.  Nous  favons  d’ailleurs  que  cet  aphélie  eft 
tantôt  direCt  ,  tantôt  ftaîionnaire  ,  &  tantôt  rétro¬ 
grade.  Confultez  l’aftronomie  de  M.  de  Lalande. 

Nous  avons  déterminé  dans  l’article  qui  commence 
par  les  mots  centre  de  gravitation  ,  i°.  que  la  mafie  du 

I  ; 

foleil  :  à  la  mafie  de  Saturne  ::  1  :  — ™. 
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2°.  Que  le  poids  d’un  corps  quelconque  placé  fur  la 
furface  du  foleil  :  au  poids  de  ce  même  corps  placé 
fur  la  furface  de  Saturne  ::  11  :  1. 

3°.  Que  la  denfité  du  foleil  :  à  la  denfité  de  Sa- 
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turne  ::  1  -|—  —  :  ï.  '  '  i 
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4°.  Que  la  denfité  de  la  terre  :  à  la  denfité  de  Sa- ' 
turne  ::  7  :  1.  Nous  renvoyons  encore  le  lecteur  à 
cet  article. 
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SAUVAGES  (  François  Bolffier  de  )  Confeiller  Mé-* 
cecin  du  Roi  ,  8c  l’un  des  plus  célébrés  Profefleurs  en 
médecine  qu’ait  jamais  eu  l’Univerfité  de  Montpellier 
naquit  à  Alais  le  n  Mai  1706.  Son  mérite  étoit  lî 
généralement  reconnu  ,  qu’après  avoir  été  couronné 
dans  plufieurs  Académies  de  l’Europe  ,  prefque  toutes 
lui  ouvrirent  leur  fein.  Il  tenoit  en  effet  ,  comme 
affocié  ou  comme  membre  ,  aux  Académies  de  Paris , 
de  Montpellier  ,  de  Londres  ,  d’Upfal  ,  de  Berlin 
de  Florence  ,  de  Bologne  5  de  Stokolm ,  de  Suede 
&  a  celle  des  curieux  de  la  nature.  On  ne  s’attend 
pas  fans  doute  que  nous  rendions  ici  compte  des  ou¬ 
vrages  qu’il  a  donnés  au  public  ,  en  qualité  de  Méde¬ 
cin  ;  notre  profeflion  nous  en  difpenfe  -,  à  peine  nous 
eff-ii  permis  de  faire  remarquer  que  ,  dans  fa  nojblo - 
gie  ,  il  a  divifé  les  maladies  en  dix  claffes  qui  com¬ 
prennent  295  genres ,  fous  lefquels  viennent  fe  ranger 
comme  naturellement  deux  à  trois  mille  efpeces  de 
maladies  jufqu’ici  obfervées.  Nous  ferons  encore  re¬ 
marquer  qu’il  régné  dans  tous  les  ouvrages  de  cetr 
auteur  un  ordre  ,  8c  une  méthode  véritablement  géo¬ 
métrique.  Auffi  parbît-il  faire  peu  de  cas  des  Médecins 
qui  n’ont  aucune  teinture  des  mathématiques  ;  8c 
après  leur  avoir  démontré  dans  fa  nofologie  (  page  11; 
&  du  volume  1  de  Vedit .  z/2-80.  )  qu’il  eff  dans  cette 
itience  une  foule*  dé  traités  dont  il  leur  eff  impoffîble-; 
de  fe  palier  ,  il  les  exhorte  à  ne  pas  fe  déchaîner 
contre  les  Médecins  Géomètres ,  de  peur  ,  leur  dit-il , 
que  le  public  éclairé  ne  vous  applique  la  fable  du 
renard  qui  ,  honteux  de  s’être  coupé  la  queue  ,  au-, 
rôit  voulu  engager  fes  compagnons  à  faire  la  même 
folie  que  lui.  M.  de  Sauvages  paroît  fur-tout  grand 
Phyficien  8c  grand  Mathématicien  dans  la  traduction 
françoife  qu’il  donna  ,  en  1744  ,  de  Vhœmaftatique 
corhpofée  en  anglois  par  M.  Etienne  Haies.  Cet  ou¬ 
trage  avoit  befoin  des  belles  notes  8c  des  favants  cal¬ 
culs  dont  le  traducteur  l’a  enrichi  ;  8c  c’eff  bien  à 
cette  occafîon  qu’on  potirroit  affurer  que  l’acceiloire 
vaut  mieux  que  le  principal.  Il  eff  encore  un  opufcule 
où  M.  de  Sauvages  étala  toutes  les  richeffes  de  la 
phyfique  ;  c’eff  fa  differtation  couronnée  où  il  recher¬ 
che  comment  Pair  ,  fuivant  fes  différentes  qualités  , 
agit  fur  le  corps  humain .  Il  confidére  d’abord  comment 
Pair  en  maffe  ,  ou  fans  avoir  égard  aux  molécules  qui 
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ie  compofent ,  agit  fur  nous  par  fa  totalité  :  il  examine 
enfuite  les  changements  que  peuvent  faire  fur  nous 
les  molécules  qui  entrent  dans  fa  compofition.  On  ne 
fauroit  trop  exhorter  les  jeunes  étudiants  en  médecine 
à  lire  avec  attention  cette  belle  dilïértation.  Ils  fe 
garderont  bien  cependant  d’en  croire  M.  de  Sauvages  , 
lorfqu’il  fixe  (  art.  16  )  la  hauteur  de  Pathmofphere 
terreftre  à  20  lieues  ;  8c  lorfqu’il  affure  (  art.  5  ?  &  97  ) 
que  les  forces  vives  font  en  raifon  compofée  des  maf- 
fes  8c  des  quarrés  des  vîteffes.  Nous  avons  démontré 
dans  ce  Diftionnaire  ,  aux  articles  athmofp/iere  ter - 
refire  8c  force  ,  que  la  hauteur  de  notre  athmofphere 
eft  au  moins  de  1 66  lieues  ,  8c  que  les  forces  vives 
font  en  raifon  compofée  des  maffes  8c  des  (Impies 
vîteffes. 

Ce  feroit  ici  naturellement  le  lieu  de  rendre  compte 
des  travaux  éleâxiques  de  M.  de  Sauvages  ;  mais  nous 
ne  vouions  pas  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
dans  nôtre  article  électricité  médicale  ,  nous  y  renvo¬ 
yons  donc  le  lefteur.  Ce  grand  homme  mourut  à 
Montpellier  le  19  Février  1767  ,  âgé  de  60  ans  8c  9 
mois  ,  dans  les  fentiments  les  plus  chrétiens  8c  les 
plus  édifiants.  Il  avoir  fait  une  étude  particulière  des 
preuves  du  chriftianifme  ;  8c  il  avoir  coutume  de  dire 
qu’elles  font  dans  leur  genre  aufîi  concluantes  ,  que 
les  démonftrations  géométriques  les  plus  rigou- 
reufes. 

SAVEUR.  L’on  peut  réduire  les  faveurs  à  7  princi¬ 
pales  ,  le  doux ,  l’amer  ,  l’âcre  ,  l’âpre  ,  l’aigre  ,  le 
gras  Sc  le  falé.  Ce  font  les  fels  que  tous  les  Phyfi- 
ciens .regardent  comme  la  caufe  principale  des  faveurs, 
8c  leur  différence  fpécifique  ne  peut  venir  que  de  la 
figure  8c  de  la  quantité  de  ces  particules  falines.  Un 
corps  doux  ,  par  exemple  ,  doit  être  compofé  de  mo¬ 
lécules  oblongues  ,  polies  ,  bien  préparées  8c  bien 
cuites  ;  un  corps  amer  au  contraire  doit  avoir  des 
molécules  irrégulières  5  couvertes  d’inégalités  ,  mal 
cuites.  La  faveur  âcre  annonce  des  molécules  très- 
aigues  8c  très-fubtiles.  Un  fruit  eft  âpre  ,  lorfqu’il  n’efl 
pas  encore  mur.  L’aigre  contient  beaucoup  de  fels  acides. 
Le  gras  eft  compofé  de  parties  molles  8c  fphériques. 
Enfin  un  corps  a  une  faveur  que  l’on  nomme  falée  P 
lorfqu’il  ne  contient  prefque  que  des  particules  de  fei. 
Ces  différentes  faveurs  primitives  jointes  enfçmble  ? 
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de  deux  en  deux  ,  de  trois  en  trois ,  8tc.  nous  don¬ 
nent  une  infinité  de  faveurs  que  je  ferois  fort  tenté 
d’appeiler  pub  alternes. 

SAUNDERSON  (  Nicolas  )  célébré  Mathématicien 
du  18e.  fiecle  ,  naquit  dans  la  province  d’York  en 
l’année  1683.  11  n’avoit  encore  qu’un  an,  lorfque  la 
petite  vérole  le  priva  pour  toute  fa  vie  de  l’ufage  de 
la  lumière.  Dès-lors  fes  parents  craignirent  qu’il  ne 
fût  incapable  de  fe  faire  un  nom  parmi  les  favants. 
Mais  peut-il  y  avoir  pour  le  génie  un  obilade  réelle¬ 
ment  infurmontable  \  Malgré  ce  fâcheux  accident  qui 
auroit  fait  croupir  dans  l’ignorance  tout  homme  qui 
n’auroit  eu  que  de  Pefprit  ,  Saunderfon  fit  les  progrès 
les  plus  furprenants  dans  les  fciences  qui  paroiiîènt 
avoir  le  plus  befoin  de  i’ufage  de  la  vue  ,  je  veux  dire 
la  géométrie  St  l’algèbre.  Audi  la  Société  Royale  de 
Londres  s’emprefla-t- elle  de  donner  une  place  à  celui 
qu’elle  regardoit  comme  le  prodige  de  fon  fiecle  , 
St  l’univerfité  de  Cambridge  lui  conféra-t-elle  ,  comme 
par  acclamation  ,  une  chaire  de  Profefleur.  Elle  fit 
plus.  D’abord  après  fa  mort  qui  arriva  le  29  Mars 
17 vj  ,  elle  eut  foin  de  faire  recueillir  fes  écrits,  St 
*6116  les  fit  donner  au  public  en  1741  en  z  volumes 
2/2-4°  ?  fous  le  titre  d’éléments  d’algebre.  L’on  con¬ 
vient  allez  unanimement  que  nous  n’avons  rien  de 
meilleur  St  de  plus  complet  en  genre  de  traités  élé¬ 
mentaires  d’analyfe.  Ce  n’eft  même  que  dans  cet  ou¬ 
vrage  qu’il  faut  apprendre  à  manier  la  fameufe  équa¬ 
tion  du  troifieme  degré  que  les  algébriltes  appellent 
le  cas  irréductible  :  ce  cas  a  lieu  ,  toutes  les  fois  que 
l’équation  cubique  a  trois  racines  qui  font  en  même 
temps  réelles ,  inégales  St  incommenfurables  ;  St  par 
malheur  pour  les  calculateurs  ,  c’efi  là  un  cas  qui  n’eft 
rien  moins  que  métaphysique.  Saunderfon  trouve  pref- 
que  à  l’inffant ,  par  les  tables  ordinaires  des  finus  , 
les  trois  racines  approchées  de  cette  équation  em¬ 
brouillée  ;  c’eft  dans  fon  dixième  St  dernier  livre 
qu’il  donne  cette  admirable  méthode.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  qu’une  bonne  plume  entreprît  la  traduction 
françoife  des  éléments  dont  nous  venons  de  faire  l’é¬ 
loge  ;  celle  qu’on  publia  en  Hollande  en  1756  ,  mé¬ 
rite  de  ne-  faire  qu’un  faut  de  la  boutique  du  libraire 
dans  celle  de  l’épicier. 

SAURIN  (  Joféph  )  naquit  à  Ccurtaifon  dans  la 
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principauté  cP Orange  en  Vannée  1659.  II  avoir  l’efpnî 
îfes-uibtil  5  capable  de  trouver  la  vérité:  &  lorf- 
qu’une  fois  il  l’avoit  trouvée  ,  il  avoir  le  courage  de 
Pembraiïèr ,  quelque  grands  que  fuOént  les  ohffades 
qu’il  lui  fallût  furmonter.  Élevé  dans  le  fein  de  la 
religion  prétendue  réformée  par  fon  pere  ,  miniftre 
de  la  même  feâe  :  reçu  lui-même  dans  le  miniftere 
avant  le  temps  ordinaire,  il  voulut  avoir,  des.  confé¬ 
rences  avec  le  fameux  Boifnet  ,  8e  i!  fît  abjuration 
entre  les  mains  de  cet  Üluflre  Prélat,  le  21  Septem¬ 
bre  1690  à  l’âge  de  31  ans.  Le  .même  amour  de  la  vé¬ 
rité.  lui  fit  préférer  le  fyftême  de  Defcartcs  à  celui 
des  Périparéîiciens  ,  &c  l’engagea  dans  la  fuite  à  aban¬ 
donner  le  premier  ,  lorfqifil  eût  vu  les  objections  de 
Newton  fur  la  réfiftance  que  doit  oppofer  aux  corne- 
te  s  la  matière  fubtilé  cartéfienne.  Ce  fut  enfin  i’amour 
de  la  vérité  qui  lui  fît  prendre  la  défenfe  de  la  haute 
géométrie  8e  du  calcul  fubüme  ;  il  fit  dans  ces  deux 
branches  des  mathématiques  des  progrès  infinis  qui 
lui  méritèrent  feftime  de  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  , 
St  une  place  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Pa¬ 
ris  en  l’année  1707..  Qu’on  liée  les  mémoires  de  cette 
iirüflrp  compagnie  ,  l.’qn  verra  que  cet  éloge  ne  con¬ 
tient  rien  d’exagéré.  M.  Saurin  mourut  à  Paris,  le 
29  décembre  1737  ,  à  l’âge  de  7 H  ans.  Ses  grands 
amis  furent  M.  Boilûet ,  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  , 
lé  Père  Malèbranclië  ,:  Se  M*  de  la  Motte. 

'SAUVEUR  (  Jofepîi  )  naquit,  à  la  Flèche  ,  le  24 
Màrs  165.3.  Ennuyé  de  la  philosophie  péripatéticienne 
qu’oit  lui  dTéîôit  avec  une  efpecc  d’emphafe  ,  il  s’a¬ 
donna  aux  mathématiques  ,  St  dans  l’efpace  d’un 
moTs  il .  apprit  fans  maître  les  6  premiers  livres  des 
éléments  d’Euclide.  Dans  la  fuite  ,  il  ne  lui  fallut  que 
8  jours  pour  apprendre  le  traité  de  la  géométrie  de 
Defcartcs.  La  réputation  qu’il  fe  fit  à  Paris  en  enfei- 
gnant.lés  mathématiques  ,  lui  procura  l’honneur  d’a¬ 
voir  pour  éleves  ,  d’abord  le  Prince  Eugene  ,  8c  en- 
fuite  les  enfants  de  France.  Nous  devons  à  M.  Sau¬ 
veur  des  méthodes  abrégées  pour  les  grands  calculs  ; 
des  tables  pour  la  dépende  des  jets  d’eau  ;  les  cartes 
des  côtes  de  la  France  qui  compofent  le  premier  vo¬ 
lume  du  Neptune  François  ;  une  maniéré  de  jauger  j 
toute  forte  de  tonneaux  ;  plufieurs  inventions  dans  la  j 
mnfique  Sec*  Il  enteadoit  ü  bien  la  fcience  des  forti¬ 
fications 
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^cations  ,  que  lorfqtie  M.  de  Vauban  fut  fait  Maréchal 
de  France  ,  ii  propofa  M.  Sauveur  pour  lui  fuccédec 
dans  la  charge  d’examinateur  des  ingénieurs.  Il  mou» 
rut  à  Paris  le  9  Juillet  1716  dans  fa  64e.  année.  II. 
occupoit  depuis  1686  une  chaire  de  mathématique  au 
Collège  Royal ,  &  une  place  à  l’Académie  Royale  des 
Sciences  depuis  1696. 

SCHEINER  (  ChriRophe  )  naquit  à  chwaben  dans 
le  Pais  de  Lendelhein  en  l’année  1575.  Ce  favant  Jé» 
fuite  a  donné  au  public  plnfieurs  ouvrages  de  phyfi» 
que  &c  de  mathématique.  Les  deux  plus  eRimés  fans 
contrédit  font  ceux  qui  ont  pour  titres  roja  urfina  Sc 
oculus.  11  parle  dans  le  premier  des  taches  du  foleil 
dont  il  fit  la  découverte  en  l’année  1611  (  cherchez 
taches.  )  Wolf  regarde  cet  ouvrage  comme  un  chef 
d’œuvre  ,  opus  de  maculis  folanbus  abfblutiJJimuîTi 
(  tom.  5  cap.  9  pag.  91  ).  Il  regarde  aufli  fon  traité 
de  Ÿœil  comme  un  très-bon  traité  d’optique,  il  en 
confeille  la  lefture  à  ceux  qui  veulent  apprendre  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  vifion  direfte.  Ab  iis  potiffimum 
legtndus  ,  qui  rationes  phœnomcnorum  vifîonis  direct  a? 
fognojcere  gefiiuui.  (  Tom.  5  cap.  8  pag.  75.  )  Le  P« 
Scheiner  mourut  à  Nice  le  18  Juillet  1650,  à  l’âge 
de  77  ans. 

SCHOTT  (  Gafpard  )  Phylicien  Sc  Mathématicien 
Allemand  ,  naquit  en  l’année  1610.  Nous  ne  pouvons 
gueres  qu’indiquer  la  plupart  des  ouvrages  qu’il  a 
donnés  au  public  ;  le  nombre  en  eR  trop  considéra¬ 
ble  ,  pour  que  nous  en  faffions  ici  l’analyfe  ;  on  la 
trouve  d’ailleurs  exactement  dans  le  cinquième  volume 
du  cours  de  mathématique  de  Wolf.  Nous  nefaurions  ce¬ 
pendant  nous  difpenfer  d’en  faire  connoître  un  que  nos 
faifeurs  d’expériences  11’ont  fans  doute  pas  manqué  de 
lire  ;  il  a  pour  titre  tecknica  curiofa .  Ce  précieux  re¬ 
cueil  parut  pour  la  première  fois  en  l’année  1664  en 
un  volume  in-40  >  de  1044  pages.  Ce  recueil  contient 
des  milliers  d’expériences  fur  la  gravité  &  l’élaRicité 
de  l’air ,  l’hydraulique  ,  l’hydroRatique  ,  la  méchani» 
que  ,  l’acouRique  &c.  Il  eR  très-propre  à  infpirer  de 
la  modeRic  à  ceux  de  nos  contemporains  qui  veulent 
palfer  pour  des  génies  créateurs  dans  la  phifique  ex¬ 
périmentale  ;  on  fait  peu  d’expériences  maintenant  f 
dont  on  ne  trouve  la  marche  ,  le  réfultat  l’explica¬ 
tion  phyfique  dans  cet  ouvrage  ;  l’on  peut  même  dire 
J1  urne  J  TJ *  T» 
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que  nous  n’avons  pas  encore  en  l’addreflê  d'exécuter 
toutes  ccües  qui  y  Pont  décrites.  Le  P.  Schott  a  la 
bonne  foi  de  ne  pas  confondre  les  expériences  qu'il  a 
trouvées ,  avec  celles  que  lui  ont  fourni  Otto  de  Gue- 
ricke  ,  Boyle  ,  Merfenne  ,  Defcartes  avec  qui  il 
croit  en  relation.  On  ne  lui  a  pas  rendu  la  même  jus¬ 
tice  dans  ce  ffccîe  ;  je  n’ai  jamais  vu  le  P.  Schott 
cité  dans  aucun  livre  d’expériences.  Le  célébré  Boyle 
en  a  agi  bien  différemment  au  commencement  de  fa 
phyffque  expérimentale  ;  il  le  nomme  induftrius  Je - 
fana  ,  &  il  avoue  que  ce  Phyficien.  lui  a  donné  les 
premières  idées  de  fa  machine  pneumatique.  Le  P. 
Schott  mourut  à  Wirtzhourg  dans  la  Franconie  le  zz 
Mai  1666  à  Page  de  58  ans.  Les  autres  ouvrages  qu’il 
a  compofés  ,  ont  pour  titres. 

Mechànica  kydraulico-vneumatica .  Jinno  1657.  in-4°« 
Ce  fut  là  le  premier  ouvrage  que  le  P.  Schott  donna 
au  public.  Les  favants  le  lurent  avec  plaifir  ,  &  la 
conféquence  qu’ils  en  tirèrent  ,  ce  fut  que  l’auteur 
n’en  demeureroit  pas  là.  Ils  eurent  raifon.  La  même 
année  le  P.  Schott  fit  paroître  un  ouvrage  en  1  volu¬ 
mes  i/2-40.  qui  a  pour  titre  :  magiæ  univer faits  naturce 
&  artis  ,  pars  prima.  Optica .  Pars  Jecunda .  Acuftîca . 

L’année  fuivante  le  P.  Schott  donna  la  troifîeme 
partie  de  fon  ouvrage  ;  elle  a  pour  titre  :  magiæ  ejuf - 
dan  pars  ténia.  Mathcmatica .  La  quatrième  partie 
parut  un  an  après  ayec  le  titre  de  magiæ  univerfalis 
pars  quarta .  Phyfîca .  Ces  deux  dernieres  parties  font 
in-quarto  ,  comme  les  deux  premières. 

Au  eornmencement  gle  l’année  1660  ,  il  donna  en  un 
volume  in-quarto  fon  Pantometrum  PLirkerianum  ,  five 
infirumemum  geometricum  rtovum  ,  &  fur  la  fin  de  la 
même  armée  fon  itinerarium  flaiicum  kirkerianum.  Dans 
ces  deux  ouvrages  Schott  paroît  avoir  autant  de  gé¬ 
nie  ,  que  Kîrcher. 

En  l’année  1661  le  P.  Schott  fit  imprimer  fon  cours 
de  mathématique  ,  auquel  il  donne  le  nom  d’ encyclo¬ 
pédie. .  C’eff  prefque  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru 
en  ce  genre  5  de  Châles  &  Wolf  font  venus  long¬ 
temps  après. 

Ses  deux  ouvrages  intitulés  phyfica  curiofa  8t  ma- 
thefis  cœfarea  font  de  l’année  1661  •  ils  font  tous  les 
deux  in-guarto. 

L’année  fuivante  il  lit  paroître  z  volumes  in-octavo 
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dont  Pim  a  pour  titre  anatomii 
J  ont  mm  ù  fluminum  ,  8c  l’autre 
généra  lis  &  fpeculativa. 

Enfin  les  deux  ouvrages  intitulés  ,  Pun  tecknica  eu- 
riofa  ,  &t  l’autre  fckola  jkgano-graphica  font  de  l’an¬ 
née  1664.  Ils  font  tous  les  deux  in-quarto.  Nous  avons 
déjà  rendu  un  compte  allez  ample  du  premier  ;  i! 
nous  fuffira  de  dire  ,  pour  faire  connoître  le  fécond  9 
qu’on  y  apprend  le  fecret  de  lire  8c  d’écrire  des  let¬ 
tres  en  chiffres.  Ce  n’eff-là  ni  le  meilleur  ,  ni  le  plus 
utile  de  lés  ouvrages. 

Ce  laborieux  écrivain  venoit  de  compofer  fon  orga~ 
num  mathématicien  ,  lorfque  la  mort  nous  l’enleva 
dans  un  âge  où  il  auroit  pu  enrichir  encore  les  feien- 
ces  d’un  très-grand  nombre  de  découvertes.  Cet  ou¬ 
vrage  ne  vit  le  jour  qu’en  l’année  1 668  ,  deux  ans  après 
ia  mort  de  l’auteur  ;  il  eft  in-quarto  comme  la  plupart 
des  autres.  Nous  efpérons  que  le  public  équitable 
nous  faura  gré  d’avoir  tiré  le  P.  Schotr  de  Pefpece 
d’obfcurité  dans  laquelle  nos  Phyfîcie.ns  François  „ 
fans  doute  par  oubli ,  ont  affefté  de  le  plonger. 

SCLÉROTIQUE.  C’eft  ia  continuation  de  la  cor- 
née  9  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de 

vmi. 


pnyji  eo-fiyciro jtattca 
arithmetica  praclica 


SÉCANTE.  Une  ligne  quelconque  qui  part  du  cen¬ 
tre  ,  qui  coupe  la  circonférence  du  cercle ,  8c  qui 
concourt  avec  la  tangente  ,  eff  appellée  par  les  Géo¬ 
mètres  la  fecante . 

SECTEUR.  C’eR  un  triangle  mixte  ,  compofé  de 
deux  lignes  droites  8c  d’une  ligne  courbe.  Les  deux 
lignes  droites  font  deux  rayons  qui  forment  les  deux 
côtés  du  triangle  ;  la  ligne  courbe  efl  un  arc  de  cer¬ 
cle  qui  peut  être  plus  ou  moins  grand. 

SECTIONS  coniques.  C’eft  un  traité  de  mathéma¬ 
tique  abfolument  néceffaire  en  phyfiqùe  ,  dans  lequel 
on  démontre  les  propriétés  des  figures  produites  par 
les  différentes  maniérés  de  couper  le  cône.  Imaginez- 
vous  donc  une  ligne  droite  B  x  élevée  perpendiculai¬ 
rement  au  centre  x  du  cercle  AIKC  ,  fig.  9  pL  ?.  Ima¬ 
ginez-vous  encore  qu’une  autre  ligne  BC  fixée  en  B  f 
tourne  autour  du  cercle  AIKC  ,  de  telle  forte  que 
le  point  C  de  la  ligne  BC  foit  fucceffivement  appliqué 
-à  tous  les  points  de  la  circonférence  AIKC,  cette 
ligne  décrira  par  fon  mouvement  circulaire  un  cône 
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droit  dont  Br  fera  Paxc  ;  AIKC  ,  la  bafe  circulaire  % 
xC  ,  le  rayon  de  la  bafe  ,  AC,  fon  diamètre  ;  P  Q  ? 
une  ordonnée  quelconque  au  diometre  AC;  AQ  Sc 
QC  ;  les  abfciifes  qui  coireipondent  à  l’ordonnée  P Q. 
Ce  cône  peut  être  coupé  en  cinq  maniérés  différentes. 
î°.  Par  la  pointe  B  ,  perpendiculairement  à  fa  bafe 
AIKC  ;  8c  l’on  a  un  triangle  ABC.  20.  Parallèlement 
à  fa  bafe  AIKC  ,  8c  plus  bas  ou  plus  haut  à  volonté  5 
8c  l’on  a  un  cercle  LTH.  30.  Obliquement  à  fa  bafe  , 
Sc  parallèlement  à  un  des  côtés  AB  du  cône  ;  8c  l’on 
a  une  parabole  IGK.  40.  Obliquement  à  fa  bafe  8c  aux 
deux  côtés  ,  de  maniéré  que  la  feétion  coupe  les  deux 
côtés  du  cône  ;  8c  l’on  a  une  ellipfe  DMN.  $°.  Obli¬ 
quement  à  fa  bafe  8c  aux  deux  côtés  du  cône  ,  de 
manière  que  la  leftion  prolongée  en  haut  ,  aille  cou¬ 
per  un  des  côtés  AB  ,  auffi  prolongé  ;  8c  l’on  aura 
l’hyperbole  FHE  ,  dont  le  grand  axe  fera  HR  ,  à  l’ex- 
trêmité  duquel  on  pourra  former  une  fécondé  hyperbole 
égale  à  celle  dont  nous  venons  de  parler  ,  afin  d’avoir 
deux  hyperboles  oppofées  fur  un  même  axe  HR.  Ce 
n’eft  gueres  qu’à  la  parabole  ,  à  Pellipfe  8c  à  l’hyper¬ 
bole  qiron  donne  Je  nom  de  Jechons  coniques  ;  aufîl 
nous  attacherons-nous  feulement  dans  cet  article  à  en 
démontrer  les  propriétés  les  plus  générales.  Nous  re¬ 
marquerons  ,  avant  que  d’entrer  en  matière  ,  que  le 
cône  AIKCB  a  pour  bafe  un  cercle  du  premier  genre 
AIKC  ,  c’eft-à-dire  ,  un  cercle  dans  lequel  le  quarré 
de  l’ordonnée  PQ  eft  égal  au  rectangle  fous  les  abi- 
ciffes  AQ  8c  Q  C  ;  l’équation  à  ce  cercle  eft  donc 
PQ1  ~"~™  AQ  X  QC.  Nous  remarquerons  encore  que 
ceux  qui  voudront  nous  fuivre  dans  cet  abrégé  des 
Jechons  coniques  ,  devront  avoir  prefents  à  l’efprit  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  qui  commencent  par  les 
mots  arithmétique  ,  arithmétique  algébrique  ,  arith¬ 
métique  algébrique  appliquée  à  tanalyfie  ,  géométrie  , 
trigonométrie. 

Notions  communes  aux  trois  jechons  coniques . 

/ 

i°.  Une  feclion  conique  ,  (  fi  g.  10,  11,12  ,  /?/.  5  ,  ) 
eft  une  ligne  courbe  dans  laquelle  les  deux  diftances  de 
chacun  de  les  points  ,  l’une  MG  à  la  directrice  AG,  l’au¬ 
tre  MF  au  foyer  F  de  la  fieciioti ,  font  toujours  en 
même  raifon  ;  c’eft- à-dire  ,  que  laquelle  que  l’on 
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prenne  de  ees  trois  ferions  ,  l’on  dira  toujours  M  F  : 
M  G  :  :  m  F  :  m  g. 

i°.  Dans  la  parabole  ,  MG  eft  égale  à  MF.  Dans 
rellipfe  ,  MG  eft  plus  grande  que  MF.  Dans  l’hyper- 
bole  ,  MG  ,  eft  plus  petite  que  MF* 

3°.  Le  grand  axe  de  la  feclion  eft  une  ligne  droite 
qui  pâlie  par  le  foyer  F ,  &  qui  ,  étant  prolongée 
s’il  eft  néceflàire  ,  coupe  perpendiculairement  la  di¬ 
rectrice  AG. 

4°.  Le  fommet  5  de  la  feftion  ,  eft  un  point  telle¬ 
ment  placé  entre  A  &  F,  que  SA  :  S  F  ::  MG  : 
MF.  Dans  la  parabole  le  fommet  eft  autant  éloigné 
du  foyer  F  ,  que  de  la  dire&rice  AG.  Dans  l’ellipfe  le 
fommet  eft  plus  près ,  &  dans  l’hyperbole  il  eft  plus 
loin  du  foyer  que  de  la  directrice . 

5°.  Toutes  les  lignes  PM,  pm  perpendiculaires  au 
grand  axe  de  la  feclion  ,  s’appellent  ordonnées  ;  &c 
elles  ont  pour  abfcijfes  correpondantes  les  lignes 
SP,  S  p. 

6°.  Le  paramétré  eft  toujours  égal  à  la  double  or¬ 
donnée  N  F /z  qui  paiïe  par  le  foyer  de  la  feclion . 

No, lions  propres  à  chacune  des  trois  ferlions  coniques 

prifes  en.  particulier . 

i°.  Sur  une  ligne  droite  quelconque  HAG,  (fi g-. 
3o  pl.  3  ,  )  élevez  une  perpendiculaire  AP  qu’on 
pourra  ,  fi  l’on  veut  ,  prolonger  à  l’infini.  Sur  la  per¬ 
pendiculaire  AP  prenez  un  point  S  aufii  éloigné  de 
A  que  de  F.  Tirez  à  la  perpendiculaire  AP  tel  nom¬ 
bre  que  vous  voudrez  de  parallèles  gb  5  GB.  Sur  la  pa¬ 
rallèle  gb  prenez  un  point  m  ,  de  telle  forte  que  m  F 
foit  égal  à  /72g;  de  même  fur  la  parallèle  GB,  pre¬ 
nez  un  point  M  ,  de  telle  forte  que  MF  foit  égal  à 
MG;  la  courbe  qui  paiïera  par  les  points  S,  m  , 
M  fera  un  arc  parabolique.  Faites-en  autant  de  l’autre 
côté  parle  moyen  de  la  ligne  AH  ,  vous  aurez  la  pa¬ 
rabole  T  SM  qui  aura  pour  directrice  la  ligne  HAG; 
pour  fommet  ,  le  point  S  ;  pour  foyer  ,  le  point  F; 
pour  grand  axe  ,  SP  ;  pour  ordonnées  au  grand  axe 
PM,  pm  ;  pour  abfciffes  correfpondantes ,  Sp,  Sp  ; 
pour  paramétré  ,  zzFN. 

2°.  Pour  décrire  une  ellipfe  fur  le  terrein  ,  vous 
planterez  deux  piquets  F3  /?  (  fi  g-  n  pL  3,  )  à 

Z  üj 
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ï’endroîî  où  doivent  être  les  deux  foyers»  Vous  atta¬ 
cherez  à  ces  deux  piquets  les  deux  bouts  d’une  corde 
FM/  dont  la  longueur  efl  fuppofée  plus  grande  que 
la  di fiance  F/-  Vous  vous  fervirez  d’un  ftyle  M  pour 
tenir  cette  corde  toujours  tendue.  Vous  conduirez  ce 
ftyle  amour  des  deux  piquets  5  &  lorfqu’il  fera  revenu 
au  point  d’où  il  étoit  d’abord  parti  ,  il  aura  décrit 
une  ellipfe  SL  si  qu’on  définira  très-bien  ,  en  difant 
que  c’efi  une  courbe  dont  la  fomme  des  deux  diftances 
«le  chacun  de  fes  points  à  fes  deux  foyers  eft  toujours 
égale  à  l’axe  principal.  Cette  ellipfe  aura  donc  pour 
grand  axe  S s  —  FM  -4-/M  ;  pour  petit  axe  ,  Li  ; 
pour  foyers  F  ,  f  ;  pour  centre  de  figure  C  ;  pour 
ordonnée  P  M  ,  à  laquelle  correfpondent  les  abfciiTes 
SP ,  sP  ;  pour  paramétré  du  grand  axe  ,  /zFN. 

3°.  Sur  une  droite  quelconque  S5  prolongée  de  part 

d’autre,  (  fig.  12  pi.  3  ,  )  prenez  deux  points  F, 
f  également  éloignés  du  milieu  C.  Prenez  enfuite 
dans  le  plan  fur  lequel  la  ligne  S5  eft  pofée  ,  une  in¬ 
finité  de  points  M  ,  m  ,  tels  que  la  différence  de 
leurs  diftances  FM  ,  fM  aux  points  F  ,  f  Colt  toujours 
égale  à  la  ligne  Ss  ;  la  courbe  qui  pafîera  par  tous 
ces  points  M  ,  m  fera  une  hyperbole  qui  aura  pour 
axe  principal  ,  Ss  ,  izz  fM  — —  FM  ;  pour  petit  axe  , 
ou  pour  axe  conjugué  ,  Ll  ;  pour  foyers  F  ,  /;  pour 
centre  commun  aux  deux  hyperboles  oppofées  ,  C  ; 
pour  ordonnée  ,  PM  ,  à  laquelle  correfpondent  les 
abfciiTes  SP  ,  sV  ;  pour  paramétré  du  grand  axe  , 
/zFN  ;  pour  aflymptotes ,  les  lignes  Nu  &  Rr  dont  la 
première  eft  parallèle  à  SL  &  la  fécondé  à  SI. 

F  Pl  O  B  LE  M  E  GE  N  É  R  A  L. 

Trouver  une  équation  commîmes  aux  trois  fections  : 
coniques  ? 

Réfolution .  L’équation  demandée  eft  yy  ZH  px  -f- 

pxr  — 

—  ,  ou  layy  ZZ  iapx  H-  pxx  ,  laquelle  fe  réduit  i 
za 

en  la  proportion  fuivante  yy  .*  fax  -f-  xx  :  :  p  :  ia, 
c’eft-à-dire  ,  dans  toute  fcétion  conique  le  quarré 
d’une  ordonnée  quelconque  à  l’axe  principal  :  qu  pro¬ 
duit  des  abfciiTes  correfpondantes  ::  le  paramétré  :  à  \ 
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Taxe  principal.  Comme  preique  toutes  les  propriétés 
de  ferions  coniques  fe  tirent  de  cette  équation  9 
nous  allons  en  démontrer  la  néceffité  dans  chacune 
des  ferions  coniques  prifes  en  particulier. 

Application  de  la  formule  précédente  à  Veliipfc. 
Préparation.  Soit  l’ellipfe  SL.?/,  (  fig.  u  pl.  3  ,  ) 


Nommons  S.? , 

2 a  ;  SC  oi] 

î  sC 

zz 

a  ÿ  L/ , 

ih  ; 

CL  ou 

ci: 

b  ;  SF 

ou  sf. 

£  ; 

SP  , 

x  , 

PM  ,  y 

;  l’< 

on 

aura 

Ps  : 

Sr  — - 

S  P  — 

!  ia 

- — — 

x  ; 

PC  zz 

SC 

— — 

SP 

— 

a  - 

—  x  ; 

PF  ZZ 

SP 

SF  1 

ZZ  x  — 

'C  ; 

CF 

- — — 

SC 

-SFZ 

Z  a  — 

-  0  ; 

F  /  = 

Sr 

S  F 

c  P 
-  SJ 

- 

ia 

— -  2  c 

;  P/  = 

Z  Sj 

-  SP 

—  r 

:W8E“"  * 

a  »■ 

—  :r 

* — 

C’, 

FM  — {- 

-/M  — 

1  S  s 

— — 

za  ; 

H- 

!! 

SC  " 

a. 

Démonfîratinn.  i°.  Dans  le  triangle  re&angie  F C/; 
l’on  a  F r  ZZ  FC1  ~f~  C/2  ,  ou  aa  ZZ  aa  — -  tac  -f- 

cc  — f—  b  b  ;  donc -  zac  -}-  cc  — b  b  o  j  donc 

ce  ~~  tac  bb . 

i°.  Dans  le  triangle  FM/" on  a  par  la  trigonométrie 
l’analogie  fuivante  ;  la  fomme  des  deux  côtés /M  — J- 
FM  :  au  plus  grand  côté  F  f  ::  f'P  —  PF  ,  différence 
des  Segments  faits  par  la  perpendiculaire  MP  :  / M  ~ — 
MF,  différence  des  deux  côtés fM  8c  MF;  donc  za  1 

4aa  —  40  c  —  4  —S—  4  or 

2<2  2C  ..  za  zx. 

donc  la  différence  en- 
icx 

—  ix  H-  —  donc  la 
a 


ta 


2  c 


2  ex 

zx  -4~  —  5 
a 


2  c 


tre/M  8c  MF  fera  ta  ~ 
moitié  de  cette  différence  fera  j 


T  —"f' 


ex 


a 


3°.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  côté  MF  ,  ôtez  de 
la  moitié  de  la  fomme  f  M  H—  MF  la  moitié  de  la  dif¬ 
férence  trouvée  ;  donc  MF  IZ  a  — »  a  —h  0  -f-  x 


ex 


a 


_ c  H-  -o 


cr 


4°.  Dans  le  triangle  reftangle  F  P  M  ,  l’on  a  P  M 
Z  MF1  —  PF2  ;  ou  y  y  ZZI  xx  -j-  2 ex  -f-  cc 

Z  iv 


t 
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2  CXX 


a 


2  CCX  CCT. Z 

aa 


xx  -f-  icz 


cc  ;  donc 


en  ôtant  les  quantités  qui  fe  détruifent  l’on  aura  yy 

_ Z  CXX  — —  Z  CCX  ccxx 


a  aa 

6°.  cc  ~~~~  zûc  <— ?—  (  niirrt.  i  )  5  donc  l’équation 

précédente  fe  changera  en  celle-ci  ,  yy  1™  4c.r  — - 
z  ex z  4  a  ex  z  bbz  zaezx  bbxx 


a 


a 

Z  CXX 


a 


4  ex 


4  cz  -f— 


~f-’  — ' — —  - 

a  a 

z  bbz  z  exx 


a  a 
bbxx 


a  a  a  aa 

donc  en  ôtant  les  quantités  qui  fe  détruifent  ,  l’on 

zbbx  bbxx 

aura  yy  ZZZ  - - *”  - —  — — 

a  aa 

1  CXX  2  CCX 


cc.rz 

—  —  — -  -f-  - — *  (  nüfît* 
a  a  aa 

4  )  ;  donc  en  faifant  x  HZ  c ,  comme  il  arrive  lorf- 


6°.  yy  H  4  ex 


que  l’abfciffe  efl  SF  ,  Ton  aura  yy  ZZT  4 cc 


1  c 

a 


2  c 

a 


ûa 


;  donc  yy  ZZ“  4c c 


4C5 

a 


aa 


•;  donc 


ic 


cc 


a 


,  donc  l’ordonnée  qui  a  pour  abf* 


cilTe ,  c’eft-à-dire  ,  l’ordonnée  qui  palfe  par  le  foyer 
cc 

Vaut  ic  — 

V  a 

7°.  L’ordonnée  qui  paiïc  par  le  foyer  eft  précisé¬ 
ment  la  moitié  du  paramétré  ,  donc  le  paramétré 

2 

d’une  ellipfe  quelconque  vaut  4c  - — —  —  ;  donc  , 


a 


en  nommant  ce  paramétré  p  ,  l’on  aura  p 

ICC 


4  c 


a 


ce  ZH  tac  — —  bb  (  num.  1 ,  donc  p  ZH  4c 


4  a  c 


a 
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îhb 

*4-  - — ■  ;  doilC  p 
a 

2  lb  4 bb 

—  OU - 

a  la- 


Ac 


AC 


ibb 

a 


$<5t 


donc  p 


9°.  p 


Abb 

~ —  ,  donc  iap  Abb  ;  donc  za  :  ib:i 


za 


%b  :  p  ;  donc  dans  Pellipfe  l’on  a  cette  proportion  , 
le  grand  axe  :  au  petit  axe  :  :  le  petit  axe  :  au  pa¬ 
ramétré. 

ibb  ûp 

}  donc  ap  "  zbb  ;  donc  ~  bb\ 


10°.  p 


a 


donc 


i 

z 


ap 


-  bb. 

ibbx 


bbxx 


il' 


yy 


a 


aa 


(  num.  5)  ;  mais  bb  ZZ: 


ap 


;  donc  yy 


iapx 

ia 


apxx 


zaa 


;  donc  yy  ZZ:  px 


pxx 

za 


;  donc  zayy  zapx  - pxx  ;  donc  yy  : 


tax  —  xx  :i  p  :  ra  ;  donc  PM1  :  SP  X  ::  le  pa¬ 
ramétré  :  ;  donc  dans  une  ellipfe  quelconque  le 

quarré  d’une  ordonnée  :  au  produit  des  abfcifles  cor- 
refpondantes  ::  le  paramettre  :  à  l’axe  principal. 

zbbx 


Corollaire  I.  yy 


bbxx 


(num.  s.); 


a  aa 

donc  yy  :  zax - xx  ::  bb  :  aa  ;  donc  ,  dans  Pellipfe 

le  quarré  d’une  ordonnée  quelconque  :  au  produit  des 
abeilles  correfpondantes  :  le  quarré  du  demi  petit 
axe  :  au  quarré  du  demi-axe  principal. 

Corollaire  II.  En  comptant  les  abfciiles  depuis  le 
centre  C  ,  c’eil-ù-dire  ,  en  nommant  CP  ,  x  ;  l’on 
aura  SP  a  —  x  ,  &  Pi-  a  — }~  x.  Dans  cette 
liypothefe  le  produit  des  abfciiles  correfpondantes  fera 

'aa - xx  ;  Se  la  proportion  du  corollaire  précédent 

fe  changera  en  celle-ci ,  yy  :  aa  —  xx  ::  bb  :  aa  $  donc 

_ aabb  - — -  bbxx 

a ayy  HZ  aabb  —  bbxx  ;  donc  yy  ZZT — — - —  — - 
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hbxx 

donc  yy  m  bh  — •  —  -  ;  St  c’efl-lâ  I5 équation  atnc 

aa 

«ixes  de  l’eliipTe  ,  en  comptant  îes  abfciffes  ,  non  pas 
depuis  le  fommet  S  ,  comme  nous  avons  fait  jufqtfà 
préfent ,  mais  depuis  le  centre  C. 

Corollaire  XU.  En  continuant  de  compter  les 
abfcifîes  depuis  le  centre  C  ,  la  proportion  de  num. 
ii.  fe  changera  en  celle-ci ,  yy  :  aa  —-xx  ::  p  :  za  ; 

aap  — pxx 

donc  layy  zn  aap  —  pxx  ;  donc  yy  ZZZ  —™ 7 


donc  yy  ~  —  ap  —  —  ;  St  c’eft  là  l’équation 
z  za 

au  paramettre  ,  en  comptant  les  abfcifles  depuis  le 
centre  C. 


Corol.  XV.  tayy  ZH  aap  —  pxx  ;  donc 


zgyy 

p 


aa  —  xx  ;  8c  c’eft  là  l’équation  au  point  P.  En  fai- 
fant  pm  ~  y*  ,  &  S  p  rzz  z'  ,  l’on  aura  au 

zay'y1  t  *nyy 

point  p  l’équation  — - -  ni  ;  donc 

tayfyf 

— ::  aa  —  mr  :  - —  jcV  ;  St  en  retranchant 

P 

2a  8t  p  qui  font  2  grandeurs  communes  St  confian¬ 
tes  ,  P<en  aura  yy  :  y;y^  ::  aa  —  .r*  :  nn  * — -  ■r/#/  ; 
donc  PM1  :  pm1  ::  SP  X  P  s  :  SpXps-,  donc  dans 
une  ellipfe  quelconque  îes  quarrés  des  ordonnées 
font  entr’eux  comme  les  produits  des  abfciffes  cor- 
refpondantes. 

Corol.  V.  L’équation  à  l’ellipfe  ,  en  comptant  les 

zay  y 

abfciffes  depuis  le  centre  C  ,  eft  — —  -  '  ~  aa  «— <  xx, 

P 

(  cor .  4  )  s  donc  x  augmentant  ,  le  fécond  membre  aa 
« —  xx  doit  diminuer.  Le  fécond  membre  ne  peut 

*  zay  y 

pas  diminuer,  fans  que  le  premier  membre  — —  di- 

P 

tninue.  Mais  dans  ce  premier  membre  ,  il  n’y  a  que  y 
qui  puiflfe  diminuer ,  parce  que  îe  grand  axe  z a  St  le 
paramétré  p  font  des  quantités  confiantes  ;  donc  dans 
î’ellipfc  x  augmentant  ,  y  doit  diminuer. 


^  . 
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Corol.  VI.  Lorfqu’il  n’y  a  point  d’ordonnée  ,  x  eil 
égal  à  la  moitié  du  grand  axe  S  s .  En  çffet  lorfqu’iî 
n’y  a  point  d’ordonnée  ,  l’on  a  y  o  ;  lorfque  y 

z  ayy 

—  o  ,  l’équation  — zzr:  aa  — *  xx  devient  aa  — - — 

P 

xx  rzr  o  ,  parce  que  o  ne  produit  que  o  ,  Toit  qu’il 
loit  multiplicande  ,  foit  qu’il  foit  multiplicateur.  Si  aa 

- xx  zz  o  ,  donc  aa  ~  xx  ;  donc  a  zzz:  x.  Mais  a 

repréfente  la  moitié  du  grand  axe  S5  ;  donc  ,  lorfqu’il 
n’y  a  point  d’ordonnée  ,  x  g  11  égal  à  la  moitié  du 
grand  axe  Ss, 

Corol.  VIL  Aux  points  S  &  .î  de  l’ellipfe  SL  si  iî 
n’y  a  point  d’ordonnée  ,  parce  que  dans  ces  deux 
points  x  zzz  a  ,  lorfque  l’on  compte  les  abfciflés  de¬ 
puis  le  centre  C. 

Corol.  VIII.  L’ellipfe  fe  ferme  aux  points  S 
parce  qu’à  ces  deux  points  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
ordonnée  au  grand  axe  Ss. 

Corol.  IX.  Les  plus  grandes  ordonnées  au  grand 
axe  S  s  font  les  lignes  CL  ,  Cl  ;  parce  que  les  x  , 
prifes  du  point  C  ,  vont  toujours  en  augmentant  , 
que  par  conféquent  les  y  ou  les  ordonnées  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant ,  depuis  le  centre  C  jufqu’aux  fom- 
mets  S  &  ^  (  Coroll .  5.  ) 

Corol.  X.  Le  petit  axe  L l  marque  la  plus  grande 
largeur  de  l’ellipfe  SL  si. 

Remarque .  Pour  tirer  un  diamètre  à  l’ellipfe  Sshl , 
fig.  iî  pL  3  ,  voici  comment  vous  vous  y  prendrez. 
D’un  point  quelconque  R  diftingué  des  points  S  L  ■» 
vous  tirerez  une  tangente  Rr ,  laquelle  prolongée  ira 
concourir  avec  l’axe  prolongé  Ss  :  par  le  point  R  8t  par 
le  centre  C  ,  vous  tirerez  la  ligne  RV  ;  ce  fera  là  un 
diamètre  de  l’ellipfe. 

Ce  diamètre  aura  pour  diamètre  conjugué  une  ligne 
inferite  dans  l’ellipfe  SsLl  qui  paflera  par  le  centre  C  , 
qui  ira  aboutir  à  2  points  oppofés  de  la  circonférence  , 
&  qui  fera  parallèle  à  la  tangente  Rr;  il  aura  pour 
double  ordonnée  toute  ligne  inferite  dans  l’eiîipfe  , 
qui  fera  parallèle  à  la  tangente  Rr  ,  &  qu’il  divifera 
en  2  parties  égales  ,  comme  ,  par  exemple  ,  la  ligne 
xy  di virée  en  2  parties  égales  au  point  q  ;  il  aura 
pour  abfciiTes  correfpondantes  à  chaque  ordonnée  xq  , 
yq  les  lignes  Ra  &  qV  ;  il  aura  enfin  pour  paramétré 
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line  troïfïeme  proportionnelle  à  Rr  &  s  fon  diamètre 
conjugué. 

Vous  appliquerez  au  diamètre  R r  8c  à  fon  conjugué 
les  propriétés  des  axes  qui  ne  dépendent  pas  néceffai- 
ïement  de  celles  des  foyers  ,  en  vous  reffouvenant  de 
ne  confondre  jamais  un  diamètre  quelconque  de  Tel. 
lipfe  avec  fon  grand  axe.  En  effet  le  grand  axe  joint 
Jes  2  fommets  de  l’ellipfe  ,  St  aucun  diamètre  ne  les 
joint  :  les  deux  foyers  de  l’ellipfe  font  dans  le  grand 
axe  ,  &  ils  ne  font,  dans  aucun  diamètre  :  le  grand 
üxe  fait  avec  fes  ordonnées  des  angles  droits  ;  ce  qui 
n’arrive  pas  au  diamètre  :  enfin  il  ne  peut  y  avoir  dans 
Pellîpfe  qu’un  grand  axe  ,  &t  il  peut  y  avoir  une  infi¬ 
nité  de  diamètres. 

Application  de  la  formule  du  problème  général  à  l'hy¬ 
perbole. 


"Préparation .  Soit  l’hyperbole  TSM  ,  (  Fig .  n  pl •  L  ) 
Faifons  S*  ~~~~  z a  ,  SC  ou  sC  ZH  a  ,  L /  HZ  xb  >  CL 
ou  Cl  : ~  b  ,  SF  ou  sf  HZ  c  ,  SP  H  x  ,  PM  ,  z ly; 
l’on  aura  P5  zzz  sS  4—  SP  z:  ta  x  ,  PC  ~~~  C  S 
SP  ~~  a  — 1-  x  »  PF  HZ  SP  SF  zz  x  — —  c , 
Vf  T~*  SP  4 —  S  s  sj  ...  ur  — 4~  xa  •— j — ■  c  j  SL  ou  SI 
~~~  a  -4"  c ,  parce  que  SL  ZH  CS  -j-  SF.  En  effet 
pour  prendre  fur  la  ligne  indéfinie  Ee  la  longueur  du 
petit  axe  L l ,  il  faut  du  point  S  porter  fur  la  ligne 
■Ee  une  ligne  SL  ou  Si  égaie  à  la  moitié  de  F f  ;  mais 
FC  eft  précifément  la  moitié  de  F/;  donc  SL  ou  Si 
ZH  FC  CS  -4~  SF  a  — f-  c.  Prenez  en  fui  te  PH 

ZH  PF  t  &  tirez  HM  ZH  FM  j  vous  aurez  PH  ZH  x 


ia 


■ - e  ,  /H  HZ  Ss  -f-  sf  -f-  SP  -f-  PH 

—f-  x  -4-  x  —  c  zzz  2 a  -4—  xx  ;  fM  - —  FM  ,  ou 
jfM  —  HM’zn  xa  par  confln/clzon. 

Démon fra non.  i°.  L’on  a  par  la  trigonométrie  la 
proportion  fui  van  te  pour  le  tiangle  /MH  ;  fM 


HM  différence  des  deux  côtés  CM  St  HM  :  f  H  ,  le 
plus  grand  des  trois  côtés  du  triangle  donné  ::  Pf — — 
PH ,  différence  des  deux  fegments  faits  par  la  perpen¬ 
diculaire  P  M  :  fM  4-  H  M  ,  ou/M  4—  FM  ,  femme 
des  deux  côtés  fM  &  H  M  j  donc  ia  :  ta  4-  ix  :  : 


A,aa 


4ac  4—  4 ax 


4  CX 


T 
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2  ox 

•~h  %x  -f-  “*  j  donc  fM  -f-  F  M  za  -j~  zc  -f-  z.v 
a 

2  ex  ex 

H - —  ;  donc  a  H—  c  -+-  x  -+-  —  eft  la  moitié  de 

a  a 

la  fomme  de  fM  -f-  F  M. 

2°.  Pour  avoir  le  petit  côté  FM  ,  ôtez  la  moitié  de 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  f M  &  FM  de  la 
moitié  de  la  fomme  de  ces  deux  côtés }  vous  trouvé¬ 
es 

rez  FM  zzr  c  -J-  x  -f-  —  • 

a 

3°.  Calculez  le  triangle  FPM  de  la  figure  12  de  la 
même  maniéré  qu’à  été  calculé  le  triangle  FPM  , 
de  la  figure  11  ;  vous  trouverez  d’abord  y  y  rn 
zbbx  bbx. r 

- _j - -  pour  V équation  aux  axes  de  l'hyperbole 

a  aa 

parce  que  dans  cette  courbe  on  ne  peut  pas  avoir  S  Z* 
HZ  SC1  -f-  C  r  fans  avoir  ce  zrr  bb  —  zac. 

4°.  Continuez  le  calcul  comme  dans  la  démonftra- 

•  ce 

lion  de  l’ellipfe  ;  vous  trouverez  y  ZZ  2 c  -f-  —pour 

a 

la  valeur  de  l’ordonnée  qui  paffe  par  le  foyer  de  l’hy- 

z  ce 

perbole  ,  St  ac  H-  —  pour  la  valeur  du  paramétra 

a 

de  cette  courbe. 

5°.  En  mettant  pour  ce  fa  valeur  bb  — »  2 ac,  vous 

îbb 

trouverez  que  le  paramétré  de  l’hyperbole  eft  —  9 

a 

ibb  4 bb 

donc  p  '  —  HZ  - —  ;  donc  zap  rzr.  4 bb  3  donc  za  : 

a  za 

zb  ::  zb  :  p  ,  donc  dans  l’hyperbole  ,  comme  dans 
l’ellipfe  ,  le  paramétré  eft  une  troifieme  proportion* 
nelle  au  grand  St  au  petit  axe. 

2  bb  ap 

6°.  p  zz — 3  donc  ap  ZZ  2 bb -,  donc  —  zz  bb, 
a  2 

zbbx  bbxx 

7°.  yy  ZZI  — —  -f*" - -  (  nurn.  3*  )  3  donc  en  met* 

a  aa 


| .66  SEC 

tant  ,  au  lieu  de  bb ,  fa  valeur 


ap 

z 


,  l’on  aura  yy 


zapx  apxx  p  xx 

- — ■—*  -4-  — - *  ;  donc  yy  HZ  px  -f*  ~~  ;  donc 

ia  taa  -  za 

2 ayy  ZIt  2 —J—  paar  ;  donc  3/y  2##  4-  xx  :  :  v  1 

%a  5  donc  PM*  :  SP  X  Ps  ::  le  paramétré  :  Ss  ;  donc 
dans  l’hyperbole  ,  comme  dans  l’ellipfe  ,  l’on  peut 
dire  ;  le  quarré  de  l’ordonnée  :  au  produit  des 
abfciifes  correfpondantes  ::  le  paramétré  ;  à  l’axe 
principal. 

Corollaire  L  Le  calcul  ,  à  quelques  lignes  près 
efê  le  même  pour  l’ellipfe  &  pour  l’hyperbole  ,  8c 
l’équatiou  commune  à  ces  deux  courbes  efi  yy  r zz 


pxx 

—  ,  en  faifant  remarquer  que  dans  les  dou- 
za 


fcles  figues ,  le  fiipérieur  eff  pour  l’ellipfe  Si  l’inférieur 
pour  Phyperbole. 

Corol.  IL  En  comptant  les  abfciifes  depuis  le  cen¬ 
tre  C  ,  c’efl-à-dire  ,  en  nommant  CP,  x  ;  l’on  aura 
SP  mr:  x  - — —  a  ,  Si  sŸ  zzz  x  -+*  a.  Dans  cette  hy- 
pothefe  le  produit  des  abfciifes  correfpondantes  fera 
xx  —  aa  ,  &  la  proportion  du  num.  7  fe  changera 
*cn  celle-ci  3  yy  :  xx  —  aa  ::  p  ,  za  donc  zayy 

2  ayy 

pxx  —  aap  5  donc  — —  r“—  jw  — 

P 

Corol.  III.  A  caufe  des  quantités  confiantes  za  ci 
p  ,  les  quarrés  des  ordonnées  font  entr’eux  ,  comme 
les  produits  des  abfciifes  correfpondantes.  Le  calcul 
effc  îe  même  que  celui  que  nous  avons  fait  pour  i’el- 
Jipfe  ,  cor .  4» 

Corol.  IV.  L’hyperbole  va  toujours  en  s’élargilfant , 
&  elle  ne  doit  jamais  fe  fermer.  En  effet  dans  l’équa- 
2  ayy 

lion  rzr  xx  —  aa  ,  z  augmentant,  y  doit 


auffi  augmenter  ,  parce  que  les  quantités  repréfentées 
par  ia  &  par  p  font  des  quantités  invariables.  Mais  x 
peut  augmenter  à  l’infini  ,  parce  qu’on  peut  prolonger 
SP  à  l’infini  ;  donc  y  peut  augmenter  à  l’infini  5  donc 
les  ordonnées  à  l’hyperboie  repréfentées  par  y  ,  vont 
toujours  en  augmentant  à  me fure  qu’elles  s’éloignent 


r 
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itlii  fommet  S  ;  donc  l’hyperbole  va  toujours  en  s’élar- 
giflant  ;  donc  elle  ne  doit  jamais  fe  fermer. 

z ayy  )' 

Corol.  V.  Lorfque  y  zz  o  ?  l’équation  — ^2 

xx  —  aa  ,  fe  réduit  à  celle-ci  ,  o  rzz  xx  —  a  a  ; 
donc  aa  ~~~~  xx  ;  donc  a  — ~  a?  j  donc  toutes  les  fols 
que  x  ZZ  a  ,  il  n’y  a  point  d’ordonnée.  Mais  au  fom¬ 
met  S  de  l’hyperbole  TSM  x  *2 ,  en  comptant  les 
abfciiïes  depuis  le  centre  C  ;  donc  au  fommet  S  de 
l’hyperbole  il  ne  peut  y  avoir  aucune  ordonnée  ;  donc 
toute  ligne  tirée  du  fommet  de  l’hyperbole  penpendi- 
culairement  à  l’axe  principal  ,  fera  une  tangente  de 
cette  courbe. 

Corol.  VL  Dans  l’hyperbole  équiiatere  za  ~  p  $ 

zayy 

donc  l’équation  générale  - - -  ~  xx  —  aa  fe  réduif 

P 

pour  l’hyperbole  équiiatere  à  yy  ZZ!  xx  —  aa  ;  ce 
qui  donne  x  —  a  :  y  ::  y  :  x  -4-  a  ;  donc  dans  cette 
efpece  de  courbe  l’ordonnée  eft  moyenne  proportion- 
nelle  entre  les  abfcifles  correfpondantes. 

Corol.  VII.  xa  :  ib  :  :  xb  :  p  (  num .  5*  ûfe  la  dé* 
monfiratioti  précédente  )  ;  donc  2æ  :  p  :  :  :  4 bb 

*zæ  :  bb, 

Corol.  VIII.  PM*  :  SP  X  Ps  p  %  za  (  num •  7* 
de  la  dém,  précéd,  )  donc  SP  X  Pi'  :  PM1  ::  za  :  p* 
Mais  (  cor .  7.  )  za  :  p  :i  aa  :  bb  \  donc  SP  X  IL  ; 
PM2  :  :  aa  :  bb  ;  donc  PM1  :  SP  X  :  :  bb  :  ææ  :  : 
CL1  :  CSL 

Remarque,  Pour  tirer  un  diamètre  commun  aux*, 
deux  hyperboles  oppofées  de  la  figure  12  de  la  planche 
3  ,  vous  opérerez  fuivant  la  méthode  fuivante. 

i°.  Vous  tirerez  une  tangente  Qq, 

2°,  Vous  infcrirez  dans  l’hyperbole  57  une  ligne  pa¬ 
rallèle  à  la  tangente  Qq, 

5°.  Par  le  milieu  de  cette  ligne  ,  par  le  point  de 
contaâ:  q  &  par  le  .centre  C  ,  vous  tirerez  une  ligne 
qui  ira  aboutir  au  point  O  de  l’hyperbole  NS//  ;  vous 
aurez  la  ligne  qO  pour  diamètre  commun  aux  hyper¬ 
boles  oppofées  de  la  figure  12. 

4°.  Vous  aurez  le  paramétré  de  ce  diamètre  a 
en  multipliant  ce  diamètre  par  le  quarré  d’une  de  fes 
-ordonnées ,  Sc  en  diyifant  ce  produit  par  le  reélan- 
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gle  formé  fur  les  deux  abfchTes  correfpondantes. 

5°.  Vous  trouverez  le  diamètre  conjugué  de  qQ  * 
en  tirant  par  le  centre  C  une  parallèle  à  Qq  qui  foie 
moyenne  proportionnelle  entre  le  diamètre  qO  8c  fou 
paramétré. 

6°.  Vous  appliquerez  au  diamètre  yO  Sc  à  fon  con¬ 
jugué  les  propriétés  des  axes  qui  ne  dépendent  pas 
néceflairement  de  celles  des  foyers  ,  en  vous  reffouve- 
nant  de  ne  confondre  jamais  un  diamètre  quelconque 
de  deux  hyperboles  oppofées  avec  leur  grand  axe.  En 
effet  dans  le  grand  axe  prolongé  fe  trouvent  les  fo¬ 
yers  de  deux  hyperboles  oppofées  ,  ce  qui  n’arrive 
jamais  à  aucun  diamètre  prolongé  même  à  l’infini  :  le 
grand  axe  paffe  par  les  z  fommets  de  deux  hyperboles 
oppofées  ,  8c  non  pas  le  diamètre  :  le  grand  axe  fait 
des  angles  droits  avec  fes  ordonnées  ,  8c  le  diamètre 
fait  des  angles  obliques  avec  les  fermes.  Enfin  il  ne 
peut  y  avoir  qu’un  grand  axe  ,  8c  il  peut  y  avoir  une 
infinité  de  diamètres  dans  l’hyperbole. 

Application  de  la  formule  du  problème  général  à  la 

parabole . 

Puifque  la  parabole  eil  regardée  par  tous  les  Géo¬ 
mètres  comme  une  eliipfe  dont  l’axe  principal  eft 
infini  ;  appliquons  à  la  parabole  les  équations  qui  con¬ 
viennent  à  rellipfe  ,  en  fuppofant  a  ZZ  00  ,  8c  voyons 
ce  qui  s’enfuivra.  Faifons  une  ordonnée  quelconque 
PM  ZT  y  ■>  une  abfcifle  quelconque  SP  — ~  x  ,  le  pa¬ 
ramétré  /zN  zz  p  ,  la  distance  du  fommet  S  au  foyer 
F  —  c. 

p  XX 

ï°.  L’équation  à  l’ellipfe  efl  yy  ZZI  px  * — -  —  ;done 

za 

pxx 

l’équation  à  la  parabole  fera  y  y  ZZZ  px  —  — ~  ;  donc 

pxx 

elle  fera  yy  rz  px  ,  parce  que  —  eff  un  terme  infi- 

2  00 

niment  petit  ,  qu’on  peut  Sc  qu’on  doit  négliger 
dans  la  pratique  ;  donc  dans  une  parabole  quelconque 
le  quarré  de  l’ordonnée  efl:  égal  au  produit  du  para¬ 
métré  Sc  de  l’abfciffe  correfpondante  ;  donc  dans  la 

parabolf 
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parabole  TSM,  (  fi  g.  io  p/,  j  ,  )  bon  aura  PM®  zzz 
SP  X  /z N  ;  l’on  aura  encore  prti  zzz  S p  X  /zN  ;  donc 
PM*  :  prri  :  :  SP  X  n  N  :  Sp  X  n  N  ;  donc  PM6  t 
pml  ::  SP  :  Sp  ,  parce  que  /?N  eft  une  quantité  conf¬ 
iante  ;  donc  dans  une  parabole  quelconque  les  quar-  , 
rés  des  ordonnées  font  entr’eux  comme  leurs  abfcifies 
c&rrefpondantes. 

2°.  yy  zzi  px  ;  donc  x  :  y  ::  y  ï  p  ;  donc  dans  uné 
parabole  quelconque  l’ordonnée  eft  moyenne  pro¬ 
portionnelle  entre  le  paramétré  &  l’abfcilïè  corréfpon- 
dante  ;  donc  le  paramétré  eit  troifieme  proportion¬ 
nelle  à  l’abfciffe  <k  à  l’ordonnée. 

3°.  yy  zzr  px  ;  donc  x  croiïfant ,  y  doit  croître 
suffi  ,  parce  que  p  efl  une  quantité  invariable  j  mais 
les  x  peuvent  croître  à  l’infini  ;  donc  les  y  peuvent 
croître  à  l’infini  ;  donc  la  parabole  ira  toujours  en 
augmentant  ne  fe  fermera  jamais. 

4°.  yy  zzi  px  -,  donc  fi  x  zzz  o ,  l’on  aura  yy  ZZZ 
o  9  y  '  o  $  mais  au  fomniet  S  de  la  parabole  TSM  , 
l’on  a  x  — .  o  ;  donc  l’on  aura  auffi  y  ZZZ  o  ;  donc 
au  fommet  d’une  parabole  quelconque  il  n’y  a  point 
d’ordonnée. 

5°.  L’équation  de  l’ordonnée  qui  paffè  par  le  foyer 

cc 

de  Pellipfe  efi:  y  zpz  ic  —  —  ;  donc  elle  fera  pour 

n 


la  parabole  y  2 c 


cc 


o 0 


;  donc  elle  fera  pour 


cc 


parabole  y  tzi:  ic  %  parce  que  —  efl  un  terme  infini- 

ment petit  qu’on  peut  négliger  fans  èonféqtiencè  ;  donc 
dans  la  parabole  /zF  zSF  ;  donc  dans  la  parabole 
l’ordonnée  qui  pafle  par  le  foyer  éft  égale  au  dou¬ 
ble  de  la  diflànce  du  fommet  de  la  courbe  au  même 

foyer.  . 

6°.  L’équation  du  paramétré  de  l’ellipfe  efl  p  ZZL  4c 

ICC  s  :  ’  .  .  .  ' 

—  — -  ;  donc  elle  fera  pour  la  parabole  y  4 c  *— ■** 


a 


ICC 


«o 


donc  elle  fera  pour  la  parabole  p  zzz  4 c ,  à  caufiè 
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;  donc  dans  la  paraboÿ 


du  terme  infiniment  petit 


p  rzr  4SF  ;  donc  dans  la  parabole  le  paramétré  efl 
égal  au  quadruple  de  la  diftance  du  Commet  de  la 
courbe  au  foyer. 

7°.  La  plupart  des  chofes  que  nous  avons  dites  de 
l’axe  ,  de  fon  paramétré  ,  des  ordonnées  St  des  abf- 
cilles  ,  doivent  s’appliquer  à  un  diamètre  quelconque 
CI  de  la  parabole  CSN  ,  fi  g.  21  pl.  3  ,  à  fon  paramétré  ? 
à  fes  ordonnées  7  à  fes  abfciffes  Ste. 

8°.  La  ligne  CI  ,  parallèle  à  l’axe  SP  ,  ell  un  dia¬ 
mètre  de  la  parabole  CSN.  Le  point  C  eil  le  fommeE 
de  ce  diamètre  ;  la  ligne  HM  ,  parallèle  à  la  tan¬ 
gente  CA  j  eil  une  ordonnée;  la  ligne  CH  ell  l’abf- 
cilfe  correfpondante  à  l’ordonnée  HM  ;  St  une  ligne 
quadruple  de  la  ligne  CF  tirée  du  fbmmet  C  au  foyer 
F  T  en  fera  le  paramétré  ;  l’on  aura  donc  l’équation 
HM*  —  CH  X  4CF. 

9°.  Un  diamètre  ne  forme  pas  des  angles  droits 
avec  fes  ordonnées  correfpondantes  ;  comme  on  peut 
s’en  appercevoir  ,  en  jettant  les  yeux  fur  l’angle  CHM» 
i°.  Chaque  point  de  la  courbe  parabolique  peut 
avoir  une  tangente  ;  donc  de  chaque  point  de  la  para¬ 
bole  il  peut  partir  un  diamètre  ;  donc  il  peut  y  avoir 
dans  la  parabole  une  infinité  de  diamètres. 

ii°.  Ne  confondons  pas  dans  la  parabole  afe  St  dîa~ 
métré .  i°.  Le  foyer  de  la  parabole  fe  trouve  toujours 
dans  l’axe  St  jamais  dans  les  diamètres.  20.  L’axe 
forme  toujours  un  angle  droit  avec  fes  ordonnées  ,  &c 
non  pas  le  diamètre.  L’axe  pafle  toujours  par  le 
fommet  de  la  parabole  ,  St  non  pas  le  diamètre.  4°» 
Une  parabole  ne  peut  avoir  qu’un  axe  ,  Se  elle  peut 
axoir  une  infinité  de  diamètres. 


REMARQUE. 


Si  un  DiHionnaire  portatif  eut  été  fufceptibîe  d’un 
traité  complet  des  ferions  coniques  ,  nous  aurions 
cherché  par  les  voies  ordinaires  l’équation  de  l’hyper¬ 
bole  rapportée  à  fes  afiÿmptotes.  Mais  comme  cette 
démondration  nous  meneroit  trop  loin  ,  nous  nous 
contenterons  d’avertir  que  le  reHangie  fous  l’ordonnée 
hn&  l’abfcifle  C 4,  (  Fig.  iz  FL  1 ,  )  eft  égal  au 
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quarré  de  Sy.  Ainfi  en  faifant  hn  “  y  ,  CÆ  —  x ,  &c 
Sy  HZ  a  ;  l'on  aura  xy  HZ  û*z.  Voyez-en  la  démons¬ 
tration  dans  le  traité  des  ferions  coniques  de  l’Abbé 
de  la  Caille  ,  art.  870  &  871. 

Nous  croyons  encore  devoir  avertir  que  nous  n’a¬ 
vons  parlé  dans  cet  article  que  des  fe&ions  coniques 
ordinaires  ,  c’eft-à-dire  ,  des  ferions  tirées  d’un  cône 
qui  a  pour  bafe  un  cercle  ordinaire.  11  faut  entendre 
par  cercle  ordinaire  celui  dans  lequel  le  quarré  d’une 
ordonnée  quelconque  efl  égal  au  produit  des  abfciffes 
correfpondantes.  Si  le  cône  ABC  ,  (  Fig.  9  Fl.  $  ,  ) 
avoit  pour  bafe  une  courbe  ou  un  cercle  d’un  genre 
fupérieur  dans  lequel  l’ordonnée  PQ  Se  les  abfciffes 
correfpondantes  AQ  ,  QC  11e  fourniffent  pas  l’équation 
dont  nous  venons  de  parler  ;  fi  ,  par  exemple  ,  la 
courbe  APCK  étoit  telle  que  l’on  pût  dire  ,  le  cube 
de  PQ  efi:  égal  au  produit  du  quarré  de  AQ  multiplié 
par  QC  ;  elle  feroit  bafe  d’un  cône  d’un  genre  fupé¬ 
rieur  dont  les  feclions  donneroient  des  paraboles  ,  des 
ellipfes  &.  des  hyperboles  d’un  genre  fupérieur*  L’équa- 

I  f-.i  -  r  «■  . 

—  pF  ' 

lion  générale  a  ces  fe étions  fera  7 3  H  px1  -4-  —  3 

J  2  a 

laquelle  deviendroit  pour  la  parabole  y3  HH  pxz  ,  à 
caufe  de  la  valeur  infinie  de  l’axe  principal  de  cette 

courbe.  Si  y1  — ~  px1  — }—  nL  donc  iay*  • —  iapx*. 

1a 

H—  px%  ;  donc  y1  :  xz  X  (  za  — {—  xx  )  p  :  1  a  ;  donc 

en  général  :  xm  (  xa  4-  x  )  »  ::  p  :  1a  ;  donc 

iaym-\~-n  HH  X  (  2/2-4-  x  )  n  ?  donc  iaym-)--n 

HH  zapxm  4-  pxm—\—n  ;  donc  y7îî4~t*  d  /rr771  4b* 
pxm-y~n 

— '  1  ;  donc  lorfqu’il  s’agira  de  la  parabole  } 

CL 

l’on  aura  ,  à  caufe  de  la  valeur  infinie  de  l’axe  prin¬ 
cipal  7  ywi-4-n  hz  pxm.  îi  faut  donc  que  dans  i’équa- 
!  tion  générale  ,  appliquabîe  aux  trois  fie  frions  coni¬ 
ques  d’un  genre  fupérieur  ,  l’expofant  de  y  foit  égal 
:  a  la  femme  des  expofants  des  deux  abfciffes  corres¬ 
pondantes  à  l’ordonnée  y.  Cherchez  quadrature  ;  vous 

Aa,  ij 


in-  s  ë  L 

trouverez  dans  cet  article  des  problèmes  analogues  ôô 
traité  des  feftions  coniques. 

SEL.  Le  Sel  ,  dit  M,  Pluche  dans  V entretien  2 4» 
du  tome  3  e  du  fpeclach  de  la  nature  ,  c(i  un  élé¬ 
ment  dur  &  inflexible  dont  les  plus  petites  parties 
ont  plufieurs  côtés  taillés  à  pans  ou  à  facettes  , 
les  extrémités  terminées  en  pointe.  Il  fe  trouve 
dans  LafTemblage  de  tous  les  corps  ,  St  il  femble 
même  deftiné  à  en  faire  Paflemblage.  Ses  petites 
lames  font  probablement  deflinées  à  foutenir  de  leurs 
angles  ,  ou  de  leurs  pointes,  les  feuilles  des  autres 
éléments.  Elles  font  comme  autant  de  petites  chevilles 
qui  entrent  de  part  8t  d’autre  dans  les  pores  des  au¬ 
tres  corps  Sc  qui  les  unifient  étroitement.  Les  plus 
petites  parties  de  notre  fel  femblent  toutes  taillées  à 
8  angles ,  &c  à  6  faces  comme  un  dé.  M.  Pluche  con¬ 
clut  de-là  que  les  parties  élémentaires  du  fel  ont  été 
ainiï  taillées  par  le  Créateur  dès  le  commencement 
du  monde. 

L-Les  principaux  Tels  font  lé  marin  St  le  gemme.  Le 
premier  fe  tire  des  eaux  de  la  mer  en  la  maniéré  fui- 
vante.  On.  prépare  des  marais  falants  ,  c’eft-à-dire  , 
de  grands  parcs  bien  gîaifés  St  bien  battus,  fur  lef- 
quelse,  pendant  l’été  St  lorfque  le  temps  efl  le  moins 
à  la  pluie  ,  on  lailïe  entrer  par  une  vanne  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  de  mer.  Au  bout  de  2  à  3  jours  s 
le  foleii  fait  évaporer  prèfque  toute  l’eau  du  marais» 
Le  fel  que  l’eau  raréfiée  abandonne  ,  s’a bb aille  peu  à 
peu  ,  fe  ferre  &  s’épaiffit.  De  ces  pointes  reprochées  r 
il  fe  forme  une  efpece  de  voûte  de  enflai.  Ôn  la  cafle 
avec  des  rateaux  ,  avec  leïquels  on  retire  enfuite  tous 
les  morceaux  de  fel.  On  les  égoutte  ,  St  on  les  fait 
fée  h  ef' pour  les  mettre  enfuite  en  grains. 

■  Le  fel  gemme  fe  tire,  de  la  terre  dans  le  fein  de  la¬ 
quelle  on  le  trouve  èn  malle  ,  comme  dans  une  efpece 
de  mine.  On  ne  fait  pas  s’il  y  a  été  créé  dès  le  com¬ 
mencement  du  monde  ,  ou  s’il  y  a  été  dépofé  par  les: 
eaux  du  déluge.  Ce  qui  paraît  vraifemblabie  *  c’efl 
que  les  puits  falants  ne  contiennent  que  des  eaux  ,  qui* 
en  roulant  fur  ces  malles  ,  en  détachent  Le  en  amè¬ 
nent  un  grand  nombre  de  particules. 

Ces  deux  efpeces  de  fel  ,  St  ceux  dont  nous  allons 
dire  deux  mots  à  la  fin  de  cet  article  ,  ont  deux  par¬ 
ties  3  l’une  fe  nomme  acide  Le  l’autre  alkalîne.  La 
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partie  acide  efl  un  amas  d’aiguilîes  ou  de  lames  à  fa¬ 
cettes  ,  toujours  aigues  ,  fouvent  tranchantes  ,  mais  fi 
fines  8c  fi  légères  qu’elles  flottent  communément  dans 
l’air  8c  dans  les  liqueurs  :  la  partie  alkaline  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  matière  criblée  d’une  infinité  de  pores 
8c  deftinée  à  réunir  les  acides. 

Les  autres  fiels  moins  communs  font  le  falpêtre  ,  l’a¬ 
lun  ,  le  vitriol ,  le  fiel  armoniac  ou  ammoniac  8c  le 
fiel  de  tartre.  Le  falpêtre  fie  trouve  attaché  aux  voûtes 
des  caves  8c  des  celliers  ,  dans  les  mafures  8c  dans 
tous  les  lieux  abandonnés ,  mais  fur-tout  dans  ceux 
où  les  urines  des  animaux  ont  fiéjourné. 

L’alun  eft  un  fiel  en  ma  fie  naturellement  criftaîlifié 
avec  un  peu  de  terre  ,  ou  avec  d’autres  matières. 
Cherchez  Alun. 

Le  vitriol  efi  un  fiel  auquel  fie  font  mêlées  plufîeurs 
parties  métalliques.  Cherchez  Vitriol . 

Le  fiel  ammoniac  fie  tire  de  la  fuie  formée  dans 
les  cheminées  où  l’on  fiait  brûler  les  excréments  des 
animaux. 

Enfin  le  fiel  de  tartre  eil  fixé  8c  crifiallifié  en  croûte 
autour  des  tonneaux. 

SÉNEQUE  Célébré  Pkilofopke  de  V antiquité ,  naquit 
à  Cordoue  ,  vers  tan  15  de  J.  C .  comme  il  n’a  prefque 
eompofé  que  des  traités  de  morale  ,  nous  ne  parie¬ 
rons  pas  de  fies  ouvrages.  Ceux  qui  prétendent  que  la 
découverte  de  la  circulation  du  fiang  ,  n’eft  pas  une 
découverte  moderne  ,  aflurent  que  ce  point  phyfîco- 
anatomique  n’a  pas  été  inconnu  à  Séneque.  Ils  appor¬ 
tent  en  preuve  de  leur  afiertion  ,  le  genre  de  mort 
qu’il  choifit,  Voici  le  fait.  Séné  que  avoir  été  Précep¬ 
teur  de  l’Empereur  Néron.  La  conduite  réglée  du 
maître  devint  dans  la  fuite  la  cenfiure  muette  des  dé- 
fordres  du  Difciple.  Il  fut  condamné  à  mort  ;  8c  l’u¬ 
nique  grâce  que  lui  fit  l’Empereur  ,  ce  fut  de  lui  laifi- 
fer  choifir  le  fiupplice  par  où  il  devoit  terminer  fia 
vie.  Séneque  fie  fit  ouvrir  les  4  veines.  Cette  mort  ar¬ 
riva  l’an  6 5  de  J.  C.  Malebranche  regarde  l’imagination 
de  Séneque  comme  fiujette  aux  plus  grands  écarts.  Ses 
mouvements  impétueux  ,  dit-il  ,  l’emportent  fouvent 
dans  des  pays  qui  lui  font  inconnus  ,  dans  lefiquels 
cependant  il  marche  avec  la  même  aiïurance  ,  que  s’il 
favoit  où  il  eft  ,  8c  où  il  va.  Pourvû  qu’il  finie  de 
grands  pas.,  des  pas  figurés  8c  dans  une  jufte  cadence , 
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il  s’imagine  qu’il  avant e  beaucoup  ;  mais  il  reffem- 
foie  à  ceux  qui  danfent  ,  qui  finiffent  toujours  où  ils 
ont  commencé.  Il  faut  bien  diftinguer  la  force  St  la 
beauté  des  paroles,  de  la  force  St  de  l’évidence  des  râl¬ 
ions.  Il  y  a  fans  doute  beaucoup  de  force  ,  St  quelque 
beauté  dans  les  paroles  de  Scncque  5  mais  il  y  a  très-peu 
de  force  St  d’évidence  dans  fes  raifons.  Il  donne  par  la 
force  de  fon  imagination  un  certain  tour  à  fes  paro¬ 
les  ,  qui  touche  ,  qui  agite  St  qui  perfuade  par  im- 
preffion  ;  mais  il  ne  leur  donne  pas  cette  netteté  St 
cette  lumière  pure  qui  éclaire  St  qui  perfuade  par  évi¬ 
dence.  Il  convainft  parce  qu’il  émeut  ,  St  parce  qu’il 
plaît  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  lui  arrive  de  perfuader 
ceux  qui  le  peuvent  lire  de  fang  froid  ,  q*ii  prennent 
garde  à  la  furprife,  St  qui  ont  coutume  dé  ne  fe  ren¬ 
dre  qu’à  la  clarté  St  à  l’évidence  des  raifons.  En  un 
Siot  pourvû  qu’il  parle  St  qu’il  parle  bien  ,  il  fe  met 
peu  en  peine  de  ce  qu’il  dit  ;  comme  fi  on  pouvoir 
bien  parler  fans  favoir  ce  qu’on  dit  :  ainfî  il  perfuade 
fans  que  l’on  fâche  fouvent  ,  ni  de  quoi  ,  ni  comment 
on  eft  perfùadé  ;  comme  ii  on  devoit  jamais  fe  laiffer 
perfuader  de  quelque  chofe  ,  fans  la  concevoir  dif~ 
îindtement ,  St  les  preuves  qui  la  démontrent.  Recher¬ 
che  de  la  vérité  liv.  3  pagy  307.  &  fuivantes. 

SENNERT  (  Daniel  )  naquit  a  Breflaw le  25  Novembre. 
1572.  II  profeffa  St  il  pratiqua  la  Médecine  à  Wirtem- 
berg  avec  un  fuccès  prodigieux.  Ses  ouvrages  impri¬ 
més  à  Lyon  en  6  volumes  in-folio  ,  nous  prouvent 
qu’il  fut  un  des  plus  grands  Chymiftes  de  fon  ficelé.  Il 
mourut  de  la  pefle  ,  le  21  Juillet  1637  ,  à  Page-  de 
65  ans. 

SENS.  Il  y  a  trois  fens  internes  St  cinq  externes.  Les 
fens  internes  font  la  mémoire  ,  l’imagination  St  le  fens 
commun  ;  les  fens  externes  font  le  tact ,  le  goût ,  l’o¬ 
dorat  ,  l’ouie  St  la  vue.  Nous  avons  parlé  fort  au  long 
des  uns  St  des  autres  dans  leurs  articles  relatifs. 

SEVE.  La  feve  contient  des  particules  aqueufes , 
huileufes ,  fulphureufes  ,  nitreufes  ,  falines ,  Stc.  mi¬ 
les  en  mouvement  par  la  chaleur  bénigne  qui  régné 
dans  le  fein  de  la  terre  ;  elles  entrent  dans  les  plan¬ 
tes  pour  leur  fervir  de  nourriture.  Voyez  l’article  des 
Plantes. 

SGRAVESÂNDE  (Guillaume  Jacques  de)  Membre  de 
la  Société  Royale  de  Londres  ?  St  célébré  Frofe heur 
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d’aUronomie  Sc  de  mathématique  à  Leyde  ,  naquit  à 
Bois-Le-Duc  en  1688.  Son  mérite  distingué  lui  attira 
l’eftime  8c  l’amitié  de  Newton  ,  dent  il  s’eft  déclaré  le 
partifan  le  plus  zélé  dans  tous  les  ouvrages  qu’il  a 
donnés  au  public.  Le  plus  complet  ,  le  plus  lavant  Se 
le  plus  conlidérable  ,  elt  fans  contredit  celui  quia  pour 
titre  :  phyfices  ekmenta  mathematica  experïmentis  con- 
firmata  ,  five  introduclio  ad  Philofophiam  Newtonia - 
nam  ;  il  eft  en  z  gros  volumes  in  quarto.  Ce  recueil 
n’en  feroit  que  plus  précieux  ,  Il  l’auteur  ne  s’y  décia- 
toit  pas  en  cent  occalions  newtonien  fanatique.  Je 
comprens  fous  ce  terme  tous  ceux  qui  ,  non  contents 
d’adopter  les  vérités  que  Newton  a  étayées  fur  les  dé- 
monfîrations  les  plus  lumineufes  ,  s’avifent  encore  d’é¬ 
riger  en  principes  iiiconteflables  des  penfées  que  New¬ 
ton  n’a  jette  fur  le  papier  ,  que  comme  des  doutes 
fur  la  fin  de  fon  optique.  Telles  font  les  loix  de  ré- 
pulllon  ;  celles  de  l’attraéfion  plus  qu’en  raifon  inverle 
des  quarrés  dans  les  petites  diftances  S te.  Qu’on  life 
le  chapitre  cinquième  du  livre  1  de  la  partie  1  de 
l’ouvrage  dont  nous  parlons  ;  l’on  verra  qu’il  n’efl 
rien  d’outré  dans  cette  critique.  Nous  avons  encore  de 
Sgravefande  un  cours  d’algebre  très-effimé  ;  un  com¬ 
mentaire  de  l’arithmétique  univerfelle  de  Newton  ; 
une  introduction  à  la  philofophie  ,  la  métapliyflque  Sc 
la  logique  ;  &  quelques  harangues  fur  des  fujets  très- 
relevés  ,  tous  analogues  à  la  philofophie  ,  à  la  phyfi- 
que  &  aux  mathématiques.  Toutes  ces  productions 
font  marquées  au  coin  de  l’immortalité.  Ce  grandi 
homme  mourut  cà  Leyde  le  28  Février  1742. 

SIGNES.  Sur  la  furface  du  Zodiaque  fe  trouvent 
douze  amas  d’étoiles  auxquels  on  a  donné  les  noms  de 
B é lier  ,  Taureau  ,  Gémeaux  ,  Cancer  ,  Lion  ,  Vier¬ 
ge  ,  Balance  ,  Scorpion  ,  Sagittaire  ,  Capricorne  , 
Verfeau  &c  Poijfons.  Vous  trouverez  l’origine  de  ces 
dénominations  dans  l’article  du  Zodiaque .  Ce  font  ces 
douze  amas  d’étoiles  auxquels  les  Agronomes  ont  don¬ 
né  le  nom  de  fignes. 

SIMPSON  (  Thomas  )  naquit  à  Bofworth  dans  la 
Province  de  Leiccftcr  le  20  Août  1710  (  vieux  flyle.  ) 
La  pauvreté  de  fes  parents  ,  St  l’ennui  que  lui  caufoit 
le  métier  d’ouvrier  en  foie  qu’011  commençoir  à  lui 
faire  apprendre  ,  l’engagèrent  à  fe  mettre  fous  la  con¬ 
duite  d’un  avanturier  qui  fe  difoit  Aftrologue  faifeur 

Aa  vj 
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d’horofcopes,  C’eft  une  faute  qu’-ofï  lui  pardonnera 
fans  peine  ;  il  n’avoit  pas  encore  neuf  ans ,  lorfqu’il 
la  fit,  A  l’âge  de  io  ans  ,  il  en  fut  beaucoup  plus  que  fon 
maître  puifqu’il  réfokit  le  problème  d’aftroîogie  qui 
confiée  à  trouver  les  maifons  céleftes.  Ce  problème 
s’exprime  ainfi  en  termes  artronomiqucs  :  ccnnoiffant 
la  hauteur  du  pôle  &  le  point  culminant  de  V écliptique  ; 
trouver  fur  V  écliptique  un  autre  point  qui  jufqu’à  ce 
moment  ait  décrit  les  deux  tiers  de  fon  arc  diurne  ,  ou 
une  autre  portion  quelconque  de  cet  arc  diurne  ,  bu  de 
V angle  horaire  formé  au  pôle  de  la  terre  par  le  méri¬ 
dien  &  par  le  cercle  horaire  qui  paffe  par  Vautre  point 
de  Vécliptique .  Quelque  bonheur  qu’eût  le  jeune  S  imp¬ 
ie  n  dans  l’aflrologie  judiciaire  ,  il  dédaigna  cependant 
bientôt  un  métier  fi  méprifable  ;  auffi  réfolut  il  d’y  renon¬ 
cer  ,  dès  qu’il  fut  en  âge  de  connoître  qu’il  ne  pouvoir 
l’exercer ,  ni  en  honneur  ,  ni  en  confcience6  Ce  fut  en¬ 
viron  à  l’âge  de  20  ans  qu’il  fit  ce  facrifice.  Dès-lors  il 
s’addonna  entièrement  à  la  véritable  étude  des  mathé¬ 
matiques,  On  affure  qu’il  n’avoit  que  11  ans  ,  lorfqu’il 
eut  fini  fon  traité  des  Fluxions.  Ce  traité  a  eu  deux 
éditions  5  celle  de  1750  ert  fupérieure  à  celle  de  17^7. 
Celle-ci  cependant  ,  toute  imparfaite  qu’elle  ert  , 
fuppofe  un  très- grand  Mathématicien  ;  suffi  procura- 
t-elle  à  fon  auteur  une  place  dans  la  Société  Royale 
de  Londres.  En  l’année  1743  ,  M.  Simpfon  fut  nommé 
Profeffeur  de  mathématiques  à  l’école  Militaire  dé 
Wolwich.  Pendant  les  13  ans  qu’il  occupa  ce  porte  , 
11  a  écrit  fur  l’aberration  des  étoiles;  fur  le  problème 
de  Képldr  ;  fur  les  mouvements  des  projectiles  dans 
les  •milieux  réfirtants  ;  fur  les  vibrations  des  pendules  ; 
fur  la  figure  de  la  terre  ,  déduite  des  loix  de  Phydrof- 
tati que  ;  fur  Pattraélion  des  corps  fphéroïdiques  ;  fur 
la  hauteur  des  marées  ;  fur  les  arcs  du  méridien  dans 
le  fphéroide  applati  ;  fur  la  courbe  décrite  par  les 
rayons  de  lumière  ,  en  traverfant  Pathmofphere  ;  fur 
le  mouvement  de  l’ombre  d’un  corps  projefté  fur  Phori- 
fon  ;  fur  la  defeente  des  graves  ,  a  fieffée  par  la  rotation 
de  la  terre;  fur  la  longueur  des  jours,  eu  égard  à 
l’excentricité  de  la  terre  ;  fur  la  différence  qu’il  y  a 
dans  le  calcul  des  cometes  ,  entre  une  parabole  &  Une, 
dllipfe  ;  fur  le  milieu  que  les  Aftronomes  ont  coutume 
de  prendre  entre  pîufieurs  obfervations  ;  fur  la  théo¬ 
rie  de  la  lime  &£  le  mouvement  de  fon  apogée  ;  enfia. 
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fur  la  préceiïion  des  équinôxes  ,  matière  très-difficile  » 
8c  que  M.  Simpfon  a  traitée  avec  plus  d’exaftitude 
que  le  grand  Newton.  Il  mourut  à  Bofworth  ,  fa  pa¬ 
trie  ,  d’une  maladie  de  langueur  le  i  Mai  1760. 

SINUS.  Le  fînus  fe  divife  en  fînus  droit  ,  fînus  verfe 
8c  fînus  total.  Le  fînus  droit  d’un  arc  ,  ou  d’un  angle 
mefuré  par  cet  arcs  n’eft  autre  chofîe  que  la  perpen¬ 
diculaire  tirée  d’une  des  extrémités  de  cet  arc  fur  le 
diamètre  qui  paiïè  par  l’autre  extrémité. 

Le  fînus  verfe  d’un  arc  eft  la  partie  du  diamètre  in¬ 
terceptée  entre  l’arc  &  fon  fînus  droit. 

Le  fînus  total  n’eft  autre  chofe  que  le  fînus  du  quart 
du  cercle,  c’eft-à-dire  ,  le  rayon.  Voyez  cette  ma¬ 
tière  rapprochée  de  fes  principes  dans  l’article  de  la 
Trigonométrie. 

SIPHON.  Un  fîphon  eft  un  tube  recourbé  dont  une 
branche  eft  plus  courte  que  l’autre.  L’on  plonge  la 
branche  la  plus  courte  dans  le  vafe  que  l’on  veut  vuî- 
der  ;  l’on  tire  tout  l’air  qui  étoit  renfermé  dans  le 
fîphon  ,  8c  alors  la  même  force  qui  fait  élever  l’eau 
|  iufqu’à  la  hauteur  de  32  pieds  dans  les  pompes  afpi- 
rantes  ,  fait  monter  la  liqueur  jufqu’au  point  où  fe 
trouve  la  communication  entre  les  deux  branches  du, 
fîphon.  La  liqueur  arrivée  à  ce  point  de  communica¬ 
tion  ,  tombe  par  fa  gravité  dans  la  branche  la  plus  lon¬ 
gue  ,  8c  fort  par  le  robinet  ordinaire.  Il  n’eft  pas  dif¬ 
ficile  de  comprendre  que  ce  méchamfme  dépend  de 
i’aêtion  de  l’air  extérieur  fur  la  furface  du  liquide  con¬ 
tenu  dans  le  vafe  que  l’on  vuide  ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  ,  non  feulement  dans  tout  l’article  de  Vair , 

|  mais  encore  dans  le  corollaire  fécond  de  la  troifîeme 
partie  de  l’hydroftatique, 

SISTOLE.  Cherchez  Jy fiole. 

SLOANE  (  Ha&s  )  Membre  des  Académies  des  Scien¬ 
ces  de  Paris  ,  de  celles  de  Berlin  &  de  Pétersbourg  , 
Tréfident  de  la  Société  Boy  ale  de  Londres  &  du  College 
des  Médecins  de  la  même  Ville  ,  naquit  à  JQlliléah  en 
r  Irlande  ,  le  16  Avril  1660.  Il  s’adonna  à  la  botanique 
8c  à  l’hiftoire  naturelle  ,  8c  il  fit  de  très-grands  pro¬ 
grès  dans  ces  parties  intéreflantes  de  la  phyfîque.  Les 
voyages  11e  furent  pas  épargnés  ;  il  parcourut  ,  pour 
fe  former  ,  prefque  le  monde  entier.  Fixé  enfuite  à 
Londres  où  il  eut  le  bonheur  de  mériter  la  confiance 
du  Roi  8c  de  la  famille  Royale  dont  il  étoit  Médecin  , 
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11  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Catalogus  plantarum  quë 
in  infula  jamaicâ  [ponte  proveniunt  &  prodromi  hiftonæ. 
naturalis  pars  prima*  C’eft  comme  l’avant  -  coureur 
d’un  ouvrage  qu’il  publia  quelques  années  après  en  t 
yolumes  in- folio  fur  Ton  voyage  à  la  Jamaïque.  Pour 
faire  connoître  en  deux  mots  le  mérite  de  M.  Sloane , 
nous  ferons  remarquer  qu’à  la  mort  du  fameux  New¬ 
ton  ,  la  Société  Royale  de  Londres  le  choifït  pour 
fou  Préfident  ,  place  qu’il  occupa  pendant  13  ans.  Il 
mourut  le  n  Janvier  1753  à  l’âge  de  93  ans.  II  fou- 
haitoit  extrêmement  que  fon  riche  cabinet  ne  fut  pas 
difllpé  à  fa  mort  ;  &c  il  ne  vouloir  pas  non  plus  priver 
fes  enfants  d’une  partie  fi  confidérable  de  fon  héritage. 
Dans  cette  vûe  il  te  laifîa  par  fon  teftament  pour  le 
bien  public  ,  mais  en  exigeant  qu’on  en  payât  à  fa  fa¬ 
mille  vingt-mille  livres  fterlings  ,  c’eft-à-dire  ,  environ 
quatre  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnoie  : 
fomme  qui  paie  à  peine  la  valeur  intrinféque  des  mé¬ 
dailles  d’or  8c  d’argent ,  des  morceaux  de  mines  8c  de 
pierreries  qui  s’y  rencontrent.  A  ce  cabinet  elt  jointe 
la  bibliothèque  la  plus  complette  de  l’Europe  en  li¬ 
vres  de  phyfique  St  de  médecine  ;  elle  contient  envi¬ 
ron  cinquante  mille  volumes  ,  dont  347  font  d’eftampes 
colorées  avec  foin  ,  3516  manuferits  6c  une  infinité  de 
livres  rares  6c  curieux.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
parcourir  ce  cabinet,  ont  pour  guide  un  catalogue 
en  38  volumes  in-folio  6c  8  in-quarto  où  M.  Sloane  a 
fait  une  courte  defeription  de  chaque  piece  6c  a  ren¬ 
voyé  aux  différents  auteurs  qui  en  ont  traité.  Le  Par¬ 
lement  d’Angleterre  a  accepté  le  legs  de  M.  Sloane , 
&  en  a  rempli  les  conditions. 

SOIF.  La  falive  eft  compofée  d’acides  qui  exerçant 
leur  aftioo  fur  les  houpes  nerveufes  dont  le  go- 
fier  eft  tapiffé  ,  'excitent  en  nous  la  fenfation  de 
la  foif. 

SOLEIL.  Nous  ne  perdrons  pas  lç  temps  à  faire  des 
eonje&nres  fur  la  nature  du  foleil.  Nous  le  regardons 
comme  un  globe  de  feu  fluide  ,  ou  prefque  fluide.  i°* 
C’eft  un  globe  ,  ptiifque  vu  de  loin  ,  il  nous  paroît  un 
cercle.  z°.  C’eft  un  globe  de  feu  ,  puifqu’il  éclaire 
&  qu’il  échauffe.  30.  C’eft  un  globe  fluide  ou  pref¬ 
que  fluide  ,  puifque  fes  taches  ne  font  pas  perma¬ 
nentes. 

Tout  ce  que  nous  ayons  eu  à  dire  de  plus  iméreffant 
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fur  îe  foîeil  ,  nous  Pavons  fait  entrer  dans  ïes  articles 
de  Copernic  ,  du  centre  de  gravitation  de  Vathmofpâere 
folaire  ,  des  éclipfes  ,  de  la  lumière  ,  Sec. 

SOLIDE.  Les  Géomètres  nomment  folide  ou  corps 
toute  grandeur  dont  on  confidere  les  trois  dimenfions  , 
c’cft-à-dire  ,  la  longueur  ,  la  largeur  &  la  profondeur. 
Lorfqu’on  demande  ?  par  exemple  ,  combien  un  ma- 
gazin  peut  contenir  de  marchandifcs  ,  le  magazin  eft 
pris  pour  un  folide  ;  parce  que  plus  il  fera  long  , 
large  ,  8e  profond  ,  plus  aulli  il  contiendra  de  mar¬ 
chandées.  La  troifieme  partie  de  notre  géométrie- 
pratique  ,  tome  2  page  '375  8c  fuivantes  ,  eft  toute 
deftinée  à  la  mefure  des  folides. 

SOLSTICE.  Le  premier  degré  du  Cancer ,  8c  le 
premier  degré  du  Capricorne  font  les  deux  points  des 
folftices  ,  parce  que  le  foleil  arrivé  à  quelqu’un  de  ces 
deux  points  ,  paroît  s’arrêter  pour  revenir  vers 
l’équateur  ,  comme  nous  Pavons  remarqué  dans  P  ar¬ 
ticle  de  la  Sphere. 

SOMMATION  des  fuites.  C’eft  une  opération  par 
laquelle  on  réduit  à  une  feule  e^preffion  tous  les  ter¬ 
mes  d’une  fuite  donnée.  Nous  avons  parlé  dans  l’arti¬ 
cle  progrejjlon  ,  de  la  fommation  des  fuites  J  finies  ;  il 
nous  refte  à  parler  dans  celui-ci  de  la  fommation  des 
fuites  infinies.  Nous  allons  le  faire  dans  les  propor¬ 
tions  fuivantes  ,  8c  les  corollaires  que  nous  en  dé¬ 
duirons. 

Proportion  1.  Lorfqu’on  a  pîufîeiirs  termes  confé- 
qutifs  de  la  fuite  des  nombres  naturels  1  ,  2  ,  3  >  4 
&c.  ,  le  quarré  du  dernier  de  ces  termes  eft  égal  au 
quarré  du  premier  ,  plus  2  fois  la  fomme  des  termes 
qui  précédent  le  dernier ,  plus  autant  d’unités  ,  qu’il 
y  a  de  termes  qui  précédent  le  dernier. 

En  effet  le  quarré  de  4  eft  égal  au  quarré  de  1  , 
plus  1  fois  la  fomme  des  nombres  1  ,  2  ,  3  ,  plus  3 
unités  ;  puifque  16  1  —G  i*  ~f~  3  ;  donc  8cc. 

Propofition ,  2.  Lorfqu’on  a  plufieurs  termes  confé- 
cutifs  de  la  fuite  des  nombres  naturels  1  ,  2  ,  3,4 
&ec.  Le  cube  du  dernier  de  ces  termes  eft  égal  au 
cube  du  premier  ,  plus  trois  fois  la  fomme  des  quarrés 
des  termes  qui  précédent  le  dernier  ,  plus  trois  fois  la 
fomme  de  ces  mêmes  termes  ,  plus  autant  d’unités , 
cpfil  y  a  de  termes  qui  précédent  le  dernier. 

En  effet  le  cube  de  4  eft  égal  au  cube  de  1  ,  plus 
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trois  fols  îa  fomme  des  quarrés  des  nombres  1,2,  | 
plus  3  fois  la  fomme  de  ces  mêmes  nombres  5  plus 
unîtes  y  puifque  64  ,  1  4“  42  4b"  18  — 3 
donc  &c. 
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Corollaire  i„  Puifque  les  termes  confécutifs  de  la 
fuite  des  nombres  naturels,  différent  toujours  d’une 
unité  ,  il  eft  clair  que  fi  Pou  en  prend  quelques  uns  , 
comme  1  ,  2  ,  3  ,  4  8cc  ,  Pon  aura  4  ~~~~  3  -4-  1  ; 
?  ZZZ  z  H—  1  ;  x  rZZ  1  -4-  1.  Si  Pon  nomme  donc  x 
le  premier  ,  x  le  dernier  terme  -,  8c  S  la  fomme  des 
termes  de  cette  fuite  ;  Pon  aura  x  —  a  pour  le 
nombre  des  termes  qui  précédent  le  dernier  ;  S*  pour 
la  fomme  des  quarrés  de  tous  les  termes  de  la  fuite  ; 

pour  la  fomme  de  tous  leurs  cubes  ;  S  —  x  pour 
la  fomme  de  roiis  les  termes  qui  précédent  le  dernier  ; 
5*  — -  x *  pour  la  fomme  de  tous  leurs  quarrés  ;  S* 

* — - -  x*  pour  la  fomme  de  tous  leurs  cubes  &c. 

Corollaire  z.  Pour  exprimer  algébriquement  la  pro¬ 
portion  1  ,  Pon  dira  x1  az  4-  2 S  ■ — -  ix  x 

1 

*—  a  HZ  a 5  a  -4“  2  S  —  x  5  donc  S  ZZZ  —  x3 

2 


1  T  la 

4-  —  x  —  —  a E  4““  û  ;  donc  en  fuppofant  # 

2  2a  Ht 


1  I 

ZH  o  ?  ou  “  1  ,  Pon  aura  S  ~  —  x z  4-  —  x  4 

2  x 


1 

donc  en  fuppofant  a?  infini ,  Pon  aura  S  zn  —  xs  * 

1  ï 

parceque  —  x  devient  nul  à  côte  de  —  x\ 

X  2 

Corollaire  3.  Pour  exprimer  algébriquement  la  pro¬ 
portion  xe  s  Pon  dira  x5  zz:  æ*  4™  3 Sz  —  3X1  4— 
3$  —  4-  x  —  <3  ;  donc  a:3  ZZI  ai  — —  a  4—  sS'1 

—  3  a:*  —h*  3^  —  x.r  ;  donc  en  fuppofant  aZIo, 
ou  riz  1  ,  Pon  aura  x1  HZ  3 5’  — —  Sx"1  4—  3 S  — 

1  2 

4  donc  $z  ZZZ  4“  4-  x  — — -  6*  ;  mais 

3  3 

1  1 

C  csr/'o//.  i.js~  —  s1  HH  t  *  ;  dî>nc  5“  .zs 

4  '  s 
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3  z 
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~  x  5  donc  ,  en 

6 

fup-. 

jpo’faht  x  infini 

,  l’on  aura  des 

infinis  de  différents 

or- 

I  ï  I 

dres  ;  donc  S *  ZH  —  xî  ,  parceque  —  x1  — — 
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I  I 

x  deviennent  nuis  à  côté  de  —  x1  ;  donc  S1  n:  — 

3  3 

x  X  **. 

Corollaire  4.  La  fomme  des  quarrés  d’une  infinité  de 
termes  confécutifs  de  la  fuite  des  nombres  naturels 
eft  le  tiers  du  produit  du  dernier  quarré  multiplié  par 
leur  nombre. 

SOMMEIL.  La  veille  8c  le  fommeil  font  deux  états 
oppofés  j  ainfi  puifque  nous  ne  veillons  ,  que  lorfque 
nous  avons  beaucoup  d’efprits  vitaux  qui  fe  meuvent 
librement  depuis  les  organes  des  fens  extérieurs  juf- 
qu’au  centre  ovale  ,  8c  depuis  le  centre  ovale  juf- 
qu’aux  organes  des  fens  extérieurs  :  il  eff  naturel 
d’alTurer  que  nous  devons  dormir  -  lorfqu’il  y  a  éva¬ 
poration  d’efprits  Vitaux ,  ou  bien  ,  lorfque  quelque 
humeur  vient  boucher  les  conduits  qui  fe  trouvent  au 
milieu  des  nerfs  qui  fe  rendent  aux  organes  des  fens 
extérieurs.  Ces  fortes  d’accidents  ,  ou  pour  parler 
dans  les  termes  de  l’art  ,  ces  fortes  d’obftru&ions 
eaufent  le  fommeil  ,  lorfqu’elles  font  pafîageres  ;  8c 
8c  des  maladies  férieufes  ,  lorfqu’elles  font  perma¬ 
nentes. 

Les  fanges  que  nous  avons  pendant  le  fommeil  ,  ne 
font  occasionnés  que  par  les  efprits  vitaux  qui  vont  dit 
centre  ovale  dans  les  organes  de  la  mémoire  ou  de 
l’imagination  dont  nous  avons  parlé  dans  leurs  articles 
relatifs. 

Dans  îa  mémoire  ,  les  efprits  vitaux  remuent  des 
veiliges  plus  ou  moins  profondément  imprimés  dans  la 
partie  cendrée  :  dans  l’imagination  les  mêmes  efprits 
vitaux  excitent  de*s  images  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  gravées  dans  la  partie  calleufe  du  cerveau.  ■ 

Enfin  tout  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  fçmnam* 
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butes ,  ne  peut  pas  avoir  une  autre  catife  phyfïqûe,' 
En  effet  fi  ces  mêmes  efprits  vitaux  Te  partagent  en 
deux  efpeces  de  cohortes  ,  dont  l’une  dirigeant  fa 
marche  vers  l’organe  d’une  imagination  vive  ,  s’occu¬ 
pe  à  y  tracer  l’image  d’un  homme  qui  fe  promène  ,■ 
va  rendre  vifite  à  un  ami  ,  parle  ,  chante  ,  crie  Scc.  5 
&  que  l’autre  cohorte  fe  rende  dans  les  nerfs  dont  le 
mouvement  eft  néceffaire  dans  ces  fortes  d’opérations  ; 
l’on  verra  des  perfonnes  qui  pendant  le  fommeii  , 
parleront  ,  chanteront  ,  crieront  ,  fe  lèveront ,  fe 
promèneront ,  entreront  dans  les  chambres  voifines  , 
&  feront  croire  aux  efprits  foibîes  ,  que  les  hiftoires 
des  revenants  ne  doivent  pas  toujours  paffer  pour  des 
contes  faits  à  plaifir. 

SON.  Ce  font  les  expériences  les  plus  fïmples  qui 
nous  conduifent  à  la  découverte  des  plus  grands  fe- 
crets  de  la  nature.  On  eff  toujours  convenu  ,  par 
exemple  ,  qu’un  Corps  fonore  ne  produit  le  fon  que 
lorfque  fes  parties  reçoivent  par  la  pereuffion  un  cer¬ 
tain  nombre  de  vibrations  ,  un  mouvement  de  tré- 
mouffement  &  de  frémiflement  ;  mais  l’on  a  difputé 
long-tems  pour  lavoir  fi  le  fon  étoit  caufé  par  les 
vibrations  qui  font  reçues  dans  les  parties  fenfibles  , 
ou  ,  par  celles  qui  font  reçues  dans  les  parties  in- 
fenfibles  du  corps  fonore.  M.  de  la  Hire  s’étoiî  dé¬ 
claré  pour  ce  dernier  fentiment  j  Sc  ce  fut  pour  en 
démontrer  ia  vérité  ,  qu’il  fit  l’expérience  fuivante. 
îl  prit  des  pincettes  de  fer  ;  il  les  fou  tint  par  l’arc 
fur  le  bout  de  fon  doigt  ;  il  ferra  les  extrémités 
des  branches  l’une  contre  l’autre  vers  Je  bas  ;  il  les 
lâcha  fubit-ement  ;  les  parties  fenfibles  des  pincettes 
frémirent ,  &  cependant  l’on  n’entendit  aucun  fon* 
Il  frappa  enfuite  les  branches  de  ces  mêmes  pin¬ 
cettes  avec  un  morceau  de  fer  ,  &  l’on  entendit 

im  fon  fort  clair.  Cette  expérience  ramena  tout  le 
monde  à  un  même  fentiment  ;  &  depuis  lors  on 

convient  que  le  fon  confifte  dans  un  mouvement 
de.  frémi ffement  imprimé  aux  parties  infenfibles  des 
corps  fonores.  Telle  eft  en  peu  de  mots  la  nature 
du  fon  que  l’on  a  regardé  de  tout  tems  comme 
l’unique  objet  de  rouie  :  mais  comment  fait-il  im- 
preffion  fur  l’organe  de  ce  fens  ?  Pour  rendre  rai¬ 
fort  d’un  point  de  phyfique  suffi  intéreffant  ,  je  re¬ 
marque  d’abord  que  l’air  eft  un  yrai  corps  fono- 
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rë  j  pu î.rqu’ii  rend  un  ion  trè's-diftinft ,  lorfqu’on  le 
frappe  avec  un  fouet  ;  il  rend  même  un  fon  très- 
varié  ,  lorfqu’on  fait  réitérer  les  coups  habilement 
&t  prefque  fans  interruption.  Je  remarque  encore 
que  Pair  eft  le  milieu  qui  tranfmet  jufqu’à  l’organe 
de  Pouie  ,  le  fon  que  rendent  les  corps  honores* 
En  effet  ,  placez  une  clochette  dans  l,e  récipient  de 
la  ihachine  pneumatique  ;  ifolez-là  auffi  parfaite¬ 
ment  que  vous  le  pourrez  ,  Sc  pompez  Pair  du  ré¬ 
cipient  ;  vous  aurez  beau  faire  battre  le  marteau 
contre  les  parois  de  la  cloche  ,  vous  n’etÀesndreæ 
aucun  fon.  Rendez  Pair ,  St  le  fon  parviendra  juf¬ 
qu’à  vos  oreilles.  Ces  différentes  expériences  une 
fois  fuppofées ,  il  eft  très-facile  d’expliquer  com¬ 
ment  le  fon  fait  impreffion  fur  l’organe  de  Pcmie  ; 
commençons  par  le  fon  direèl. 

Repréfentez-vous  15  ou  20  billes  d’ivoire  égales 
St  contiguës  ,  rangées  fur  la  même  ligne  droite  5 
frappez  la  première ,  vous  verrez  le  mouvement  fe 
communiquer  ,  de  bille  en  bille ,  jufqu’à  la  der¬ 
nière  qui  partira  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  l’inftanf* 
Il  en  arrive  à  peu-près  de  même  dans  la  propaga¬ 
tion  du  fon.  Toutes  les  fois  qu’un  corps  fonore  * 
par  exemple  ,  une  cloche  ,  rend  du  fon  ,  elle  re¬ 
çoit  dans  fes  parties  infenfibles  St  fenfibîes  un  mou¬ 
vement  de  trémouffement  St  de  frémiffement  ;  ce 
mouvement  fe  communique  des  parties  fenfibîes  de 
la  cloche  à  Pair  extérieur  ,  c’eff-à-dire  ,  à  Pair  qui 
fe  trouve'  entre  les  corps  fonores  St  le  tympan  ;  de 
Pair  extérieur,  il  eR  porté  au  tympan;  du  tympan., 
à  l’air  contenu  dans  la  cavité  du  tympan  ;  de  l’air 
contenu  dans  la  cavité  du  tympan  ,  à  Pair  renfermé 
dans  le  labyrinthe  St  dans  le  limaçon  ;  de  Pair  ren¬ 
fermé*  dans  le  labyrinthe  St  dans  le  limaçon  ,  il  fe 
communique  aux  houpes  des  nerfs  auditifs  que  nous 
regardons  avec  raifon  comme  l’organe  de  Pouie  :  eR- 
il  rien  de  plus  fimple  que  ce  méchanifme  ? 

Plus  nous  fommes  éloignés  d’un  corps  fonore,  & 
moins  nous  devons  entendre  le  ion  qu’il  rend  ;  c’eR 
la  conféquence  naturelle  des  principes  que  nous 
avons  établis  jufqu’à  préfent.  Auffi  l’expérience  nous 
apprend-t-elle  que  Pintenfité  St  la  force  du  fon 
diminuent  par  rapport  à  nous  ,  à  mefure  que  la 
diRance  d’un  corps  fonore  augmente.  Mais  quel  rap- 
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port  ou  quelle  raifort  l’intenfïté  du  fon  fuit-eHe  danè 
fa  diminution  ?  Eft-ce  la  raifon  ioverfe  des  fî.mplcs 
diftances ,  o\i  bien  la  raifon  inverfè  des  quarrés  des 
diftances  1  Si  c’eft  à  ia  première  de  ces  deux  régies 
que  nous  devons  nous  en  tenir  ,  &  que  je  me  trouve 
tantôt  à  cent  ,  tantôt  à  deux  cents  pas  du  corps 
fonore  3  Timpreffion  que  fera  le  fon  fur  l’organe  de 
mon  ouie  ,  lorsque  je  fuis  à  deux  cents  pas  du 
corps  fonore  ,  ne  fera  que  la  moitié  de  celle  que 
j’éprouvois ,  lorfq'ue  je  n’en  .étois  qu’à  cent  pas. 
Mais  fi  le  fon  fuit  la  raifon  inrerfe  des  quarrés  des 
diftances  3  alors  à  deux  cents  pas  d’un  corps  fonore, 
j’entendrai  un  fon  quatre  fois  moins  fort  que  celui 
que  j’entendois  ,  lorfque  je  n’en  étois  qu’à  cent 
pas.  Cette  queftion  n’eft  pas  difficile  à  décider. 

En  effet  il  eft  fur ,  i°.  Que  le  fon  parvient  à 

nos  oreilles  par  des  rayons  divergens  ,  qui  forment 
un  vrai  cône  fonore  ÂDE,  Fig.  13  ,  PI.  3. 

Il  efl  sûr  ,  2°.  Que  le  corps  fonore  A  fe  trouve 
au  Commet,  tandis  que  l’oreille  de  celui  qui  écoute 
fe  trouve  à  la  bafe  de  ce  cône. 

Il  efl  fur ,  30.  Que  la  bafe  du  cône  fonore  con¬ 
tient  autant  de  cercles  différens  BC  Sc  DE,  qu’elle 
contient  de  couches  différentes  perpendiculaires  à 
l’axe  AM  ,  &  parallèles  entr’elles. 

Il  eft  ftir ,  40.  Que  les  aires  de  deux  cercles  fonç 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres,  &  qu’ainfi 
le  cercle  D  E  qui  a  deux  pieds  de  diamètre  ,  a  une 
aire  quadruple  de  celle  du  cercle  B  C  qui  n’a  qu’un 
pied  de  diamètre.  Concluons  de  tous  ces  principes 
que  les  rayons  fonores  font  quatre  fois  moins  fer¬ 
rés  ,  &  par  cônféq-uent  quatre  fois  moins  épais  à 
deux  pieds  du  Commet  du  cône  ,  qu’ils  ne  fêtaient 
à  un  pied  3  puifque  Faire  d’un  cercle  éloigné  de 
deux  pieds  du  Commet  d’un  cône  eft  quatre  fois 
plus  grande  ,  que  l’aire  d’un  cercle  qui  n’en  eft 
éloigné  que  d’un  pied  3  donc  le  fon  eft  quatre  fois 
moins  intenfe  ,  &  par  çonféquen*  quatre  fois  moins 
fort  à  deux  pieds  ,  qu’il  ne  reft  à  un  pied  dû  Com¬ 
met  du  cône  fonore  3  donc  le  fon ,  dans  fa  diminu¬ 
tion,  fuit  la  raifon  inverfe,  non  pas  des  Amples  dis¬ 
tances,  mais  des  quarrés  des  diftances* 

Le  fon  réfléchi  garde  dans  fa  propagation  les  mê¬ 
mes  réglés  que  le  fon  direct ,  puifque  la  furfa.ee  pu-. 
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Ile  8e  impénétrable  qui  le  renvoie  ,  doit  être  regar¬ 
dée  comme  un  vrai  corps  fonore.  Cette  furface  fe 
trouve-t-elle  près  de  nous?  alors  le  fon  réfléchi 
parvient  aufïï  vite  à  nos  oreilles  que  le  fon  di- 
reft  ;  celuirci  efl  renforcé  par  celui-là  ,  8c  l’organe 
le  plus  délicat  ne  fauroit  les  diflinguer  l’un  de  l’au¬ 
tre.. 

-  De  ce  principe  fécond  naît  comme  naturellement 
l’explication  de  plusieurs  points  de  Phyfique  qui  re¬ 
gardent  la  théorie  de  fouie.  Demande-t-on ,  par 
exemple  ,  pourquoi  l’on  entend  plus  difficilement  un 
homme  ,  lorfqu’il  parle  dans  une  plaine  ,  que  k>rf- 
qu’il  parle  dans  une  chambre  bien  fermée  ?  l’on 
répondra  que  dans  une  plaine  nous  ne  recevons  que 
des  rayons  fcnores  direfts ,  8c  que  dans  une  cham¬ 
bre  nous  en  recevons  en  même-temps  de  direéfs  8c 
de  réfléchis.  La  chambre  a-t-elle  été  nouvellement 
blanchie?  la  voix  s’y  fera  beaucoup  mieux  entendre; 
pourquoi  ?  parce  que  une  furface  nouvellement  blan¬ 
chie  efl  plus  polie  ,  8c  par  conféquent  plus  propre 
à  renvoyer  le  fon  ,  qu’une  furface  raboteufe. 

Demande-t-on  encore  pourquoi  l’on  a  de  la  peine 
à  entendre  un  orateur  qui  parle  dans  un  lieu  tapif- 
fé?  l’on  fera  remarquer  que  les  tapiffieries  ne  font 
rien  moins  que  propres  à  renvoyer  le  fon.  Par  la 
même  raiion  plus  il  y  a  de  monde  dans  un  auditoire  , 
8c  moins  aufii  l’on  entend  le  Prédicateur.  Les  têtes 
des  Auditeurs  font  moins  propres  que  le  pavé  de 
l’Egiife  à  renvoyer  le  fon  à  nos  oreilles. 

Demande-t-on  enfin  pourquoi  le  porte-voix ,  le 
cor-de-chaffe  8c  tous  les  autres  inflrumens  fe'mbla* 
blés  contribuent  à  augmenter  le  fon  d’une  maniéré 
ii  prodigieufe  ?  L’on  doit  favoir  que  par  leur  moyen 
aucun  des  rayons  fonores  direfts  ne  fe  diffipe,  8c 
qu’il  fe  joint  à  eux  une  infinité  de  rayons  fonores 
réfléchis.  C’efl  encore  par  la  réflexion  du  fon  que» 
Poil  explique  pourquoi  deux  hommes  placés  aux  deux 
foyers  d’une  chambre  ,  dont  les  deux  murs  oppofés 
font  creufés  en  forme  de  parabole  ;  pourquoi  ,  dis- 
.  je  ,  ces  deux  hommes  s’entendent  l’un  l’autre,  quoi¬ 
qu’ils  parient  fort  bas  ,  quoiqu’ils  aient  le  dos  tourné 
l’un  contre  l’autre,  8c  quoique  ceux  qui  font  au 
milieu  de  la  chambre  ne  puiffent  pas  diflinguer  les 
paroles  qu’ils  prononcent.  Car  fuivant  les  lois  de 
'  Tonie  UL  B  b 
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.la  réflexion»  tous  les  rayons  fonores  que  produit 
le  premier  ,  doivent  fe  rendre  au  foyer  où  fe  trouve 
le  fécond  ,  8v  tous  les  rayons  fonores  que  produit 
le  fécond  doivent  fe  rendre  au  foyer  où  fe  trouve 
placé  le  premier. 

Telles  font  les  îoix  de  la  réflexion  dû  fon  ,  lorf- 
quc  les  corps  réfléchîfTans  ne  font  pas  éloignés  de 
celui  qui  parle  ;  mais  Jorfqu’ils  fe  trouvent  à  uns 
certaine  diftançe  ,  alors  le  fon  réfléchi  parvient  plus 
tard  à  fes  oreilles  que  le  fon  direêt  ;  St  c’eft-là  ce 
qui  forme  les  échos  »  foit  Amples  ,  foit  polipliones. 
Le  fon  direêf  n’eft- il  répété  qu’une  fois  ?  l’écho  eft 
Ample.  Le  fon  direêt  eft-il  répété  plufieurs  fois?  l’é¬ 
cho  eft  poliphone.  Parmi  les  échos  Amples  l’on  a 
faifon  de  diftinguer  celui  de  Wooftock  en  Angle¬ 
terre.  L’on  prétend  qu’il  répété  jufqu’à  20  fyilabes 
de  .la  maniéré  la  pins  diftinfte.  L’écho  que  l’on 
trouve  près  de  Grenoble ,  fous  le  Pont  du  Draç 
eft  un  des  échos  poliphones  des  plus  fameux  ;  il 
répété  jufqu’à  douze  fois  un  mot  de  deux  fyîiabes. 
L’on  apperçoit  d’abord  tout  le  méchanifme  de  ces 
fortes  d’écho  ;  ce  font  diflférens  échos  Amples  pla¬ 
cés  à  différentes  diftances  les  uns  des  autres ,  dont 
Venfemble  forme  un  écho  poliphone.  Chaque  écho 
Ample  réfléchit  le  même  fon  ;  le  même  mot  doit 
donc  être  répété  pluAeurs  fois.  Parmi  les  échos  Am¬ 
ples  les  uns  font  plus  éloignés  de  nous  que  les 
autres  ;  nous  devons  donc  entendre  le  même  mot 
en  différens  ternis. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  peut-il  fe  faire  que 
nous  entendions  en  même-tems  d’une  maniéré  dif- 
tinfte  des  Ions  de  différente  efpece  ,  fouvent  dia¬ 
métralement  oppofés  entre  eux  ;  ces  fons  ne  devroient- 
ils  pas  le  réunir  &  fe  confondre ,  avant  que  d’arri¬ 
ver  à  nos  oreilles  ?  réunis  &  confondus  ,  ne  de- 
vroient-ils  pas  exciter  en  nous  les  fenfations  les  plus 
défagréables  ?  j’avoue  ingénûment  que  je  ne  regar- 
derois  pas  ceci  comme  une  difficulté,  A  je  ne  voyois 
ïes  plus  grands  hommes  traiter  ce  point  de  Phyfi- 
que  de  la  maniéré  la  plus  férieufe.  En  effet  ,  n’eft-? 
il  pas  fûr  qu’il  y  a  une  vraie  analogie  entre  la  ré- 3 
tine  qui  tapiffe  le  fond  de  l’œil ,  &  les  houpes  ner-  : 
veufes  qui  tapiffent  le  labyrinthe  &  le  limaçon?  N’eft- f 
il  pas  encore  fur  que  les  couleurs  font  au  moins 
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Bufiî  diveiTifîées  que  le  fon  ?  cela  foppofé ,  voici 
comment  je  raifonne.  Lorfque  je  demande  à  un  Phy- 
ücien  comment  il  peut  fe  faire  que  nous  apperce- 
vions  en  même  tems  ,  de  la  maniéré  la  plus  diftinc- 
le  ,  des  couleurs  de  différente  efpece  ,  fouvent  dia¬ 
métralement  oppofées  entre  -  elles  ;  il  me  répond 
fans  héfiter  que  je  ne  dois  pas  en  être  furpris  ,  puiC. 
que  ces  couleurs  différentes  vont  frapper  différentes» 
parties  de  la  rétine.  J’approuve  cette  réponse  8c  je 
me  rends  à  une  raifon  auffi  phyfîque.  Mais  les  fon  s, 
de  différente  efpece  ne  vont-ils  pas  frapper  différen¬ 
tes  houpes  nerveufes  dans  le  labyrinthe  8 c  dans  le 
limaçon  ,  après  avoir  frappé  dans  Pair  des  molécu¬ 
les  différentes  par  leur  maffe  ,  leur  figure  ,  leur  de¬ 
gré  d’élafticité  ,  8cc.  (car  nous  penfons  avecM.de 
Mairan  que  deux  Ions  fpécifiquement  différens ,  agi¬ 
tent  des  particules  d’air  fpécifiquement  différentes  ;  ) 
pourquoi  donc  n’entendrions-nous  pas  fans  confufion 
deux  fons  produits  dans  le  même  inftant  ,  dont  l’uu 
feroit  aigu  8c  l’autre  grave. 

Il  refte  fur  la  propagation  du  fon  une  derniere 
difficulté  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  mettre  dans 
tout  fon  jour.  La  voici  en  peu  de  mots  :  chaque 
fon  que  produit  le  corps  fonore  fait  impreffion  fur 
deux  organes  différens  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  l’oreille 
droite  8c  fur  l’oreille  gauche  ;  il  paroît  donc  que 
nous  devrions  entendre  deux  fois  le  même  fon  ;  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  cependant  le  contraire  ;  8c 
lorfque  vous  ne  m’appeliez  qu’une  fois  par  mon  nom  , 
s’il  n’y  a  point  d’écho  qui  répété  vos  paroles  ,  je 
n’entends  qu’un  fon  fimple  8c  non  pas  un  fon  re¬ 
doublé  ;  d’où  vient  le  contraire  ,  n’arrive-t-il  pas  \ 

Pour  répondre  à  cette  queftion  d’une  maniéré  fa- 
tisfaifante  ,  rappelions-nous  l’analogie  qu’il  y  a  entre 
l’organe  de  la  vue  Sc  celui  de  fouie.  Pourquoi  , 
demande-t-on  à  unPhyficien  ,  l’objet  A  que  je  regarde 
,  attentivement  8c  avec  des  yeux  bien  difpofés ,  nç 
me  paroît-il  pas  double  ,  quoique  fon  image  foiç 
peinte  dans  chacune  de  mes  deux  rétines  ;  les  rayons* 
de  lumière  envoyés  par  cet  objet ,  me  dit-il ,  vien¬ 
nent  frapper  dans  les  deux  rétines  ,  deux  fibres  fini- 
pathiques  ou  homologues  ,  c’eft-à-dire  ,  deux  fibres, 
qui  partent  du  même  point  du  cerveau  ,  alors  l’ob¬ 
jet  -A  }  fimple  fit!  jui-r pêjne  ,  ne  doit  pas  me  paroi- 

B  b  ij 


fS8  -  '  SON 

tre  double  ,  parce  que  deux  imprefïïons  faîtes  fut* 
deux  fibres  fimpathiques  ne  font  fenfiblement  qu’une 
même  impreflion  ,  Sc  détermine  l’Ame  à  n’apperce- 
voir  qu’un  objet.  J’adopte  avec  plaifir  une  réponfe 
que  tout  Phyfîcien  doit  regarder  comme  une  vraie 
démonftration  ,  8c  je  l’applique  au  fujet  que  je  trai¬ 
te.  Les  nerfs  auditifs  ont ,  auffi  bien  que  les  nerfs 
optiques  ,  des  fibres  fimpathiques  ou  homologues  ; 
c’eft  fur  ces  fibres  que  fe  fait  l’impreffion  du  fon 
dans  les  deux  oreilles  ;  je  ne  dois  pas  donc  enten¬ 
dre  deux  fois  le  même  fon  ,  quoique  l’impreffion  le 
fa  fie  fur  deux  organes  différens. 

Mais  comment  Pimprefïïon  du  fon  paffe-t-elle  de 
l’organe  de  l’otile ,  jufqu’à  l’ame  ?  le  voici.  L’ame 
fpirituelle  anime  tout  le  corps  de  l’homme  ,  fans  fe 
trouver  phyfiqnement  dans  chacune  de  fes  parties. 
Affurer  le  contraire  ,  ce  feroit  s’expofer  à  ne  don¬ 
ner  pour  folution  aux  plus  grandes  difficultés  ,  que 
quelques  mots  barbares  ,  vuides  de  fens ,  8c  dont  les 
maîtres  eux-mêmes ,  n’ont  peut-être  jamais  bien  com¬ 
pris  la  force.  C’eft  cette  partie  du  centre  ovale  d’où 
partent  les  nerfs  des  dix  conjugaifons ,  que  nous 
devons  regarder  avec  les  plus  fameux  Anatomiftes , 
comme  le  fiege  d’où  l’ame  préfide  à  toutes  les  opéra¬ 
tions  d’un  corps  auquel  elle  eft  intimement  unie. 
Ainft  demander  comment  l’impreflion  du  fon  efi  por¬ 
tée  jüfqu’à  l’ame  ,  c’efl:  demander  comment  l’impref- 
fion  que  fait  le  fon  fur  les  houpes  qui  îapifient  le 
labyrinthe  8c  le  limaçon,  eft  portée  jrrfqu’à  cette 
partie  du  cerveau  où  fe  trouve  l’origine  des  nerfs 
auditifs  :  il  eft  aifé  de  fatisfaire  à  cette  queftion. 

Dans  le  cerveau  fe  trouvent  deux  fubftances  ,  l’une 
molle  8c  fpongieufe  ,  s’appelle  fubftance  cendrée  ;  l’au¬ 
tre  beaucoup  plus  dure  8c  tirant  fur  le  blanc  ,  fe 
nomme  fubftance  calleufe.  L’une  8c  l’autre  font  ré¬ 
parées  en  différentes  couches ,  8c  percées  d’une  in¬ 
imité  de  trous  qui  deviennent  toujours  plus  petits  , 
à  meiure  qu’ils  approchent  plus  du  centre  ovale. 
Une  grande  partie  du  fang  qui  fort  du  cœur ,  eft 
portée  par  les  arteres  jufques  dans  la  fubftance  foit 
cendrée,  foit  calleule  du  cerveau.  Là  les  particules 
les  plus  fubtiles  font  fcparées  des  plus  groffîeres.* 
Celles-ci  fc  rendent  dans  les  veines  ,  8c  celles-là  dans 
les  nerfs  au  milieu  defquels  fe  trouve  un  canal  dif- 
pofé  à  ies  recevoir. 
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C’eft  ce  fluide  infiniment  fubtil  qui  forme  les 
efprits  vitaux ,  fans  le  fecours  defquels  le  corps  n’eft 
capable  d’aucune  fonction,  St  l’ame  d’aucune  fenfa- 
tion. 

Me  demande-t-on  maintenant  comment  il  peut  fe 
faire  que  Pimprefïion  du  fon  pafîë  dans  un  inftant 
de  l’organe  de  l’ouie  ,  jufqu’à  l’organe  du  feus  com¬ 
mun?  rien  n’efi:  plus  (impie  que  ce  méchanifme.  Les 
efprits  vitaux  font  rangés  dans  les  canaux  difpofés 
à  les  recevoir,  à  peu-près  comme  les  15  ou  20  bil¬ 
les  d’ivoire  égales  St  contiguës  ,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article.  Le  fon  ne 
peut  pas  faire  impreffion  fur  les  houpes  qui  tapilTent 
le  limaçon  St  le  labyrinthe  ,  fans  mettre  en  mou¬ 
vement  les  efprits  vitaux  dont  elles  font  remplies  ; 
ce  mouvement  fe  communique  des  uns  aux  autres 
avec  une  vîteffe  inexprimable  ,  &  il  parvient  dans 
un  inffant  aux  efprits  qui  fe  trouvent  à  l’origine  des 
nerfs  auditifs  j  c’eft  alors  qu’en  vertu  de  l’union 
intime  qu’il  y  a  entre  P-efprit  St  la  matière  ,  l’a¬ 
me  produit  un  aète  capable  de  lui  repréfentef  les 
objets  qui  font  impreffion  fur  l’organe  de  fon  ouie. 
C’eft  cet  aCte  que  l’on  nomme  fenfation.  Le  fon  eft- 
il  ou  (impie  ,  ou  varié  ;  la  fenfation  eft  agréable  :  le 
fon  au  contraire  eft-il  ou  confus  ,  ou  trop  compli¬ 
qué  ,  ou  capable  d’endommager  l’organe  de  l’ouie  * 
la  fenfation  eft  défagréable.  Mais  c’efl-là  un  point 
de  Métaphysique  qui  n’appartient  pas  au  fujet  que 
je  traite. 

SON  ARTICULÉ.  C’eft  la  voix  humaine  que  l’on 
prétend  défigner  ,  lorfque  l’on  parle  des  fons  arti¬ 
culés.  La  trachéë-artere  ,  la  glotte  ,  la  langue ,  les 
dents  St  les  levres  ,  tout  cela  fert  à  la  former.  Des 
différens  petits  vaiffieaux  qui  compofent  les  poumons , 
il  fort  par  l’expiration  une  affez  grande  quantité 
d’air  qui  va  fe  rendre  dans  la  trachée-artere  :  ce  ca¬ 
nal  affez  grand  en  lui-même  ,  l’eft  prodigieufement, 
fl  on  ie  compare  avec  fon  orifice  fupérieur  que  l’on 
nomme  la  glotte.  Tous  les  Anatomiffes  nous  la  dé¬ 
peignent  comme  une  fente  à-peu-près  ovale  ,  capa¬ 
ble  de  contraction  St  de  dilatation  ,  Sc  terminée 
par  deux  efpeces  de  levres  auxquelles  il  eft  très- 
facile  d’imprimer  un  mouvement  de  tré  moufle  ment  8c 
de  frémifferaent.  L’air  ne  peut  pas  fe  rendre  de  la 
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trachée-aftere  dans  la  bouche  ,  fans  palier  par  la 
glotte  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  palier  d’un  lieu  plus  large 
dans  un  lieu  plus  étroit  :  il  acquiert  dans  ce  pafo 
fage  une  augmentation  de  vîteffe  ;  il  imprime  aux 
deux  levres  de  la  glotte  un  mouvement  de  frémif- 
fement  il  reçoit  dans  fes  parties  infenfibles  ce  mê¬ 
me  mouvement  ;  8c  il  fe  trouve  par-là  modifié  en 
fon .  C’eft.  le  palais,  la  langue  ,  les  dents  8c  les  le¬ 
vres  qui  le  rendent  fon  articulé  ;  alifli  dit-on  com¬ 
munément  que  la  voix  humaine  eft  air  dans  la  tra- 
chée-artere ,  fon  dans  la  glotte  ,  8c  parole  dans  la 
bouche.  Les  anciens  ont  donc  eu  tort  de  comparer 
la  trachée.-artere  avec  une  flûte,  8c  d’affurer  que  la 
trachée  produifoit  la  voix  comme  le  corps  de  la  flûte 
produit  le  fon.  C’eft  la  glotte  que  Ton  doit  regar¬ 
der  comme  le  principal  infiniment  de  la  voix.  D’ail¬ 
leurs ,  c’eff  en  recevant  Pair  que  la  flûte  produit  le 
fon  ,  8c  c’efl  an  contraire  en  le  rendant  que  la  tra-r 
ch'ée  contribue  à  la  formation  de  la  voix.  Cette  ré¬ 
flexion.  n’efl  pas  nouvelle  ;  M.  Dodart  en  fit  part  au¬ 
trefois  à  l’Académie  des  Sciences  ,  8c  cette  célébré 
compagnie  voulut  la  rendre  immortelle  ,  en  la  fai- 
fant  inférer  dans  fon  hifloire  en  l’année  1700* 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  expliquer  ici  de  quelle 
maniéré  fe  forme  la  parole  dans  les  Pies  ,  les  Cor¬ 
beaux ,  les  Perroquets,  en  11.11  mot  dans  tous  les 
animaux  qui  ont  le  talent  d’articuler  Sc  de  parler. 
Dans  eux  comme  dans  nous  la  glotte  eft  le  prin¬ 
cipal  infiniment  de  tout  ce  méchanifme.  Elle  eft 
encore  la  -caiife  principale  des  fons  inarticulés  que 
Pair  en  Portant  de  nos  poulinons  dans  le  tems  de 
l’expiration  a  coût  urne,  de  produire.  Le  rire ,  par 
exemple  ,  doit  fon  origine  à  Pair  que  le  diaphrag¬ 
me  ,  en  s’élevant  8c  en  s’abaiffant  alternativement , 
oblige  de  s’échapper  par  la  glotte  à  différentes  re¬ 
prîtes. 

SON  RELATIF:*,  Tous  les  fons  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent  ,  fs  nomment  fons  abfolus  , 
parce  que  nous  les  avons  confidérés  précifémcnt  en 
eux-mêmes ,  8c  fans  aucun  rapport  avec  d’autres 
fons  de  même  ou  de  différente  efpece.  Mais  com¬ 
bien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  comparer 
un  fon  avec  un  autre  ?  C’eft-là  ce  qu’on  appelle 
fons  relatifs  $  c’eft-là  ce  qui  forme  les  difEérens  toiu 
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qui  ne  font  l’objet  de  la  mufique  ,  que  parce  qu’ils 
loin  auparavant  l’objet  de  l’ouie.  C’eft  du  nombre 
des  vibrations  que  font  les  corps  fonores  dans  un 
temps  déterminé  ,  que  vient  la  différence  des  tons. 
Deux  cordes  homogènes ,  par  exemple  ,  donnent- 
elles  le  même  nombre  de  vibrations  en  une  fé¬ 
condé  de  tems  ?  elles  font  à  l’uniffon.  La  première 
donnc-t-elle  deux  vibrations  ,  tandis  que  la  fécondé 
n’en  donne  qu’une  1  celle-là  fonnera  l’o&ave  de  cel¬ 
le-ci  ;  elle  fonneroit  la  quinte  ,  fi  elle  faifoit  trois 
vibrations:  contre  deux,  8cc.  Ce  font-là  des  remar¬ 
ques  trop  anciennes ,  pour  être  ignorées  de  ceux- 
là  mêmes  qui  n’ont  qu’une  teinture  bien  légère  de 
la  mufique.  L’on  fait  encore  que  le  nombre  des 
vibrations  que  donne  la  corde  d’un  infiniment  de 
mufique  ,  dépend  de  fa  longueur  ,  de  fa  groffeur 
&c  de  la  maniéré  dont  elle  eff  tendue.  La  corde 
A  8c  la  corde  B ,  par  exemple  ,  feront  à  l’uniffon , 
fi  avec  le  même  degré  de  tenfion  ,  elles  ont  égale 
groffeur  8c  égale  longueur. 

^  La  corde  C  fonnera  l’oélave  de  la  corde  D  ,  fi  celle- 
là  avec  le  même  degré  de  tenfion  8c  de  groffeur  , 
n’a  qu’un  pied  de  longueur,  tandis  que  celle-ci  en 
a  deux. 

De  même  la  corde  E  fonnera  l’o&ave  de  la  corde 
F ,  fi  la  première  avec  le  même  degré  de  tenfion 
8c  de  longueur  n’a  qu’une  ligne  de  diamètre  ,  tan¬ 
dis  que  la  fécondé  en  a  deux. 

Toutes  ces  connoiffances  ,  encore  une  fois ,  font 
prefque  aufii  anciennes  que  le  monde.  Mais  ce  que 
l’on  ne  connoiffoit  pas  précifément  ,  c’eft  le  degré 
dp  tenfion  que  doit  avoir  une  corde  pour  fonner 
l’odlave  d’une  autre.  Nous  fournies  maintenant  au 
fait  d’un  point  auffî  intéreffant  ,  8c  l’expérience  que 
rapporte  M.  Nollet  dans  le  tome  troifieme  de  fa 
phyfique  ,  page  460  ,  prouve  évidemment  que  les  vi¬ 
brations  de  deux  cordes  égales  en  groffeur  8c  en 
longueur  ,  font  en  raifon  direfte  des  racines  quar^ 
rées  des  forces  qui  les  tiennent  tendues ,  ou  pour 
parler  plus  brièvement ,  font  en  raifon  fous-doublée 
des  tenfions.  Aufli  la  corde  M.  fera  deux  vibrations  , 
tandis  que  la  corde  N  n’en  fera  qu’une  ,  Sc  par 
conféquent  la  corde  M  fonnera  l’oêlave  de  la  cor¬ 
de  N  ,  fi  celle-là  eff  quatre  fois  plus  tendue  que 
celle-ci.  B  b  iv 
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C’eft  fur  ces  principes  qu’eft:  fondée  la  divifîon 
des  fons  en  graves  Sc  aigus.  En  effet ,  l’expérience 
nous  apprend  que  plus  un  corps  fonore  donne 
de  vibrations  dans  un  rems  déterminé  ,  plus  aufïi  le 
fon  qu’il  rend  eft  aigu  ;  &  par  une  raifon  toute  con¬ 
traire  ,  moins  un  corps  fonore  donne  de  vibrations 
dans  un  rems  déterminé  ,  plus  aufïi  le  fon  qu’il  rend 
eft  grave.  De-îà  il  s’enfuit  que  la  corde  A  donnera 
un  fou  plus  grave  que  la  corde  B  ,  fi  elle  eft  ou 
plus  longue  ,  ou  plus  greffe  ou  moins  tendue.  Il 
s’enfuit  encore  que  les  fons  St  les  tons  ne  font  en 
eux-mêmes ,  ni  graves  ni  aigus  ;  tel  fan  eft  très» 
grave  en  telle  occafion  qui  fèroi't  très-aigu  dans  une 
autre.  La  glotte  garde  les  mêmes  réglés  que  les 
inftrumens  de  mu  fi  que  ,  lorfqu’elle  produit  des  fans 
graves  Sc  aigus.  En  effet ,  elle  s’élargit  confidérable- 
ment  ,  .St  elle  allonge  fon  diamètre  ,  lorfqif  elle  donne 
un  fon  grave  ;  elle  s’accourcit  au  contraire,,  St  elle 
bande  ffs  fibres  9  lorsqu’elle  donne  un  fon  aigu. 

Les  principes  que  nous  venons  de  pofer  dans  cet 
article  ,  St  ceux  que  nous  avons  établis  dans  l’arti¬ 
cle  de  Pareille ,  nous  Serviront  à  résoudre  les  qu ci¬ 
tions  Suivantes. 

Premiers  Que  fl  ion .  Pourquoi ,  fi  l’on  pince  une 
corde  d’un  infiniment  de  mu  il  que  ,  le  fon  fe  com- 
munique-t-il  à  une  corde  d’un  autre  infiniment  , 
pourvu  qu’elle  fait  à  Püniffon  ;  c’eft-à-dire  ,  pourvu 
qu’elle  fait  également  groffe  ,  également  longue  St 
également  tendue. 

Réfolution .  La  corde  pincée  met  en  mouvement 
certaines  molécules  d’air  ,  c’eft-à-dire  ,  les  feules  mo¬ 
lécules  d’air  capables  de  recevoir  ,  St  de  transmet¬ 
tre  le  fon  qu’elle  rend.  Ces  molécules  d’air  ainfî 
agitées  mettent  en  mouvement  les  feules  cordes  ca¬ 
pables  de  recevoir  le  fon  qu’elles  portent.  Donc  , 
Jorfqü.e  l’on  pince  une  corde  d’un  infiniment  de  mu- 
fiqiïe  ,  le  fon  doit  fe  communiquer  à  une  corde  d’un 
autre  infiniment  ,  pourvu  qu’elle  Soit  à  l’uniffon  , 
&  que  l’inftrument  ne  fait  pas  trop  éloigné  ;  &t  il 
ne  doit  pas  fe  communiquer  aux  autres  cordes  qui 
ne  font  pas  à  l’uniffon  avec  la  corde  pincée. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi  parmi  les  hommes  les 
uns  ont-ils  plus  de  goût  pour  la  limphonie  que  les 
autres. 
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Réfolutzon .  Je  croirois  volontiers  que  ceux  qui 
ont  beaucoup  cîe  goût  pour  l’harmonie,  ont  les 
houpes  des  nerfs  auditifs  très-nombreufes ,  très-ré- 
gulieres  ,  &  fur-tout  très-délicates.  Les  animaux 

même  les  plus  Cupides  ne  font  pas  infenjfibles  aux 
charmes  de  l’harmonie.  Le  P.  Régnault  nous  raconte 
dans  fes  Entretiens  phyfiques  un  trait  fingulier.  Un 
jour  ,  dit-il ,  comme  quelqu’un  jouoit  de  la  flûte  à 
bec  ,  affis  fur  le  bord  d’un  ruifleau  dans  une  prai¬ 
rie,  un  âne  qui  pafToit  à  vingt  pas  ,  leva  la  tête  , 
dès  qu’il  l’entendit ,  s’approcha  de  lui  ,  s’arrêta  quel¬ 
que  tems  à  huit  ou  dix  pas  ,  toujours  fort  atten¬ 
tif  ;  puis  il  vint  fi  près  ,  qu’il  avoit  fa  tête  prefque 
an  deffus  de  celle  du  joueur.  ïi  l’écouta  dans  cette 
fituation  pendant  un  demi  quart  d’heure ,  unique¬ 
ment  occupé  du  fon  de  la  flûte.  Enfui  te  pour  té¬ 
moigner  ,  à  fa  maniéré  ,  au  joueur  fon  plaifir  &c  fa 
reconnoiffance  ,  il  lui  prit  avec  les  dents  fon  cha¬ 
peau  fur  fa  tête  ,  &  il  le  porta  à  neuf  ou  dix  pas , 
en  galopant  &  en  caracolant  avec  fa  délicateffe  ,  Sc 
fa  légèreté  accoutumée. 

Le  même  Phyficien  nous  raconte  qu’un  Muficien 
célébré  tomba  dans  un  délire  très-violent  ,  après  quel¬ 
ques  jours  de  fièvre  continue.  Le  troifieme  jour 
de  fon  délire  ,  je  ne  fais  quel  inftinêt  lui  fit  deman¬ 
der  un  concert.  On  lui  chanta  les  cantates  de  M. 
Bernier.  A  peine  eût-il  entendu  les  premiers  ac¬ 
cords  ,  que  fes  yeux  furent  tranquilles  ;  la  férénité 
fe  répandit  fur  fon  vifage  ;  les  convulfions  cefferent  ; 
le  plaifir  lui  fit  ver  fer  des  larmes,  ïl  fut  fans  fièvre 
pendant  le  concert.  Mais  dès  qu’on  ce  fia  de  chanter , 
il  retomba  dans  fon  premier  état.  Un  remede  fi 
merveilleux  ,  continué  pendant  i©  jours  ,  guérit  par¬ 
faitement  le  Muficien. 

Le  trait  que  raconte  le  même  Phyficien  ,  arrivé 
à  Alais  en  1708  ,  efl:  pour  le  moins  aufîi  fîngulier. 
Un  Maître  à  dauber  ,  après  une  fièvre  de  5  à  6 
jours  ,  une  longue  létargie  ,  entra  dans  un  dé¬ 
lire  furieux  &c  muet.  Quelqu’un  prit  le  violon  du 
malade  ,  8c  lui  en  joua  les  airs  qui  lui  étoient  les 
plus  %  familiers.  Bien-tôt  le  Malade  fe  leva  fur  fon 
féan,  avec  l’air  d’un  homme  agréablement  furpris. 
Tous  les  mouvemens  de  fon  corps  marquèrent  le 
plaifir  qu’il  reifentoit.  Au  bout  d’un  quart  d’heure 
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il  s’alFoupit  profondément,  8e  une  crife  qu’il  eut 
pendant  le  fommeil  acheva  de  le  guérir. 

Voici  enfin  un  fait  qui  prouve  mieux  que  tous  les 
autres  le  pouvoir  de  l’harmonie.  C’efl  toujours  le 
P*  Régnault  qui  le  raconte. 

La  Tarentule  efl  une  efpcce  de  groffe  Araignée  , 
à  8  yeux  8c  à  8  pattes.  Sa  morfure  efl  très-venimeu- 
fe.  Elle  efl  bientôt  fuivie  d’une  douleur  très-aigue  , 
8c  peu  d’heures  après ,  d’un  engourdiffement.  Il  fur- 
vient  une  profonde  trille  Te  Sc  une  difficulté  de  ref- 
pirer.  Le  poux  s’affoiblit  ;  la  vue  fe  trouble  ;  on 
perd  la  comioiffance  ,  le  bon  fens  Sc  le  mouvement  ; 
St  11  l’on  manque  de  fecours  ,'  on  meurt.  Le  meil¬ 
leur  rernede  qii’on  ait  trouvé  jufqu’à  préfent  à  la 
morfure  de  la  Tarentule  ,  ell  l'harmonie.  Un  joueur 
d’inflrument  eflaye  différens  airs.  A-t-il  rencontré  ce¬ 
lui  dont  la  modulation  convient  au  malade  1  le  ma¬ 
lade  commence  à  remuer  fucceffivement  St  en  ca¬ 
dence,  les  doigts,  les  bras,  les  jambes  St  le  corps. 
Il  fe  leve  augmentant  de  force  St  d’adfivité.  Il  danfe 
plulieurs  heures  ,  plulieurs  jours  de  fuite  avec  une 
jufteffe  St  une  agilité  furprenante.  L’agitation  rend 
plus  fluide  le  fang  que  le  venin  de  la  Tarentule 
avoit  épaifll  ;  diflïpe  les  obflru&ions  des  nerfs  ,  St 
rend  la  fanté  ail  malade  défefpéré. 

Troifieme  Queftion.Qucl s  font  lesfonsle  plusagréablesl 

Réfolution .  Ce  font  ceux  dont  Lame  connoît  plus 
facilement  le  rapport.  La  raifon  qu’on  peut  en  don¬ 
ner,  c’efl  que  nous  fuyons  naturellement  la  peine. 

Quatrième  Que  fl  io  tu  Comment  peut-il  arriver  que 
de  plufieurs  fons  qui  frappent  nos  oreilles  ,  Lame 
fe  rende  plus  attentive  à  l’un  qu’à  l’autre. 

Réfolution.  M.  le  Monnier  répond  à  cette  quef- 
îioii  d’une  maniéré  très-ingénieufe  ,  dans  le  tome 
5 me.  de  fit  phyfique  ,  pag.  340.  Il  prétend  que  Lame 
fe  rend  plus  attentive  au  fon  avec  lequel  le  tym¬ 
pan  de  fon  oreille  efl  comme  à  Luniflon. 

Cinquième  Queflion.  Pourquoi  la  monotonie  endort- 
elle  ? 

Réfolution.  Le  fommeil  vient  d’un  défaut  de  com¬ 
munication  entre  les  organes  des  fens  extérieurs. , 
&c  le  centre  ovale.  Ce  défaut  de  communication 
efl  toujours  caufé  par  Laft’aiTement  des  nerfs.  Or  , 
rien  n’efl  plus  propre  à  produire  cette  affairement 
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que  la  monotonie  ;  pourquoi  1  parce  que  Pâme  en¬ 
nuyée  par  l’uniformité  ,  ne  fait  aucun  effort  pour 
être  attentive,  St  iailfelesefprits  vitauxdans  uneefpece 
d’ina&ion.  Comment  dans  cet  état  pourroient-ils  ten¬ 
dre  8c  animer  les  nerfs  au  milieu  defquels  ils  fe 
trouvent  ? 

Sixième  Queflion .  Quels  font  les  fons  que  nous? 
regardons  comme  défagréables  ? 

Réfolution .  Ce  font  ceux  qui  font  ou  trop  com¬ 
pliqués  ,  ou  capables  d’endommager  l’organe  de 
fouie.  La  parefie  naturelle  à  tous  les  hommes, 
caufe  le  défagrément  des  premiers.  On  doit  attri¬ 
buer  le  défagrément  des  féconds  à  l’amour  que  cha¬ 
cun  a  de  fon  corps.  C’eft  à  cette  derniere  caufe 
que  nous  rapportons  la  peine  que  nous  refiêntons  , 
lorfqu’on  aiguife  une  fcie  en  notre  préfence. 

Septième  Queflion .  D’où  vient  l’efficace  du  porte- 
voix  ? 

Réfolution .  Le  porte-voix  inventé  par  un  Angîois 
nommé  Morland ,  doit  Ion  efficace  à  deux  caufes. 
La  première  eft  la  réunion  des  rayons  fonores  di¬ 
re  fts  ,  dont  les  parois  de  cet  infiniment  empêchent 
la  diffipation.  La  fécondé  St  la  plus  conlidérable  , 
efi  la  réflexion  du  fon  occalionnée  par  les  parois 
du  même  infiniment.  L’invention  de  cet  infiniment 
eft  due  au  pur  hafard.  Morland  fe  promenant  dans 
des  endroits  fouterreins ,  s’apperçût  que  le  fon  re¬ 
cevoir  par  la  réflexion  une  augmentation  très-con- 
fidérable  de  force.  Le  méchanifme  des  trompettes 
St  de  plufienrs  autres  infirumens  de  mufique  s’expli¬ 
que  de  la  même  maniéré. 

On  expliquera  avec  la  même  facilité  dans  notre 
fyftême  toutes  les  queftions  qu’on  peut  faire  fur  le 
fon.  Ce  fyftême  efi  celui  de  prefque  tous  les  Phy- 
liciens.  M.  Privât  de  Moiieres  a  cru  devoir  y  faire 
quelque  changements.  On  pourra  les  adopter  ,  fi  on 
les  trouve  néceflaires.  Voici  comment  il  parle  de  la 
formation  St  de  la  propagation  du  fon  dans  la 
propofïtion  ie.  de  fa  zoe.  Leçon,  pag.  41 6  St 
fuivantes .  L’expérience  nous  apprend  que  lorfqu’on 
iaiffe  tomber  dans  un  bafîin  plein  d’eau,  une  petite 
pierre  ,  la  chûte  de  ce  corps  produit  fur  la  furface 
de  l’eau  une  fuite  non  interrompue  d’ondes  circu¬ 
laires  concentriques  qui  fe  propagent ,  St  qui  par- 
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courent  en  tems  égaux  des  efpâces  égaux  :  ces 
ondes  continuent  à  Te  former  St  à  s’étendre  durant 
autant  de  tems  qu’il  eft  néceffaire  ,  pour  que  l’é¬ 
quilibre  auquel  les  filets  perpendiculaires  de  l’eau 
tendent  fans  ceffe  ,  St  qui  a  été  rompu  par  Pim- 
puliion  de  la  pierre  ,  fe  rétablifFe  entièrement* 

L’expérience  apprend  encore  ,  que  fi  on  laiffe  tom¬ 
ber  en  même  tems  dans  le  même  badin  deux  pier¬ 
res,  à  quelque  diflance  l’une  de  l’autre  ;  chacune 
de  ces  pierres  produifant  fon  ondulation  :  lorfque 
ces  deux  fuites  d’ondes  viennent  à  fe  joindre ,  el¬ 
les  fe  croifent  mutuellement  fans  fe'  confondre ,  ni 
fans  céder  d’être  circulaires ,  de  forte  que  la  pro¬ 
pagation  de  l’une  ne  met  aucun  obftacle  à  la  pro¬ 
pagation  de  l’autre/ 

Lorfqu’une  de  ces  fuites  d’ondes  vient  à  rencon¬ 
trer  quelque  obftacle  ,  on  voit  qu’elle  fe  réfléchit  ; 
que  les  circonférences  fe  replient  &  viennent  vers 
le  centre  d’où  elles  font  parties  dans  le  même  or¬ 
dre  &  la  même  vît  elfe  qu’elles  vont  vers  cet  obffa- 
cie  :  fans  que  les  ondes  contraires  fe  confondent. 

Les  corps  ,  dit  M.  Privât  de  Molieres ,  étant 
ébranlés ,  produifent  par  Pëlaflicité  de  leurs  parties  , 
des  vibrations  perpétuelles  ,  qui  à  leur  tour  pro- 
duifeiit  dans  Pair  ,  qui  efl  un  milieu  éîaftique  8c 
comprefîibie  ,  des  ondulations  femblabl.es  aux  pré¬ 
cédentes  ,  avec  cette  différence  que  les  ondulations 
du  fon  doivent  être  fphériques.  Ce  font  ces  efpeces 
d’ondçs  produites  par  les  vibrations  &  le  frémifle- 
ment  des  parties  du  corps  lonore  ,  qui  ,  fe  commu¬ 
niquant  aux  fibres  du  nerf  qui  rapide  le  fond  de 
nos  oreilles  ,  excitent  en  nous  la  fenfation  du  fon. 

SONGE.  C’eff  un  a  fie  de  la  mémoire  ou  de  l’i¬ 
magination  pendant  ie  temps  du  fbmmeih  Cherchez 
fommeil. 

SONORE.  On  donne  cette  épithéte  à  tout  corps 
qui  peut  rendre  du  fon.  Cherchez  fon. 

SOUDE.  Plante  dont  les  cendres  entrent  dans  la 
composition  du  verre. 

SOUFRE.  Le  foufre  efl:  lin  mixte  inflammable  , 
compote  de  feu  ,  d’huile  ,  d’eau  8c  de  terre.  Dans 
cette  compofitiôh  le  feu  occupe  la  première  place  , 
l’huile  la  fécondé  ,  Peau  la  troifieme  ,  8c  la  terre 
la  quatrième. 
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•80UMULTIPLE.  Un  nombre  eft  fomrfùltiple  d’un 
autre  ,  lorfqu’il  fe  trouve  exactement  dans  un  autre 
un  certain  nombre  de  fois,  io ,  par  exemple ,  eft 
foumultiple  de  iqo,  parce  qu’il  fe  trouve  exacte¬ 
ment  io  fois  dans  100. 

SOUPAPE.  On  donne  ce  nom  à  des  efpeces  de 
petites  portes  à  reflort  ,  qui  empêchent  un  fluide 
de  rentrer  par  l’endroit  par  où  il  vient  de  fortir, 
ou  ,  qui  l’empêchent  de  fortir  par  l’endroit  par 
où  il  vient  d’entrer.  Il  y  a  dans  la  machina  pneu¬ 
matique  une  foupape  qui  laifle  fortir  l’air  que  l’on 
a  introduit  dans  l’intérieur  de  la  pompe  ,  8c  qui 
empêche  Pair  extérieur  d’entrer  dans  cette  même 
pompe. 

SOURD.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  font  incapa¬ 
bles  d’entendre  le  fon,  La  caufe  de  Iav  furdité  eft 
pour  l’ordinaire  un  tympan  relâché.  Cherchez  oreille 
&c  Jbn. 

Les  Arithméticiens  appellent  nombre  fotird  ,  tout 
nombre  dont  on  ne  peut  pas  extraire  exactement 
la  racine. 

SOUS-CLAVIERE.  On  donne  ce  nom  en  anato¬ 
mie  à  i  arteres  fituées  fous  les  clavicules  ,  Sc  à 
z  veines  qui  accompagnent  ces  deux  arteres  8c  qui 
vont  fe  terminer  au  tronc  de  la  veine  cave  des¬ 
cendante.  Le  chyle  fe  rend  dans  cette  veine  par  la 
fous-claviere  gauche. 

SOUSTRACTION.  Opération  par  laquelle  on  trouve 
la  différence  entre  un  plus  grand  nombre  8c  un 
plus  petit.  Cherchez  Arithmétique. 

SOUTANGENTE.  Ligne  qui  détermine  l’interfec- 
îion  de  la  tangente  avec  l’axe.  La  ligne,  FA, 
Figure  io  Flanche  3.  efl  la  foutangente  de  la  ligne 
n  A. 

SOUTENDANTE.  On  appelle  ainfi  la  corde  d’un 
arc.  Cherchez  corde. 

SPATULE  ou  ESPATULE»  Infiniment  dont  on  fe 
fert  pour  remuer  une  matière  qu’on  met  en  fufion. 

SPÉCIFIQUE.  La  gravité  fpécifique  d’un  corps  dit 
toujours  le  poids  8c  le  volume  de  ce  corps.  Cher¬ 
chez  Denfité . 

SPHÉNOÏDE.  C’-eft  un  des  5  os  communs  du  crâne. 
Il  efl  fi  tué  à  la  partie  inférieure,  8c.  un  peu  anté¬ 
rieure  du  crâne  ,  8c  il  fait  la  partie  moyenne  de 
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fa  bafe.  Sa  Egtire  efl  à-peu-près  femblabîe  à  celle  d’une 
chauve-fotiris  ,  dont  les  ailes  font  étendues.  Cherches 
crâne . 

SPHERE.  La  fphere  artificielle  repréfentée  par  la 
fig .  14  de  la  pL  3  n’a  été  conftruite  que  pour  nous 
donner  une  idée  du  cours  des  affres.  On  y  diffingue 
un  centre  ,  un  axe  ,  des  pôles  ,  de  grands  cercles  , 
de  petits  cercles  ,  des  zones  ,  Scc.  Ce  font-là  les  pre¬ 
miers  éléments  de  l’aftronomie  ;  les  pofieder  ,  ce  n’efl 
pas  une  gloire  ;  les  ignorer  ,  c’efl  un  vrai  dés¬ 
honneur. 

i°.  Le  point  T  également  éloigné  de  la  circonfé¬ 
rence  PNAZ ,  s’appelle  le  centre  de  la  fphere  ,  c’eft 
à-peu-près  à  ce  point  que  les  coperniciens  placent 
le  foleil. 

20.  La  ligne  PTA  qui  pafie  par  îe  centre  du  monde 
T  ,  Sc  fur  laquelle  les  anciens  s’imaginoient  que  tout 
le  ciel  fe  mouvoit  d’orient  en  occident  dans  l’efpace 
de  24  heures ,  eft  l’axe  ,  ou  le  principal  diametre  de 
la  fphere. 

3°.  Les  deux  points  du  ciel  auxquels  cette  ligne  va 
aboutir  ,  font  les  deux  pôles  du  monde.  Le  point  P 
s’appelle  pôle  arctique  ,  boréal  ou  feptentrional ,  parce 
qu’il  n’efl  pas  éloigné  de  la  conflellation  que  les  Af- 
tronomes  appellent  la  grande  ourfie  ,  Sc  le  point  A 
qui  lui  eft  directement  oppofé  ,  s’appelle  pôle  antarcti¬ 
que  ,  aufiral  ou  méridional . 

4°.  Le  lénith  &  le  nadir  font  encore  deux  points  re¬ 
marquables  dans  la  fphere.  Notre  \énitk  eft  le  point 
du  ciel  perpendiculaire  fur  notre  tête  ,  &  notre  nadir 
efl  le  point  qui  lui  efl  directement  oppofé.  Aufîi  n’y 
a-t-il  que  les  chofes  immobiles  qui  aient  un  \énitk  6c 
un  nadir  immobiles. 

5°.  Les  cercles  qui  divîfent  la  fphere  en  deux  par¬ 
ties  égales  ,  &  qui  ont  pour  centre  le  centre  même 
du  monde  ,  font  de  grands  cercles  ,  &  ceux  qui  dr- 
vifent  la  fphere  en  deux  parties  inégales  6c  qui  n’ont 
pas  pour  centre  le  centre  du  monde  ,  font  de  petits 
cercles  de  la  fphere. 

6°.  Il  y  a  dans  la  fphere  fix  grands  cercles  ,  le 
méridien,  l’équateur,  le  zodiaque,  l’horifon  &  les 
deux  coiures. 

7°.  Imaginez-vous  un  cercle  qui  pafie  par  les  pôles 
du  monde  P  6c  A  ,  Ce  par  le  zénith  «6c  le  nadir  de. 
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Quelque  ville  ,  tel  qu’eft  le  cercle  PNAZ  ;  ce  fera 
le  méridien  de  cette  ville.  Ce  cercle  coupe  l’horifoii 
à  angles  droits ,  c’eft-à-dire  ,  fans  pancher  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre  ,  tk  il  partage  la  fphere  en 
deux  parties  égales ,  l’une  orientale  où  tous  les  aftres 
paroiffent  fe  lever ,  &  l’autre  occidentale  où  tous  les 
aftres  paroiftent  fe  coucher.  Il  y  a  autant  de  méridiens , 
qu’il  y  a  de  {éniths  dans  le  ciel.  C’eft  pour  éviter  la 
confuflon  ,  que  l’on  regarde  comme  le  premier  mé¬ 
ridien  celui  qui  paiTe  par  le  7jnith  de  ÏTjle  de  Fer.  11 
n’eft  pas  néceiTaire  d’avertir  que  ce  cercle  a  pris  fou 
.nom  de  l’heure  de  midi  qu’il  indique  ;  tout  le  monde 
fait  qu’il  n’eft  midi  pour  une  ville  ,  que  lorfque  le 
foleil  paroît  au  méridien  de  cette  ville. 

8°.  Un  grand  cercle  aufli  éloigné  du  pôle  du  monde , 
P  ,  que  du  pôle  du  monde  A  ,  divifant  la  fphere  en 
deux  parties  égales  ,  l’une  boréale  où  fe  trouve  le 
pôle  arétique  ,  Sc  l’autre  méridionale  où  fe  trouve  le 
pôle  antarsftique  ,  &  coupant  le  méridien  à  angles 
droits ,  fe  nomme  P  équateur  ;  il  eft  repréfenté  par  la 
ligne  EB.  On  le  nomme  ainfi  ,  parce  qu’environ  le 
20  Mars  &  le  22  Septembre  ,  temps  auxquels  le  foleil 
paroît  le  parcourir  ,  le  jour  eft  parfaitement  égal  à  la 
nuit ,  c’eft-à-dire  ,  le  foleil  paroît  aufti  long-temps 
fur  notre  horifon  ,  que  fous  notre  horifon. 

9°.  Le  zodiaque  repréfenté  par  la  ligne  i  ,  z  ,  3  , 
4  eft  un  grand  cercle  qui  forme  avec  l’équateur  un 
angle  d’environ  25  degrés  50  minutes.  Les  deux  points 
où  ces  deux  cercles  fe  coupent ,  s’appellent  équinoc- 
tiaux  5  parce  que  nous  n’avons  l’équinoxe  que  lorf¬ 
que  le  foleil  paroît  dans  quelqu’un  de  ces  deux  points. 
La  circonférence  du  zodiaque  n’eft  pas  une  fimple 
ligne  ,  comme  dans  les  autres  cercles  ,  c’eft  une 
jfurface  de  16  degrés  de  largeur  ;  c’eft  fur  cette  fur- 
face  que  font  placés  22  amas  d’étoiles  »  fi  connus  fous 
le  nom  de  fignes  ;  les  6  fignes  boréaux  font  dans  la 
moitié  du  zodiaque  qui  fe  trouve  dans  la  partie  bo¬ 
réale  de  la  fphere  ;  on  les  appelle  les  conftellations 
dit  Bélier  ,  du  Taureau  ,  des  Gemeaux  ,  du  Cancer  , 
du  Lion  &  de  la  Vierge  :  les  6  fignes  méridionaux, 
c’eft-à-dire,  les  conftellations  de  la  Balance,  du  Scor¬ 
pion  ,  du  Sagittaire  ,  du  Capricorne  ,  du  Verfeau  & 
des  Poiffons  occupent  la  moitié  du  zodiaque  qui  s’é¬ 
tend  vers  le  pôle  autarcique  ou  méridional.  Enfin  la 
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ligne  qui  cîivife  la  largeur  du  zodiaque  en  deux  parties 
égales  ,  a  le  nom  d 'écliptique  ,  parce  que  ,  le  foleii 
ne  paroiffant  jamais  hors  de  cette  ligne  ,  ce  n’eft  que 
là  que  peuvent  fe  faire  les  éclipfes. 

iq.  L’horifon  HORL  eft  un  grand  cercle  qui  divife 
la  fphere  en  deux  parties  égales  >  Tune  fupérieure  où 
fe  trouve  le  zénith  ,  l’autre  inférieure  où  fe  trouve  le 
nadir.  L’horifon  eft  coupé  par  l’équateur  en  deux 
points  dont  l’un  fe  nomme  Varient  8c  l’autre  l 'occident  % 
il  eft  auffi  coupé  par  le  méridien  en  deux  points  dont 
l’un  placé  du  côté  du  pôle  ardique  s’appelle  le  Nord 
ou  le  Septentrion  ,  8c  l’autre  placé  du  côté  du  pôle 
amardique  ,  s’appelle  le  j'ud  ou  le  midi.  Ce  font-là 
les  quatre  points  cardinaux  de  la  fphere.  Un  obferva- 
teur  donne  le  nom  (Vhorifon  à  un  cercle  dont  il  occupe 
le  centre  8c  dont  la  circonférence  s’étend  jufqu’aux 
quatre  points  cardinaux  dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  c’eil-là  Vhorifon  jenfible  8c.  non  pas  Vhorifon  vrai 
ou  rationel. 

11.  Les  deux  colures  qu’il  nous  a  été  impoiïible  de 
marquer  dans  une  figure  plane  ,  font  deux  grands  cer¬ 
cles  prefque  inutiles  dans  la  fphere.  Le  colure  des 
équinoxes  paffe  par  les  pôles  du  monde  8c  par  les 
deux  points  équinoétiaux  ;  le  colure  des  folftices 
coupe  à  angles  droits  celui  des  équinoxes  ,  8c  paffe 
par  les  deux  points  des  fblffices  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

12.  On  nomme  petits  cercles  de  la  fphere  ceux  qui 
la  divifent  en  deux  parties  inégales  8c  qui  par  consé¬ 
quent  n’ont  pas  pour  centre  le  centre  du  monde.  Les 
quatre  petits  cercles  de  la  fphere  font  les  deux  tropi¬ 
ques  8c  les  deux  polaires  ;  ils  font  tous  parallèles  à 
V  équateur. 

15.  Les  deux  tropiques  font  deux  petits  cercles  éloi¬ 
gnés  de  l’équateur  d’environ  25  degrés  30  minutes. 
Celui  qui  fe  trouve  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere 
paffe  par  la  confteUation  du  Cancer,  8c  s’appelle  le  tropi¬ 
que  du  Cancer  ;  l’autre  iitué  dans  la  partie  méridio¬ 
nale  paffe  par  la  conftellation  du  Capricorne  8c  porte 
le  nom  de  tropique  du  capricorne.  Le  premier  eft 
repréfenté  par  la  ligne  4  8c  5  8c  le  fécond  par  la  li¬ 
gne  1  8c  6. 

14.  Les  2  points  des  fblfiices  font  marqués  fur  les 
deux  tropiques ,  l’un  au  premier  degré  du  Cancer  8c 

l’autre 
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l*a  titre  au  premier  degré  du  Capricorne .  Lorfque  le 
foîeil  eft  arrivé  à  quelqu’un  de  ces  deux  points  ,  alors 
■  Il  paroit  s’arrêter  pour  revenir  vers  l’équateur. 

15.  Les  deux  polaires  font  deux  petits  cercles  de  la 
îphere  parallèles  à  l’équateur  &  éloignés  feulement 
de  23  degrés  30  minutes  ,  l’un  du  pôle  boréal  P  ,  Sç 
l’autre  du  pôle  méridional  A  ;  le  polaire  boréal  cil  re~ 
préfentée  par  la  ligne  7  &  8  ,  &  le  polaire  méridio¬ 
nal  par  la  ligne  9  8c  16. 

16.  Outre  ces  quatre  parallèles  à  l’équateur  ,  il  y 

s  une  infinité  d’autres  auxquels  on  donne  ce  nom  5 
ce  font  tous  les  cercles  que  les  aftres  paroiffent  dé¬ 
crire  par  leur  mouvement  journalier  autour  des  pôles 
du  monde  ;  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler  plus 
au  long.  Nous  ne  parlerons  pas  auffi  des  cercles  de 
déclinaifon  Se  de  latitude  des  étoiles  3  nous  en  avons 
parlé  en  fon  lieu.  Nous  ne  parlerons  pas  enfin  des 
parallèles  à  l’horifon  appellées  almicantarath  ,  &  de 
tous  les  cercles  que  les  obfervateurs  font  palfer  par 
leur  zénith  Se  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  verti¬ 
caux  ou  d? azimut hs  3  Ton  n’en  fait  pas  grand  ufage  en 
phyflque. 

17.  Les  pôles  d’un  cercle  font  deux  points  éloignés 
de  90  degrés  de  chaque  partie  de  la  circonférence. 
Les  deux  pôles  du  monde  P  &  A  ,  par  exemple  » 
font  les  deux  pôles  de  l’équateur  EB. 

18.  On  appelle  rone  un  efpace  du  ciel  renfermé  en¬ 
tre  deux  cercles  parallèles  de  la  fphere.  Il  3^  a  s  zones, 
une  torride  5  deux  tempérées  &  deux  glaciales.  L’ef- 
pace  4  B  6  renfermé  entre  les  deux  tropiques ,  vous 
repréfente  la  zone  torride.  La  chaleur  que  l’on  éprouve 
dans  les  pays  qui  ont  leur  zénith  dans  cette  zone  , 
vient  fans  doute  de  ce  que  le  foleil  ne  paroiffant  ja¬ 
mais  hors  des  tropiques  ,  ne  peut  envoyer  fur  ,ces 
terres  que  des  rayons  ou  réellement  ou  lenfiblement 
perpendiculaires.  La  zone  torride  occupe  47  degrés 
clans  le  ciel  ;  elle  fe  divife  en  deux  parties ,  l’une 
boréale  8c  l’autre  auftrale  ;  la  partie  boréale  eft  ren¬ 
fermée  entre  l’équateur  Se  le  tropique  du  Cancer  ; 
la  partie  auftrale  fe  trouve  entre  l’équateur  Se  le  tro¬ 
pique  du  Capricorne. 

Il  y  a  deux  zones  tempérées  ,  l’une  boréale  renfer¬ 
mée  entre  le  tropique  du  Cancer  4  &  5  ?  Se  le  po¬ 
laire  boréal  8  &  7  ;  l’autre  méridionale  fit  née  entre 
Tome  III .  Ce 
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le  tropique  du  Capricorne  6  &  i  ?  &  le  polaire  nté- 
ridional  10  &  9. 

Ï1  y  a  enfin  deux  zones  glaciales  ;  la  boréale  eft  re- 
préfentéc  par  l’efpace  du  ciel  8  GP  ,  &  la  méridionale 
par  l’efpace  du  ciel.  10  FA.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de 
faire  remarquer  qu’il  fe  trouve  dans  l’hémifphere  op- 
pofé  les  mêmes  zones  que  dans  le  nôtre. 

19.  La  fituation  de  l’équateur  par  rapport  à  l’hori- 
fou  détermine  la  pofition  de  la  fphere.  L’équateur 
coupe-t-il  Phorifon  à  angles  droits,  c’eft-à-dire  ,  fans 
pancher  plus  d’im  côté  que  d’un  autre  ?  la  pofition 
de  la  fphere  eil  droite.  L’équateur  coupe-t-il  Phorifon 
à  angles  inégaux  ,  c’eft-à-dire  ,  en  panchant  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre  l  la  pofition  de  la  fphere  eft  obli¬ 
que.  Enfin  l’équateur  eft-il  confondu  avec  Phorifon  ? 
la  pofition  de  la  fphere  eft  parallèle.  Ceux  qui  ont 
leur  zénith  dans  l’équateur ,  ont  la  fphere  droite. 
Ceux  qui  ont  leur  zénith  fous  Pim  des  deux  pôles  , 
ont  la  fphere  parallèle.  Ceux  enfin  qui  ont  leur  zénith 
entre  l’équateur  &  l’un  des  deux  pôles ,  ont  la  fphere 
oblique. 

2 g.  Pour  fe  former  une  idée  plus  nette  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit  dans  cet  article  ,  l’on  fera  bien  de 
jetter  un  coup  d’œil  fur  une  fphere  artificielle  ;  il  eft 
impoiiibic  de  repréfenter  dans  une  figure  plane  tous 
les  cercles  qu’elle  contient. 

21.  Les  Géographes  tracent  fur  le  globe  terreftre 
les  mêmes  cercles  que  les  Aftronomes  décrivent  dans 
les  deux  ;  l’équateur  terreftre  correfpond  à  l’équa¬ 
teur  célefte  $  le  méridien  terreftre  au  méridien  cé- 
lefte  ,  &c. 

Il  refte  encore  bien  des  chofes  à  dire  fur  îa  fphere  ; 
nous  allons  traiter  les  principales  dans  les  queftions 
fuivantes.  Nous  avertiffons  le  lecteur  que  s’il  veut  nous 
comprendre  ,  il  doit  avoir  fous  les  yeux  une  fphere 
artificielle  ,  &  la  mettre  tantôt  dans  la  pofition  droite  ; 
tantôt  dans  la  pofition  parallèle  ;  tantôt  dans  la  poli- 
lion  oblique  boréale  ;  St  tantôt  dans  la  pofition  obli¬ 
que  méridionale. 

Première  Que  fi  ion.  Quelles  font  les  principales  appa¬ 
rences  de  la  fphere  droite. 

Réfolution ,  On  peut  les  réduire  à  trois.  i°.  Ceux 
qui  ont  la  fphere  droite,  c’eft-à-dire ,  ceux  qui  ont 
leur  zénith  dans  l’équateur  célefte  ,  ont  tous  les  jours 
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îg  foie  il  douze  heures  fur  leur  horifon  ,  &  douze 

heures  fous  leur  horifon  ;  parce  que  leur  horifon 
coupe  en  deux  parties  égales  tous  les  cercles  que  le 
foleil  parcourt  dans  Pannes. 

2°.  Ils  voyent  à  leur  horifon  les  deux  pôles  du 
monde  3  pourquoi  ?  parce  qu’un  pôle  ne  paroît  élevé 
fur  l’horifon  d’une  ville  ,  qu’au  tant  que  cette  ville  a 
quelque  latitude  3  mais  les  villes  qui  font  fous  l’équa¬ 
teur  n’ont  point  de  latitude  ;  donc  les  peuples  qui 
font  fous  l’équateur  ,  voyent  les  deux  pôles  du  monde 
à  leur  horifon. 

3°.  Iis  voyent  füccefïivemeht  toutes  les  étoiles  du 
ciel  ;  pourquoi  ,  parce  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  11e 
fe  ieve  Sc  qui  ne  fe  couche  par  rapport  à  eux  ,  puis¬ 
qu’il  n’en  eil  aucune  ,  qui  par  fon  mouvement  diurne 
ne  parcoure  ou  l’équateur,  ou  un  cercle  parallèle  à 
l’équateur. 

Seconde  Queftion .  Quelles  font  les  principales  appa¬ 
rences  de  la  fphere  parallèle  ? 

Réfoiution.  J’en  remarque  quatre.  i°.  Ceux  qui  ont 
la  fphere  parallèle  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  dont  le  zénith 
répond  à  un  des  pôles  du  monde  ,  ont  fix  mois  le 
foleil  fur  leur  horifon  ,  St  fix  mois  fous  leur  horifon. 
En  voici  la  caufe  optique  ;  dans  cette  pofition  l’équa¬ 
teur  étant  confondu  avec  Hiorifon  ,  la  moitié  des 
cercles  que  le  foleil  parcourt  dans  l’année  ,  fe  trouve 
entièrement  fur  leur  horifon  ,  St  l’autre  moitié  fous 
leur  horifon.  Auffi  ces  peuples  ,  s’il  y  en  a  quelqu’un 
dans  cette  partie  du  monde  ,  ont-ils  fix  mois  de  jour 
St  fix  mois  de  nuit  ;  par  la  nuit  on  entend  ,  non  pas 
les  ténèbres ,  mais  l’abfence  du  foleil. 

20.  Par  la  même  raifon  ces  peuples,  pendant  leur  fix 
mois  de  foleil  ,  voyent  cet  aftre  tourner  parallèle¬ 
ment  à  leur  horifon  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures. 

3°.  Par  la  même  raifon  encore  ils  ont  chaque  mois 
la  lune  pendant  quinze  jours  fur  leur  horifon  ,  Sç 
quinze  jours  fous  leur  horifon. 

4°.  Par  la  même  raifon  enfin  ils  ne  voyent  jamais 
que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  entre  l’équateur  &  le 
pôle  cékfce  élevé  ;  les  autres  font  toujours  couchées 
pour  eux  ;  elles  tournent ,  comme  le  foleil  &  la  lune, 
parallèlement  à  l’horifon  dans  l’efpace  de  vingt- quatre 
heures. 

Ce  ij 
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Troijîeihe  Queftion .  Quelles  font  les  principales  ap¬ 
parences  de  la  fphere  oblique  boréale  ? 

Réfolution*  J’en  trouve  fix.  i°.  Ceux  qui  ont  la 
fphere  oblique  boréale ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  voyeiït 
le  pôle  boréal  élevé  fur  leur  horifon  de  moins  de  90 
degrés ,  n'ont  chaque  année  que  deux  jours  où  le  fo¬ 
ie  il  demeure  douze  heures  fur  leur  horifon  ,  8c  douze 
heures  fous  leur  horifon  ;  c’eft  le  21  Mars  le  2«z 
Septembre  ,  jours  auxquels  cet  aftre  parcourt  l’équa¬ 
teur  ,  que  leur  horifon  coupe  en  deux  parties  égales» 
Les  autres  jours  de  l’année  ils  voyent  le  foleil  tantôt 
plus,  tantôt  moins  de  douze  heures,  parce  que  les 
autres  cercles  qu’il  parcourt  ,  font  coupés  par  Pho- 
rifon  en  deux  parties  inégales» 

2°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  le  plus  long  jour 
de  l’année  eft  le  21  Juin,  jour  auquel  le  foleil  par¬ 
court  le  tropique  du  Cancer  ;  8i  le  jour  le  plus  court 
eft  le  11  Décembre,  jour  où  le  foleil  fe  trouve  dans 
le  tropique  du  Capricorne ,  Que  l’on  jette  les  yeux  fur 
une  fphere  armillaire  l’on  verra  que  fi  le  tropique 
du  Cancer  a  dans  la  pofîtion  dont  nous  parlons  ,  plus 
de  parties  fur  l’horifon  que  fous  Phorifon  ,  le  tropique' 
du  Capricorne  eft  dans  un  état  tout  oppofé.  L’on  verra 
encore  que  de  tous  les  cercles  que  parcourt  le  foleil, 
le  tropique  du  Cancer  eft  celui  qui  a  le  plus  de  par¬ 
ties  ,  &  le  tropique  du  Capricorne  celui  qui  en  a  le 
moins  fur  l’horifon  ;  donc  dans  la  fphere  oblique 
boréale  le  plus  long  jour  de  l’année  doit  être  le  21 
Juin  ,  St  le  plus  court  ,  le  21  Décembre. 

3°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  ,  les  jours  doi¬ 
vent  croître  depuis  le  21  Décembre  jufqu’au  21  Juin  , 
&  ils  doivent  décroître  depuis  le  21  Juin  jufqu’au  n 
Décembre.  L’on  en  voit  d’abord  la  raifon.  Depuis  le 
21  Décembre  jufqu’au  21  Juin  le  foleil  va  du  cercle  qu! 
11  le  moins  de  parties  fur  Phorifon  à  celui  qui  en  a  le- 
plus  ;  le  contraire  arrive  depuis  le  21  Juin  jufqu’au 
z  1  Décembre  3  donc  dans  la  fphere  oblique  boréale 
les  jours  doivent  croître  depuis  îe  21  Décembre  juf* 
qu’au  21  Juin,  8c  ils  doivent  décroître  depuis  le  21  Juin 
fufqu’au  11  Décembre. 

4°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  ,  plus  le  pôle 
boréal  eft  élevé  fur  Phorifon  ,  8c  plus  il  y  a  de  diffé¬ 
rence  entre  le  plus  grand  Sc  le  plus  petit  jour  de 
l’année  $  pourquoi  1  parce  que  l’élévation  du  tropique 
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*Ju  Cancer  fur  ï’horïfon  fuit  toujoursTélévatïon  du  pôle 
boréal  ,  8c  l-’abaiflement  du  tropique  du  Capricorne 
fous  l’horifon  fuit  toujours  l’élévation  du  tropique  dit 
Cancer  fur  le  même  horifon. 

5°.  Il  y  a  certains  jours  'dans  la  fphere  oblique  bo¬ 
réale  où  le  foleil  demeure  vingt-quatre  heures  fur  î’ho- 
rifon  ,  8c  certains  autres  où  il  demeure  vingt-quatre 
heures  fous  Phorifon.  Ceux,  par  exemple,  dont  l’é¬ 
lévation  du  pôle  boréal  eft  de  66  degrés  32  minutes, 
ont  tout  le  tropique  du  Cancer  fur  leur  horifon,  8c 
tout  le  tropique  du  Capricorne  fous  leur  horifon  ;  ceux 
dont  l’élévation  du  pôle  boréal  eft  encore  pics  grande  , 
ont  fur  ■  leur  horifon  plufieurs  des  perdes  que  par¬ 
court  le  foleil  dans  l’année ,  Sc  ils  en  ont  plufieurs 
fous  leur  horifon  ;  donc  il  y  a  certains  jours  dans  la 
fphere  oblique  boréale  où  le  foleil  demeure  vingt- 
quatre  heures  fur  l’horifon  ,  8c  certains  autres  où  il 
demeure  vingt-quatre  heures  fous  l’horifon. 

6°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  ,  certaines  étoiles 
ne  fe  couchent  jamais  ,  8c  certaines  étoiles  ne  fe 
lèvent  jamais.  Les  premières  font  celles  dont  la  dis¬ 
tance  au  pôle  élevé  eft  moindre  que  la  hauteur  de  ce 
pôle.  Les  fécondés  font  celles  qui  font  moins  éloignées 
du  pôle  abaifle ,  que  ce  pôle  ne  l’eft  de  l’horifon. 
Nous  voyons  toujours  fur  l’horifon  d’Avignon  ,  les 
étoiles  qui  font  à  moins  de  43  degrés,  5  7  minutes, 
25  fécondés  du  pôle  boréal,  8c  nous  n’y  voyons  jamais 
celles  qui  font  à  moins  de  43  degrés,  57  minutes, 
25  fécondés  du  pôle  méridional. 

Quatrième  Queffion.  Quelles  font  les  principales  ap¬ 
parences  de  la  fphere  oblique  méridionale  ? 

Réfolution .  J’en  trouve  fix.  i°.  Ceux  qui  ont  la 
fphere  oblique  méridionale  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui 
voyent  le  pôle  méridional  élevé  fur  leur  horifon  de 
moins  de  90  degrés  ,  ont  ,  le  21  Mars  8c  le  22  Sep¬ 
tembre  ,  douze  heures  le  foleil  fur  leur  horizon  8c 
douze  heures  fous  leur  horifon.  La  raifon  pour  la 
fphere  oblique  méridionale  eft  la  même  que  pour  la 
fphere  oblique  boréale. 

2°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  ,  le  plus 
long  jour  de  l’année  eft  le  21  Décembre  ,  8c  le  jour 
le  plus  court  eft  le  zi  Juin,  parce  que  dans  cette 
pofïtion  il  faut  dire  du  tropique  du  Capricorne  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  du  tropique  du  Cancer . 

Ce  iij 
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5°.  Par  la  même  raifon  optique  les  jours  dans  îa 
fphere  oblique  méridionale  doivent  croître  depuis  le 
21  Juin  jufqu’au  21  Décembre  f  8c  ils  doivent  décroîs 
tre  depuis  le  21  Décembre  jufqu’au  21  de  Juin. 

4°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  ,  plus  le 
pôle  méridional  eft  élevé  fur  l’horifon  ,  8c  plus  il  y  a 
de  différence  entre  le  plus  grand  8c  le  plus  petit  jour 
de  l’armée.  Vous  en  trouverez  la  raifon  dans  la  quej- 
tion  précédente  n°.  4  ,  fi  vous  appliquez  au  pôle  méri¬ 
dional  8c  au  tropique  du  Capricorne  ce  que  nous  avons 
dit  du  pôle  boréal  8c  du  tropique  du  Cancer . 

5°.  En  fuivant  la  même  méthode  vous  trouverez 
qu’il  y  a  certains  jours  dans  la  fphere  oblique  méri¬ 
dionale  où  le  foleil  demeure  vingt-quatre  heures  fur 
l’horifon  ,  &  certains  autres  où  il  demeure  vingt-qua¬ 
tre  heures  fous  l’horifon.  / 

é°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  certaines 
étoiles  parodient  toujours ,  8c  certaines  autres  ne  pa-r 
roiffent  jamais- fur  l’horifon.  Voyez -en  la  caufe  opti¬ 
que  dans  la  gueftion  précédente  n°.  6. 

Cinquième  Quejiion.  Qu’entend-on  par  climat  d'heure , 
8c  combien  en  compte-t-on  dans  la  fphere  \  - 
Réfolation.  Prenez  l’efpace  du  ciel  qui  fe  trouve 
entre  l’équateur  8c  le  polaire  boréal  ;  divifez-îe  en 
vingt-quatre  parties  par  des  cercles  parallèles  à  l’é¬ 
quateur  ;  l’efpace  contenu  entre  l’équateur  Sc  fon 
premier  parallèle  vous  donnera  le  premier  climat  bo¬ 
réal  ;  l’efpace  contenu  entre  le  premier  8c  le  fécond 
parallèle  vous  donnera  le  fécond  climat ,  8c  ainfî  des 
autres  jufqu’au  vingt-quatrieme  climat  qui  fe  trouvera 
entre  le  dernier  parallèle  8c  le  polaire  boréal.  Faites 
la  même  opération  fur  l’efpace  du  ciel  qui  fe  trouve 
entre  l’équateur  8c  le  polaire  méridional  ,  8c  vous  au¬ 
rez  encore  vingt-quatre  climats.  On  compte  donc  dans 
la  fphere  48  climats  ,  dont  24  font  boréaux  8c  24  mé* 
ridionaux.  Sous  le  premier  climat  (bit  boréal  foit 
méridional,  le  jour  le  plus  long  eft  de  n  heures  8c 
demie  ;  fous  le  fécond  de  1$  heures  ,  8c  ainfi  des  au¬ 
tres  jufqu’au  vingt-quatrieme  climat  où  le  jour  le 
plus  long  eil  de  24  heures.  On  a  donné  à  ces  48  ef- 
paces  le  nom  de  climats  d'heure  ;  on  feroit  mieux  de 
les  appeller  climats  de  demi-heure. 

Sixième  Quejiion .  Qu’entend-on  par  climat  de  mois  % 
fk  combien  en  compte-t-on  dans  la  fphere  1 


S  P  H  407 

Refolutron.  Prenez  l’efpace  du  ciel  qui  fc  trouve  en¬ 
tre  le  polaire  &  le  pôle  boréal  ;  divifez-Ie  en  fix  par¬ 
ties  par  des  cercles  parallèles  au  polaire  ;  vous  aurez 
fix  climats  boréaux  dans  le  premier  defquels  le  jour  le 
plus  long  fera  d’un  mois  ,  &c  dans  le  dernier  defquels 
Je  jour  le  plus  long  fera  de  fix  mois.  La  même  opéra¬ 
tion  faite  du  côté  du  pôle  méridional  ,  vous  donnera 
fix  climats  méridionaux.  Il  y  a  donc  dans  la  fphere 
douze  climats  de  mois  ,  fix  boréaux  Se  fix  méridio¬ 
naux. 

Remarque.  Les  climats  d’heure  8c  les  climats  de 
mois  n’ont  pas  la  même  largeur.  La  largeur  des  pre¬ 
miers  va  en  diminuant  de  l’équateur  aux  polaires  3 
celle  des  féconds  va  en  augmentant  des  polaires  ait 
pôle.  La  différence  de  latitude  de  deux  lieux  dans  l’un 
defquels  le  jour  le  plus  long  efl  de  12  heures  8c  de¬ 
mie  8c  dans  l’autre  de  13  heures,  vous  donnera  la 
largeur  du  premier  climat  d’heure  Sec. 

De  même  la  différence  de  latitude  de  deux  lieux  dans 
l’un  defquels  le  jour  le  plus  long  fera  d’un  mois  ,  8c 
dans  l’autre  de  deux  mois  ,  vous  donnera  la  largeur 
du  premier  climat  de  mois  Sec.  Cherchez  Latitude • 
L’on  a  appris  dans  cet  article  a  trouver  la  latitude 
d’un  lieu  quelconque. 

SPHÉROÏDE.  C’eft  un  folide  dont  les  diamètres  ne 
font  pas  égaux.  La  terre  ,  par  exemple  ,  efl  une  fphé- 
roïde  applati  vers  les  pôles  Se  élevé  vers  l’équateur , 
comme  nous  l’avons  démontré  en  fon  lieu. 

SPÏNOSA.  (  Benoit  )  fils  d’un  Juif  Portugais  ,  na¬ 
quit  à  Amjierdam  A  le  24  Novembre  1632.  Il  quitta  la 
Synagogue  pour  recevoir  le  baptême  :  mais  il  ne  tarda 
pas  à  faire  connoître  qu’il  n’étoit  pas  plus  attaché  à 
la  religion  Chrétienne  qu’il  yenok  d’embraiïêr  ,  qu’à 
la  religion  Judaïque  ,  qu’il  venoit  d’abandonner.  Spi- 
nofa  étoit  un  vrai  athée  5  c’eft  même  le  premier  im¬ 
pie  qui  ait  ofé  préfenter  l’athéifme  d’une  maniéré  fvi- 
ïématique.  Voici  fon  hypothefe.  Spinofa  ne  réconnoit 
dans  l’univers  qu’une  feule  fubftance  dont  l’exiftence 
eft  néceffaire.  Il  lui  donne  pour  attributs  l’étendue  8c 
la  penfée  ;  St  il  veut  que  tout  ce  qui  exifte  ,  ne  foit 
que  des  modifications  de  cette  fubftance  unique.  En 
im  mot  le  Dieu  de  Spinofa  efl:  le  monde  8c  chacune 
de  fes  parties.  C’eft  un  être  couvert  de  figures  ;  fujet 
au  mouvement  8c  au  repos  3  borné  dans  toutes  fes 

Ce  iv 
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parties  ;  principe  8 t  Ai j et  d'une  infinité  de  penfëes 
bonnes  ,  mauyaifes  ;  fages  ,  extravagantes  ;  chaftes  , 
impures.  Dans  cet  affreux  fyftême  Dieu  s’aime  Sc  fe 
hait  lui-même  ;  il  fe  demande  des  grâces  à  lui-même  , 
tantôt  il  fe  les  accorde  ,  &  tantôt  il  fe  les  refufe  ; 
il  fe  fait  du  bien  ,  &  il  fe  perfécute  j  il  fe  eonferve 
3a  vie  &  il  fe  tue  ;  il  fe  mange  ;  il  fe  calomnie  ;  il 
fe  place  fur  le  thrône  ;  il  s’enyoie  fur  Péchafaut.  Oui, 
il  le  fyftême  de  Spinofa  avoir  la  moindre  vraifemblan- 
ce  ,  l’on  pourroit  dire  en  voyant  un  criminel  couché 
fur  une  roue  :  Voilà  Dieu  modifié  en  criminel ,  couché 
fur  Dieu  modifié  en  roue  ,  expirant  fions  les  coups  de 
'Dieu  modifié  en  bourreau .  Ce  fyftême  que  nous  aurions 
honte  de  réfuter  dans  les  formes ,  a  paru  ,  même  à 
l’impie  Bayle  ,  un  fyftême  infoutenable  ,  un  tiffu  de 
termes  d’une  métaphyfique  incompréhenfible  ,  un 
amas  de  définitions  obfcures ,  de  propofitions  bazar¬ 
dées  ,  de  fophifmes  greffiers  ,  en  un  mot  un  gaîima- 
îhias  ,  dont  les  dehors  pompeux  8c  la  marche  géo¬ 
métrique  n’en  impoferont  jamais  qu’aux  efprits  foibles. 
L’auteur  de  cette  monftrueufe  hypothefe  mourut  à  la 
Haye  le  i  \  Février  1677,  à  Page  de  45  ans. 

SPINOSISME.  Voyez  Spinofa. 

STATIONNAIRE.  Une  planete  eft  ftationnaire  , 
Jorfqu’elle  parpît  n’avoir  aucun  mouvement  pério¬ 
dique. 

STATIQUE.  La  flatique  traite  de  la  defeente  des 
corps  graves  ;  elle  fuppofe  que  cette  defeente  fe  fait 
librement  ,  auffi  n’a-t-elle  aucun  égard  à  la  réfiftance 
que  Pair  oppofe  aux  corps  fublunaires  qui  tombent 
fur  la  furface  de  notre  globe.  Outre  les  phénomènes 
dont  nous  avons  déjà  rendu  raifon  dans  les  articles  du 
centre  de  gravité  8c  de  la  cauie  de  la  gravité  ,  cette 
fcience  nous  en  offre  plufieurs  autres  dont  nous  don¬ 
nerons  l’explication  ,  après  que  nous  aurons  fuppofé 
quelques  vérités  que  tous  les  Physiciens  regardent 
comme  autant  d’axiomes  inconteftables. 

Première  Vérité.  Un  corps  fiiblunaire  ne  tombe  ja¬ 
mais  fur  la  furface  de  la  terre  ,  fans  recevoir  une 
vîteffe  que  les  Phyficiens  appellent  vite  fie  accélé¬ 
ratrice. 

Seconde:  Vérité.  Quelque  fyftême  que  Pon  emb rafle 
fur  la  came  de  la  gravité  des  corps  ,  Pon  eft  obligé 
de  fe  repréfenter  cette  force  comme  inhérente  ,  8c 
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comme  communiquant  à  un  corps  qui  tombe  ,  un 
degré  infiniment  petit  de  vîteffe  accélératrice,  à  chaque 
infiant  infiniment  petit. 

Troijîeme  Vérité.  Un  corps  qui  tombe  librement  fur 
la  terre  ,  defcend  avec  un  mouvement  uniformément 
accéléré  ,  parce  qu’à  chaque  infiant  infiniment  petit 
de  fa  chute  ,  il  reçoit  de  la  part  de  la  gravité  un  de¬ 
gré  infiniment  petit  de  vîteffe  accélératrice. 

Quatrième  Vérité.  Un  corps  qui  tombe  fur  la  terre  , 
en  recevant  à  chaque  infiant  infiniment  petit  de  fa 
chute  ,  un  degré  infiniment  petit  de  vîteffe  accéléra» 
trice  ,  ne  parcourt  que  la  moitié  de  i’efpace  qu’il  au» 
roit  parcouru  ,  s’il  avoit  eu  au  commencement  de  fa 
chute  tous  les  degrés  de  vîteffe  qu’il  a  eus  à  la  fin  ,  Se 
qu’il  les  eût  confervé  tout  le  temps  fans  augmenta¬ 
tion  ni  diminution.  Suppofons  ,  par  exemple ,  que  le 
corps  A  tombe  pendant  trois  fécondés  de  temps  ;  il 
parcourra  135  pieds  ,  comme  l’expérience  nous  l’ap¬ 
prend  ,  Se  il  aura  à  la  fin  du  premier  inilant  un  de¬ 
gré  de  vîteffe  ,  à  la  fin  du  fécond  inltant  deux  degrés. 
Se  à  la  fin  du  troifieme  trois  degrés  5  il  efl  démontré 
dans  tous  les  éléments  de  flatiqiie ,  que  ,  fi  le  corps 
A  avoit  eu  an  commencement  de  fa  chute  les  trois 
degrés  de  vîteffe  qu’il  a  eus  à  la  fin  ,  St  s’il  avoit  con¬ 
fervé  pendant  tout  le  temps  de  fa  chute  ces  trois  de¬ 
grés  de  vîteffe  ,  fans  augmentation  ni  diminution  ,  il 
auroit  parcouru  270  pieds. 

Quoique  cette  quatrième  vérité  foit  auffî  incontefla- 
fale  que  les  trois  premières  ,  le  le  fleur  cependant  ne 
fera  pas  fâché  d’en  trouver  ici  la  démonflration  géo¬ 
métrique.  Je  fuppofe  donc  que  le  corps  A  ,  figure  15  , 
flanche  3  ,  fe  meuve  pendant  cinq  inflans  égaux  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  ,  de  telle  forte 
qu’à  la  fin  du  premier  inilant  repréfenté  par  la  ligne 
perpendiculaire  AF  ,  il  ait  une  vîteffe  exprimée  par  la 
ligne  horifontale  FG  ;  à  la  fin  du  fécond  infiant  re¬ 
préfenté  par  la  ligne  perpendiculaire  FC  ,  il  ait  une 
vîteffe  exprimée  par  la  ligne  horifontale  DC  ;  à  la  fin 
du  troifieme  infiant  repréfenté  par  'la  ligne  perpendi¬ 
culaire  CO,  il  ait  une  yîteiïe  exprimée  par  la  ligne 
horifontale  NO  ;  à  la  fin  du  quatrième  inilant  repré- 
Tenté  par  la  ligne  perpendiculaire  OT  ,  il  ait  une  vî¬ 
teffe  exprimée  par  la  ligne  horifontale  ST  ;  S c  à  la 
fin  du  cinquième  infiant  repréfenté  par  la  ligne  per» 
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peiidiciïlafre  TB  ,  il  ait  une  vît  elfe  exprimée  par  la 
ligne  horifontale  EB.  Je  dis  que  fi  le  corps  A  avoir  eu  au 
commencement  de  Ton  mouvement  une  viteffe  égale 
à  la  viteffe  EB  ,  St  qu’il  Peut  confervée  pendant  tout 
le  temps  qu’il  s’eff  mû  ,  fans  augmentation  8t  fans  di¬ 
minution  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  le  corps  A  avoit  eu  au  com¬ 
mencement  du  premier  inftant  une  vî telle  défignée 
par  la  ligne  AH  ;  au  commencement  du  fécond  ,  une 
viteffe  délignée  par  la  ligne  FJ  ;  au  commencement 
du  troifieme  ,  une  viteffe  défignée  parla  ligne  CK; 
au  commencement  du  quatrième ,  une  viteffe  défignée 
par  la  ligne  MO  ;  8c  au  commencement  du  cinquième 
inftant  ,  une  viteffe  défignée  par  la  ligne  RT  ,  je  dis 
que  le  corps  A  auroit  parcouru  un  efpace  double  de 
celui  qu’il  a  parcouru, 

Démonflratioti.  Dans  le  premier  cas  d’un  mouve¬ 
ment  uniformément  accéléré  ,  le  corps  A  auroit  par¬ 
couru  Paire  du  triangle  ABE  ;  dans  le  fécond  cas  d’un 
mouvement  confiant  8c  uniforme  ,  il  auroit  parcouru 
l’aire  du  quadrilatère  ÂHEB.  Mais  nous  avons  démon¬ 
tré  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  géométrie , 
que  Paire  du  quadrilatère  AHEB  eft  double  de  Paire 
du  triangle  ABE  ;  donc  fi  le  corps  A  avoit  eu  au 
commencement  de  fon  mouvement  une  viteffe  égale 
à  celle  qu’il  a  eue  à  la  fin  ,  8c  s’il  Pavoit  confervée 
pendant  tous  le  temps  de  fon  mouvement  fans  aug¬ 
mentation  ,  ni  diminution  ,  il- auroit  parcouru  un  ef¬ 
pace  double  de  celui  qu’il  a  parcouru. 

Il  fuit  de-Jà  évidemment  qu’il  y  a  dans  un  corps 
qui  tombe  une  viteffe  acquife  8c  une  vîtejfe  qui  s'ac¬ 
quiert . 

Il  fuit  encore  qu’un  degré  de  viteffe  acquife  fait 
parcourir  an  corps  qui  tombe  un  efpace  double  de 
celui  que  fait  parcourir  au  même  corps  un  degré  de 
viteffe  qui  s'acquiert .  Ces  vérités  une  fois  fuppofées  , 
il  nous  fera  facile  d’expliquer  les  cinq  phénomènes 
fuivants. 

Premier  phénomène .  L’accélération  de  la  chute  des 
corps  graves  fe  fait  fuivant  la  progreffion  arihmétique 
des  nombres  impairs  i  ,  3  ,  5  ,  7  ,  9,  iï  ,  8cc,  C’eft- 
à-dirc,fuppofons  que  le  corps  A  defcende  pendant  trois 
inftans  en  fuivant  la  ligne  AD  ,  fîg.  16  pi.  3,  Suppo- 
fons  encore  qu’au  premier  inftant  de  fa  chute  il  ne 
parcoure  qu’un  pied  ;  je  dis  qu’au  fécond  inftant  il 
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an  parcourra  trois  ,  8c  qu’au  troifieme  i!  en  par¬ 
courra  cinq. 

Dém  o  nflration.  Le  corps  A  pendant  le  premier  in  fiant 
de  fa  chute  ne  parcourt  qu’un  pied  en  vertu  d’un  de¬ 
gré  de  vîtefFe  qu’il  acquiert  peu-à-peu  ,  fuivant  la 
fuppofition  que  nous  avons  faite  en  propofant  ce  phé¬ 
nomène  ;  donc  lorfqu’il  fera  arrivé  au  point  B  ,  c’eft- 
à-dire  ,  à  la  fin  du  premier  inftant  &  au  commence¬ 
ment  du  fécond,  il  aura  deux  degrés  de  vîteiTc  ,  l’üti 
acquis  <k  l’autre  qu’il  acquiert  ;  le  premier  degré  de 
vîtefïe  lui  fera  parcourir  2  pieds  8c  le  fécond  1  pied  ; 
donc  pendant  le  fécond  inftant  de  fa  chute  il  par¬ 
courra  3  pieds.  Lorfque  le  corps  A  eft  arrivé  au  point 
C  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  fin  du  fécond  inftant  <k  au  com¬ 
mencement  du  troifieme  ,  il  aura  trois  degrés  de  vî- 
teffe  ,  deux  acquis  8c  l’autre  qu’il  acquiert  ;  les  deux 
premiers  degrés  lui  feront  parcourir  4  pieds  ,  8c  le 
troifieme  1  pied  ;  donc  pendant  le  troifieme  inftant 
de  fa  chute  il  parcourra  5  pieds  ;  donc  l’accélération 
de  la  chute  des  corps  graves  fe  fait  fuivant  la  pro- 
greffion  arithmétique  des  nombres  impairs  1,3, 
5  ,  &c. 

Second  phénomène .  Les  efpaces  parcourus  p  ar  un 
corps  fublunaire  qui  tombe  librement  fur  la  terre  ,  à 
commencer  du  premier  inftant  de  fa  chute  ,  répon¬ 
dent  aux  quarrés  des  temps  employés  à  les  parcourir , 
c’eft-à-dire  ,  fuppofons  que  le  corps  A  tombe  pendant 
2  inftans  de  fuite  ,  je  dis  que  l’efpace  parcouru  au 
premier  inftant  fera  à  l’efpace  parcouru  pendant  les 
2  premiers  inftans  ,  comme  le  quarré  de  1  qui  eft  1  , 
eft  an  quarré  de  2  qui  eft  4  ,  c’eft-à-dire  ,  je  dis  que 
l’efpace  parcouru  pendant  le  premier  inftant  fera  au¬ 
tant  inférieur  à  l’efpace  parcouru  pendant  les  2  pre¬ 
miers  inftans  ,  que  le  nombre  1  eft  inférieur  au 
nombre  4. 

Démonstration.  Les  corps  graves  qui  tombent  libre¬ 
ment  fur  la  terre  doivent  parcourir  8c  parcourent  en 
effet  15  pieds  pendant  la  première  fécondé  de  temps  , 
8c  45  pieds  pendant  la  fécondé  fuivante  ;  donc  l’efpace 
parcouru  pendant  le  premier  inftant  eft  à  l’efpace  par¬ 
couru  pendant  les  deux  premiers  inftans  ,  comme  15 
eft  à  60  ;  mais  15  eft  à  60  ,  comme  1  eft  à  4  ;  donc 
les  efpaces  parcourus  par  les  corps  graves  ,  à  com- 
fnerçcer  du  premier  inftant  de  Iq,  chute  ,  répondent 
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an  quarrés  des  temps  employés  à  les  parcourir* 

Troifiane  phénomène.  Les  degrés  de  vîteffe  acquife? 
font  dans  un  corps  qui  tombe  fur  la  terre  ,  en  raifort 
direéfe  des  temps.  Supposons  ,  par  exemple  ,  que  le 
corps  À  tombe  pendant  deux  inlians  égaux  ;  la  vîteffe 
qu’il  aura  'acquife  à  la  fin  du  premier  inftant  fera  à 
la  vîteffe  qu’il  aura  acquife  à  la  fin  du  fécond  inftant  , 
comme  i  Liftant  eft  a  2  inftans. 

Démonfiraiion .  Le  corps  À  à  la  fin  du  premier  inf¬ 
tant  de  la  chuté  a  un  degré  de  vîteffe  acquife  ,  8c  il 
en  a  deux  degrés  à  la  fin  du  fécond  inftant.  Cela 
étant  ,  voici  le  raifonnement  qu’on  doit  faire  ;  1  de¬ 
gré  de  vîteffe  :  à  2  degrés  de  vîteffe  ::  1  inftant  :  à  z 
inftans  ;  donc  la  vîteffe  que  le  corps  A  a  acquife  à  la 
fin  du  premier  inftant  :  à  la  vîteffe  qu’il  a  acquife  à 
la  un  du  fécond  ::  1  inftant  :  à  z  inftans  ;  donc  les 
degrés  de  vîteffe  acquife  font  dans  un  corps  qui  tombe 
fur  la  terre  ,  en  raifon  direfte  des  temps. 

Quatrième  phénomène .  Dans  un  corps  qui  tombe,  les 
degrés  de  vîteffe  font  comme  les  racines  quarrées  des 
efpaces  parcourus.  Suppofons  que  le  corps  A  ait  par¬ 
couru  1  pied  au  premier  inftant ,  il  en  aura  parcouru 
4  à  la  fin  du  fécond  inftant  5  je  dis  que  la  vîteffe  qu’il 
aura  acquife  à  la  fin  du  premier  inftant  fera  la  vîteffe 
qu’il  aura  acquife  à  la  fin  du  fécond  inftant  ;  comme 
la  racine  quarrée  du  nombre  1  ,  eft  à  la  racine  quarée 
du  nombre  4. 

Démonstration*  La  vîteffe  que  le  corps  A  a  acquife  à 
la  fin  du  premier  inftant  :  à  la  vîteffe  qu’il  a  acquife  à 
la  fin  du  fécond  inftant  ::  ï  :  2,  par  la  démonstration 
du  troifiane  phénomène  ;  mais  la  racine  quarrée  du 
nombre  1  eft  1  ,  Sç  la  racine  quarrée  du  nombre  4  eft 
2  ;  donc  la  vîteffe  que  le  corps  A  a  acquife  à  la  fui 
du  premier  inftant  :  à  la  vîteffe  qu’il  a  acquife  à  la  fui 
du  fécond  inftant  la  racine  quarrée  du  nombre  1 
à  la  racine  quarrée  du  nombre  4  ;  c’eft-à-dire  :  :  la  ra¬ 
cine  quarrée  de  l’efpace  parcouru  au  premier  inftant  : 
à  la  racine  quarrée  de  l’efpace  parcouru  pendant  les 
deux  premiers  inftans. 

Cinquième  phénomène .  Dans  un  corps  qui  tombe  ,  les 
temps  font  comme  les  racines  quarrées  des  efpaces 
parcourus.  Suppofons  que  le  corps  A  tombe  pendant 
deux  inftans  égaux  ;  je  dis  que  le  premier  inftant  , 
eft  aux  deux  premiers  inftans ,  comme  la  racine  qiiat-* 
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ï ée  de  Pefpace  parcouru  pendant  îe  premier  inftant  , 
efl  à  la  racine  quarrée  de  Pefpace  parcouru  pendant 
les  deux  premiers  inflans. 

Démonjiration .  Les  temps  font  comme  les  vîteiïes , 
pur  la  démonjiration  du  troijïeme  phénomène  ;  mais  les 
vîtefîes  font  comme  les  racines  quarrées  des  efpaces 
parcourus  ,  par  la  démonjiration  du  quatrième  phéno¬ 
mène  ,  donc  dans  un  corps  qui  tombe  ,  les  temps 
font  comme  les  racines  quarrées  des  efpaces  par¬ 
courus. 

L’algebre  nous  fournit  de  formules  très-commodes 
pour  exprimer  ces  phénomènes.  Au  lieu  de  dire  ,  par 
exemple  ,  les  efpaces  parcourus  font  comme  les  quar- 
rés  des  temps  employés  à  les  parcourir  ;  Ton  dira  e  s 
E  ::  tt  :  TT.  Tout  le  monde  voit  que  e  marque  l’es¬ 
pace  parcouru  pendant  la  première  fécondé  5  E  ,  l’ef- 
pace  parcouru  pendant  les  deux  premières  fécondés  ; 
tt  le  quarré  de  la  première  fécondé  5  TT  ,  le  quarré 
des  deux  premières  fécondés. 

2°.  A11  lieu  de  dire  ,  les  degrés  de  vîtefle  acquife 
font  dans  un  corps  qui  tombe  ,  en  raifon  direfte  des 
temps  5  l’on  dit  ,  u  :  V  ::  t  :  T.  Dans  cette  propor¬ 
tion  ,  u  repréfente  la  petite  vîtefle  ;  Y  ,  la  grande  ? 
î  ,  le  moindre  temps  ;  T  ,  le  temps  le  plus  confidérable* 

3°.  Au  lieu  de  dire  que  dans  un  corps  qui  tombe 
les  degrés  de  vîtefle  font  comme  les  racines  quarrées 

des  efpaces  parcourus ,  l’on  dit  ,  u  :  V  ::  yj e  :  V  E* 
En  effet  u  :  Y  y.  t  :  T.  num.  2.  Donc  un  :  VV  ::  tt  : 
TT  ,  parce  que  4  racines  en  proportion  ont  auiïl 
leurs  quatre  quarrés  en  proportion.  Mais  ,  num .  1. 
tt  :  TT  ::  e  :  E  5  donc  uu  :  VV  ::  e  :  E  ;  donc  u  :  V  :~ 
V*  :  VE  ;  parce  que  4  quarrés  en  proportion  ont 
leurs  racines  en  raifon  direâe.  Donc  dans  un  corps 
qui  tombe  les  degrés  de  vîtefle  font  comme  les  raci¬ 
nes  quarrées  des  efpaces  parcourus. 

On  prouvera  avec  la  même  facilité  que  les  temps 
font  comme  les  racines  quarrées  des  efpaces  parcou¬ 
rus  j  que  par  conséquent  on  peut  dire  t  :  T  ::  Ve: 
Ve  5  parce  que  les  temps  font  comme  les  vîteiïes, 
num.  2  ,  &  que  les  vîteiïes  font  comme  les  racines 
quarrées  des  efpaces  parcourus  ,  num .  3.  Ces  princi¬ 
pes  vont  nous  fervir  à  trouver  la  folution  des  problè¬ 
mes  fuivants. 
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Problème  Premier .  Connoilfant  Ve  fonce  que  parcourt 
au  premier  inflant  un  corps  qui  tombe  librement  fur 
îa  terre  ,  trouver  Pefpace  qu’il  parcoura  au  lixieme 
inflant  de  fa  chûte.  Exemple.  Le  corps  A  parcourt  15 
pieds  pendant  la  première  fécondé  de  temps  ,  Pou 
demande  combien  il  en  parcoura  pendant  la  lixieme 
fécondé. 

Réfolution .  Le  premier  phénomène  donne  la  propor¬ 
tion  fui  vante  ;  1  :  11  ::  15  :  à  Pefpace  que  le  corps 
À  parcourt  pendant  la  lixieme  fécondé  ;  donc  ce  fe¬ 
ront  î6 5  pieds  que  le  corps  A  parcoura  pendant  la 

lixieme  fécondé. 

Problème  Second .  Connoilfant  Pefpace  que  parcourt 
nu  premier  inflant  un  corps  qui  tombe  librement  fur 
la  terre  ,  trouver  Pefpace  qu’il  parcoura  pendant  s 
inftans  égaux.  Exemple .  Le  corps  A  parcourt  15  pieds 
pendant  la  première  fécondé  de  temps ,  combien  en 
jparcoura-t-il  pendant  5  fécondés  ? 

Réfolution.  Le  fécond  phénomène  donne  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  i  :  z  5  :  ;  15  :  à  Pefpace  parcouru  par 
le  corps  A  pendant  5  fécondés  ;  donc  le  corps  A  par- 
coura  pendant  ce  temps-là  375  pieds. 

Problème  Troifieme.  Le  corps  A  a  un  degré  de  vi¬ 
te  fle  acquife  à  la  fin  de  la  première  fécondé  ,  com¬ 
bien  en  aura-t-il  à  la  fin  de  la  neuvième  fécondé. 

Réfolution.  Le  troifieme  phénomène  donne  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  1  :  9  :  ;  1  degré  de  vîtelfe  /  acquife  : 
aux  degrés  de  vîtefié  qu’aura  le  corps  A  à  la  fin  de  la 
neuvième  fécondé  ;  donc  ce  corps  aura  à  la  fin  de  la 
neuvième  fécondé  9  degrés  de  vîtefié  acquife. 

Problème  Quatrième.  Connoilfant  le  rapport  qu’il  y  a 
entre  deux  efpaces  parcourus  par  un  corps  qui  tombe 
librement  fur  la  terre  »  déterminer  le  rapport  qu’il  y 
a  entre  les  vîtelfes  qui  les  ont  fait  parcourir.  Exem¬ 
ple.  Le  corps  B  a  parcouru  à  la  fin  du  premier  inflant 
15  pieds,  St  à  la  fin  du  fécond  60  pieds  ;  l’on  de¬ 
mande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  la  vîtefié  que  ce  corps 
a  eue  à  la  fin  du  premier  inflant  ,  St  celle  qu’il  a 
eue  à  la  fin  du  fécond. 

Réfolution.  Le  quatrième  phénomène  donne  la  pro¬ 
portion  fuivante  ,  la  racine  quarrée  de  15  pieds  :  à  la 
racine  quarrée  de  60  ::  la  vîtefié  que  le  corps  A  a 
eue  à  la  fin  du  premier  inflant  :  à  la  vîtefié  qu’il  a 
eue  à  la  fin  du  fécond  inflant  ;  mais  la  racine  quar- 


STE  4 1 5 

rêc  de  î 5  pieds  :  à  la  racine  quarrée  de  6o  ::  4  :  8  5  . 
donc  la  vîtefie  que  le  corps  À  a  eue  à  la  'fin  du  pre¬ 
mier  inftant  n’eft  que  la  moitié  de  celle  qu’il  a  eue  à 
la  fin  du  fécond. 

Problème  Cinquième .  Connolffant  les  efpaces  parcou¬ 
rus  par  un  corps  grave  ,  connoître  le  temps  employé 
à  les  parcourir.  Exemple .  Le  corps  A  a  parcouru 
3500  pieds ,  combien  de  fécondés  a-t-il  mis  à  les  par¬ 
courir  ? 

Réjolution .  Le  cinquième  phénomène  donne  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  la  racine  quarrée  de  15  pieds  :-à  la 
racine  quarrée  de  1500  ::  1  fécondé  ;  an  temps  que  le 
corps  A  a  mis  à  parcourir  3500  pieds  ;  mais  la  racine 
quarrée  de  15  :  à  la  racine  quarrée  de  1500  ::  4  :  40  ; 
donc  4  :  40  1  :  au  temps  que  le  corps  A  a  mis  à 

parcourir  1500  pieds  ;  donc  le  corps  A  aura  mis  10 
fécondés  à  parcourir  1500  pieds. 

En  parlant  de  la  réfiftance  des  milieux  *  nous  avons 
apporté  la  raifon  pourquoi  ces  phénomènes  n’arrivent 
pas  tout-à-fait  exactement  dans  la  pratique. 

STENON  (  Nicolas  )  naquit  a  Copenhague  le  10 
Janvier  1638.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  plus 
grands  Anatomifles  de  fon  fiecle.  Il  fut  Médecin  de 
Ferdinand  II  ,  Grand  Duc  de  Tofcane ,  St  Précep¬ 
teur  du  petit-fils  de  ce  Prince.  Il  enfeigna  enfuite 
l’anatomie  à  Copenhague  avec  tout  l’éclat  imaginable. 
Il  a  beaucoup  compofé  fur  différentes  parties  du  corps 
humain  St  fur-tout  fur  le  cerveau.  Le  difcours  qu’il 
fit  fur  cette  première  cavité  du  corps  dans  une  af- 
fémblée  d’Anatomiftes ,  eft  un  monument  de  fa  fcience 
&  de  fa  modeftie.  On  le  trouve  dans  V exposition  ana¬ 
tomique  de  fon  petit  neveu  ,  le  fameux  Winflow  , 
tome  4.  page  204  &  fuivantes .  M.  Stenon  mourut  à 
Swerin  en  Allemagne  9  le  2  5  Novembre  1686  ,  à  l’âge 
de  48  ans.  Ceux  qui  ont  fait  i’hifïoire  compîette  de  ce 
grand  homme  ne  manquent  pas  de  faire  remarquer 
que  lié  St  élevé  dans  la  Seêle  de  Luther  ,  il  embraffa 
la  religion  Catholique  en  l’année  1669  ;  l’état  ecclé- 
fiaftique  en  1677  •  qu’il  fut  facré  Evêque  de  Titiopo- 
lis  en  Grèce  par  le  Pape  Innocent  XI  ;  qu’il  fut  [en¬ 
voyé  par  le  même  Souverain  Pontife  dans  l’Eleâorat 
de  Hanovre  avec  le  titre  de  Vicaire  Apoffolique  dans 
tout  le  Nord  ,  St  qu’il  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge 
dans  l’exercice  des  millions  les  plus  laborieufes.  Mais 
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tous  ces  traits  feroient  des  hors  d’œuvre  dans  un  ou¬ 
vrage  comme  celui-ci. 

STERNUM.  On  donne  ce  nom  à  un  aflembiage  d’os 
qui  forment  le  devant  de  la  poitrine.  Pour  bien  con- 
noitre  9  dit  M*  Dionis  ,  la  fubftance  du  Sternum  ,  il 
faut  l’examiner  fuivant  les  différents  âges.  Aux  enfants, 
il  eft  tout  cartilagineux  ,  excepté  le  premier  os  ou 
s’attachent  les  clavicules  :  aux  vieillards  il  eff  tout  of- 
feux  :  à  ceux  qui  font  entre  ces  deux  âges  ,  on  le 
trouve  en  partie  offetix  8c  en  partie  cartilagineux.  Le 
Sternum  contient  pour  l’ordinaire  trois  os  ,1e  fupérieiir, 
le  moyen  8c  l’inférieur.  Le  fupérieur  eff  plus  ample  8c 
plus  épais  que  les  autres  ;  il  eft  fait  en  forme  de  petit 
croiffant.  Le  moyen  eff  plus  étroit  8c  plus  mince  ,  mais 
il  eft  plus  long  que  le  premier.  Le  troifîeme  eff  en¬ 
core  plus  petit  que  le  fécond  ,  mais  il  eff  plus  large* 

STHAL  (  George  Erneft  )  naquit  en  Franconie  en 
Vannée  1660.  Il  fe  fit  un  nom  parmi  les  Chymiftes  de 
fon  fiiecle.  Comme  aucun  de  fes  ouvrages  ne  nous  eft 
tombé  entre  les  mains  8c  que  nous  n’aimons  pas  à 
parler  fur  le  rapport  d’autrui  ,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  dire  qne  Sthal  a  compofé  fur  prefque  toutes 
les  parties  de  la  chymie ,  tantôt  en  allemand  8c  tantôt 
en  latin  ,  8c  que  fes  ouvrages  font  généralement  efti- 
més.  On  ne  fait  pas  l’année  de  fa  mort. 

STRABON.  Célébré  P kilofophe  de  V antiquité ,  &  orû 
ginaire  de  Gnojje  Ville  de  Crète  ,  naquit  à  Amafie  » 
environ  6o  ans  avant  la  naijfance  de  Jefus-Chrifi.  II 
faifoit  grand  cas  d’Ariftote.  C’eft  lui  qui  nous  apprend 
que  les  ouvrages  de  ce  Philofophe  furent  défigurés 
par  les  Arabes  qui  ,  pour  donner  une  fuite  à  la  plu¬ 
part  de  fes  livres  de  phÿfique  ,  fuppléérent  bien  des 
feuilles  que  les  infeftes  avoient  rongées.  Strabon  nous 
a  laiffé  une  très-bonne  géographie  en  17  livres.  Ses 
autres  ouvrages  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à  nous.  Il 
mourut  environ  l’an  25  de  Jefus-Chrift  dans  un  âge 
fort  avancé. 

SWAMMERDAM.  (  Jean  )  natif  dy Amfierdam  ,  a  été 
un  des  plus  grands  Médecins  du  XVIIe»  Jiecle.  Le  fa¬ 
meux  Boerrhaave  en  faifoit  tant  de  cas  ,  qu’il  écrivit 
fa  vie.  Ce  trait  feul  eft  l’éloge  le  plus  complet  que 
l’on  puifle  faire  de  Swammerdam.  Il  a  compofé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  très-eftimés.  Les  princi¬ 
paux  font  un  traité  fur  la  refpiration  8c  l’ufage  des 

poumons  ? 


41 7 


’S  U  E 

poumons  *  Sc  une  hiftoire  générale  des  înfettes. 

SUBLUNAIRE.  Un  corps  eft  fublunaire  ,  lorfqu’il  eft 
placé  entre  la  terre  8c  la  lune. 

SUC  GASTRIQUE.  Le  flic  que  les  Anatomiftes  ap¬ 
pellent  gaftrique  ,  eft  un  acide  violent  renfermé  dans 
les  glandes  parfemées  fur  la  membrane  veloutée  qui 
•îapiffe  l’intérieur  de  l’eftomac.  Ce  fuc  exerce  fon  ac¬ 
tion  ou  fur  les  aliments  pour  en  faciliter  la  digeftion  , 
ou  fur  l’eftomac  lui-même  pour  exciter  en  nous  le 
Gentiment  de  Lame  que  nous  -avons  coutume  d’appel- 
1er  faim. 

SUC  PANCRÉATIQUE.  C’eft  une  humeur  infipide 
&  limpide  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  falive. 
Elle  eft  féparée  du  fang  par  les  glandes  placées  fous 
l’eftomac.  Elle  fe  rend  dans  le  duodénum  ,  où  elle  ferr 
•à  la  digeftion.  Le  conduit  par  où  elle  fe  rend  dans 
Je  duodénum  ,  s’appelle  pancréatique.  Il  fut  découvert 
en  l’année  1641  par  Virfungus  célébré  Anatomifte  de 
-Padoue.  Ce  canal  eft  membraneux.  Dionis  ,  après  l’a¬ 
voir  ouvert ,  y  remarqua  une  cavité  dans  laquelle  ort 
introduit  aifément  une  petite  fonde.  La  facilité  avec 
laquelle  la  fonde  avance  ,  lorfqu’on  la  pouffe  dans 
cette  cavité  vers  le  duodénum ,  8c  la  difficulté  qu’on  a 
de  la  faire  entrer  en  la  pouffant  du  côté  de  la  rate  , 
nous  font  voir  que  fon  véritable  chemin  eft  d’aller  à 
l’inteftin  8c  non  pas  à  la  rate.  Le  canal  pancréatique 
ne  vient  donc  pas  de  la  rate  :  il  vient  des  rameaux 
des  petites  glandes  qui  compofent  le  pancréas  ,  de 
■maniéré  qu’il  grofîit^à  mefure  que  ces  rameaux  s’il- 
ni  fient  il  eft  terminé  par  une  petite  valvule  qui  per¬ 
met  la  Partie  de  la  liqueur  qu’il  contient ,  8c  qui  em¬ 
pêche  que  le  chyle  8c  les  autres  matières  ne  paffenï 
des  inteftins  dans  ce  canal.  Il  eft  unique  8c  rarement 
double  ;  fa  groffeür  eft  comme  celle  d’une  petite  plu¬ 
me  ,  quand  il  eft  dans  fou  état  naturel.  L’ufage  du 
pancréas  n’eft  pas  donc  de  fervir  de  coiiffmet  au  ven¬ 
tricule  ,  ni  d’appui  aux  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent 
dans  l’abdomen  ,  mais  de  fcparer  8c  de  filtrer  par  le 
moyen  des  gl  ndes  dont  il  eft  compofé  ,  un  fuc  très- 
acide  qui  a  dans  le  duodénum  les  mêmes  eftets  du  fuc 
gaftrique  dans  le  ventricule. 

SUD.  Midi  8c  fud  fîgnifient  la  même  chofe. 

SUEUR.  Humidité  qui  fort  par  les  pores  de  la  peau® 
|VL  Dionis  a  parlé  en  très-bon  Fhyfîcieii  fur  cette  ma- 
Tome -  IlL  D  a 
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tiere.  Il  nous  fait  d’abord  remarquer  que  la  peau  e'Ü 
formée  de  fibres  entrelaffées  enfemble  en  forme  dé 
filets  ;  qu’il  y  a  un  million  de  petites  glandes  fituées 
au  défions  de  ces  filets  ;  qu’à  chacune  de  ces  glandes  » 
il  y  vient  une  petite  artere  ;  qu’il  en  fort  une  vénule  ; 
8c  qu’un  vailfeau  lymphatique  partant  de  la  glande 
perce  ce  filet  8c  fe  termine  à  la  fuperficie  de  la 
peau. 

Après  cette  defcription  anatomique  ,  Dionis  ajouté 
qu’une  allez  grande  quantité  de  fang  étant  portée  par 
autant  d’arteres  qu’il  y  a  de  glandes ,  efl  rapportée 
par  autant  de  petites  veines ,  8c  que  paflant  par  les 
porofités  des  gîandules  ,  il  s’en  filtre  une  férofîté  * 
qui  fortant  par  le  vailfeau  excrétoire  ,  fait  la  matière 
de  la  fueur.  Elle  fert  dans  le  temps  de  la  fanté  à  pu¬ 
rifier  8c  à  rafraîchir  le  fang  ;  8c  dans  le  temps  de 
la  maladie  ,  elle  caufe  des  évacuations  fouvent  très- 
fàlutaires. 

SUITE.  C’eft  un  aflemblage  de  termes  qui  ,  pri$ 
confécutivemeùt ,  croifîènt  ou  décroilfent  fuivant  une 
certaine  loi.  Dans  le  premier  cas  la  fuite  s’appelle  di¬ 
vergente  j  8c  dans  le  fécond  convergente .  La  fuite  fe 
divife  encore  en  finie  Sc  infinie .  La  première  n’a  qu’un 
certain  nombre  de  termes  ;  telles  font  les  progrefiions 
arithmétiques  8c  géométriques  ordinaires  ,  cherchez 
progreffion  i  la  fécondé  efl  fuppofée  continuée  jufqu’à 
l’infini.  L’art  de  réduire  en  fuites  infinies  les  quantités 
qu’on  ne  peut  pas  décompofcr  fans  refie  ,  efl  fondée 
fur  les  réglés  même  de  la  divifion  8c  de  l’extraélion 
des  racines.  Les  problèmes  fuivants  nous  en  fourni¬ 
rons  des  preuves  évidentes  ;  leurs  folutions  fervent  à 
démontrer  des  vérités  qu’il  n’efl  pas  permis  à  un  Phy- 
ficîen  d’ignorer  ;  puifque  ce  n’efl  que  par  les  fuites  in* 
finies  qu’on  prouve  l’impolîibilité  de  quarrer  certai¬ 
nes  courbes. 

P  R  O  B  L  E  M  -E  h 

Réduire  en  fuite  infinie  par  les  réglés  de  la  divifion 

i 

la  fra&ion  — —  ? 

1 

RLifolmiotu  La  fraction  - - —  réduite  en  fuite  infL 
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rue  devient  i  —  x&  H—  x4  — —  x6  *4-”  a:8  ?  8cc. 

Démotif  ration.  i°.  L’on  a  divifé  Je  numérateur  i* 
par  le  dénominateur  ,  ou  plutôt  par  le  premier  terme 
du  dénominateur  i  -f-  xx  ;  le  quotient  a  été  le  pre¬ 
mier  terme  de  la  Sz//rr  ,  c’eft-à-dire  ,  i.  L’on  a  enfuite 
multiplié,  comme  dans  la  divifion  ordinaire  ,  le  divi- 
feur  i  -f-  xx  par  le  quotient  r.  L’on  a  enfin  fondrait  le 
produit  i  -f-  xx  dy  dividende  i  *  en  difant  ,  de  r 
j’ôte  i  ,  il  ne  rede  rien  ;  de  rien  j’ôte  -4-  xx ,  il  rede 
—  xx  ;  8c  c’ed-là  en  effet  le  premier  rede  que  donne 
la  première  opération. 

2°.  Pour  avoir  le  fécond  terme  de  la  fuite  ,  l’on  a 
divifé  le  premier  rede  - — -  xx  par  le  premier  terme  du 
divifeur  ordinaire  i  -J—  xx  ,  8c  l’on  a  eu  —  xx  pour 
quotient  8c  pour  fécond  terme  de  la  fuite.  L’on  a  mul¬ 
tiplié  le  divifeur  i  -4--  xx  par  le  quotient  -  xx  ,  8c 

l’on  a  eu  pour  produit  —  xx  —  x4.  L’on  a  fondrait 

ce  produit  du  dividende  —  xx  ,  en  difant  ,  de  - - 

xx  j’ôte  xx  ,  il  ne  rede  rien  ;  de  rien  j’ôte  — . 
x4  ,  il  rede  -f-  x4  ;  8c  c’ed-là  en  effet  le  fécond 
rede  qui  va  devenir  dividende  dans  la  troifieme  opé¬ 
ration.  '  ■ 

3°.  La  3e.  8c  la  4e.  opérations  ,  ainfi  que  toutes  les 
autres  que  l’on  peut  faire  à  l’infini  ,  doivent  fe  faire 

i 

comme  les  deux  précédentes  ;  donc  la  fraftion  - - 

i  — i~~xx 

réduite  en  fuite  infinie  ,  devient  i  —  x‘  -f-  x 4  — - 

x6  -4-  £8  8c c. 

Corollaire  I.  L’on  opérera  de  la  même  maniéré 

a 

âir  la  fraction  algébrique  — — ■  ,  8c  l’on  trouvera 

U — | — X 

a  ax 

qu’elle  fe  réduit  en  la  fuite  infinie  —  —  -7-  —h 

b  b 

%  ? 
ax  ax 

*—  —  77~  *  2cc.  L’on  n’a  qu’à  divifer  le  numéra* 
b  b 

teur  a  par  le  premier  terme  du  dénominateur  b  -4-  x , 
comme  l’on  a  divifé  dans  le  problème  précédent  le 
numérateur  1  par  le  premier  terme  du  dénominateur 

a 

1  -4-  xx.  Que  l’on  fe  rappelle  feulement  que  —  edle 

-  b 


n  ;; 


su  i 


4  2&' 


quotient  de  a  divifé  par  b  ,  8c  que  — ~  ôft  le  quo* 


tient  de 


ax 

7 —  divifé  par  b . 
b 


Corollaire  II.  Par  les  mêmes  réglés  encore  1s 

fra&ion  — —  fe  réduira  en  la  fuite  infinie  - —  — * -* 
x  -f-  b  % 

aab 


aabb 


x  ' 


y  8tCr 


PROBLEME  IL 


Réduire  en  fuite  infinie  par  les  réglés  de  l’extrac4 
don  de  la  racine  quarrée  le  radical  \/aa  —  xxl 
Refolution .  Le  radical  V aa — «  xx  devient  a  — * 

XX  x4  x6 

i. a  1  1 6a5  ’  ^C* 

Démonftration.  i°.  Pour  réduire  en  fuite  infinie  le 


radical  \j aa  —  xx  ,  c’ell-à-dire  ,  pour  tirer  autant 
de  racines  quarrées  qu’il  eft  pofiible  d’en  tirer  du 
quarré  imparfait  aa  —  xx  ,  l’on  a  d’abord  tiré  la  racine 
quarrée  de  ca  ,  8t  cette  racine  a  eft  devenue  le  pre¬ 
mier  terme  de  la  fuite  qu’il  s’agit  de  former. 

i°.  L’on  a  doublé  5  comme  dans  l’extraftion  ordi¬ 
naire  la  racine  a  ,  8t.  l’on  a  divifé  le  premier  relie 

xx 

xx  par  z a.  $  le  quotient  —  — -  a  été  en  même 

ta 


temps  la  fécondé  racine  8c  le  fécond  terme  de  la 
Suite . 

xx 

S°.  Pour  trouver  fi  les  racines  a  — -  —  forment  la 

ta 

racine  complété  de  aa  — -  xx  ,  l’on  a  pris  le  quarré 

xx  ta  xx  x4  _ 

4e  a  —  —  j  ça  été  aa  — —  —  -f-—  ZZZ  aa 

za  ta  Aaa 

x* 

$$  -f-  —  ;  &  comme  ce  nouveau  quarré  n’efi:  pas 
4  aa 
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le  même  que  celui  qu’on  a  donné  à  réduire  en  fuite 
infinie  ,  l’on  a  conclu  qu’il  y  avoit  encore  des  opé« 
rations  à  faire. 

4°.  Il  a  donc  fallu  fouflraire  le  quarré  parfait  aa 


x 


xx 


4  <20. 

pour  fécond  relie 


du  quarré  imparfait  aa  —  xx  ;  St.  l’on  a  eu 


4  aa 


5°.  Pour  trouver  la  troilieme  racine  ,  ou  plutôt  le 
troilieme  terme  de  la  fuite  en  queflion  ,  l’on  a  divifé 


x 


le  fécond  relie  —  par  le  double  des  deux  racines 

4  aa 


trouvées  ,  c’efl-à-dire  ,  par  1a 


xr 


a 


-,  le  quotient 


8  a1 


eû  devenu  le  troilieme  terme  de  la  fuite.  II 


n’efl  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  qu’il  n’y  a  eu 


que  le  premier  terme  du  divifeur  za 


xx 


a 


qui  ait 


divifé— — . 

4  aa 

6°.  Pour  trouver  fi  les  trois  racines  a 


xx 

za 


Sa* 

de  aa 

xx 

za 


peuvent  être  regardées  comme  la  racine  complété 


xx  ,  l’on  a  formé  Je  quarré  de  a 


8  a- 


;  ça  ete  aa 


xx  -J— 


8  a 


x* 

TZF'y**- 


comme  ce  nouveau  quarré  n’efl  pas  le  même  que  ce¬ 
lui  qu’on  a  donné  à  réduire  en  fuite  infin  e  ,  l’on  a 
faillirait  celui-là  de  celui-ci  ,  Sc  l’on  a  eu  pour  trol- 


fieme  relie 


x 

8 ? 


64  a( 


Pour  trouver  le  quatrième  terme  de  la  fuite  * 

Dd  iij 


S  üï 


4*2 


X 

il4 


l’on  a  divifc  le  troifieme  terme 
le  double  des  trois  racines  trouvées  ,  c’efl-à-dire 

par  ia  — 


4.  6 

XX  X-  X 


—  —  —r  ;  le  quotient  —  — —eftde- 
a  Au  16a 

venu  le  quatrième  terme  de  la  fuite  ;  &  ainfi  des  au¬ 
tres  termes  à  l’infini  ;  donc  par  les  réglés  de  l’extrac¬ 
tion  de  la  racine  quarrée  le  radical  \aa—  xx  a  été 

4 

XX  X 

réduit  en  la  fuite  infinie  a  — —  r— .  — — 

©  a 


la 


x 


16a ' 


,  &CC* 


Corollaire  I.  Par  la  même  méthode  le  radical 


\^aa  -f-  xx  fe  réduit  en  la  fuite  infinie  a  -}- 


xx 


za 


x  x 

»  &c* 

16a 


Corol.  II.  Par  la  même  méthode  encore  le  radical 
yaœ-j—  bx -  xx  fe  réduit  en  la  fuite  infinie  a  ~f~ 


bx 
2  a 


xx 

ta 


bbxx 

Ta* 


„  ? 


Stc.  Si  cet  article 


Hl 


paroît  obfcur  à  quelques  uns  ,  l’on  pourra  confulter 
notre  guide  des  jeunes  Mathématiciens  dans  Pétude 
des  éléments  des  mathématiques  de  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  ,  depuis  la  page  6i  jufqu’à  la  page  78. 

SÜRFACE.  La  furface  eft  une  grandeur  dont  on  ne 
coufidere  que  la  longueur  &  la  largeur.  Ainfi  lors¬ 
qu’on  arpente  une  terre  ,  on  la  prend  pour  une  fur- 
face  ,  parce  que  plus  la  terre  fera  longue  &  large  , 
plus  elle  contiendra  d’arpens  ;  mais  fa  profondeur 
n’augmeiite  ,  ni  ne  diminue  en  aucune  maniéré  fou 
étendue. 

La  fécondé  partie  de  l’article  Géométrie  Pratique  , 
eft  defiinée  à  la  mefurc  des  furfaces.  L’on  y  apprend 
à  mefurer  un  reétangle  ,  un  parallélogramme  non 
reftatygle  ,  un  triangle  eêhngle  non  reftangle ,  un 
polygone  régulier  ,  un  polygone  irrégulier  ,  un  cer¬ 
cle  ,  un  lecteur  ,  une  eliipfe  ,  la  furface  d’un  cylin» 
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»  celle  d’un  cône  parfait  ,  celle  d’un  cône  tron¬ 
qué  ,  la  furface  d’une  fphere  ,  celle  d’un  fphéroïde. 
Toutes  les  méthodes  que  nous  qvons  données  dans 
cet  important  article  qui  contient  tous  les  principes 
de  l’arpentage  ,  font  étayées  ces  démonftrations  les 
plus  géométriques  St  les  plus  lumineufes. 

SUTURE.  C’efl  une  articulation  où  deux  os  font 
joints  enlemble  comme  par  une  efpece  de  couture. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  la  vraie  &  la  faillie.  La  fu¬ 
ture  vraie  eft  celle  de  deux  os  qui  font  joints  enfem- 
ble  en  forme  de  deux  fcies  dont  les  dents  s’engagent 
les  unes  dans  les  autres.  La  future  faillie  eft  celle  de 
deux  os  articulés  enfembje  en  forme  d’écailles  pofées 
les  unes  fur  les  autres. 

SYLVIUS  (  Jacques  )  naquit  à  Lavilly  près  d'Amiens 
en  l'année  1478.  Il  fe  diftingua  dans  les  mathématiques , 
dans  la  médecine  St  fur-tout  dans  l’anatomie.  L’on  fe 
fert  des  opérations  qu’il  a  faites  fur  la  glande  pineale 
pour  prouver  aux  Cartéfiens  qu’on  ne  peut  pas  la  re¬ 
garder  comme  le  fiege  de  Lame  de  l’homme.  Sylvius  a 
trouvé  plus  d’une  fois  cette  glande  pétrifiée  dans  des  fu- 
jets  morts  de  toute  autre  maladie.  L’on  conclut  de-là 
que  cette  glande  n’eil  pas  abfolument  néceflaire  au  corps 
humain.  Sylvius  mourut  en  l’année  1555?  à  Page  de 
77  ans.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  François  Syl- 
vius  fon  frere  ,  fameux  Principal  du  College  de  Tour- 
nay  à  Paris  ,  qui  travailla  beaucoup  à  introduire  en 
France  le  goût  des  belles-lettres. 

SYMPATHIE.  Nous  ne  prétendons  par  rapporter 
dans  cet  article  les  rêveries  que  les  anciens  déhitoient 
à  l’occafîon  de  certaines  qualités  qu’ils  appelloient 
fympathiques  8c  antipathiques.  Nous  rie  parierons  ici 
que  d’une  encre  que  les  modernes  appellent  encre  de 
fympathie .  Voici  le  fait. 

Expérience .  Ayez  un  livre  de  la  gro fleur  de  quatre 
doigts  ;  ayez  de  l’imprégnation  de  Saturne  faite  avec 
le  vinaigre  dillillé  :  trempez  dans  cette  liqueur  une 
plume  neuve  avec  laquelle  vous  écrirez  quelques  mots 
fur  la  première  feuille  de  votre  livre  ,  aucune  lettre 
ne  fera  vifible  ;  frottez- en  la  derniere  feuille  avec  un 
coton  imbu  d’une  liqueur  auflî  claire  que  i’eau  co in¬ 
curie  j  St  faite  avec  la  chaux  vive  St  l’orpiment  :  Iaif- 
fez  même  le  coton  fur  l’endroit  ;  fermez  le  livre  : 
îournez-le  ?  frappez  delius  avec  la  main  4  ou  5  coups  : 

Dd  iv 
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enfuite  8c  mettez-le  à  îa  preiïè  pendant  un  demi-quaf^ 
d’heure  :  ouvrez-le  après  ce  temps-Iâ  :  vous  verrez 
que  vos  lettres  auparavant  invisibles  paroîtront. 

Explication .  La  liqueur  dont  eft  imbu  le  coton  avec 
lequel  on  a  frotté  la  derniere  feuille  du  livre  ,  a  des 
€orpufcules  allez  pénétrais  ,  pour  traverfer  tout  le 
livre  ;  ce  font  ces  corpufcules  qui  rendent  noire  8c 
vifible  une  écriture  tracée  avec  une  liqueur  claire  8c 
invihfale.  C’eil  pour  faciliter  cette  pénétration  ,  que 
l’on  frappe  fur  le  livre  &  qu’on-  le  met  à  la  preiïè. 
C’elï  fans  doute  pour  la  même  raifon  qu’on  le  tourne  ; 
les  foufres  volatils  qui  doivent  en  traverfer  l’épaifTeiii- 
&  qui  tendent  naturellement  à  monter  ,  s’échaperoienr 
fans  cette  précaution  par  les  pores  de  la  couverture 
qui  touche  le  coton, 

Remarquei  que  la  liqueur  dont  le  coton  eil  imbu  * 
a  été  faite  avec  une  once  de  chaux  vive  ,  8c  demi- 
once  d’orpiment.  Le  tout  a  été  pulvérifè  8c  mis  dans- 
un  matras  avec  $  à  6  onces  d’eau  commune.  Le  ma¬ 
ires  bien  bouché  8c  remué  de  temps  en  temps  9  a  refié 
jo  à  1 2  heures  fur  un  petit  feu  de  fable, 

SYSTEME.  Ce  ternie  fe  prend  ordinairement  pour 
l’arrangement  des  affres  ,  8c  alors  il  comprend 'les 
liypothefes  de  Ptolomée  ,  de  Copernic  8c  de  Tycho- 
'Bralie  dont  nous  avons  parlé  dans  leurs  articles  rela¬ 
tifs.  Lorfque  l’on  prend  le  mot  [y fl ê me  d’une  manière 
encore  plus  univerfelle  ,  on  entend  communément  le 
cartéfianifme  ou  le  newtonianifme  ;  nous  avons  parlé 
du  premier  dans  l’article  des  tourbillons  ,  8c  du  fé¬ 
cond  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  L'on  doit- 
feulement  fe  rappeller  que  le  vuide  imparfait  ,  la  ma¬ 
tière  fubtile  newtonienne  ,  8c  les  loix  de  /’ attraction 
font  les  points  les  plus  importants  du  fyiïême  de 
Newton. 

Quelque  refpeâ:  que  nous  ayons  pour  ce  Phylicien  , 
3i Qiis  ferons  cependant  remarquer  que  nous  avons  cru 
très-foiivent  dans  cet  ouvrage  devoir  nous  écarter  de 
fes  idées  dans  des  occafions  même  très  -  décifïves* 
Voici  donc  le  fyilême  général  que  nous  avons  em- 
brade. 

i°.  Nous  avons  regardé  comme  des  loix  générales 
de  îa  nature  toutes  les  réglés  de  la  méchanique.  Nous 
en  avons  fait  le  détail  dans  les  articles  ,  Mechanigue * 
Mouvement »  Uydrojiatique .  Statique*  Duçetç* 
tciié* 
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2°.  Nous  avons  crû  devoir  faire  entrer  dans  la  chiffe 
des  loix  générales  de  la  nature  les  deux  loix  de  la  gra¬ 
vitation  mutuelle  des  corps  ,  telles  qu’elles  font  ex- 
pliquées  dans  l’article  de  X  Attraction. 

3°.  Nous  regardons  ces  deux  loix  comme  la  caufe 
de  la  gravité  ou  de  la  force  centripète  des  corps  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  prouvé  qu’il  cxifte  une  caufe  im¬ 
médiate  &  méchanique  de  ce  phénomène. 

4°.  Nous  ne  reconnoiffons  point  de  loi  attraction 
en  raifon  inverfe  des  cubes  des  diltances  ,  contre  l’a¬ 
vis  de  plufieurs  Newtoniens  qui  fe  fervent  de  cette 
loi  pour  expliquer  la  dureté.  Nous  croyons  avoir  ex¬ 
pliqué  cette  qualité  des  corps  d’une  maniéré  très  phy- 
iique ,  fans  recourir  à  cette  loi  imaginaire.  Cher¬ 
chez  Dureté. 

5°.  Nous  reconnoiffons  encore  moins  des  loix  de 
répulfion  ,  contre  l’avis  de  Newton  qui  s’en  fert  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  l’élafficité  ,  de  la  réfle¬ 
xion ,  de  la  fluidité  ,  des  fermentations  8c c.  Il  nous 
paroît  que  nous  avons  expliqué  ces  effets  d’une  ma¬ 
niéré  affez  probable  ,  fans  être  obligé  de  multiplier  les 
loix  de  la  nature.  Cherchez  Répulfion.  Elafticité.  Ré¬ 
flexion.  Fluidité.  Fermentation . 

6°.  Nous  plaçons  les  corps  célefles  dans  un  vuide 
relatif,  St  nous  faifons  mouvoir  autour  du  foleil  im¬ 
mobile  les  planètes  principales  5t  les  comètes  en  vertu 
de  deux  forces  ,  l’une  de  projection  confiante  8c  uni¬ 
forme  ,  l’autre  centripète  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  alliances  au  centre.  Les  mêmes  forces  font  mou¬ 
voir  les  planètes  du  fécond  ordre  autour  de  leurs 
planètes  principales.  Cherchez  Force.  Mouvement. 
Copernic.  Vuide. 

7°.  Nous  croyons  que  la  lumière  fe  fait  par  émif- 
fiion ,  St  nous  foutenons  que  ce  fluide  eft  composé 
de  7  rayons  différemment  réfrangibles  St  différemment 
réflexibles.  C’efl  par  leur  différente  réfrangibilité  &e 
leur  différente  réflexibilité  que  nous  expliquons  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  couleurs.  Cherchez  Couleurs. 

8°.  Nous  reconnoiffons  dans  la  nature  un  fluide 
magnétique  St  un  fluide  éle&rique.  Ce  dernier  ne 
nous  paroît  pas  fpécifiquement  diilingué  du  feu  élé¬ 
mentaire.  Cherchez  Aiman.  Electricité.  Feu .  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  d’avantage  fur  le  fyffême  de  phy¬ 
sique  que  nous  avons  embraffé  5  nous  l’avons  explique 
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très-au  long  dans  îcs  préfaces  qui  font  â  la  tête  du 
premier  volume, 

C’eft  ici  le  lieu  de  faire  quelques  remarques  fur 
un  ouvrage  ,  dans  lequel  on  préfente  le  pur  Athéif- 
me  ,  comme  le  fondement  &  la  bafe  du  véritable 
fyftême  de  l’univers.  L’on  prétend  expofer  dans  cette 
snonftrueufe  production  le  fyftême  du  monde  phyfi- 

que ,  &  celui  du  monde  moral,  La  réfutation  de 

ce  dernier  ne  fauroit  entrer  dans  ce  Dictionnaire , 
ou  plutôt  ce  dernier  n’a  prefque  pas  befoin  de  ré¬ 
futation  ;  ce  n’eft  qu’un  tas  informe  d’horreurs  St 

de  blafphêmes  contre  Dieu ,  contre  le  Chriftianifme  9 
contre  les  bonnes  mœurs,  St  contre  les  Souverains . 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  fyftême  du  monde  phyfi- 
que  ;  nous  ne  fuirions  nous  clifpenfer  d’en  faire  con- 
noître  le  peu  de  folidité.  Il  eft  prefque  tout  ren¬ 
fermé  dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  du  mouve¬ 
ment  &  de  fin  origine  ;  c’eft  le  chapitre  fécond  de 
la  première  partie.  Je  ne  crains  pas  d’avancer  ;  je 
me  crois  même  en  état  de  démontrer  que  dans  tout 
le  cours  de  ce  chapitre  ,  l’Auteur  fait  femblant  d’i¬ 
gnorer  les  premiers  élémens  d’une  fcience  que  l’on 
doit  pofîéder  à  fond  ,  lorfqu’on  veut  analyfer  les 
îoix  phyfîques  de  l’imivers.  Entrons  ici  dans  quelque 
détail, 

i°.  II  affure  (  page  19  de  l’édition  en  %  volumes 
in-B°.  grand  papier  )  que  la  force  d'inertie  eft  une 
force  active .  Aucun  Phylîcien  de  réputation  ne  s’eft 
encore  exprimé  de  la  forte.  Ils  difent  tous  que  tout 
corps  ,  confdéré  précifément  comme  corps  ,  eft  effen- 
tieilement  indifférent  au  repos  ou  au  mouvement,, 
Ils  ajoutent  que  l’effet  néceffaire  de  cette  indiffé¬ 
rence  ,  eft  de  faire  perfévérer  le  corps  dans  l’état 
où  il  fe  trouve  ;  ils  concluent  de-là  que  tout 
corps  ,  en  raifon  de  fa  maffe  ,  s’oppofe  au  chan¬ 
gement  d’état.  C’eft  cette  oppofîtion  la  même  qu’ils 
appellent  force  d'inertie  ;  je  ne  vois  pas  qu’une  pa¬ 
reille  force  annonce  aucune  efpece  d’aftivité.  Cher¬ 
chez  inertie  St  force  d'inertie . 

z°.  L’Auteur  du  fyftême  de  la  nature  avance 
(  pa g.  1 1  )  que  le  mouvement  eft  une  façon  d'être 
qui  découle  nécejfairement  de  l'effènce  de  la  matière  ; 
que  la  matière  fe  meut  par  fa  propre  énergie  ,  <ke. 
Il  faut  être  bien  hardi  pour  ofer  avancer  d’un  ton 
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ümpofant  des  principes  aufli  faux.  Tous  tes  Phyficiens 
conviennent  que  la  matière  ,  confédérée  en  géné¬ 
ral  ,  eft  une  fubftance  inerte  St  pallive  ,  naturelle¬ 
ment  impénétrable,  capable  cîe  divifion,  de  figure,, 
de  mouvement  ,  de  repos  ;  en  un  mot  naturellement 
étendue  ,  c’eft-à-dire  ,  naturellement  longue  ,  large  St 
profonde  ;  donc  le  mouvement  n’eft  pas  une  façon 
-d’être  qui  découle  néceffairement  de  i’effence  de  la 
matière  ;  donc  la  matière  ne  fe  meut  pas  par  fa 
propre  énergie.  Si  l’Auteur  du  fyftême  de  la  nature 
eût  voulu  paroître  Phyficien  ,  il  n’auroit  pas  con¬ 
fondu  mouvement  avec  mobilité  ;  celle-ci  efl  une  pro¬ 
priété  de  la  matière  ,  celui-là  n’en  eff  qu’un  acci¬ 
dent. 

3°.  On  lit  (  pag.  22.  )  que  la  matière  ré  efl  pas 
inerte  ,  parce  qu'elle  tend  à  s'approcher  du  centre  de 
la  terre.  Et  quoi  !  l’Auteur  du  fyftême  de  la  nature 
ignoreroit-il  que  la  matière  n’efl  pas  grave  par  elle- 
même  ;  que  la  pefanteur  où  l’attraôion  pafiive  efl 
une  qualité  purement  extrinféque  aux  corps  ,&  tel¬ 
lement  extrinféque  ,  qu’il  efl  démontré  que  le  même 
corps  éloigné  de  la  fur  fa  ce  de  la  terre  de  quatre- 
vingt-dix  mille  lieues  ,  peferoit  trois  mille  fix  cent 
fois  moins  ,  que  lorfqu’il  fe  trouve  fur  la  furface 
de  notre  globe  1  cherchez  attraction.  Si  l’on  n’étoit 
pas  en  état  de  comprendre'  de  pareilles  démonftra- 
îions ,  l’on  ne  devoit  pas  s’avifer  d’écrire  fur  les 
matières  de  Phyfïque. 

C’eft  donc  gratuitement  que  le  même  Auteur 
n  {Eure  (pag.  27  )  que  la  matière  a  toujours  exiflé , 
&  qu'elle  a  été  en  mouvement  de  toute  éternité ,  parce 
que  le  mouvement  efl  une  fuite  néçejfaire  de  fon  exif- 
tence  ,  de  fon  effence  &  de  fes  propriétés  primitives . 
Qu’il  fâche  qu’iîne  matière  exiftant  néceffairement  de 
toute  éternité  ,  Sc  dont  l’effence  eff  le  mouvement 
perpétuel  ,  efl  infiniment  plus  incompréhenfible  qu’une 
matière  tirée  du  néant  ,  &  mile  en  mouvement  par 
la  caufe  première. 

4°.  On  affure  (pag,  23.)  qu'en  humecldnt  de  la 
farine  avec  de  Veau  ,  &  renfermant  ce  mélange  ,  on 
trouve  au  bout  de  quelque  tems ,  à  l'aide  du'  micro f- 
cope ,  qu'il  a  produit  des  êtres  organifés  qui  jouijfeht 
d'une  vie  dont  on  croyoit  la  farine  &  l'eau  incapa¬ 
bles.  Si  l’Auteur  du  ïyüemQ  de  la  nature  parloir  fé- 
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rieufemént ,  ce  ferait  fans  contredit  le  plus'  grand 
ignorant  qu’il  y  eut  dans  l’univers.  Bientôt  ,  remarque. 
iSfollct ,  l’on  conclura  qu’un  cadavre  de  cheval  en¬ 
gendre  des  corbeaux  ,  parce  qu’il  arrive  fouvent 
qu’on  y  trouve  ces  oifeaux  voraces  affemblés  ,  ou 
qu’un  pré  fait  naître  des  moutons  ,  parce  qu’on  y 
en  rencontre  des  troupeaux  qui  paillent.  11  faut  donc 
bien  fe  garder  de  croire  que  les  petites  anguilles 
qu’on  apperçoit  dans  le  vinaigre  ,  ainfi  que  les  pe¬ 
tits  animaux  qu’on  ohferve  dans  les  infufions  des 
plantes ,  foient  des  parties  putréfiées  de  ces  végé¬ 
taux  ,  qui  fe  convertifient  en  corps  animés.  L’expé¬ 
rience  apprend  que  ,  fi  l’on  tient  les  vaiffeaux  fer¬ 
més  ,  il  ne  s’y  engendre  rien  ;  mais  on  doit  pen. 
fer  que  quand  ils  font  ouverts  ,  les  me  res  que  l’air 
îranfporte  de  côté  St  d’autre  ,  y  vont  dépofer  leurs 
oeufs  ou  leurs  vermiffeaux  ,  comme  dans  un  lieu  qui 
doit  faciliter  leur  développement  ,  fournir  à  leur 
nourriture  ,  St  les  faire  croître.  Cherchez  Botanique , 
vous  y  trouverez  des  chofes  très-analogues  à  cette 
matière. 

5°.  On  avance  (  pag.  15.  )  que  ceux  qui  admettent 
une  caufe  extérieure  à  la  matière ,  font  obligés  de  fup - 
pofer  que  cette  caufe  a  produit  tout  le  mouvement  dans 
cette  matière ,  en  lui  donnant  texiftence.  D’où  eft-ce 
que  l’Auteur  du  fyftême  de  la  nature  a  pu  tirer 
une  pareille  obligation  l  de  l’idée  de  la  matière  5 
mais  elle  n’a  aucune  propriété  qui  la  rende  incq* 
pable  de  recevoir  un  mouvement  plus  grand  que 
celui  qui  lui  a  été  primitivement  imprimé  :  de  l’i¬ 
dée  du  premier  moteur  ;  mais  fa  tome  puifTance  n’a 
pas  été  épuifée  par  le  mouvement  qu’il  a  produit 
dans  la  matière,  lorsqu’il  la  tirée  du  néant;  donc 
ceux  qui  admettent  une  caufe  extérieure  à  la  ma¬ 
tière  ,  ne  font  pas  obligés  de  fuppofer  que  cette 
caufe  a  produit  tout  le  mouvement  dans  cette  ma¬ 
tière  ,  en  lui  donnant  Pexiftence. 

6°.  On  lit  (  pag.  28.)  que  pour  former  l'univers  , 
Defcartes  ne  demandoit  que  de  la  matière  &  du  mou - 
yement .  Si  l’Auteur  du.  fyflême  de  la  nature  n’en 
eût  pas  voulu  impofer  à  Defcartes  ,  il  auroit  ajouté 
que  dans  cet  endroit  de  fon  livre  des  principes  ,  ce 
grand  homme  parloit  de  l’univers  purement  maté- 
fieî  ?  qu’il  fuppofoit  la  matière  mifç  en  mouvement 
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$5ar  la  caufe  premiers  ;  8c  qu’il  avertiffoit  ,  au  com¬ 
mencement  même  de  fon  Roman  ,  que  la  Genefe 
eft  l’unique  hiftoire  où  il  faille  apprendre  quelle  a 
€té  la  véritable  origine  du  monde.  Voyez  le  para¬ 
graphe  xlv.  de  la  partie  3e  du  livre  des  Principes™ 

En  voilà  allez  pour  conclure  que  la  partie  phy- 
lique  du  fyftême  de  la  nature  ne  porte  que  fur  des 
fauifetés  qui  fuppofent  dans  l’Auteur  qui  les  a  avan¬ 
cées  ,  moins  une  ignorance  craffe  ,  qu’une  malice  vé¬ 
ritablement  diabolique.  Peut-être  aurons-nous  occa- 
fion  un  jour  d’en  relever  une  infinité  d’autres  ,  dont 
ce  pitoyable  ouvrage  eft  rempli.  Contentons  -  nous 
pour  le  préfent  d’avertir  avec  PAuteur  du  Journal 
des  Savans'(mars  1772,  pag.  170  8c  fuiv.  )  que -le 
fyftême  de  la  nature  fourmille  d’abfurdités  8c  de  con- 
traditions,  ne  porte  que  fur  des  principes  oppofés 
à  ceux  que  ditent  la  raifon  8c  le  bon  fens  ,  que 
foutes  les  parties  de  ce  fyftême  ,  alfemblées  comme 
malgré  elles,  fe  choquent,  fe  heurtent,  8c  tendent 
par  un  effort  mutuel  à  la  deftruêtion  du  compofê 
monftriîeux  qu’elles  forment. 

Ajoutons  avec  le  même  Jonrnalifte  ;  que  de  tous 
les  fyftêmes  qu’une  imagination  déréglée  ait  pu  en¬ 
fanter  ,  c’eft  le  plus  infenfé  8c  le  moins  philofo- 
phique.  En  effet  ,  le  propre  du  Phliofophe  quand  il 
ne  parle  qu’en  Fhilofophe  ,  eft  de  ne  rien  aftùrer  9 
rien  avancer,  qu’il  ne  conçoive  par  perception  ou  par 
Gentiment.  Or ,  on  défie  ceux  qui  fe  donnent  pour 
défenfeurs  de  ce  prétendu  fyftême  de  la  nature  ;  je 
ne  dis  pas  de  prouver  (  la  choie  eft  rmpoffible  )  ? 
mais  même  de  concevoir  la  liaifoo  des  principes 
qu’ils  entaftent  pour  fervir  de  bafe  à  leur  doftrine. 

SYSTOLE.  Le  mouvement  de  fyftole  eft  un  mou¬ 
vement  de  contraftion ,  comme  nous  l’avons  expli¬ 
qué  dans  l’article  du  Cœur ,  ton.  1.  pag .  41 htjiii- 
yantes.  Nous  avons  tâché  d’apporter  la  caufe  phyfi- 
que  ,  non-feulement  du  mouvement  de  Syfiole  ,  mais 
celle  encore  du  mouvement  de  Diajîoiç* 
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HH  AB  AC.  C’eft  une  plante  qui  nous  eft  venue  de 
jl  l’ille  de  Tabaco  t  dans  l’Amérique  feptentriona- 
1c  ;  on  la  cultive  maintenant  dans  route  l’Europe» 
La  tige  du  tabac  eft  allez  haute;  elle  a  quelque» 
fois  un  pouce  de  diamètre,  moins  pour  l’ordinaire  ; 
elle  eft  velue  ,  remplie  de  moelle  blanche  ;  fa  feuille 
eft  aufîi  grande  que  celle  de  l’Enule  campane  ,  8c 
à  peu  près  de  la  même  figure  ;  elle  eft  un  peu 
velue  ;  fa  fleur  efl  longue  ,  de  ,  couleur  purpurine  ; 
fa  femence  efl  petite  8c  rougeâtre  ;  fa  racine  eft 
fibreufe  ,  blanche  &  d’un  goût  fort  âcre  ;  toute  la 
plante  a  une  odeur  forte  ;  elle  croît  dans  les  terres 
grades  &c  aérées  ;  elle  contient  de  l’huile  en  partie 
exaltée,  &  beaucoup  de  fcl  fart  âcre.  Le  tabac 
pris  en  fumée  ou  par  les  narines  décharge  fort  le 
cerveau.  L’on  ftippofe  qu’on  en  prend  modérément  5 
M.  Léméri  nous  affure  que  l’on  s’expofe  ,  en  en 
prenant  trop  ,  à  avoir  des  accidèns  d’apoplexie. 

TÂCHES.  Les  Âftronomes  ont  découvert  des  ta¬ 
ches  non-feulement  dans  les  Planètes  ,  mais  encore 
dans  le  Soleil.  La  nature  des  premières  ne  les  em- 
fcaraffe  pas  ;  ils  conviennent  tous  que  ce  font  des 
parties  de  la  furface  de  la  planète  moins  capables 
de  renvoyer  la  lumière  ,  comme  feroient  des  mers* 
des  forêts  ,  &c.  Ainfi  parle  M.  l’Abbé  de  la  Caille 
dans  fes  élémens  d’Âflronomie  ,  pag.  41.  En  effet* 
continue-t-il  ,  il  eft  facile  de  concevoir  que  la  terre 
vue  de  loin  ,  doit  paraître  couverte  de  taches  difi- 
pofëes  de  la  même  façon  que  les  parties  du  monde 
font  défiances  fur  le  globe  teneflre  ;  que  les  mers 
abforbant  prefque  toute  la  lumière  ,  doivent  paraî¬ 
tre  comme  de  grandes  plages  obfcures  ;  les  petites 
ifles  ou  rochers  nuds  qui  y  font  ,  comme  des  points 
brillans  ;  les  grands  continens ,  comme  de  grands 
efpaces  clairs  ,  parfemés  de  lieux  obfcurs ,  &  de  points 
plus  lumineux  que  les  autres.  Car  les  terres  culti¬ 
vées  ,  entrecoupées  de  lacs  &  couvertes  de  forêts  , 
doivent  réfléchir  peu  de  lumière  ;  8c  les  terre  & 
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blanches  ,  les  montagnes  élevées ,  arides  &  prefque 
toujours  couvertes  de  neige  ,  doivent  en  réfléchie 
beaucoup.  D’ailleurs,  quand  on  confidere  la  Lune 
avec  une  bonne  lunette  de  u  à  i$  pieds  ,  on  y 
diftingue  facilement  des  fonds  8c  des  montagnes  ; 
ce  qui  fait  juger  avec  beaucoup  de  vraifémblance  , 
que  les  Planètes  font  des  lieux  habités  ,  ou  du  moins 
habitables  comme  la  terre. 

Pour  les  taches  du  Soleil  ,  on  eû  obligé  d’avouer 
qu’on  n’en  connoît  pas  encore  la  nature.  M.  de  la 
Hire  foupçonne  dans  l’hypothefe  qu’il  propofa  en 
l’année  1686,  Sc  que  l’on  trouve  dans  le  tome  10e. 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  pag.  708  , 
que  le  Soleil  ,  compofé  d’une  matière  fluide  8c  lu- 
mineufe,  renferme  dans  fon  fein  des  corps  d’un  au¬ 
tre  matière  folide  ,  fort  irrégulière  ,  qui  nagent  dans 
la  fubflance  même  de  cet  aftre. 

Quoiqu’il  en  foit  de  la  nature  de  ces  fortes  de 
taches ,  il  efl  fur  qu’elles  nous  ont  démontré  que 
le  Soleil  Sc  les  Planètes  ont  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  fur  leur  axe.  Celui  du  Soleil  fe  fait  en  1% 
jours  8c  demi  d’Occident  en  Orient  ,  comme  le  re¬ 
marqua  en  1611  le  Pere  Scheiner,  Jéfuitc ,  lorfqu’il 
eut  fait  la  découverte  des  taches  de  cet  Aftre. 

Voici  l’hiftoîre  de  cette  b@île  obfervation  ,  elle  efl* 
tirée  du  chapitre  fécond  ,  du  livre  premier  de  l’ou-, 
vrage  que  cet  Aftronome  donna  au  public  en  1630* 
Sc  qu’il  intitula  Rofa  urfina  five  Sol  ex  admirando 
Facularum  &  Macularum  fuarum  phœnomeno  varias  , 
nec  non  circà  centrum  fuum  mobilis  oftenfus .  J’enfei- 
gnois  ,  dit-il ,  les  Mathématiques  dans  la  célébré 
Univerfité  d’Ingolftad  ,  8c  lorfque  le  tems  me  le  per- 
mettoit  ,  je  m’occupois  à  obferver  le  Soleil  ,  en 
prennant  toutes  les  précautions  néceffaires ,  pour 
que  l’éclat  de  fa  lumière  ne  m’incommodât  pas.  Au 
mois  de  mars  de  l’année  1611,  je  montai  à  la  Tour 
de  notre  Eglife  ,  8c  j’obfervai  fur  le  Difque  du  So¬ 
leil  des  taches  "de  différente  grandeur  ,  de  différente 
figure  ,  8c  en  affez  grand  nombre.  La  même  obfer¬ 
vation  répétée  au  mois  d’oêfobre  de  la  meme  année  » 
me  donna  le  même  Phénomène.  J’aurois  dû  faire 
plufîeurs  autres  obfervations  ,  avant  que  de  parler  à 
perfonne  de  ma  découverte  ;  mais  je  ne  gardai  pas 
affez  bien  le  fecret ,  8c  j’ai  couru  riique  de  ne  paf- 
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fer  1 9  ans  après  ,  que  pour  un  Plagiaire.  La  défferifif 
que  j’avois  de  mes  Supérieurs  de  donner  au  public 
aucun  écrit  fur  cette  matière  ,  de  peur  d’être  obligé 
de  me  rétracter  dans  la  fuite  ,  après  avoir  avancé 
des  chofes  contraires  aux  aliénions  de  la  faine  Phi- 
lofôphie  ,  a  donné  le  tems  à  pîulieurs  perfonnes 
d’écrire  avant  moi  fur  les  taches  du  Soleil.  Sed  ciim 
ns  hœc  non  tantum  nova  &  diÿicilis  ,  verum  etiam 
Philofophicis  opinionibus  in  multis  dijfentanea  anima d- 
V encre tur  ;  ne  quid  prœproperè  aut  inconfultb  ,  ab 
aliquo  tune  in  eâdern  Academiâ  Profejfore  in  lucem 
emitteretur ,  eu  jus  deinde  retraclatio  diffieilis  atque  in - 
décora  eveniret  ;  cenfuerunt  Superiores  mei  proceden- 
dum  ejje  caute  &  pedetentim  ,  donec  &  pkœnomenum  * 
ipfâ  aliorum  quoqut  experientiâ  accédé  tue  ,  corrobora - 
Tenir ,  tic  que  à  tritïs  Phi/ofiophorum  femiîis  ,  fine  e  vi¬ 
de  ru  tu  contraria  receâendum . 

Une  pareille  cléfenfe  ne  découragea  pas  le  P.  Schei- 
ner.  Il  fit  pendant  plufieurs  années  des  obfervations 
fur  les  taches  du  Soleil  ;  il  raftembla  toutes  fes 
obfervations  j  il  les  compara  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  ;  il  inventa  des  formules  pour  déterminer  les 
taches  du  Soleil  ;  St  il  en  trouva  certaines  égales  à 
l’Europe  ;  d’autre  égales  à  l’Afie  ;  quelques-unes  plus 
grandes  que  l’Afrique  ;  quelques-unes  enfin  beaucoup 
plus  grandes  que  la  terre.  L’on  trouve  toutes  ces 
belles  choses  dans  le  livre  que  nous  avons  déjà  ci¬ 
té  ,  8c  qu’il  eut  enfin  permlffion  de  donner  au  pu- 
4)1  Fc  en  l’année  i 6ï6.  L’impreflion  de  cet  ouvrage 
ne  fut  finie  que  4  ans  après. 

TAC  QUE  T  (  André  )  naquit  a  Anvers  en  Vannée 
2611.  A  l’âge  de  18  ans  ,  il  entra  dans  la  Compa¬ 
gnie  de  Jeius  qui  le  regardera  toujours  comme  un 
des  plus  grands  Mathématiciens  qu’elle  a  t  élevé 
dans  fon  fein.  Sa  Géométrie  ,  fes  Livres  d’Opti- 
que  ,  fon  Agronomie  &  plufieurs  autres  traités  dont 
on  trouvera  la  lifte  à  la  fin  de  cet  éloge  ?  forment 
îm  recueil  des  plus  favans  &  des  plus  précieux. 
Dans  fon  Aftronomie  le  P.  Tac'quet  paroît  avoir  exa¬ 
miné  avec  beaucoup  de  foin  les  ioix  de  la  faine 
Phyfique.  Ce  fut  après  cet  examen  qu’il  avança  ,  pag . 
31?  8c  Juivantes ,  i®.  Que  dans  Phypothefe  de  Co¬ 
pernic  on  explique  beaucoup  mieux  8c  d’une  manière 
plus  firopie  les  Phénomènes  célcftes  que  dans  toute 

autre 
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Ire  autre  hÿpoîhefe  :  2®.  Que  toutes  les  prétendues 
d'ëmonftrations  qu’on  a  apportées  contre  le  mouve¬ 
ment  de  la  terre  ,  font  de  vrais  Paralogifmes.  Il  né 
jparoît  pas  fi  bon  Phyficien  dans  l’article  des  Co¬ 
mètes.  Il  les  regarde  comme  des  taches  qui  fe  font 
échappées  du  fein  du  Soleil.  C’eft  pour  cela  fans 
doute  ,  dit-il ,  qu’en  l’année  1618  où  il  parut  trois 
Comètes  ,  l’on  n’obferva  aucune  tache  fur  le  dif. 
que  de  cet  Aftre.  Materia  porrb  ipfa  ex  quâ  Corne- 
îarum  tam  ■  capita  quàm  caudæ  coalefcunt ,  videntur 
\ tjfe  quædam  folis ,  &  forte  etiàm  Blanc  t  arum  prof  lu - 
via.  Ex  foie  enim ,  quafi  è  fornace  quâdam  immensâ , 
maculas  illas  notijjîmas  ac  faculas  ebullire  fatis  ar- 
bhror  à  Scfieneiro  nofiro  in  Rosâ  Urfinâ  oflenfum  fuif - 
fe  :  &  quidem  anno  1618.  quo  très  Comte tœ  funt  vif , 
nullæ  tircà  folem  maculæ  apparuere  *  pag .  340.  Il  eft 
Vrai  que  le  P.  Tacquet  ne  donne  cet  hypothefe  que 
comme  une  conjefture  fur  laquelle  il  craint  même 
de  s’être  trop  étendu.  Sed  jam  conjeclurarurfi  fatis * 
Me  tœdet  mathematicis  ratiociniis  affuetum  conjeclu ** 
ris  referendis  excutiendifque  immoraru  II  mourut  à 
Anvers  de  Phtifie  le  23  décembre  1660.  à  l’âge  de 
49  ans.  Il  eft  étonnant  que  pendant  une  vie  fi  cour¬ 
te  ,  8c  avec  une  fanté  aufii  délabrée  que  la  fien- 
ne  y  il  ait  compoie  un  fi  grand  nombre  de  bons  ou¬ 
vrages.  En  voici  la  lifte. 

i°.  Qylindricorum  &  annularium  libri  4?  unà  cum 
Differtatwne  p hy fi co-mathematicâ  de  circularium  vo~ 
lutatïone.  per  planunu  in-fol. 

20.  Elément  a  Geometriœ  planæ  ac  folidœ  ,  quibus 
accédant  felecla  ex  Archimède  theoremata .  in-8°. 

3°.  Arithméticœ  Theoria  &  praxis  accuratè  démon f 
îrata .  in- 8°. 

4°.  Cylindricorum  &  Annularium  Libri  5.  ifl-40. 

5°.  Aftronomiæ  Libri  8;  Geometriœ  practicœ  Libri 
ires  ;  Qpticœ  Libri  très  ;  Captoptricæ  Libri  très.  Ar¬ 
chitectures  mi li taris  Liber  unus.  in-folio. 

TACT.  Sous  l’épiderme  fe  trouve  une  membrane 
percée  d’une  infinité  de  petits  trous  ;  cette  mem¬ 
brane  eft  appellée  par  les  Anatomiftes  ,  la  peau.  Les 
nerfs  du  corps  fe  divifent  en  une  infinité  de  fïia- 
mens  prefque  infenfibles  qui  traverfent  les  trous  dé 
la  peau  ,  &  qui  s’élèvent  jufqu’à  l’épiderme.  Ce  font 
ces  extrémités  des  nerfs  faites  en  forme  de  perd* 
Tome  HL  E  a 
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tes  houpes  ,  que  Malpighi  regarde  'comme  l’organe  dü 
tad.  Il  a  raifon  ;  les  objets  lenfibles  ne  peuvent  pas 
faire  imprelîion  fur  le  corps ,  fans  agiter  les  houpes 
nerveufes  placées  entre  l’épiderme  8c  la  peau  :  ces 
houpes  nerveufes  ne  peuvent  pas  être  remuées,  fans 
que  les  efprits  vitaux  contenus  dans  les  nerfs , 
fans  que  les  nerfs  eux-mêmes  qui  communiquent 
avec  le  centre  ovale ,  le  vrai  fiege  de  i’amc  ,  foient 
agités  :  en  faut-il  d’avantage  pour  nous  engager  à 
regarder  ces  houpes  nerveufes  comme  l’organe  du  tad« 
L’objet  de  ce  fens  externe  font  les  corps  durs ,  mois  , 
diadiques  ,  froids,  chauds,  8cc.  Nous  en  avons  parlé 
dans  leurs  articles  relatifs. 

TANGENTE.  La  tangente  d’un  cercle  eft  une  li¬ 
gne  qui  étant  prolongée  ,  même  des  deux  côtés  , 
touche  le  cercle  fans  le  couper.  Toute  tangente  eft 
perpendiculaire  ù  fon  diamètre  correfpondant.  Cher¬ 
chez  Géométrie . 

TÉLESCOPE.  Le  Télefcope  de  Newton  corrigé 
par  Gregory  eft  un  inftrument  qui  appartient  en 
même  teins  à  la  Catoptrique  Sc  à  la  Dioptrique  ; 
auffi  i’appelie-t-oii  Télefcope  c ata- dioptrique  \  nous 
fuppofons  que  ceux  qui  voudront  en  comprendre  le 
méchanifme  ,  ont  préfens  à  l’efprit  les  principes  qui 
regardent  ces  deux  fciences.  Ce  Télefcope  repréfenté 
par  la  Fig.  17.  de  la  PL  3  ,  eft  compofé  ,  i°.  D’un 
gros  tuyau  DDD  D.  20.  Au  fond  de  ce  tuyau  fe  trouve 
placé  un  grand  miroir  concave  de  métal  CE,  percé 
au  milieu.  30.  Vers  l’autre  bout  du  tuyau  l’on  voit 
lin  petit  miroir  de  métal  G  K  mobile  ,  plus  con¬ 
cave  que  le  miroir  CE,  8c  dont  le  diamètre  eft 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  trou  qui  eft  au 
milieu  de  ce  même  miroir  C  E  40.  L’on  adapte  à 
ce  trou  un  petit  tuyau  qui  porte  le  verre  plan-con¬ 
vexe  M  N,  8c  le  verre  convexe. convexe  O  P  ,  Sc  l’on 
a  un  Télefcope  qui  repréfente  les  objets  éloignés 
plus  gros ,  plus  diftin&s  8c  dans  leur  fituation  na¬ 
turelle.  En  voici  la  preuve. 

i°.  L’objet  A  B  que  l’on  regarde  avec  cet  infini¬ 
ment,  eft  vu  par  le  moyen  de  deux  miroirs  con¬ 
caves,  8c  de  veux  verres  dont  l’un  eft  plan-con¬ 
vexe  ,  8c  l’autre  convexo-convexe  ;  donc  ,  fuivant 
tous  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  no¬ 
tre  j  Captoptrique  8c  notre  Dioptrique  ,  l’objet  A  B 
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«oit  parokre  plus  gros  &  pins  diftinô  qu’à  îa  vue 
Ample. 

2°.  Pour  comprendre  que  l’objet  AB  doit  être  vu 
dans  fa  fituation  naturelle  ,  examinons  qu’elle  eft  la 
marche  des  rayons  de  lumière.  Comme  l’objet  A  B 
eH  fuppofé  fort  éloigné  ,  les  rayons  AE,  Ae  , 

B  C  y  B  c  ,  après  s’être  croifés  avant  que  d’entrer 
dans  le  Télefcope  ,  tombent  comme  parallèles  fur 
le  miroir  CE;  de  la  furface  de  ce  miroir  ils  font 
réfléchis  au  foyer  FF,  où  ils  vont  fe  réunir  pour 
peindre  l’objet  AB  renverfé  ;  du  foyer  FF  ces  mê¬ 
mes  rayons  tombent  divergens  fur  la  furface  du 
miroir  G  K ,  après  s’être  croifés  en  chemin  ;  de  la 
furface  du  miroir  G  K ,  ils  font  réfléchis  parallèle^ 
fur  le  verre  plan-convexe  M  N  qui  les  raflemble  au 
foyer  f  f  où  ils  peignent  l’objet  A  B  redrdîê  ;  enfin 
du  foyer  ff  ces  mêmes  rayons  tombent  divergens  fur 
le  verre  eonvexo-convexe  o  p,  d’où  ils  fortentpour  en¬ 
trer  dans  l’œil  ,  après  avoir  perdu  une  grande  par¬ 
tie  de  leur  divergence  ;  donc  le  Télefcope  de  New* 
ton  ,  corrigé  par  Grégory  ,  doit  repréfenter  les  objets 
plus  gros  ,  plus  diflinds  tk  dans  leur  fltuatipn  nat 
ïnrelle. 

Remarques. 

Remarquez,  i°.  Que  lorfque  nous  avons  dit,  que 
les  rayons  AE,  A  e  ,  B  C  ,  B  c  ,  tomboient  comme 
parallèles  fur  le  miroir  CE,  nous  n’avons  pas  pré* 
tendu  dire ,  que  le  rayon  A  E  fût  parallèle  au  rayon 
B  C  ;  nous  avons  feulement  voulu  dire  ,  que  dans 
|e  Télefcope  le  rayon  AE  étoit  fenfibiement  paral¬ 
lèle  au  rayon  A  e  ,  de  même  que  le  rayon  B  G 
au  rayon  B  c. 

20.  Qu’avec  une  tige  de  métal  on  peut  approcher 
le  petit  miroir  G  K  du  grand  miroir  C  E;  tourne- 1- 
on  la  vis  en  dehors  ?  on  approche  le  petit  miroir 
du  grand  ;  la  tourne-t-on  en  dedans?  on  l’éloigne. 

3°.  Que  pour  voir  diftinftement  les  objets  qui  ne 
font  pas  à  une  grande  diftance  ,  il  faut  éloigner  1q 
petit  miroir  du  grand  ,  parce  que  plus  un  objet  eff 
près  d’un  miroir  concave  ,  &  plus  tard  les  rayons 
qu’il  envoie  fur  la  furface  de  ce  miroir  font  réunis  „ 
après  avoir  été  réfléchis  par  cette  même  furface.  Je 
ji’eii  fiais  pas  furpris  ;  un  objet  éloigné  envoie  des 
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rayoïis  de  lumière  fenfiblement  parallèles ,  Sc  un  objet 
peu  éloigné  envoie  des  rayons  du  lumière  fenfiblement 
dïvergens;or  des  rayons  divergens  doivent  être  réunis  plus 
tard  que  des  rayons  parallèles  ;  donc  afin  que  les  foyers 
des  deux  miroirs  puiflent  tomber  à  peu  près  au 
même  endroit ,  il  faut  éloigner  le  petit  miroir  du 
grand,  lorfque  l’on  veut  voir  diftinêtement  les  objets 
qui  ne  font  pas  à  une  grande  diflance. 

4°.  Que  lorfque  les  Myopes  le  fervent  du  Télefcope 
de  Newton  ,  ils  doivent  approcher  le  petit  miroir 
du  grand  ;  en  voici  la  raifon  ;  l’image  peinte  aux 
points  FF  fe  trouve  alors  bien  au-deffous  du  foyer 
du  miroir  G  K  :  donc  fuivant  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  notre  Catoptrique  ,  les  rayons  en¬ 
voyés  par  cette  image  doivent  diverger ,  après  qu’ils 
ont  été  réfléchis  par  la  furface  G  K  ;  donc  plus  on 
eft  Myope  ,  8c  plus  on  doit  approcher  le  petit  mi¬ 
roir  du  grand  ;  puifque  le  défaut  du  criftaliin  des 
Myopes  efl:  de  rendre  trop  convergens  les  rayons 
de  lumière  ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  l’article 
qui  les  regarde.  Par  une  raifon  contraire  les  Pref- 
foites  doivent  éloigner  le  petit  miroir  du  grand. 

5°.  Que  ceux  qui  voudroient  tenter  de  conflruire 
eux-mêmes  un  Télefcope  de  Newton  ,  trouveront 
dans  l’Optique  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille,  pag .  117. 
tine  table  dans  laquelle  on  détermine  les  dimenfions 
qu’on  peut  donner  aux  parties  de  ce  Télefcope  pour 
faire  un  bon  effet.  Nous  Payons  rapportée  dans  ce 
Diftionnaire  à  l’article  qui  commence  par  les  mots 
lunette  cam-diôptrique. 

TEMPÉRAMENT.  Etat  habituel  où  fe  trouvent  les 
folides  &c  les  liquides  dans  le  corps  humain.  Les 
tempéraments  varient  en  raifon  des  éléments  ou  ma¬ 
tières  qui  dominent  dans  chaque  individu  ,  8c  des 
diflérentes  combinaifons  ou  modifications  que  ces 
matières  diverfes  éprouvent  dans  fa  machine.  C’eft 
ainfi  que  chez  les  uns  le  fang  abonde  ,  la  bile  dans 
les  autres,  le  flegme  dans  quelques-uns  ,  dans  quel¬ 
ques  autres  les  humeurs  font  trop  épaiflies.  De-là 
la  célébré  divifion  des  tempéraments  en  fanguin  ,  bi¬ 
lieux  ,  flegmatique  8c  mélancolique . 

Les  marques  d’un  tempérament  fanguin  font  de 
larges  veines  bleues ,  prefque  continuellement  ten¬ 
dues,  un  teint  de  couleur  de  rofe  ,  des  chairs  mol- 
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ïes ,  des  nerfs  Toupies  Sc  flexibles ,  une  grande  fa¬ 
cilité  au  mouvement,  Sec. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  bilieux  font  mai¬ 
gres  ,  elles  ont  la  couleur  brune  ,  tirant  un  peu  fur 
le  jaune  ;  leur  pouls  efl  grand  Sc  prompt  ,  Scc. 

Un  corps  blanc  Sc  gras,  une  peau  Me  Sc  polie, 
des  veines  étroites  St  profondes  annoncent  un  tem¬ 
pérament  flegmatique  ou  pituiteux. 

Enfin  un  air  fombre  ,  une  couleur  tirant  fur  le 
noir  ,  une  maigreur  exceffive  ,  voilà  les  marques  d’un 
tempérament  mélancolique.  Les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  jfanguin  doivent  s’abflenir  de  tout  ce  qui 
efl  échaufant  St  irritant  ;  elles  doivent  par  confé- 
quent  ne  boire  ,  ni  vin  pur  ,  ni  liqueurs  fpirituen- 
fes  ;  ies  ragoûts  qui  contiennent  des  huiles  brûlées , 
des  aromates  ou  trop  de  fel  leur  font  nuifibles  ;  il 
en  efl  de  même  des  fruits  récents  ,  du  pain  qui  ne 
feroit  pas  bien  cuit  ,wou  dont  ils  mangeroient  eu 
trop  grande  quantité-,  Stc.  Les  mets  qui  leur  con¬ 
viennent  le  plus ,  font  les  viandes  des  animaux  qui 
vivent  d’herbes  St  de  graines  ,  les  herbes  potage- 
res  ;  leur  boifîbn  doit  être  le  vin  coupé  avec  l’eau; 
on  doit  aulîî  leur  confeiller  l’exercice  à  cheval,  pris 
cependant  avec  beaucoup  de  modération. 

Ce  qui  efl  contraire  au  tempérament  fanguin  l’eft 
au  tempérament  bilieux.  L’on  doit  ordonner  aux 
perfonnes  chez  qui  la  bile  abonde,  d’humeéter  leur 
corps ,  fur-tout\pendant  l’été  ,  de  ne  s’adonner  à  au¬ 
cune  paflion  vive-,  8c  de  ne  pas  prendre  une  nour¬ 
riture  trop  légère  ,  lorfqu’elles  font  obligées  de  faire 
de  l’exercice.  La  vie  fédentaire  leur  efl  très-nuifi- 
ble  ,  il  leur  faut  de  la  difilpation  ,  Sc  une  occupa¬ 
tion  pour  l’ordinaire  fatiguante  ,  fans  être  cependant 
accablante  pour  le  corps. 

La  bafe  de  la  nourriture  des  perfonnes  flegmati¬ 
ques  doit  être  le  pain  cuit  deux  fois  ,  ou  du  moins 
bien  fermenté  ;  le  bœuf,  le  mouton  Sc  la  volaille  ; 
elles  doivent  aufli  faire  ufage  des  plantes  dont  les 
Tels  portent  aux  urines.  Leur  boiffon  ne  doit  pas 
être  abondante  ;  elles  peuvent  de  temps  en  temps 
boire  du  vin  pur  Sc  des  liqueurs  fermentées.  La 
diete  Sc  l’exercice  leur  font  extrêmement  utiles.  Il 
faut  leur  interdire  les  jeunes  animaux  ,  comme  le 
veau ,  l’agneau  Sc  le  cochon  de  l’ait;  il  en  efl  de 
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tnême  clos  plantes  fraîches  &  aqueufes ,  des  boilfons 
acides  ,  des  aliments  aigres  ,  Sic. 

Pour  les  mélancoliques  ils  ont  befoin  d’introduire 
dans  leur  fan  g  tout  ce  qui  peut  en  pénétrer  les  par¬ 
ties  trop  rapprochées  *  comme  le  petit  lait  ,  le  vin 
blanc  léger  ,  la  petite  biere  ,  le  cidre  coupé  avec 
l’eau  *  &c.  Le  pain  bien  fermenté  ,  les  viandes  ti¬ 
rées  des  animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbes  ,  la  jeune 
volaille  doivent  faire  le  fond  de  leur  nourriture  , 
Si  les  herbes  potagères ,  PafTai bonnement*  L’exercice 
il  cheval  leur  convient  ,  Sc  les  aliments  de  dure 
digeftion  leur  font  très-préjudiciables. 

TEMPS"*  Le  temps  eft  la  durée  des  chofes  mefu- 
bce  par  le  mouvement  apparent  dû  Soleil.  Les  Agro¬ 
nomes  comptent  les  jours  ,  non  pas  d’un  minuit  à 
l’autre;  mais  d’un  midi  à  l’autre  ,  lans  les  partager 
en  12  heures  ‘du  foir  Si  12  heures  du  matin.  Ils  at¬ 
tribuent  les  12  heures  du  matin  au  jour  précédent  , 
Sc  iis  difent  ,  par  exemple  ,  le  i'4  mai  à  20  heures  , 
au  lieu  de  dire,  le  15  mai  à.  huit  heures  du  matin • 
Ainfi  ml  jour  aftronomiqufr1  eft  l’intervalle  du 
tems  qui  s’écoule  entre  l’inftant  auquel  le  centre  du 
Soleil  eft  dans  le  plan  du  méridien  ,  Si  Pinftant  au¬ 
quel  il  y  eft  retourné  après  une  révolution  entière. 
Si  la  terré  n’avoit  qu’un  mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe  ,  le  jour  agronomique  ne  féroit  que  de  i%- 
heures,  56  minutes,  4  fécondés;  mais  il  11’én  eft  pas 
ainfi  ;  la  terre  a  encore  un  mouvement  périodique 
d’Occident  en  Orient  dans  l’Ecliptique  ;  Sc  voilà 
pourquoi  la  révolution  journalière  du  Soleil  eft  plus 
longue  d’environ  4  minutes ,  que  la  révolution  jour¬ 
nalière  d’une  Etoile  fixe  ;  c’eft-à-cîire  ,  voilà  pourquoi 
lî  le  Soleil  fe  trouve  aujourd'hui  au  méridien'  avec 
la  premiers  étoile  de  la  conftellatfon  du  Bélier  4 
cette  Etoile  entrera  le  lendemain  dans  le  méridien 
environ  4  minutes  plutôt  que  le  Soleil.  Ce  11’eft 
pas  encore  tout;  fi  Pécliptiqué  éfolt  parallèle  à  l’é¬ 
quateur  ,  &c  que  le  mouvement  périodique  de  la 
terre  fût  uniforme  *  tons  les  jours  aftronomiqnes  fe- 
toient  égaux  entr’eûx  ;  mais  tout  le  monde  fait 
que  l’écliptique  forme  avec  l’équateur  un  angle  d’en¬ 
viron  2?  degrés  30  minutes v  &  que  la  terre  par¬ 
court  fort  orbite  avec  un  mouvement  très  peu  unL 
forme,  piïifqu’élie  parcourt  dans  un  jour  ,  tantôt  t 
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iègré  t  minutes  ,  6  fécondés  ;  tantôt  59  minutes  S 
fécondés  ;  tantôt*  57  minutes  15  fécondés,  &c.  Atiflî 
les  jours  agronomiques  ou  les  jours  vrais  font-ils  plus 
longs  les  uns  que  les  autres.  Les  Aftronomes ,  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  ,  ont  inventé  un  mouve¬ 
ment  moyen.  Ils  imaginent  pour  cela  ,  dit  M.  Marat- 
di ,  comme  un  fécond  Soleil,  lequel  commençant  St 
fmiffant  l’année  avec  le  vrai  Soleil  ,  8c  faifant  le 
même  nombre  de  révolutions  que  lui  ,  iroit  d’im 
mouvement  toujours  égal,  c’eft-à-dire,  parconrroit 
chaque  jour  d’Occident  en  Orient  dans  un  cercle 
parallèle  à  l’Equateur  ,  59  minutes  ,  8  fécondés.  Ce 
fécond  Soleil  nous  donneroit  des  jours  agronomi¬ 
ques  de  24  heures  chacun  ;  8c  voilà  ce  que  les 
Aftronomes  appellent  ttms  moyen  ,  ou  jour  moyen-  , 
ou  jour  de  24  heures  précifes.  Le  jour  agronomique 
ou  le  tems  vrai  eft  quelquefois  plus  long  que  le  jour 
moyen  de  %o  fécondés  ,  quelquefois  il  eft  plus  court 
de  14  fécondés.  On  trouve  dans  la  plupart  des  li¬ 
vres  d’Aftronomie  ,  des  tables  pour  réduire  le  tems 
moyen  au  tems  vrai.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui 
ont  voulu  comprendre  cet  article  ,  fe  font  aupara¬ 
vant  formé  une  idée  nette  de  la  fphere  8c  du  fy'f- 
tême  de  Copernic. 


TEMPS  APPARENT.  Le  temps  apparent  Se  le 
temps  vrai  lignifient  la  même  choie  en  Aftronomie. 

TENDON.  Les  Anatomiftes  donnent  le  nom  de 
tendons  à  la  tête  Sc  à  la  queue  des  mufcles  ;  ils  ont 
coutume  de  les  comparer  à  des  efpeces  de  cordes 
qui  tiennent  les  mufcies  en  raifon. 

TERRE.  La  Terre  conftdérée-  comme  une  Planè¬ 
te  ,  placée  entre  Mars  8c  Venus  ,  préfente  des  phé¬ 
nomènes  dont  nous  avons  rendu  compte  en  expli¬ 
quant  Phypothefe  de  Copernic  ;  auffi  nous  bornerons- 
nous  dans  cet  article  à  déterminer  quelle  eft  fa  fi¬ 
gure.  Pour  le  faire  avec  ordre ,  nous  poferons  aupa¬ 
ravant  quelques  axiomes. 

Premier  axiome.  La  force  centripète  8c  la  force 
centrifuge,  font  deux  forces  directement  oppofées  ; 
Pangmentation  de  celle-ci  annonce  toujours  la  di¬ 
minution  de  celle-là. 

Second  axiome.  La  terre  a  un  mouvement  diurne 
fur  fon  axe  ;  c’eft  ce  mouvement  qui  communique  3 
toutes  les  parties  qui  la  compofent  ,  une  vraie  force 
centrifuge.  E  e  iv 


'44?  _  TER 

Troifieme  axiome»  Les  parties  qui  compofent  I*Ë* 
quateur  terreflre  ont  plus  de  foret  centrifuge ,  que 
celles  qui  compofent  les  tropiques  ;  pourquoi  1  parcs 
que  les  molécules  qui  compofent  l’Equateur  terre!» 
ïre  parcourent  tous  les  jours  un  plus  grand  cercle  * 
que  les  molécules  qui  fe  trouvent  dans  quelqu’un 
des  tropiques.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Equateur 
terreflre  par  rapport  aux  tropiques,  nous  devons  le 
dire  des  tropiques  par  rapport  aux  cercles  polai* 
res. 

Quatrième  axiome.  Les  molécules  qui  forment  PE~ 
quateur  terreflre  ont  moins  de  force  centripète  ,  &: 
par  conséquent  moins  de’ gravité  que  les  molécu¬ 
les  qui  forment  les  tropiques.  De  ces  principes  New¬ 
ton  conclut  que  3a  terre  doit  être  un  fphéroïde 
élevé  vers  fon  Equateur  xy,  Sc  appîati  vers  les  pô¬ 
les  RS  figure  i8.  planche  3.  Voici  comment  il  raî« 
fonne. 

Repréfentez-vous  la  terre  créée  dans  un  état,  non 
pas  de  fluidité ,  mais  de  mollelïb  qui  ait  permis  à 
fes  particules  de  s’arranger ,  en  vertu  de  leur  pe- 
ianteür,  autour  de  leur  centre  commun  C.  Qu’a- 
î-il  dû  né  ce  fiai  rement  arriver  %  cette  terre  fuppofée 
immobile  a  d’abord  pris  la  forme  d’un  fphere  par¬ 
faite. 

Repréfentez-vous  enfuite  cette  même  terre  recevant 
lin  mouvement  fur  fon  axe  ,  comme  en  effet  elle  l’a 
reçu  ;  alors  les  particules  qui  compofent  l’équateur 
Terreflre  auront  eu  plus  de  force  centrifuge  ,  que  les. 
particules  placées  près  des  pôles  ;  celles-là  fe  feront 
donc  plus  éloignées  du  centre  C  ,  que  celles-ci ,  &: 
le  globe  terreflre  ,  au  lieu  de  repréfenter .  une  fphere 
parfaite  ,  aura  pris  la  figure  d’un  fphéroïde  élevé  vers 
fon  équateur  &  appîati  vers  fes  pôles. 

M.  l’Abbé  Nollet  accoutumé  à  parier  aux  yeux  , 
rend  fenfible  ce  point  de  phyfique  par  l’expérience 
fuivante  ;  voici  comment  il  parle  dans  le  tome  i  de 
fes  leçons  phyliques  ,  page  151.  On  emplit  de  paille 
d’avoine  un  fac  de  cuir  de  mouton  ,  compofé  de  n 
fu féaux  femblables  aux  imprimés  dont  on.  couvre  les 
globes  qui  repréfentent  le  ciel  ou  la  terre  ;  cette  ef- 
pece  de  fphere  flexible  eft  garnie  à  fes  deux  pôles  de- 
deux  morceaux  de  bois  percés  qui  gliffent  fur  un  axe 
de  fer  quatre  ,  dont  deux  extrémités  font  arror** 
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dies  comme  deux  pivots  ;  on  imprime  à  ce  globe  im 
mouvement  de  rotation  ;  ce  mouvement  lui  fait  per¬ 
dre  en  peu  de  temps  la  figure  fphérique  ,  pour  lui 
faire  prendre  celle  d’une  Ipheroïde  qui  paroît  fenfi-* 
blement  applati  vers  les  pôles  8c  élevé  à  Péqua- 
lenr. 

Les  opérations  faites  au  Nord  ,  par  Meilleurs  de 
Maupertuis  ,  Clairaut  ,  le  Camus  ,  le  Monnier  , 
l’Abbé  Outhier  8c  Celfîus,  8c  celles  qui  ont  été  faites 
au  Pérou  par  Meilleurs  Bouguer  ,  de  la  Condamine  8c 
Godin  concourent  à  démontrer  que  la  terre  n’a  pas 
d’autre  figure  que  celle  que  Newton  lui  a  donnée. 
Si  notre  globe  étoit  parfaitement  fphérique  ,  âifoïent 
ces  [avants  Mathématiciens  ,  les  degrés  du  méridien 
îerreftre  feroient  tous  égaux  entr’eux  ,  c’eil-à-dire  , 
dans  quelque  pays  du  monde  que  fe  trouvât  un  ob- 
fervateur,  il  devroit  faire  le  même  chemin  fur  la  terre, 
pour  que  l’élévation  du  pôle  changeât  d’un  degré  par 
rapport  à  lui.  Si  la  terre  au  contraire  étoit  parfaite¬ 
ment  plate  ;  quelque  chemin  que  fît  un  ebfervateur 
fur  le  même  hémifpherc  ,  l’étoile  polaire  ne  lui  pa- 
roîtroit  ni  plus  ni  moins  élevée  ;  donc  s’il  nous  faut 
faire  plus  de  chemin  du  côté  des  pôles  ,  que  du  côté 
de  l’équateur  ,  pour  que  i’élévation  de  l’étoile  polaire 
change  d’un  degré  par  rapport  à  nous  ;  la  terre  fera 
applatie  vers  les  pôles  8c  élevée  vers  l’équateur.  Muni? 
de  ces  principes,  ces  illuRres  voyageurs  partirent  pour 
leurs  termes  refpeôbifs  ;  8ç  après  avoir  opéré  de  la 
maniéré  la  plus  géométrique  ,  ils  convinrent  qu’il  fal¬ 
loir  faire  environ  mille  toifes  de  plus  du  côré  des  pô¬ 
les  ,  que  du  côté  de  l’équateur  ,  pour  que  l’élévation 
de  l’étoile  polaire  changeât  d’un  degré  par  rapport  à 
un  même  obfervateur.  Voilà  ce  qu’ils  veulent  dire  , 
lorfqu’ils  affurent  que  le-  degré  du  méridien  terrelîre 
efl  plus  grand  d’environ  mille  toifes  du  côté  des  pô¬ 
les  ,  que  du  côté  de  l’équateur.  Auffi  en  concluant 
que  la  terre  étoit  un  fphéroïde  ,  ont- ils  ajouté  que. 
l’axe  de  la  terre  RS  ,  ou  ,  le  diarnetre  du 
méridien  étoit  fenfihlement  plus  petit  que  le  diamètre 
de  l’équateur  xy  ;  ces  deux  diamètres  font  entr’eux 
comme  178  à  179. 

Newton  n’a  pas  été  le  premier  à  foupçonner  que  la 
terre  n’étoit  pas  parfaitement  fphérique.  Le  Pere  de 
Châles  Jéfuite  dans  fon  monde  mathématique  imprimé 
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à  Lyon  en  l’année  1674  ,  fait  une  remarque  dont  les 
modernes  n’ont  pas  fans  doute  manqué  de  profiter» 
Voici  ce  qu’on  lit ,  tom.  1  à  la  fin  de  la  propofîtion 
dix-huitieme  de  fa  géographie  ,  page  58*. 

Hœc  obfervationum  difcrepantia  aliquibus  fecit  fuf- 
picionem  terram  non  effe  perfeclè  fphæricam  ,  fed  fpkæ- 
roides  eliypticum  ;  ità  ut  versus  polos  in  minorera  cir - 
culum  ûbiret.  Sed  opus  effet  pluribus  objavationibus  ad 
èd  perfuadendum, 

REMARQUE. 

\  '  '  *  J 

Dans  la  pratique  on  regarde  la  terre  comme  fphé- 
rlque  ,  Sc  l’on  ne  s’expofe  pas  par-là  à  une  erreur 
bien  fenfibîe.  Telle  a  été  la  méthode  de  M.  Picard 
&  des  autres  Mathématiciens  qui  ont  voulu  connoître 
la  circonférence  d’un  méridien  terreftre  ;  ils  ont  con- 
iîdéré  cette  circonférence  comme  parfaitement  circu¬ 
laire  ;  &  après  avoir  trouvé  qu’un  de  les  degrés  va¬ 
loir  25  lieues  ,  ils  ont  dit  :  fi  1  degré  contient  iy 
lieues  ;  combien  en  contiendront  560  degrés  1  iis  ont 
trouvé  p o o,o  lieues  pour  le  quatrième  terme  de  cette5 
proportion,  8t  ils  ont  conclu  de-I'à  que  la  terre  a 
9000  lieues  de  circuit ,  puifque  la  circonférence  d’un 
de  fes  grands  cercles  contient  9000  lieues. 

Les  mêmes  Mathématiciens  ont  encore  confidéré  le 
méridien  terreftre  comme  parfaitement  circulaire  , 
lorfque  ,  connoifiant  fa  circonférence  ,  ils  ont  cher¬ 
ché  la  valeur  de  fort  diamètre.  Pour  la  trouver  ,  ils 
ont  dit;  11  :  7  «  *  9000  lieues  :  à  la  valeur  du  diamè¬ 
tre  du  méridien  terreftre. 

Ils  ont  enfuite  multiplié  9000  par  7  ,  Sc  ils  ont  en 
pour  produit  6  5000  ' 

Ils  ont  enfin  divile  ce  produit  par  22;  le  quotient 
286$  lieues  —  leur  a  donné  la  valeur  du  diamètre  du 
globe  terreftre.  Aufli  afture-t-on  pour  l’ordinaire  que 
la  diftance  de  la  circonférence  au  centre  de  la  terre 
eft  d’environ  1432  lieues. 

TETE.  La  tête  eft  la  partie  fupérîeure  &  en  même 
temps  la  partie  principale  de  tout  le  corps  humain. 
Elle  contient  avec  le  fiege  de  i’ame  les  organes  du 
fens  commun  ,  de  l’imagination  ,  de  la  mémoire  ,  de 
la  vue  ,  de  Poule  ,  de  l’odorat  St  du  goût  ,  comme 
nous  Pavons  prouvé  en  fon  lieu. 
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THÂLES  naquit  h  Milet  en  Ionie  environ  Pan  64 0 
avant  Jefus-Chrifl .  Ça  été  un  des  premiers  8c  un  des 
plus  grands  Agronomes  de  l’antiquité.  Il  trouva  la  mé¬ 
thode  de  prédire  les  éclipfes  ;  il  fixa  les  points  des 
iolflices  ;  8e  il  calcula  en  quelle  raifon  efl  le  dia¬ 
mètre  du  foleil  au  cercle  que  cet  aflre  paroît  décrire 
chaque  année  autour  de  la  terre.  Ces  belles  découver¬ 
tes  lui  firent  rant  d’honneur  ,  qu’on  lui  donna  fans 
oppofition  le  titre  de  Sage  ;  c’efl  le  premier  des  fept 
que  la  Grèce  a  regardé  comme  tels.  Son  occupation 
ordinaire  pendant  la  nuit  étoit  de  contempler  les  af- 
tres.  Un  foir  qu’il  fortoit  pour  ces  fortes  d’obferva- 
îions  ,  il  tomba  dans  un  foffé  ;  une  vieille  femme  qui 
s’en  apperçut  ,  lui  dit  d’un  ton  moqueur  :  comment 
pourriez-vous  connaître  ce  qui  fe  fait  dans  le  ciel  ;  puif- 
que  vous  ne  voyez  Pas  7717  me  ce  qui  efl  a  vos  pieds .  Le  fruit 
que  Thaïes  tira  de  fes  obfervations  ,  ce  fut  de  regar¬ 
der  comme  fabuleufes  tontes  les  divinités  du  paga- 
uifme.  Aulîî  avoit-iî  coutume  de  dire  que  ce  qu’il  y  a 
de  plus  ancien  ,  c’e fl  Dieu  ,  car  il  efl  incréé  ;  de  plus 
beau ,  le  monde  ,  parce  qu’il  efl  Pouvrage  de  Dieu  ;  de 
plus  grand  ,  le  lieu  ;  de  plus  vite  ,  Pefprit  ;  de  plus 
fort  ,  la  hécejjité  ;  de  plus  fage  ,  le  temps.  Il  mourut  à 
l’âge  d’environ  100  ans.  Aucun  de  fes  ouvrages  n’efl 
parvenu  jufqu’à  nous. 

THEOREME.  Les  théorèmes  font  des  vérités  pure¬ 
ment  fpéculatives. 

THERMOMETRE.  Le  thermomètre  efl  un  infini¬ 
ment  météorologique  defliné  à  nous  indiquer  les  va¬ 
riations  qui  arrivent  dans  l’athmofphere  par  rapport  à 
la  chaleur  8c  au  froid.  Pour  en  çonflruire  un  excel¬ 
lent ,  prenez  lin  verre  dont  la  boule  ait  près  d’un 
pouce  ,  8c  le  tube  une  demi-ligne  de  diamètre  dans 
toute  fa  longueur  qui  efl  d’un  pied.  Remplifiez  de 
mercure  la  boule  8c  environ  le  tiers  du  tuyau  ;  plon¬ 
gez  la  boule  dans  un  vafè  plein  de  glace  pilée  bien 
menue  ,  8c  lailîéz  l’y  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ait 
reçu  tout  le  froid  qu’elle  y  peut  prendie  ,  c’efl-à- 
dire  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  celle  de  defeendre  dans  le 
tube.  Après  cette  première  opération  ,  tranfportez  la 
boule  du  thermomètre  dans  un  vafe  rempli- d’eau  bouil¬ 
lante  ,  lai  fiez- l’y  plongée  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
celle  de  monter;  8c  lorfque  Je  mercure  fera  élevé  à 
cetre  hauteur  ?  fermez  hermétiquement  l’orifice  du 
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thermomètre  ;  de  telle  forte  qu’il  n’y  ait  point  d’ef- 
pace  dans  le  tube  qui  ne  foit  rempli  de  mercure.  Pré¬ 
parez  enfuite  une  planche  où  foit  tracée  une  échelle 
divifée  en  des  parties  géométriquement  égales.  Faites 
enforfe  que  le  point  de  i’écheiie  où  l’on  a  marqué  %cro 
correfponde  à  l’endroit  du  tube  où  la  liqueur  s’eft 
fixée  ,  lorfque  la  boule  du  thermomètre  étoit  plongée 
dans  le  vafe  plein  de  glace  pilée.  Enfui  divifez  en  80 
parties  »  ou  ,  80  degrés  l’efpace  de  l’échelle  qui  mar¬ 
que  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  mercure  plongé 
dans  un  vafe  rempli  de  glace  pilée  ,  St  le  mercure 
plongé  -dans  un  vafe  rempli  d’eau  bouillante  ,  St 
vous  aurez  un  thermomètre  conftruit  à  la  façon  de 
M,  Réaumur  ,  dont  le  mercure  s’élèvera  d'autant  plus 
au  deffus  de  %ero  ,  St  defeendra  d’autant  plus  au 
deffous  de  %ero  ,  que  le  temps  fera  plus  chaud  ou 
plus  froid.  L’on  en  apperçoit  d’abord  la  raifon  phyfi- 
que  ;  la  chaleur  dilate  ,  St  le  froid  condenfe  le  mer¬ 
cure  ;  donc  le  mercure  du  thermomètre  doit  d’autant 
plus  monter  au  deffus  de  \ero  ,  que  le  temps  eft  plus 
chaud  ,  Sc  il  doit  d’autant  plus  defeendre  au  deffous 
de  iero  ,  que  le  temps  eft  plus  froid. 

L’on  trouve  dans  les  mémoires  de  mathématique  St 
de  phyfique  rédigés  à  PObfervatoire  de  Marfeüle , 
année  1756,  deux  méthodes  pour  la  conftruchon  du 
thermomètre  qtii  méritent  d’avoir  ici  une  place  diftin- 
guée  ;  elles  font  du  R.  P,  Bonaventure  Abat  Religieux 
de  l’Obfervance.  J’ai  imaginé  ,  dit-il ,  deux  maniérés 
de  parvenir  à  3a  graduation  exaêfe  du  thermomètre  ; 
«liés  font  fi  fimples ,  que  je  fuis  ftirpris  qu’on  ne  les 
ait  pas  trouvées  avant  moi. 

La  première  confifie  à  placer  autour  du  thermomè¬ 
tre  une  quantité  de  mèches  égales  en  longueur  St  en 
cpaifieur  ,  faites  de  la  même  matière  ,  8t  toutes  à 
égale  diftance  de  la  boule.  Cette  diffance  doit  être 
telle,  que  lorfqu’une  feule  meche  eff  allumée  ,  elle 
faffe  monter  la  liqueur  d’une  très-petite  quantité.  Ceci 
peut  s’exécuter  très-facilement  au  moyen  d’une  lampe 
circulaire  dont  la  circonférence  fera  garnie  d’autant  de 
meches  qu’on  voudra.  On  placera  au  centre  la  boule 
du  thermomètre.  On  allumera  premièrement  une  feule 
meche  ,  Sc  quand  la  liqueur  fera  montée  aufiï  haut 
qu’elle  peut  par  cette  chaleur  ,  on  marquera  ce  point. 
On  allumera  line  fécondé  meçhe  7  Sc  on  marquera  de 


même  fur  le  tuyau  le  point  où  cette  chaleur  aura 
élevé  la  liqueur.  On  en  allumera  enfuitë  une  troifie- 
me,  une  quatrième  8cc.  en  marquant' à  chacune  le 
point  correfpondant  fur  le  tuyau.  Il  eft  évident  que 
i-a  chaleur  cft  égale  dans  toutes  ces  meches  ;  par 
conséquent  fi  les  efpaces  marqués  fur  le  tuyau  font 
suffi  égaux,  ce  fera  une  preuve  qu’ils  font  dans  la 
même  raifort  ,  que  les  quantités  de  chaleur  qui  ont 
agi  fur  la  liqueur.  Au  contraire  fi  ces  efpaces  font 
inégaux ,  il  fera  démontré  que  les  dilatations  des 
liqueurs  ne  Suivent  pas  la  raifon  de  la  chaleur  qui  les 
échauffe.  Au  Surplus  ,  de  quelque  maniéré  que  les 
chofes  arrivent ,  les  degrés  de  l’échelle  d’un  thermo¬ 
mètre  ainfî  gradué  ,  égaux  ou  inégaux ,  marqueront 
toujours  des  degrés  égaux  de  chaleur. 

La  fécondé  maniéré  que  je  préféré  à  la  première  9 
continue  le  même  Pkyficien  ,  doit  être  pratiquée  ainfi. 
On  prendra  un  vaiffeau  cylindrique  de  fer  blanc  de 
huit  ou  dix  pouces  de  large  ,  St  d’autant  de  hauteur* 
On  le  remplira  d’eau  ;  l’on  y  plongera  la  boule  du 
thermomètre  ,  &  l’on  marqueiia  le  point  où  la  liqueur 
fe  trouve  élevée  dans  le  tuyau.  On  placera  fous  le  fond 
du  vaiffeau  ,  à  une  diftance  convenable  pour  ne  don¬ 
ner  à  l’eau  qu’un  fort  petit  degré  de  chaleur ,  on  pla¬ 
cera  ,  dis-je  ,  line  petite  meche  allumée  ,  St  lorfque 
la  liqueur  du  thermomètre  fera  montée  auffî  haut 
qu’elle  peut  en  vertu  de  cette  chaleur  ,  on  marquera 
le  point  où  elle  s’arrête  dans  le  tuyau.  On  allumera 
enfuite  une  fécondé  meche  égale  à  la  première  ,  &  à 
la  même  diftance  du  fond  du  vaiffeau  ;  8c  l’on  mar¬ 
quera  de  la  même  maniéré  le  point  où  la  liqueur  fera 
montée  en  vertu  de  cette  fécondé  chaleur.  On  fera  la 
même  chofe  à  une  troifieme  ,  une  quatrième  meche 
8cc.  Sc  l’on  aura  fur  le  tuyau  autant  de  degrés  égaux 
de  chaleur  que  l’on  voudra.  On  pourra  augmenter 
le  nombre  des  meches  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  faffent 
bouillir  l’eau. 

Le  Pere  Abat  nous  fait  remarquer  ,  à  la  fin  de  Son 
mémoire  ,  que  le  temps  du  pius  grand  froid  eff  le 
temps  le  plus  propre  à  graduer  les  thermomètres  Sui¬ 
vant  l’une  des  leux  maniérés  qu’il  vient  de  donner. 
On  pourra  en  effet  marquer  pour  lors  un  plus  grand 
nombre  de  degrés  égaux  de  chaleur.  L’operation 
commencera  ,  fi  i’on  veut  3  depuis  le  degré  du  plus 
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grand  froid  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante, 

THESE.  On  appelle  thefe  une  propofition  que  l’on 
avance  ,  &  que  l’on  foutient  par  des  preuves  qui  ne 
font  pas  démonffratives.  La  crainte  de  rendre  ce  vo¬ 
lume  trop  gros  ,  nous  a  empêché  de  mettre  ici  un 
projet  de  thefe  s  de  phy jique . 

TIMPAN.  Le  timpan  eft  une  membrane  dont  vous 
trouverez  la  defcription  dans  l’article  de  V Oreille. 

TONNERRE.  Lorfqu’on  d relie  fur  les  toits  d’un 
édifice  allez  élevé  une  tige  de  fer  ifolée  Tur  un  fup- 
port  de  réfîne  ou  de  verre  ,  St  que  l’on  attend  qu’un 
nuage  qui  porte  le  tonnerre  ait  paiïé  par-deflus  ,  la 
tige  de  fer  s’éie&rife  parfaitement  ,  St  donne  des 
binettes  très  -  fenlibies.  Cette  expérience  ,  dont  M. 
Franklin  eft  l’inventeur  5  nous  fut  annoncée  par  la 
gazette  de  France  du  27  Mai  1752  ;  elle  a  depuis  été 
répétée  par  tous  les  Phyficiens  ,  &  tout  le  monde 
convient  qu’on  ne  peut  la  révoquer  en  doute  ,  fans 
vouloir  porter  le  pirrhonifme  à  fon  dernier  période. 
Depuis  cette  fameufe  expérience  l’on  eff  forcé  de  re- 
connoître  une  vraie  analogie  entre  le  tonnerre  St  Pé- 
leCtricité  dont  nous  avons  déjà  parlé  fi  au  long.  En 
effet  feroit-ü  poilible  que  l’on  tirât  fi  facilement  des 
binettes  de  cette  tige  de  fer  ,  fans  que  la  matière 
éie&rique  fût  la  même-  que  la  matière  du  tonnerre  ? 
M.  i’Abbé  Nollet  avoit  donc  eu  raifon  d’annoncer  dans 
le  tome  IV  de  fes  leçons  de  phyfique  page  314  ,  im¬ 
primé  à  Paris  en  l’année  1748  ,  c’eff-à-dire  ,  4  ans 
avant  l’expérience  de  M.  Franklin  ,  que  l’on  feroit 
enfin  forcé  d’en  venir  à  PéleCtricité  ,  pour  expliquer 
Je  tonnerre  d’une  maniéré  vraifemblable.  Nous  nous 
faifons  gloire  de  penfer  comme  ce  grand  Phyficien  , 
&  voici  quelle  idée  nous  croyons  devoir  nous  former 
de  ce  terrible  météore, 

i°.  La  matière  propre  ,  St  s’il  m’eff  permis  de  par¬ 
ier  ainfî ,  Maine  du  tonnerre  n’cft  autre  chofe  que  la 
matière  électrique.  La  preuve  en  eff  tirée  de  l’expé^ 
lie  ne  e  de  M.  Franklin . 

2°.  La  matière  électrique  eff  un  vrai  feu  ,  comme 
nous  l’avons  prouvé  dans  l’article  de  M  Electricité . 

3°.  Le  feu  éieCtrique  eff  répandu  dans  toute  I’ath* 
jnofphere  terreftre  ,  &  il  ne  fe  rend  jamais  plus  fen- 
iible  ,  que  lorfqu’il  fe  joint  à  des  parties  inflammables 
«|u’il  trouve  raiîçmbléçs  St  bien  préparée^.  Il  eff 
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teîa  femblable  au  feu  ordinaire  qui  ne  produit  ja¬ 
mais  un  plus  grand  embrafement ,  que  lorfqu’il  agis 
fur  un  bois  bien  fec  Se  bien  difpole. 

4°.  Il  s’élève  du  fein  de  la  terre  dans  la  région  où 
fe  forme  le  tonnerre  ,  une  grande  quantité  d’exhalai- 
fons  ûilphureufes  ,  bitumineufes  St  falines  ;  ce  font 
ces  exlialaifons  que  je  regarde  comme  les  aliments  du 
feu  électrique.  Que  de  pareilles  exhalaifons  s’élèvent 
du  fein  de  la  terre  dans  la  région  où  fe  forme  le 
tonnerre  ,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  le  révoquer 
en  doute  ,  puifque  les  tonnerres  ne  font  jamais  plus 
fréquens  ,  que  dans  les  pays  où  la  terre  produit  beau¬ 
coup  d’exhalaifons  de  cette  efpece  ,  St  puifque  dans 
les  endroits  où  le  tonnerre  eft  tombé  ,  l’on  fent  tou- 
jour  une  odeur  de  foufre  St  de  bitume. 

5°.  Parmi  les  nuages  les  uns  font  électriques ,  8t  les 
autres  ne  le  font  pas.  Ceux  qui  contiennent  le  ton¬ 
nerre  ,  font  de  la  première  efpece.  Les  vents  contrai¬ 
res  portent-ils  un  nuage  non  éleCtrique  contre  un 
nuage  éleCtrique  l  ce  choc  donne  une  infinité  de 
binettes  ;  les  matières  qui  fervent  d’aliment  au  feu 
électrique  s’enflamment  ,  &  le  nuage  éclate  en  fou¬ 
dres  St  en  carreaux.  N’en  foyons  pas  furpris  ;  le  globe 
lui-même  de  la  machine  électrique  éclate  en  des  mil¬ 
lions  de  pièces  ,  lorfqu’il  eft  trop  échauffé.  Voilà  à- 
peu-près  quelle  eft  l’idée  que  l’on  peut  fe  former  du 
tonnerre  ;  elle  me  pnroît  plus  conforme  aux  loix  de 
la  faine  phyfique  ,  que  toutes  celles  qu’on  s’en  étoit 
formé  ,  en  fuivant  les  principes  cartéfiens. 

Concluons  de-là  que  les  éclairs  ne  font  autre  chofe 
qu’une  infinité  de  binettes  qui  fortent  des  nuages 
éleCtrifés. 

Concluons  encore  que  le  bruit  du  tonnerre  ne  vient 
que  de  la  rupture  du  nuage  éleCtrifé, 

Concluons  enfin  que  les  particules  nitreufes  ,  hui- 
leufes  ,  fulphureufes  St  bitumineufes  font  moins  les 
caufes  du  tonnerre  ,  que  les  aliments  de  la  matière 
éleCtrique.  Nous  avons  remarqué  en  propofant  nos 
conjectures  fur  les  caufes  de  l’éleChicité  ,  que  la  ma¬ 
tière  éleCtrique  fe  joignoit  à  des  corps  hétérogènes 
pour  agir  avec  plus  de  force.  Les  queftions  fuivan- 
tes  contiendront  les  principaux  effets  du  tonnerre. 

Première  Quejlion .  Les  nuages  font-ils  des  corps  élec- 
trifables  par  frottement  ,  ou  par  communication  l 
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Réfolution .  Les  nuages  contiennent  des  prtîèsî 
aqueufes  ,  8c  des  parties  fulphureiifes ,  bituminetifes  ? 
nitreufes  ,  8ce.  Celles-ci  font  éîeftrifabJes  par  frotte» 
ment  ,  8c  celles-là  par  communication. 

Seconde  Queftion.  Par  quel  méchànifme  les  particules 
fulphureufes ,  bituminetifes  8c  nitreufes  reçoivent-elles 
les  frottements  néceffaires  pour  paffer  de  l’état  de  non 
électricité  à  celui  d’ électricité  \ 

Réfolution .  Il  arrive  très-fouvent  que  des  particules 
fulphureufes  ,  bituminetifes  &c  nitreufes  font  élevées 
dans  l’athmoîphere  terreftre  dans  un  temps  ou  régnent 
des  vents  contraires.  Ces  vents  les  portent  les  unes 
contre  les  autres  ;  8c  ces  différents  chocs  produifent 
je  même  effet  que  produit,  le  frottement  fur  un  globe 
de  verre  ou  de  cire  d’efpagne. 

Troijïeme  Queftion .  Quels  font  les  nuages  qui  por¬ 
tent  le  tonnerre  ,  St  quels  font  ceux  qui  ne  le  por¬ 
tent  pas  ? 

Réfolution *  Les  fetils  nuages  qui  fe  trouvent  dans 
l’état  actuel  d’éle&ricité  ,  portent  le  tonnerre  dans 
leur  fein.  Gr  puifque  les  feules  particules  fuîphureu» 
fes ,  bitumineufes  à  nitreufes  ,  élevées  dans  l’athmof- 
phere  en  un  temps  où  régnent  des  vents  contraires  * 
peuvent  rendre  les  nuages  électriques  ;  n’avons-nous 
pas  raifon  de  conclure  qu’il  y  a  beaucoup  de  nuages 
dans  le  fein  defqueis  ce  terrible  météore  n’eff  pas  en¬ 
fermé  \ 

Quatrième  Queftion .  Pourquoi  avons-nous  quelque¬ 
fois  des  éclairs  fans  tonnerre  ,  8t  quelquefois  des  ton¬ 
nerres  fans  éclairs  l 

Réfolution.  Lûrfque  le  choc  d’un  nuage  non  élettri- 
que  contre  un  nuage  électrique  ,  ou  d’un  nuage 
moins  électrique  contre  un  nuage  plus  électrique  , 
n’eff  pas  affez  fort  pour  brifer  l’un  &t  l’autre  en  des 
millions  de  parties  *  alors  nous  avons  des  éclairs  fans 
tonnerre  ;  lorfque  cette  rupture  fe  fait  ,  8c  qu’il  fe 
trouve  entre  notre  œil  8c  les  nuages  briffés  ,  quel» 
qu’autre  nuage  capable  d’abforhcr  la  lumière  que  don¬ 
nent  les  binettes  électriques  ,  nous  avons  des  tonner¬ 
res  fans  éclairs. 

Cinquième  Queftion.  Comment  peut-on  connoître  à 
quelle  diftance  fe  trouvent  les  nuages  éleétriques  I 

Réfolution.  Le  bruit  fuit-il  immédiatement  l’éclair  t 
Le  nuage  électrique  eft  proche  -,  comptez-vous  une 

fécondé 


TON  44$» 

fîconde  de  temps  ,  ou  un  battement  de  poids  entré 
Téclair  St  le  bruit  1  Le  nuage  électrique  effc  à  175 
toifes  ;  en  comptez-vous  deux  ?  Il  ell  à  346  ;  eu 
comptez-vous  quatre  l  11  ell  ù  692  toiles  ,  &c.  Ce 

calcul  ell  fonde'  fur  la  différence  qu’il  y  a  entre  le 
mouvement  de  la  lumière  celui  du  fon  ;  celle-là 
parcourt  dans  une  minute  environ  4  millions  de  lieues» 
&  celui-ci  ne  parcourt  dans  le  même  temps  que  10380 
toifes.  Voyez  en  la  démonftration  dans  les  articles  de 
la  Lumière  du  Son . 

Sixième  Queftion.  Le  fon  des  cloches  eil-il  capable 
de  détourner  le  nuage  qui  porte  la  foudre  % 

Réfoiution.  Ce  nuage  eft-il  encore  éloigné  ?  Le  fon 
des  cloches  agitant  l’air  ,  l’empêchera  d’approcher  de 
l’endroit  où  l’on  fonne  ;  mais  fe  trouve-t-il  par  mal¬ 
heur  ou  fur  le  clocher  ou  près  du  clocher  ?  Alors 
l’agitation  de  l’air  ne  lervira  qu’à  difpoler  le  nuage 
éle&rique  à  s’ouvrir  ,  ik  la  foudre  tombera  fur  la 
tête  dufonneurpeu  Phyficien.Mous  liions  dans  l’hilloire 
de  l’Académie  des  Sciences  année  \  j  19  page  21  ,  que 
dans  la  Baffe-Bretagne  le  1$  Avril  1718  à  4  heures  du 
matin  ,  il  fit  trois  coups  de  tonnerre  qui  tombèrent 
fur  24  églifes  limées  entre  Landerneau  S.  Paul  de 
Léon  ;  c’étoient  précifément  des  églifes  où  l’on  fon-^ 
rk>it  pour  écarter  la  foudre.  Celles  où  l’on  ne  fonna 
pas  ,  furent  épargnées. 

Septième  Queftion.  Par  quel  méchanifme  certains 
tonnerres  ont-ils  fondu  la  lame  d’une  épée  ,  fans  en 
endommager  le  fourreau  ;  Le  certains  autres  ont-ils 
brûlé  le  fourreau  ,  fans  diffotidre  l’épée  I 

Réfoiution.  Le  feu  éleélrique  des  premiers  étoit 
joint  à  une  exhalaifon  fort  légère  ,  qui  n’agiffoit  que 
contre  les  corps  qui  n’avoient  pas  des  pores  affez  ou¬ 
verts  pour  lui  donner  un  paffage  libre  3  Je  feu  élec¬ 
trique  des  féconds  avoit  pour  aliment  line  exhalaifon 
plus  groffiere  ,  Lt  par-là  même  auffi  incapable  de  pé¬ 
nétrer  à  travers  les  corps  dont  les  pores  étoient  pe¬ 
tits  ,  que  propre  à  airérer  ceux  dont  les  pores  étoient 
grands. 

Huitième  Queftion.  Ce  qu’on  appelle  pierre  du  ton¬ 
nerre  a-t-il  quelque  réalité  ? 

Réfoiution.  La  pierre  du  tonnerre  n’a  jamais  exillé 
que  dans  l’imagination  des  Poètes  qui,  pour  donner 
plus  de  force  à  leurs  vers ,  ont  repréfenté  Jupiter 
Tome  IIL  Ff 
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lançant  Ce  s  foudres  8c  fes  quarreaux  fur  la  tête  des 
mortels.  L’air  eir  trop  léger  ,  pour  pouvoir  foutenir 
un  corps  atiffi  pefant  que  la  pierre. 

Telle  elt  notre  hypoîhefe  fur  le  plus  terrible  de 
tous  les  météores  ;  examinons  fi  les  fentiments  des 
autres  Phyficiens  fur  la  même  matière  font  plus  con¬ 
formes  aux  loix  de  la  faine  phyfique.  Le  leCteur  en 
fera  le  juge  ;  nous  les  allons  rapporter  hiftorique- 
ment  ,  en  commençant  par  celui  de  M.  Franklin  7 
avec  lequel  le  nôtre  a  tant  de  refîemblance» 

S  E  N"  T  I  M  E  N  T 

De  M .  Franklin  fur  la  caufe  phyfique  du 

Tonnerre. 

L’explication  que  nous  venons  de  donner  du  ton^ 
ïierre  -,  eft  un  peu  différente  de  celle  de  M.  Franklin» 
Voici  ce  qu’il  dit  de  plus  intéreffant  fur  cette  matière 
dans  fa  7e.  lettre  adreffée  à  M.  Coliinfon  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres.  i°.  L’océan  eff  un  compofë 
d’eau  ,  corps  non  électrique  ,  &  de  fel  ,  corps  ori¬ 
ginairement  éleCtrique. 

2°.  Les  nuages  formés  des  eaux  de  la  mer  font  for»* 
îement  éleCtrifés  ,  8c  ils  retiennent  le  feu  électrique* 
Jufqu’à  ce  qu’ils  aient  occafion  de  le  communi¬ 
quer. 

3°.  Les  tempêtes  qui  régnent  fur  la  mer ,  Sc  qui 
portent  les  particules  d’eau  les  unes  contre  les  autres  9 
caufent  des  efpeces  de  frottements  qui  rendent  les, 
eaux  de  la  mer  ,  8c  par  conséquent  les  nuages  qui 
en  font  formés  ,  des  corps  actuellement  électriques. 

4°.  Le  foleil  fournit ,  ou  femble  fournir  le  feu  com¬ 
mun  à  toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent  ,  tantde  la  terre 
que  de  la  mer. 

5°.  Les  vapeurs  qui  ont  en  elles  du  feu  électrique  & 
du  feu  commun  ,  font  mieux  fontenues  que  celles 
qui  n’ont  que  du  feu  commun.  Car  lorfque  les  vapeurs 
s’élèvent  dans  la  région  la  plus  froide  au  deffus  de  la 
terre  ,  le  froid  ,  s’il  diminue  le  feu  commun  ,  ne 
diminuera  point  le  feu  électrique. 

6J.  De-là  les  nuages  formés  par  des  vapeurs  élevées 
•clés  eaux  fraîches  de  la  terre  ,  des  végétaux  de 
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terre  humide  ,  Scc.  dépofent  leur  eau  8c  plus  vite  &C 
plus  aifément  ,  n’ayant  que  peu  de  feu  électrique  pour 
repouifer  les  molécules  Sc  les  tenir  réparées ,  de  forte 
que  la  plus  grande  partie  de  l’eau  élevée  de  la  terre' 
éft  abandonnée  8c  retombe  fur  la  terre. 

7°.  Les  nuages  formés  par  les  vapeurs  élevées  de 
la  mer  ,  ayant  les  deux  feux  ,  8c  fur-tout  une  grande 
quantité  de  feu  électrique  ,  foutiennent  fortement 
leur  eau  ,  l’élevent  à  une  grande  diftance  ,  8c  étant 
agités  par  les  vents  peuvent  l’amener  du  milieu  de 
l’océan  au  milieu  du  plus  vaite  continent. 

8°.  Si  ces  nuages  font  poufîés  par  des  vents  contre 
des  montagnes  ,  ces  montagnes  étant  moins  éleôrifées 
les  attirent  ,  8c  dans  le  contaCt  emportent  leur  feit 
éiedrique  ;  8c  comme  elles  font  froides ,  elles  em¬ 
portent  auffi  leur  feu  commun  ;  de-là  les  molécule# 
preflent  vers  les  montagnes ,  8c  fe  preflent  l’une  l’au¬ 
tre.  Si  Pair  eft  peu  chargé  ,  le  nuage  tombe  feule¬ 
ment  en  rofée  fur  le  fommet  8c  fur  les  côtes  des  mon¬ 
tagnes  ;  il  forme  des  fontaines  8c  defcend  dans  le# 
vallées  en  petits  ruiflaux ,  qui  par  leur  réunion  font 
les  grands  courants  8c  les  rivières.  S’il  eft  fort  chargé, 
le  feu  électrique  fort  tout  à  la  fois  d’un  nuage  entier* 
8c  en  l’abandonnant  il  brille  comme  un  éclair  8c  cra¬ 
que  avec  violence  :  les  particules  d’eau  fe  réunif- 
fent  d’abord  faute  de  ce  feu  ,  8c  tombent  en  greffes 
ondées. 

9°.  Lc.rfque  le  fommet  des  montagnes  attire  ainfî 
les  nuages  8c  tire  le  feu  éleCtrique  du  premier  nuage' 
qui  Paborde  ,  celui  qui  fuit  ,  lorfqu’il  approche  du 
premier  nuage  actuellement  dépouillé  de  fon  feu  , 
lui  lance  le  lien  ,  &c  commence  à  dépofer  fon  eau 
propre.  Le  premier  nuage  lançant  de  nouveau  ce 
feu  dans  les  montagnes  ,  le  troilîeme  nuage  appro¬ 
chant  ,  8c  tous  les  autres  arrivant  fuccemvément  s 
a  giflent  de  la  même  maniéré.  De-là  les  déluges  de 
pluie  ,  les  tonnerres  ,  les  éclairs  perpétuels  fur  lu 
côte  orientale  des  Andes .  Ces  montagnes  prodigieu- 
fement  hautes  ,  interceptent  tous  les  nuages  amenés 
contr’elles  de  l’Océan  atlantique  par  les  vents  de  mer , 
8c  les  obligent  à  dépofer  leurs  eaux  qui  forment  les 
rivières  immenfes  des  Amazones  ,  de  la  Plata  ,  8cc. 

i©.  Quoiqu’un  pays  fait  uni  8c  fans  montagnes  qui 
interceptent  les  nuages  éle&rifés  ,  il  y  a  cependant 
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encore  des  moyens  pour  les  obliger  à  dépofer  leurs 
eaux  ;  car  fi  un  nuage  éleôrifé  ,  venant  de  la  mer  „ 
rencontre  dans  Pair  un  nuage  élevé  de  la  terre  ,  8c 
par  conséquent  non  éle&rifé  }  le  premier  lancera  fort 
feu  dans  le  dernier  ,  8c  par  ce  moyen  les  deux  nuages 
feront  contraints  de  dépofer  inbitement  leurs  eaux» 
En  effet  les  particules  propres  du  premier  nuage  fe 
reflerrent  ,  lorfqu’elles  perdent  leur  feu  ;  les  parti¬ 
cules  de  l’autre  nuage  fe  reflerrent  auffi  en  le  rece¬ 
vant»  Dans  l’un  St  dans  l’autre  elles  ont  ainfi  la  faci¬ 
lité  de  fe  réunir  en  gouttes.,..  La  commotion  ou  la 
fecouflé  donnée  à  Pair  contribue  auffi  à  précipiter 
Peau  ,  non  feulement  de  ces  deux  nuages  ,  mais  des 
autres  qui  les  avoifinent  ;  de-là  les  chûtes  de  pluie 
fondâmes  immédiatement  après  la  lumière  des  éclairs. 

h.  Lorfqu’un  grand  nombre  de  nuages  de  mer  ren¬ 
contre  une  quantité  de  nuages  de  terre  ,  les  étincel¬ 
les  éleftriques  paroifîènt  s’élancer  de  différents  côtés  ; 
&  comme  les  nuages  font  agités  8c  mêlés  par  les 
vents,  ou  rapprochés  par  la  force  de  Pattraôion  élec¬ 
trique  ,  iis  continuent  à  donner  8c  à  recevoir  étin¬ 
celles  fur  étincelles  ,  jufqu’à  ce  que  le  feu  électrique 
foit  également  répandu  dans  tous. 

a.  Quand  les  nuages  éleèfrifés  paflent  fur  un  pays, 
les  fommets  des  montagnes  8c  des  arbres  ,  les  tours 
élevées  ,  les  pyramides  ,  les  mats  des  vaifleaux ,  les 
cheminées  ,  Scc.  comme  autant  d’éminences  8c  de 
pointes ,  attirent  le  feu  éle&rique  ,  8c  le  nuage  en¬ 
tier  s’y  décharge. 

1 5 .  La  connoiflance  du  pouvoir  des  pointes  pourroit 
être  de  quelque  avantage  aux  hommes  pour  préferver 
les  maifons ,  les  églifes ,  les  vaiffeaux  ,  8cc.  des  coups 
de  la  foudre  ,  en  nous  engageant  à  fixer  perpendicu¬ 
lairement  fur  les  parties  les  plus  élevées  de  ces  édifi¬ 
ces  des  verges  de  fer  faites  en  forme  d’aiguilles  ,  do¬ 
rées  pour  prévenir  la  rouille  ,  8c  du  pied  de  ces  verges 
un  fil-d’archal  abaiflê  vers  l’extérieur  du  bâtiment  dans 
la  terre  ,  ou  autour  d’un  des  haubans  d’un  vaffleau  , 
ou  fur  le  bord  jufqu’à  ce  qu’il  touche  i’eau  ?  Ces  ver¬ 
ges  de  fer  ne  tireroient-elles  pas  probablement  le  feu 
éleClrique  en  filence  hors  du  nuage  ,  avant  qu’il  vint 
allez  près  pour  frapper  ;  Sc  par  ce  moyen  ne  pour¬ 
rions-nous  pas  être  préiérvés  de  tant  de  défaftres  fou- 
dains  8c  effroyables. 
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14.  Si  l’origine  que  nous  avons  afllgnée  à  la  foudre  , 
dit  M.  Franklin ,  eft  la  véritable,  on  doit  entendre 
fort  peu  de  tonnerres  en  mer  ,  lorfque  l’on  efl  fort 
éloigné  de  la  terre.  En  effet  ,  quelque"  vieux  Capitai¬ 
nes  de  vaiffeau  que  l’on  a  confultés  fur  cet  article  , 
affurent  que  le  fait  s’accorde  parfaitement  avec  l’hypo- 
thefe.  Ils  ajoutent  qu’en  traverfant  le  vafte  Océan  , 
on  n’entend  gueres  les  tonnerres  ,  qu’on  ne  foi t  ar¬ 
rivé  près  des  côtes  dans  des  endroits  où  l’on  peut 
fe  fervir  de  la  fonde. 

SENTIMENT 

De  Descartes  fur  la  caufe  phyfique  du  Tonnerre* 

Defcartes  prétend  que  les  nues  ne  font  que  des  cou¬ 
ches  de  glaçons  très-minces  8c  lbutenues  les  unes  au 
deffus  des  autres.  Suivant  ce  Phylicien  le  bruit  du 
tonnerre  ,  lorfqu’il  n’y  a  point  d’éclair  qui  l’accom¬ 
pagne  ,  eft  produit  par  la  chute  d’une  nue  fur  l’autre 
ou  par  la  fubite  dilatation  de  l’air  enfermé  8c  preffé 
entre  deux  nues  qui  fe  font  approchées  par  les  bords. 
Lorfqu’il  y  a  un  éclair  ,  le  bruit  eil  produit  par  les 
mêmes  caufes  ,  8c  l’éclair  par  l’inflammation  des  ex- 
halaifons  nitreufes  ,  fulphureufes ,  bitumiiieufes  qui  fe 
trouvent  ou  entre  les  deux  nues,  ou  dans  les  deux  nues 
qui  fe  font  choquées.  Ce  fentiment  a  été  très-bien 
préfenté  par  M.  Pourchot  dans  le  tome  troifïeme  de 
fon  cours  de  philofophie.  Page  176  8c  fuiv antes. 

On  a  coutume  d’apporter  contre  l’opinion  de  Def¬ 
cartes  les  obfervations  fuivantes  ;  elles  font  tirées 
d’une  differtation  fur  la  caufe  8c  la  nature  du  tonnerre 
8c  des  éclairs  ,  compofée  par  le  P.  Lozéran  Dufefc  Jé- 
fuite.  Je  ne  fais  pas  fi  un  Cartéfien  auroit  de  la  peine 
â  les  expliquer  ;  mais  je  fais  bien  qu’elles  font  les  fui¬ 
tes  néceffaires  des  effets  qui  doivent  arriver  dans  le 
fyflême  que  nous  avons  embraffé. 

Première  Obfervation .  Au  fommet  des  Alpes  &  des 
Pyrénées  on  jouit  fouvent  du  ciel  le  plus  ferein  , 
tandis  qu’on  voit  fous  fes  pieds  des  orages  épouvanta¬ 
bles  qui  ravagent  les  campagnes  ;  8c  fur  ces  hauteurs 
on  a  à  craindre  ,  non  pas  la  foudre  qui  peut  y  tom¬ 
ber  5  mais  celle  qui  peut  y  monter  ,  parce  que  les 
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nues  où  fe  forment  les  orages  au  deiTus  de  ces  hau¬ 
teurs  ,  lançent  très-fouvent  le  tonnerre. 

Seconde  Obfervàtion .  Du  fommet  d’une  montagne 
fort  voifine  d’Aurillac  en  Auvërgne  ,  Pon  voit  fouvent 
tm  brouillard  fe  former  fur  la  Ville  ,  &  bientôt  y  écla¬ 
ter  en  tonnerres  ,  de  forte  qu’il  femble  que  les  rues 
font  pleines  de  canons  qui  tirent  fans  celle. 

Troijîeme  Obfervàtion .  Du  fommet  de  la  montagne 
que  Pon  nomme  le  Fui  de  Dôme  ,  Pon  apperçoit  fou- 
vent  une  nuée  couvrir  la  plaine  immenfe  dans  laquelle 
3a  vûe  a  coutume  de  fe  perdre.  Cette  nuée  eft  fem- 
blable  à  une  mer  dont  les  flots  irréguliers  fe  chaffent 
les  uns  les  autres  en  mille  fens  différents.  Les  éclairs 
qui  la  fïllonnent  de  tous  côtés  &  le  tonnerre  qu’on  y 
entend  par-tout  retentir  ,  réveillent  continuellement 
l’attention  ,  St  préfentent  aux  yeux  des  obfervateurs 
un  fpedacle  des  plus  beaux. 

Quatrième  Obfervàtion .  Un  Phyfîcien  fe  trouva  au 
commencement  du  mois  de  Septembre  de  l’année  1716 
vers  les  trois  heures  après  midi  fur  la  montagne  du 
Cantal  dans  l’Auvergne.  Il  apperçut  vers  le  milieu  de 
la  montagne  un  brouillard  qui  couvroit  tout  le  vallon. 
Il  entra  dans  la  nuée,  St  il  y  vit  quantité  de  corps 
globuleux  qui  voltigeoient  les  uns  d’un  côté ,  les  au¬ 
tres  de  l’autre.  Un  de  ces  globes  dont  le  diamètre 
pouvoir  avoir  deux  pieds ,  s’ouvrit.  Il  excita  d’abord 
une  grande  lumière  ;  il  caufa  enfuite  un  bruit  épou¬ 
vantable  ;  il  infeôta  Pair  affez  au  loin  ,  St  il  ren- 
verfa ,  ou  il  brûla  tous  les  endroits  fur  lefquels  il 
tomba. 

Toutes  ces  observations  ne  s’accordent  gtieres ,  j’en 
Conviens ,  avec  l’idée  de  certains  nuages  glacés  qui 
tombent  les  uns  fur  les  autres  ,  comme  le  vouloir  Def- 
cartes  ;  mais  elles  annoncent  évidemment  la  matière 
éle&rique  agiffant  fur  des  exhalaifons  fulphureufes  , 
bitumineufes  ,  falines  ,  Stc. 

TOURBILLON.  Le  tourbillon  eft  formé  par  une 
matière  mife  en  mouvement  autour  d’un  centre  .com¬ 
mun  ,  &  il  eft  compofé  de  couches  ou  d’enveloppes 
différentes  qui  vont  toujours  en  diminuant  jufqu’au 
centre.  La  figure  du  volume  xer.  deftinée  à  donner  une 
Idée  du  fyftême  de  Copernic  ,  vous  préfente  un  vrai 
tourbillon  circulaire.  Pour  traiter  cette  matière  ayçç 
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ordre  ,  nous  diviferons  les  tourbillons  en  /Impies  & 
en  compofés. 

TQUPJBILLONS  /impies.  Defcartes  l’inventeur  des 
tourbillons  /impies  ,  a  traité  cette  queflion  fort  au 
long  dans  la  troifieme  partie  de  fes  principes  ;  nous 
allons  en  faire  l’abrégé.  Cet  auteur  ,  après  avoir  avoué 
que  ce  monde  a  été  fait  par  le  Tout-Puiflant ,  comme 
lions  l’apprend  l’hifloire  fainte  ?  ajoute  qu’il  auroit  pu 
être  créé  avec  tout  ce  que  nous  y  voyons ,  en  vertu 
du  mouvement  de  tourbillon  imprimé  à  la  matière  ;  il 
conclut  de-là  que  l’on  peut  rendre  raifon  de  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  ,  fi  l’on  fuppofe  le  monde 
fournis  aux  ioix  qui  régnent  dans  celui  qu’il  va  nous 
fabriquer.  Suivons  notre  nouveau  législateur  dans  fa 
marche. 

Il  fuppofe  i°.  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité 
de  matière  Sc  qu’il  la  divife  en  parties  dures  St  cubi¬ 
ques  ,  étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre  , 
face  contre  face  ,  de  telle  forte  qu’il  ne  s’y  trouve 
aucun  interflice  ,  pas  même  poflible  ;  le  vuide  dans 
fon  fyflême  eft  auffi  impoffible  que  la  chimere. 

2°.  Que  Dieu  communique  à  ces  particules  cubiques 
deux  mouvements ,  l’un  autour  de  leur  propre  centre  , 
l’autre  autour  d’un  centre  commun.  Ces  deux  fuppolï- 
îions  admifes  ,  voici  comment  raifonne  Defcartes  ;  ces 
particules  primordiales  de  figure  cubique  n’ont  pas 
pli  recevoir  un  pareil  mouvement  ,  fans  avoir  leurs 
angles  rompus  par  le  frottement ,  Sc  fans  être  trans¬ 
formées  en  corps  fphérique.  De  ces  angles  inégale¬ 
ment  rompus  ,  eil  fortie  une  matière  infiniment  dé¬ 
liée  ,  qu’il  nomme  matière  fubtile  ,  &  qu’il  regarde 
comme  le  premier  élément  ,  comme  famé  de  fou 
monde.  Les  cubes  arrondis  St  métamorphosés  en  petits 
globes,  lui  ont  fourni  la  matière  globuleufe  ,  qui  va 
devenir  le  fécond  élément.  Enfin  les  pièces  les  plus 
grofïieres  ,  les  éclats  les  plus  mafllfs  des  angles  rom¬ 
pus  ,  lui  ont  donné  une  matière  irrégulière  dont  il  va. 
faire  fon  troifieme  élément.  Ces  trois  éléments  con¬ 
fondus  ,  dit  Defcartes  ,  ne  tarderont  pas  à  fe  réparer. 
Le  troifieme  plus  mafîif,  doit  s’éloigner  le  plus  du 
centre  de  fon  mouvement ,  pour  devenir  la  matière 
des  corps  opaques  ;  le  premier  plus  délié  ,  doit  fe 
ranger  autour  du  centre  pour  y  former  un  foleil  ; 
enfui  le  fécond  élément  fupérieur  en  malle  au  pre* 
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mier  ,  &  inferieur  au  troifieme  ,  a  dû  fe  trouver  atf 
milieu  pour  nous  donner  !e  fpeêtacle  de  la  lumière. 
'Pelle  elt  l’idée  de  Defcartes.  Quelque  ingénieufe 
qu’elle  foit  ,  il  n’eft  pas  difficile  d’en  comprendre  le  ra- 
manelque  ;  auffi  Malebranche  ,  Fontenelle  ,  Privât  de 
Moliere  &  plufieurs  autres  Cartéfiens  ,  n’ont-ils  pas 
tardé  à  corriger  ce  fyftême  ,  &  à  nous  le  préienter 
fous  une  forme  capable  de  faire  illufion  à  des  perfon- 
nés  qui  ne  feroient  par  fur  leurs  gardes.  Le  voici  en 
peu  de  mots. 

TQUPvBILLONS  COMPOSÉS.  Les  grands  tourbil¬ 
lons  qu’admettent  les  Cartéfiens  mitigés  ,  font  formés 
de  très-petits  tourbillons  diadiques  ;  ces  petits  tour¬ 
billons  ont  deux  mouvements  circulaires  ,  l’un  autour 
d’un  centre  commun  ,  &  l’autre  autour  de  leurs  cen¬ 
tres  particuliers  :  c’eft-Ià  ce  que  l’on  nomme  tourbil¬ 
lons  compofés  ,  dont  nous  allons  donner  la  théorie. 
Voici  quelle  eft  à-peu-près  l’idée  de  ceux  qui  embraf- 
fent  un  pareil  fyftême. 

Iis  afïiirent  1®.  que  tout  eft  plein  dans  le  monde  ; 
ils  ne  nient  pas ,  il  eft  vrai  ,  comme  leur  chef  Def¬ 
cartes  ,  la  polllbilité  du  vuide  ,  mais  ils  en  nient  l’e- 
xiftence. 

2°.  Que  Dieu  a  crée  une  matière  infiniment  déliée 
&  prefque  infiniment  divifée  ,  à  laquelle  il  a  imprimé  9 
£*  dans  laquelle  il  confervc  un  mouvement  de  tour¬ 
billon. 

3°.  Que  cette  matière  fubtile  ou  éthérée  ,  forme 
un  fluide  extraordinairement  denfe  ,  mais  dénué  de 
toute  gravité. 

4°.  Que  la  matière  fubtile  que  Dieu  a  deftiné  à  fe 
mouvoir  autour  du  foleil  ,  s’étend  jufqu’-à  plus  de  trois 
cent  millions  de  lieues. 

5°.  Que  le  tourbillon  folaire  peut-être  regardé 
comme  un  tout  entièrement  fluide  ,  puifqu’il  a  plus  de 
iix  cent  millions  de  lieues  de  diamètre  .  &  qu’il  ne 
contient  de  corps  folides  ?  que  quelques  planètes  Le 
quelques  corne  tes, 

6°.  Qu’il  faut  bien  diftinguer  dans  le  tourbillon  force 
centrale  &  force  centrifuge  ;  les  globules  qui  compo¬ 
sent  les  circonférences  des  petits  cercles  d’une  fphere 
mue  en  tourbillon  ,  ont  ,  difent-ils  ,  non  feulement; 
pne  force  centrifuge  par  laquelle  ils  tendent  à  s’éloig¬ 
ner  de  leur  centre  particulier ,  mais  encore  une  force 
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centrale  par  laquelle  ils  tendent  à  s’éloigner  du  centre 
commun  de  la  fphere  ;  dans  le  cercle  DNMO  paral¬ 
lèle  à  l’équateur  ARCS  ;  fig.  19  pl>  $  ,  le  globule  D  » 
par  exemple  ,  a  non  feulement  une  force  centrifuge 
par  laquelle  il  tend  à  s’éloigner  de  fon  centre  particu¬ 
lier  E  ;  mais  il  a  encore  une  force  centrale  par  laquelle 
il  tend  à  s’éloigner  du  centre  commun  B  ;  ce  globule 
D  ,  continue  Privât  de  Moliere  ,  frappe  la  fu perfide 
de  la  fphere  APCQ  ,  non  pas  fiiivant  la  direction  ED 
qui  eft  oblique  ;  mais  fiiivant  la  direction  BD  qui  eft 
perpendiculaire  à  cette  même  fuperficie  ,  c’eft-à-dire  » 
le  globifle  D  frappe  la  fuperficie  de  la  fphere  APCQ 
fiiivant  la  direction  de  fa  force  centrale  ,  6c  non  pas 
fuivant  la  direction  de  fa  force  centrifuge.  Ainfi  quoi¬ 
que  le  globule  D  placé  dans  le  tropique  DNMO  ,  ait 
plus  de  force  centrifuge  que  le  globule  A  placé  dans 
l’équateur  ARCS  ,  ces  deux  globules  cependant  ont 
une  égale  force  centrale  ,  8c  le  tourbillon  fphérique 
APCQ  fe  défend  autant  du  côté  des  pôles  P  &  Q , 
que  du  côté  de  l’équateur  ARCS. 

7°.  Que  dans  un  tourbillon  fphérique  le  globule  I 
placé  à  un  pied  du  centre  de  la  fphere  ,  aura  une 
force  centrale  quadruple  de  celle  qu’il  auroit  eue  ,s’if 
en  avoit  été  éloigné  de  deux  pieds  ,  6c  ils  concluent 
de-là  que  les  forces  centrales  font  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  ;  les  preuves  qu’en  apporte 
Privât  de  Moliere  font  tout-à-fait  ingénieufes  ;  elles 
font  tirées  d’une  fuppofîtion  6c  d’une  équation  algé¬ 
brique  des  plus  fimples. 

8°.  Que  dans  un  tourbillon  fphérique  le  globule  î 
placé  à  un  pied  du  centre  de  la  fphere  ,  aura  une  vi¬ 
te  fle  double  de  celle  qu’il  auroit  eue  ,  s’il  en  avoit 
été  éloigné  de  quatre  pieds  ;  8c  ils  concluent  de-là 
que  les  vîtefîes  font  en  raifon  inverfe  des  racines  quar- 
rées  des  diftances. 

9°.  Que  les  grands  tourbillons ,  par  exemple  ,  la 
tourbillon  foîaire  eft  compofé  ,  non  pas  de  globules 
durs  ,  mais  de  très-petits  tourbillons  éiaftiques  ,  qui 
tournent  non  feulement  autour  du  foleil ,  mais  encore 
autour  de  leurs  centres  particuliers. 

io°.  Que  dans  les  grands  tourbillons  compofés  de 
petits  tourbillons  la  force  centrale  avec  laquelle  cha¬ 
que  point  tend  à  s’éloigner  du  centre  de  la  fphere  ÿ 
$ft  double  de  celle  qu’il  auroit  eue  ,  il  ces  grands 
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fourbirons  avoient  été  compofés  cîe  globules  durs. 

ii°.  Que  fi  l’on  jette  dans  la  matière  éthérée  ,  un 
corps  dur  ;  quoique  ce  corps  tourbillonne  autour  de 
la  terre  ,  il  n’aura  que  la  moitié  de  la  force  centrale 
-d’un  égal  volume  d’éther  ;  ce  corps  dur  fera  donc 
pouffé  vers  le  centre  de  la  terre  par  l’éther  qui  ,  en 
Fertu  de  fa  force  centrale  double  ,  tendra  à  la  circon¬ 
férence  du  tourbillon.  Voilà  ,  difent  les  Cartéfiens  ,  la 
caufe  phyfîque  de  la  pefanteur  des  corps  que  Ton 
nomme  graves . 

Cette  pefanteur  doit  être  en  raifon  inverfe  des  quar- 
fés  des  diffances  ,  puifque  la  force  centrale  de  l’éther 
qui  en  eft  la  caufe  ,  efl  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diffances.  Tel  eft  en  peu  de  mots  le  cartéfianifme 
corrigé  ;  les  réfléxions  que  j’ai  à  faire  fur  un  pareil 
fyffêmc  ,  feront  renfermées  dans  les  queftions  fui- 
wantes. 

Je  demande  i°.  Si  l’imagination  a  moins  eu  de  part 
à  la  fabrique  des  tourbillons' compofés  ,  qu’à  celle 
des  tourbillons  (impies. 

20.  Par  quel  méchanifme  les  tourbillons  compofés 
ont  pu  être  métamorphofés  de  circulaires  en  elliprU 
tiques ,  fans  perdre  leur  équilibre. 

3°.  Pourquoi  les  planètes  qui  font  des  corps  durs 
fettés  dans  la  matière  éthérée  ,  ne  font  pas  précipitées 
dans  le  fein  du  foleil  ,  à-peu-près  comme  une  pierre 
cil  pouffée  par  Péther  fur  la  furface  de  la  terre. 

4°.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire  tourner 
les  planètes  fur  leur  centre. 

5q.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire  que  Sa¬ 
turne  parvienne  à  fon  aphélie  plutôt  fk  Jupiter  plus 
lard  qu’ils  ne  devroient  y  parvenir. 

6°,  Pourquoi  dans  ces  tourbillons  non  réfiffants,  l’axe 
de  la  terre  ne  garde  pas  un  parfait  parailélifmc. 

7°.  Sur  quel  fondement  les  Cartéfiens  avancent  que 
la  matière  éthérée  n’a  point  de  pefanteur. 

8°.  Comment  une  matière  qui  n’a  point  de  pefan- 
leur  qui  par  conféquent  n’a  point  de  force  centri¬ 
pète  ,  peut-être  mue  elliptiquement  ou  même  circu¬ 
lai  rement. 

9°.  Comment  avec  les  tourbillons  ,  Pon  peut  ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes  du  flux  &  du  reflux. 

io°.  Comment  les  cometes  peuvent  déplacer  ,  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elles  parcourent  la  longueur  de  leur 
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axe  ,  lïtiê  quantité  de  matière  éthérée  égale  à  leur 
maiïe  ,  fans  lui  communiquer  aucune  partie  de  leur 
mouvement. 

ii°.  S’il  n’y  a  pas  de  cometes  qui  fe  meuvent  pério¬ 
diquement  d’Orient  en  Occident  ,  8c  fi  le  tourbillon 
folaire  ne  fe  meut  pas  d’Occident  en  Orient. 

J  î°.  Comment  ces  cometes  peuvent  demeurer  les 
mois  entiers  dans  le  tourbillon  folaire  ,  fans  fe  préci¬ 
piter  dans  le  fein  du  foleil.  Lorfque  les  Cartéfiens  nous 
auront  expliqué  d’une  maniéré  aufil  phyfique  8c  auffî 
méchanique  que  les  Newtoniens  ces  iz  phénomènes, 
nous  examinerons  alors  lequel  des  deux  fyflêmes  mé¬ 
rite  la  préférence. 

REMARQUE. 

Les  tourbillons  dont  nous  venons  de  donner  îa  défi 
cription  ,  8c  dans  lefqueîs  il  nous  paroît  impoffibîe  de 
réfoudre  les  iz  queflions  que  nous  venons  de  propo- 
fer  ,  peuvent  fe  nommer  tourbillons  molieriens  ;  je  ne 
crois  pas  qu’on  p  ni  fie  mieux  réfoudre  ces  queflions 
dans  î’hypothefe  des  tourbillons  Jîmples  fontenelliens . 
Voici  l’idée  qu’on  doit  s’en  former  ;  elle  efl  tirée  de 
la  feclion  3e.  de  la  théorie  des  tourbillons  de  M.  de 
Fontanelle  ,  page  17  8c  filtrantes . 

Soit  ,  dit-il ,  lin  corps  fphérique  folide  ,  qui  tourne 
fur  fon  axe  3  on  lui  conçoit  néceflairement  un  cercle 
du  plus  grand  mouvement  ,  un  équateur  des  deux 
côtés  duquel  font  des  cercles  qui  lui  font  parallèles  8c 
toujours  décroiffants  ,  jufqu’à  devenir  enfin  deux  points 
qui  font  les  deux  pôles.  Chacun  des  parallèles  tourne 
autour  de  fon  centre  immobile  ,  8c  la  ligne  droite 
formée  de  tous  ces  centres  efl  immobile  ,  8c  efl  l’axe 
du  monde.  La  néceffîté  de  ces  idées  vient  de  ce  que 
la  fphere  efl  folide  3  par  conféquent  toutes  fes  parties 
font  liées  5  elles  ne  peuvent  fe  mouvoir  que  toutes 
enfemble  ,  8c  félon  la  même  direction. 

Cependant  021  conçoit  auffî  que  fi  un  point  quelcon¬ 
que  de  la  furface  fphérique  venoit  fubitement  à  fe  dé¬ 
tacher  de  tout  le  corps  de  la  fphere  ,  il  contintieroit 
à  être  en  mouvement  comme  il  y  étoit  auparavant  ,  Sc 
déeriroit  la  ligne  droite  tangente  du  point  où  il  s’efl 
trouvé  ,  lorfqu’il  s’efl  détaché.  Or  c’efl-là  l’effet  d’une 
force  centrifuge  3  donc  il  en  avoir  une  avant  que  de 
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fe  détacher ,  8t  par  conféqucnt  aufïî  tous  les  autres 
points  de  la  fphere. 

Puifque  l’équateur  8c  tous  Tes  parallèles  décroisants 
ne  font  leur  révolution  que  dans  le  même  temps  ,  la 
vîtefie  de  l’équateur  dont  le  rayon  eft  R  ,  fera  à  celle 
d’un  parallèle  quelconque  dont  le  rayon  fera  r,  com¬ 
me  R  ellà  r  ;  8c  s’il  fe  détache  de  la  furface  de  la 
fphere  deux  points  ,  l’un  fur  l’équateur  ,  l’autre  fur 
le  parallèle  ,  8c  qu’ils  décrivent  tous  deux  leurs  tan¬ 
gentes  ,  le  premier  aura  la  vît  elle  R  ,  le  fécond  la 
vîteffe  i \  Il  en  fera  de  même  de  leurs  forces  centrifu¬ 
ges  ;  8c  voilà  pourquoi  ces  forces  décroiffent  depuis 
l’équateur  jufqu’aux  pôles ,  8c  que  là  elles  deviennent 
infiniment  petites. 

Venons  maintenant ,  continue  M,  de  Fontenelle ,  à 
la  circulation  des  fluides  ,  qui  mérite  notre  principale 
attention  ,  puifque  tout  notre  tourbillon  folaire  n’eft 
prefque  entièrement  qu’un  grand  fluide. 

Pofés  comme  nous  fomfnes  fur  la  terre  ,  qui  a  cer¬ 
tainement  une  révolution  folide  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  8c  par  confisquent  un  équateur  ,  des  pôles  8cc. 
bien  réels  ;  nous  avons  obfervé  à  quel  point  du  ciel 
étoilé  répondoient  cet  équateur  8c  ces  pôles  ,  8c  nous 
y  en  avons  imaginé  qui  fuflent  céleftes  ;  8c  pour  ache¬ 
ver  la  correfpondance  du  célefte  au  terreftre  ,  nous 
avons  conçu  que  le  tourbillon  folaire  entier  avoit  la 
même  circulation  que  la  terre.  L’idée  étoit  bien  natu¬ 
relle  ,  mais  on  y  peut  faire  piufîeurs  réflexions. 

S’il  y  avoit  des  obfervateurs  dans  les  autres  planètes 
qui  ont  la  même  circulation  qne  la  terre  ,  ils  rai- 
fonneroient  comme  nous  ,  8c  dans  chaque  planete  on 
donneroit  au  ciel  un  équateur  ,  des  pôles ,  8c  tout 
ce  qui  en  dépendroit  ,  fort  différent  de  ce  qu’on  éta¬ 
blit  ici.  On  fe  tromperoit  dans  toutes  les  planètes. 
Donc  l’équateur  8c  les  pôles  que  nous  donnons  au 
ciel  8c  à  notre  tourbillon  folaire  ,  ne  font  que  des 
apparences  qui  ne  font  que  pour  nous  ;  8c  tout  ce 
qui  fe  trouvera  fondé  là- défias  le  fera  affez  peu. 

On  conçoit  bien  pourquoi  dans  la  circulation  d’im 
folide  ,  toutes  les  couches  circulaires  qui  le  compo- 
fent  ,  fe  meuvent  parallèlement  à  l’équateur  ;  c’eft  à 
caufe  de  la  liaifon  des  parties. 

Mais  dans  la  circulation  d’un  fluide  où  cette  liaifon 
n’a  pas  lieu  ,  pourquoi  ce  parallélifme  l  c’eft  un 
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îmouvement  fîagulier  ;  unique  entre  une  infinité  d’au¬ 
tres  poffîbles  ,  plus  convenables  pour  la  plupart  à  un 
fluide  très-agité  :  un  mouvement  qui  par  lui-même  fe 
maintient  très-difficilement.  Où  trouvera-t-on  le  prin¬ 
cipe  qui  détermine  toute  la  fuite  des  centres  des  pa¬ 
rallèles  à  être  une  ligne  conffamment  immobile  dans 
un  pareil  fluide  au  milieu  duquel  elle  fe  trouve  ? 

Ii  eit  très-certain  que  nos  fix  planètes  fe  meuvent  % 
non  dans  des  cercles  parallèles  à  un  équateur  &  par 
confisquent  entr’eux  ,  mais  dans  des  cercles  qui  fe 
coupent  tous  ;  ont  pour  centre  le  foleii  ;  8t  qui  font 
ce  qu’on  appelle  de  grands  cercles  de  la  fphere  :  le 
tourbillon  étant  fuppofé  fphérique  comme  il  efl  ici» 
Or  comment  concevra-t-on  que  ces  fix  grands  cercles 
puiffent  avoir  une  circulation  fî  différente  de  celle  de 
tous  ces  parallèles  dont  on  formoit  le  tourbillon  ? 
Ceux-ci  font  un  nombre  infini  ,  8c  lés  autres  ne  font 
que  fix  ,  qui  devroient  à  la  fin  ,  ou  plutôt  très-vite  3 
fe  conformer  aux  plus  forts  ,  8t  en  fuivre  le  mouve¬ 
ment.  Encore  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  ou  deux  ,  ou 
même  que  tous  les  fix  fuffent  fort  proche  les  uns  des 
autres ,  on  pourroit  croire  ,  quoiqu’avec  peu  d’appa¬ 
rence  ,  qu’ils  fe  défendroient  contre  l’impreffion  gé¬ 
nérale  du  tourbillon  ,  en  formant  une  zone  fort  étroi¬ 
te  ,  qui  auroit  d’ailleurs  quelque  difpofition  particu¬ 
lière  qu’on  tâcheroit  d’imaginer.  Mais  tout  an-con¬ 
traire  les  fix  grands  cercles  font  répandus  dans  toute  l’é¬ 
tendue  connue  du  tourbillon  ,  puifque  le  premier  efl 
celui  de  Mercure  ,  &t  le  dernier  celui  de  Saturne.  On 
peut  croire  qu’ils  rendent  un  témoignage  inconteftable 
de  la  maniéré  dont  fe  peut  faire  une  circulation  de 
tourbillon  ,  8c  que  nous  n’avons  aucun  autre  témoi¬ 
gnage  ,  non  pas  même  le  ‘p^us  foible  ,  en  faveur  de 
l’autre  circulation. 

Voici  donc  quelle  doit  être  la  nouvelle  circulation. 

[  Figurons-nous  une  furface  fphérique  formée  d’une  in¬ 
finité  de  cercles  égaux  ,  ayant  tous  le  même  centre  ; 
i’appelie  cela  une  couche.  Qu’une  autre  couche  for¬ 
mée  de  cercles  égaux  entr’eux ,  mais  plus  grands  oiz 
plus  petits  que  ceux  de  la  première  ,  mais  ayant  tous 
le  même  centre  que  ceux  de  la  première  ,  enveloppe 
immédiatement  la  première  ou  en  foit  enveloppée  ,  8c 
toujours  ainfi  de  fuite  ;  il  eft  yilible  que  voilà  une 
fphere  entière  formée.  Comme  il  s’agit  ici  d’une  cirai» 
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iation  fluide  ,  il  faut  concevoir  que  cette  fphere  elf 
enfermée  dans  quelque  efpece  d’enveloppe  ,  ou  enfin 
contenue  dans  fes  bornes  par  quelque  caufe  que  ce 
foit. 

Rien  n’empêche  que  tous  les  cercles  qui  formeront 
une  couche  quelconque  de  la  fphere  ,  ne  fe  meuvent 
tous  enfemble  de  la  même  vîtefie  &  félon  la  même 
diredion.  Quant  à  ceux  de  la  couche  immédiatement 
fupérieure  ou  inférieure  ,  il  eff:  bien  clair  qu’ils  peu¬ 
vent  fe  mouvoir  tous  enfemble  félon  la  même  direction 
que  les  premiers.  Mais  qu’elle  fera  leur  vîtefie  1  s’ils 
circulent  en  même  temps  que  les  premiers  ,  ce  qui 
feroir  une  grande  &  parfaite  uniformité  ,  ils  auront 
plus  ou  moins  de  vîtefie  qu’eux  ,  puifqu’ils  parcou¬ 
rent  en  même  temps  de  plus  grands  ou  de  plus  petits 
efpaces.  Hors  ce  cas  du  même  temps ,  il  femhle  que 
pour  toutes  les  autres  vîtefiès  differentes  le  frottement 
foit  à  craindre  ;  mais  il  l’étoit  également  dans  l’autre 
circulation  ,  St  au  fond  le  fluide  peut-être  compofé 
de  parties  fl  fubtiles  &  fi  peu  liées  entr’elles ,  Sc 
d’ailleurs  îa  différence  de  vîtefie  dont  il  s’agit  ici  , 
peut-être  fi  petite  >  que  l’inconvénient  du  frottement: 
difparoîtra.  En  voilà  allez  pour  croire  du  moins  pof- 
fible  la  circulation  que  je  viens  de  décrire. 

Je  le  répété  ,  je  ne  comprens  pas  comment  M.  de 
Fontenelle  peut  expliquer  dans  fon  hypothefe  les  is 
queftîoiis  propofées  dans  Particle  des  Tourbillons 
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TOURNEFORT  (  Jofeph  Pitton  de  )  naquit  à  Air 
en  Provence  ,  le  s  Juin  1656.  C’eff:  le  plus  grand  Bo~ 
îaniffe  ,  je  ne  dis  pas  que  la  France  ,  mais  que  lé 
monde  ait  eu.  Après  avoir  parcouru  en  herborifant  * 
la  Provence  ,  le  Dauphiné  ,  la  Savoie ,  le  Langue¬ 
doc  ,  la  Catalogne  ,  les  Alpes  <k  les  Pyrénées ,  il  fut 
appelle  à  Paris  en  1683  ,  pour  y  occuper  la  chaire  de 
Profeficur  Royal  en  Botanique  au  Jardin-Royal.  C’eff: 
dans  ce  poffe  qu’il  a  compofé  tous  les  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui.  Le  premier  eff:  intitulé  éléments  de 
Botanique  ,  ou  méthode  pour  connaître  les  plantes « 
C’eft-là  un  de  ces  ouvrages  dont  on  ne  doit  rien  ci¬ 
ter ,  parce  qu’on  fupp'ofe  que  tout  Botaniffe  en  fait 
fon  étude  principale,.  Nous  nous  contenterons  de  remar¬ 
quer  avec  M.  de  Fontenelle  que  les  éléments  de  M.  de 
Tournefort  font  faits  pour  mettre  de  l’ordre  dans  c@ 
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nombre  prodigieux  de  plantes  ,  femées  fî  confufëment 
fur  la  terre  ,  8c  même  fous  les  eaux  de  la  mer  8c 
pour  les  diffribuer  en  genres  8c  en  efpeces ,  qui  en 
facilitent  la  connoiffance  Sc  empêchent  que  la  mé¬ 
moire  des  Botaniffes  ne  foir  accablée  fous  le  poids 
d’une  infinité  de  noms  différents.  Ces  éléments  paru¬ 
rent  en  1694.  4  ans  après  M.  de  Tournefort  publia 
ion  kifioire  des  plantes  qui  naiflent  aux  environs  de  Pa¬ 
ris  avec  leur  ufage  dans  la  médecine .  En  1700  il  donna 
înftitu'tiones  rei  Herbariœ .  A  la  préface  près  qu’on 
peut  regarder  comme  une  très-belle  introduction  à  la 
Botanique  ,  ce  troineme  ouvrage  n’eft  qu’une  traduc¬ 
tion  latine  en  3  volumes  //z-40.  de  fes  éléments .  Erë 
1703  il  donna  fon  Corollarium  Inflitutionum  rei  Herba- 
riœ  3  il  contient  la  defcription  de  1356  efpeces  de 
plantes  qu’il  avoit  apportées  de  la  Grèce  ,  de  l’Afie  3 
de  l’Afrique  ,  8c  de  la  Perfe  qu’il  venolt  de  parcourir 
en  Botaniffe.  ïi  avoit  quelques  années  auparavant  vï- 
lité  toutes  les  montagnes  de  l’Efpagne  8c  du  Portu¬ 
gal.  1  ant  de  courfes  ruinèrent  fa  fanté.  Il  mourut  à 
Paris  le  28  Décembre  1708  ,  à  l’âge  de  $2  ans.  II 
laiffa  par  fon  teiîament  fon  magnifique  cabinet  de  cu- 
riofîtés  au  Roi  pour  l’ufage  des  Savants.  11  avoir 
été  reçu  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  en  l’année' 

1691. 

TRACHÉ-ARTERE.  C’eft  un  canal  antérieur  qui 
defcend  dans  la  poitrine.  Nous  en  avons  parlé  dans  les 
articles  de  la  refpipaiion  8c  du  fon  articulé . 

TRANSPARENT.  On  nomme  corps  tranfparents  des 
corps  homogènes  dont  les  pores  droits  ,  nombreux  8c 
difpofés  en  tout  fens  donnent  un  paffage  libre  à  la 
lumière.  Cherchez  Diaphane . 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  La  nature  préfente 
de  temps-en-temps  les  phénomènes  les  plus  terribles* 
Le  vulgaire  étonné  fe  contente  de  craindre  8c  de  pâ¬ 
lir  ;  il  laiffe  aux  Phyficiens  attentifs  le  foin  d’en  cher¬ 
cher  les  caufes ,  &c  d’examiner  par  quels  r  effort  s  fe- 
crets  tant  de  prodiges  peuvent  s’opérer.  L’accident 
funeffe  qui  renverfa  il  y  a  quelques  années  une  des 
jpliis  fameufes  villes  du  monde  ,  ouvrit  à  leurs  recher¬ 
ches  un  champ  des  plus  vafles ,  8c  m’engagea  à  faire 
jpart  au  public  dans  une  des  premières  villes  (  a  )  de 

(a)  Aix  en  Provence» 
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ce  Royaume  de  quelques  idées  qui  fe  préjenterent  â 
mon  efprit  fur  un  fujet  fi  frappant  :  voici  en  deux 
mots  quelles  furent  mes  conjectures. 

i°.  Il  y  a  une  parfaite  analogie  entre  les  tonnerres 
St  les  tremblements  de  terre. 

2°.  L’on  peut  par  le  moyen  de  cette  analogie  expli¬ 
quer  d’une  maniéré  phyfique  non  feulement  le  ren- 
vertement  de  Lisbonne  ,  mais  encore  tout  ce  qu’on 
regarde  comme  les  effets  de  ce  terrible  phénomène. 
C’eli-Ià  tout  le  plan  de  cette  courte  difïertation. 

Il  n’en  efl  pas  des  tremblements  de  terre  ,  comme 
de  la  fameufe  dent  d'or  ,  St  de  tant  d’autres  queitions 
de  phyfique  qui  n’ont  d’exiffence  St  de  réalité  ,  que 
dans  l’imagination  de  quelques  auteurs  ;  il  n’eft  prefc 
que  point  de  fiecle  où  il  ne  foit  arrivé  quelque  trem¬ 
blement  de  terre.  Platon  ,  Ariftote  ,  Pline  St  plufieurs 
autres  anciens  Écrivains  nous  ont  lai  fie  la  defcriptioti 


de  ceux  dont  ils  ont  été  les  témoins.  Avouons-le  ce¬ 
pendant  ,  il  eft  peu  de  fiecles  auffi  féconds  que  le 
nôtre  en  pareils  phénomènes  ;  les  années'  (b)  1701  * 
(c)  1721,  (d)  1726  ,  St  (e)  1730,  nous  en  fournif- 
ient  de  toutes  les  efpeces  dans  les  différentes  parties 
du  monde  5  enfin  le  1  Novembre  1755  fera  à  jamais 
mémorable  dans  l’hiftoire  par  un  tremblement  de  terre 
que  l’on  foupçonne  avec  "raifon  avoir  été  prefque  gé¬ 
néral  ,  St  qui  a  porté  le  trouble  St  la  défolation  dans 
plufieurs  villes  de  l’Europe.  L’on  fait  en  effet  que 
Cadix  fut  ébranlé  jufques  dans  fes  fondements  5  que 
Séville  fut  agitée  par  les  fecouffes  les  plus  violentes  ; 
qu’Arcas  fut  détruit  St  qu’une  des  plus  riches  villes  du 
monde  fut  prefque  entièrement  renverfée.  Les  trem¬ 
blements  de  terre  font  donc  des  faits  bien  conffatés  » 
St  rien  n’eft  plus  utile  à  la  fociété  que  d’en  découvrir 
les  caufes  ;  peut-être  ?  lorfqu’on  les  connoîtra  , 
pourra-t-on  trouver  le  moyen  de  prévenir  ces  funeffes 
accidents  I  St  d’abord  y  a-t-il  quelque  analogie  entre 
les  tonnerres  St  les  tremblements  de  terre  l  Je  ne 

crois 
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(b)  En  Italie. 

(c)  A  Tamis. 

( d )  A  Palerme, 

(e)  A  Péking. 
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trois  pas  que  Von  puifle  raifonnabîement  en 'douter  5 
|e  fuis  perfuadé  qu’il  fe  forme  dans  les  entrailles  de  la 
terre  drs  météores  à-peu-près  fembiables  à  nos  tonner¬ 
res  ordinaires  ;  Se  je  trouve  une  fi  grande  reffemblan- 
ce  entre  les  uns  Se  les  autres  ,  que  je  fetois  prefquê 
tenté  de  divifer  le  tonnerre  en  célefte  Sc  en  terreftre  ; 
je  ne  fuis  pas  Pinventeur  d’une  fi  heuretife  conjecture  ; 
Pline ,  pour  expliquer  comment  dans  la  violence  d’im 
tremblement  de  terre  ,  deux  montagnes  fituées  aux  en¬ 
virons  de  Rome  ont  pû  s’entre-choquer  plufieurs  fois 
avec  un  grand  fracas  ,  &  comment  du  milieu  de  ces 
montagnes  il  a  pû  fortir  des  tourbillons  de  flamme 
&  de  fumée ,  Pline  ,  dis-je  ,  n’a  pas  craint  de  com¬ 
parer  les  tremblements  de  terre  avec  les  tonnerres 
ordinaires.  Je  vais  donc  développer  la  peniee  de  cee 
auteur  ,  8c  prouver  que  les  tonnerres  S 1  les  tremble¬ 
ments  de  terre  font  produits  par  les  mêmes  caufes  ;  ce 
qui  m’engage  à  avancer  cette  efpece  de  paradoxe  ,  c’eft 
que  les  effets  que  pro-duifent  l’un  Se  l’autre  météore  , 
font  précifément  les  mêmes  ;  en  voici  la  preuve. 

Exciter  une  flamme  très-vive  8c  très-brillante  ;  eau- 
fer  un  bruit  très-confidérable  ;  brifer  ,  renverfer  tout 
ce  qui  fait  obftacle  ,  Sc  répandre  dans  fon  chemin  une* 
horrible  puanteur  :  voilà  les  effets  ordinaires  du  ton¬ 
nerre  ,  Sc  voilà  ,  comme  j’efpere  de  le  prouver  ,  les 
effets  ordinaires  des  temblements  de  terre. 

Que  les  effets  des  tonnerres  confidérables  fe  rédul- 
fent  aux  quatre  que  je  viens  d’indiquer,  l’expérience 
nous  rapprend  tous  les  jours  ;  fi  quelqu’un  cependant 
paroiffoit  en  douter ,  je  lui  rapporterois  un  fait  des 
mieux  atîeftés  ;  je  l’ai  lu  dans  une  lettre  écrite  au 
fecretaire  de  l’Académie  Royale  de  Bourdeaux  ;  on  la 
trouve  imprimée  à  la  fin  d’une  excellente  difi'ertatiori 
fur  le  tonnerre  compofée  par  le  P.  Lozeran  du  Fefc 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  laquelle  remporta  le  prix 
par  le  jugement  de  la  même  Académie  en  l’année 
1726  ;  voici  le  fait  en  deux  mots  ;  nous  l’avons  déjà 
cité  dans  l’article  du  tonnerre.  Un  pbïervateur  des 
plus  clairvoyans  fe  trouva  fur  la  montagne  du  Cantal  ; 
il  apperçut  vers  le  milieu  de  la  montagne  un  brouil¬ 
lard  qui  couvroit  tout  le  vallon  ;  il  entra  dans  la 
nuée  ,  gc  il  y  vit  quantité  de  corps  globuleux  qui 
voltigeoient  les  uns  d’un  côté  ,  les  autres  de  l’autre-  ; 
un  de  ces  globes  dent  le  diamètre  pouvoir  avoir  deux 
Tome  ~  III.  G  g 
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pieds  ,  s’ouvrit  ;  il  excita  d'aborcî  une  grande  lumière  ;  il 
cailla  en fu ite  un  bruit  épouvantable  ;  il  infefta  Pair  alTez 
au  loin  3  8c  il  rcnverfa  ou  il  brûla  tous  les  endroits  où  il 
tomba.  Voilà  fans  doute  les  quatre  effets  du  tonnerre 
bien  marqués:  il  faut  maintenant  pour  établir  notre  ana¬ 
logie  ,  rapporter  quelques  tremblements  de  terre  qui 
nous  préfentent  ces  quatre  effets  d’une  maniéré  auffl 
fenfibîe.  Je  ne  fuis  pas  dans,  l’embarras.  Le  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  arriva  à  Païenne  le  1  Septembre  de 
l’année  1716  ,  va  me  fervir  de  preuve  ;  on  entendit 
d’abord  un  bruit  épouvantable  qui  dura  près  d’un 
quart-d’heure  dans  un  temps  où  il  n’y  avoir  ni  vent  * 
ni  nuage  :  011  vit  enfuite  deux  colonnes  de  feu  fortin 
de  la  terre  &  aller  s’enfoncer  dans  la  mer  ;  011  éprouva 
enfin  un  tremblement  qui  dura  5  à  6  minutes  8c  qui 
renverra  une  partie  des  maifons  de  Palerme.  Mais 
pourquoi  aller  chercher  des  exemples  fi  loin  l  Les 
nouvelles  publiques  ne  nous  ont-elles  pas  appris  que» 
fi  mie  partie  de  Lisbonne  a  été  renversée  par  le  trem¬ 
blement  de  terre  ,  l’autre  partie  a  été  bien  endom¬ 
magée  par  le  feu  que  l’on  a  vu  fortir  des  entrailles  de 
la  terre  qui  ne  s’eil  ouverte  qu’avec  un  bruit  8c  un 
fracas  horrible.  Ces  mêmes  nouvelles  ne  nous  ont- 
elles  pas  encore  appris  que  dans  l’endroit  où  exiffoit 
auparavant  Lisbonne  ,  l’on  humoit  lin  air  infeété  de 
particules  nitreufes  »  fulphureufes  8c  bitumineufes  ; 
ce  qui  fans  doute  a  été  une  des  caufes  de  la  maladie 
épidémique  qui  a  prefque  fait  autant  de  ravage  à 
Lisbonne  que  le  tremblement  de  terre  du  1  Novem¬ 
bre  ?  Ce  n’eff:  pas  la  première  fois  que  les  tremble¬ 
ments  de  terre  ont  eu  un  pareil  effet.  Denis  d’Halicar- 
naffe  en  rapporte  un  qui  infeéta  tellement  l’air,  qu’il 
fut  fuivi  d’une  efpece  de  pefte  dans  laquelle  périt  un 
grand  nombre  d’hommes  8c  d’animaux.  Le  tremble¬ 
ment  de  terre  qu’éprouva  la  Chine  le  50  Septembre 
de  l’année  17  30  ,  eut  un  effet  auffi  fenfibîe.  A  quatre 
lieues  au  Nord  de  Peking  la  terre  s’ouvrit  ,  8c  de 
cette  ouverture  il  en  fortit  une  fumée  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  un  brouillard  infeéL  Cet  ouverture  ne 
s’eff  pas  fermée  5  elle  fut  long  temps  couverte  d’une 
eau  noire  en  quelques  endroits,  jaunâtre  en  d’autres, 
&  ailleurs  noire  8c  rougeâtre.  Après  de  pareilles  preu¬ 
ves  ,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  raifonnablement 
douter  que  les  tonnerres  8c  les  tremblements  de  terre 
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niaient  les  mêmes  effets  ;  fi  ces  deux  phénomènes  ont 
précifément  les  mêmes  effets ,  n’ai-je  pas  lieu  de  con¬ 
clure  qu’il  fe  trouve  entr’eux  une  parfaite  analogie  ? 
rappelions-nous  donc  les  caufes  du  premier  rapportées 
allez  au  long  dans  l’article  du  tonnerre  ,  St  voyons  fi 
par  les  mêmes  principes  nous  pourrons  expliquer  les 
tremblements  de  terre  d’une  maniéré  vraifemblable. 
Mais  pour  mettre  de  l’ordre  8t  de  la  clarté  dans  ce 
que  j’ai  à  dire  ,  je  vais  établir  auparavant  quelques 
principes  ;  je  les  réduits  à  trois. 

i°.  La  matière  électrique  ,  caufe  féconde  des  phéno¬ 
mènes  les  plus  furprenants  ,  eff  répandue  par-tout  : 
toujours  difpofée  à  fe  mouvoir  St  à  mettre  en  mouve¬ 
ment  les  autres  corps  ,  elle  eff  regardée  avec  plus  de 
raifon  que  la  matière  fubtiie  de  Defcartes  ,  comme 
l’ame  de  ce  monde.  Atifli  pouvons  nous  affurer  fans 
craindre  de  nous  tromper ,  qu’il  y  a  dans  le  fein  de  la 
terre  une  grande  quantité  de  matière  électrique. 

î°.  La  matière  éleCtrique  a  pour  aliments  le  nitre  , 
le  feî  ,  le  foufre  St  le  bitume  ,  qui  font  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre.  Trouve-t-elle  une  certaine  quan¬ 
tité  de  matières  combuffibles  bien  difpofée  ?  elle  l’en¬ 
flamme  ,  à-peu-près  comme  une  bougie  allumée  en¬ 
flamme  un  bois  bien  fec  St  bien  préparé. 

3°.  Il  y  a  dans  le  fein  de  la  terre  des  cavités  rem¬ 
plies  en  partie  d’eau  ou  de  vapeurs ,  St  en  partie 
d’air  ;  ce  font  ces  cavités  que  l’on  peut  appeller  les 
réfervoirs  de  la  terre.  Ces  principes  une  fois  éta¬ 
blis  ,  voici  comment  j’explique  les  tremblements  de 
terre. 

Repréfentez-vous  un  pays  dans  l’intérieur  duquel 
foient  creufées  des  cavités  immenfes  ;  allumez  au 
fond  de  ces  cavités  par  le  moyen  de  la  matière  élcftri- 
que  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  joint  à 
tant  de  caufes  accidentelles  St  paflageres  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  fein  de  notre  globe  ,  eff  capable  d’agiter 
d’une  maniéré  très-violente  ;  allumez  ,  dis-je  ,  au 
fond  de  ces  cavités  des  feux  effroyables  ,  dont  le  fou¬ 
fre  Sc  le  bitume  foient  l’aliment  ordinaire  ;  placez 
par-deffus  ces  feux  des  réfervoirs  fpacieux  dans  lef. 
quels  loir  renfermée  une  grande  quantité  d’eau  ou  de 
vapeurs  ,  St  remplirez  d’air  tout  l’efpace  libre  qu’il 
peut  y  avoir  jufqu’à  la  fuperfiçie  concave  de  ces  caver¬ 
nes  fouterreincs  ;  il  eff  évident  que  ces  réfervoirs  in- 
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teneurs  feront  comme  amant  de  chaudières  auxquels 
les  les  feux  fouterreins  ferviront  de  fournaife.  Cela 
fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  ;  Peau  &  l’air 
échauffés  par  des  feux  très-violents  doivent  néceffai- 
rement  fe  raréfier  ;  ces  deux  éléments  raréfiés  em¬ 
ploient  toutes  leurs  forces  pour  pouvoir  occuper  un 
plus  grand  efpaee  ;  leurs  forces  proportionnées  à 
celles  du  feu  qui  les  dilate  8c  du  relîort  dont  ils  font 
doués  ,  font  prefque  infinies  :  ils  emploient  donc  des 
forces  prefque  infinies  pour  fe  faire  une  ilfue  8-t  pour 
fonir  de  leurs  antres  ;  efl-il  étonnant  que  la  terre 
tremble  ,  qu’elle  s’entr’ouvre  ,  <k  qu’elle  vomiife  de 
fon  fein  des  feux  &  des  flammes  dévorantes.  Telles 
font  vraifembiablement  les  caufes  phyfiques  qui  ont 
cccafionné  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

Il  eft  facile  d’entrer  dans  tout  ce  méchanifme  ,  me 
dira-t-on  ;  mais  fi  ces  gouffres  entr’ouverts  viennent 
à  fe  refermer  ,  qu’arrivera-t-il  ?  les  cavités  fouterrei- 
nes  fe  rempliront  encore  ,  St  le  même  jeu  recommen¬ 
cera  quelques  années  après  ;  l’hiftoire  de  Lisbonne 
nous  en  fournit  des  preuves  bien  lenfibles  ;  aufïi  vau- 
droit~il  mieux  que  ces  gouffres  fe  changeaifent  en 
autant  de  volcans  ;  St  Lisbonne  exifteroit  encore  ,  s’il 
y  avoir  eu  auprès  de  cette  ville  infortunée  quelque 
montagne  femblable  au  Mont-Véfuve  ou  au  Mont- 
Etna.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que  quelques  Phyfî- 
ciens  comparent  ces  pays  fous  lefquels  agüfent  les 
feux  fouterreins  ,  à  ces  remparts  fous  lefquels  on  a 
fait  travailler  les  Mineurs.  La  mine  eft-elle  éventée  ? 
la  poudre  allumée  s’exhale  par  l’ifïue  qu’elle  trouve 
libre  ;  la  mine  au  contraire  eft-elle  bien  fermée  l  elle 
fait  voler  au  loin  les  fortifications  dont  l’intrépide  en¬ 
nemi  vouîoit  fe  rendre  maître. 

De  tout  cela  ,  concluons  d’abord  que  la  mine  qui  a 
joué  fous  la  Capitale  du  Portugal  ,  a  dû  avoir  une 
grande  force  ,  puifque  on  en  a  relfenti  les  effets  dans 
prefque  toute  l’Europe.  Un  pareil  phénomène  a  été 
comme  nécefiaire  ;  les  parties  qui  compofent  le  globe 
cfiie  nous  habitons  ,  font  allez  étroitement  unies  les 
unes  avec  les  autres ,  pour  que  l’Europe  entière  air 
dû  fe  reflentir  du  bouleverfement  de  Lisbonne  ;  d’ail- 
leur  un  vrai  Phyficien  ne  doit  pas  regarder  comme 
Impofîible  un  tremblement  de  terre  générai  ;  la  terre 
n’a  pas  trois  mille  lieues  de  diamètre  *  il  pourrait 
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donc  y  avoir  dans  Ton  fein  une  caverne  a  {fez  grande 
pour  renfermer  des  caufes  capables  d’imprimer  une 
ïecouffe  fenfïble  à  tout  notre  globe. 

Il  fe  préfente  d’abord  une  difficulté  qu’il  eft  nécef- 
faire  d’éclaircir  :  la  voici.  Si  les  remblements  de  terre 
dépendent  d’une  caverne  fouterreine  qui  contenne  les 
caufes  phyfiques  que  nous  venons  d’affigner  ,  com¬ 
ment  peut-il  fe  faire  ,  dira-t-on  ,  que  deux  villes  allez 
éloignées  l’une  de  l’autre  foient  ébranlées  ,  fans  que 
les  endroits  intermédiaires  foient  agités  d’une  ma¬ 
niéré  auffi  violente  ;  ce  fut-là  cependant  ce  qui  ar¬ 
riva  lors  du  dernier  tremblement  de  terre.  En  effet 
combien  de  Bourgs  Se  de  Villages  fîtués  entre  Lis¬ 
bonne  6c  Séville  ne  furent  pas  auffi  maltraités  que  ces 
deux  Villes  ? 

Quelque  forte  que  paroiffe  cette  difficulté  ,  elle 
n’eft  pas  infoluble  dans  le  fyftême  que  nous  propo¬ 
sons  ;  plufieurs  cavernes  fouterreines  communiquant 
par  des  veines  remplies  de  foufre  ,  peuvent  être  re¬ 
gardées  comme  une  feule  caverne  ;  imaginez-vous 
donc  qu’une  de  ces  cavernes  fe  trouvoit  fous  Lis¬ 
bonne  ,  8c:  l’autre  aux  environs  de  Séville  j  ces  deux 
Villes  ont  dû  être  violemment  agitées  ,  fans  que  les 
endroits  intermédiaires  aient  reffenti  des  lécouffes 
auffi  fâche ufes. 

L’on  pourroit  encore  dire  ,  en  ne  mettant  qu’une 
feule  caverne  ,  que  les  feux  fouterreins  fe  font  fait 
plus  facilement  une  iffue  à  travers  les  endroits  inter¬ 
médiaires,  parce  que  la  terre  n’étoit  pas  fi  ferme  6c 
fi  compafte.  Ces  deux  explications  paroiffent  très- phy¬ 
fiques  ;  elles  fuivent  comme  naturellement  du  fyftême 
que  nous  propofons  ;  les  quatre  effets  ordinaires  des 
tremblements  de  terre  confidérables  ,  ne  nous  coûte¬ 
ront  pas  plus  à  expliquer.  En  effet  les  feux  enflammés 
doivent  i°.  en  fortant  du  fein  de  la  terre  exciter  dans 
l’athmofphére  une  flamme  très-vive  8c  très-brillante.  z°. 
Ces  mêmes  feux  joints  aux  vapeurs  6c  aux  exhalaifons 
qui  s’échappent  avec  violence  par  les  ouvertures  qu’el¬ 
les  fe  font  pratiquées  ,  doivent  comprimer  fortement 
Pair  extérieur  ;  Pair  extérieur  comprimé  doit  par  fonref- 
fort  fe  remettre  dans  fon  premier  état  ,  6t  c’efl  en  s’y 
remettant  qu’il  caufe  ces  bruits  effroyables  qui  font  un 
effet  néceffaire  des  grands  tremblements  de  terre  ; 
quelquefois  même  $  avant  que  la  terre  s’ouvre  ,  l’on 
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entend  un  bruit  femblable  à  un  vrai  mugiflement  ;  jfi 
l’attribuerois  volontiers  à  l’air  qui  fait  une  infinité  de 
tours ,  avant  que  de  fortir  de  la  terre  par  des  ouver¬ 
tures  affez  peu  confïdérables  qu’il  trouve  faites  fur  fa 
furface.  Ce  qui  .m’engage  à  faire  cette  conjecture  , 
c’eft  que  le  fon  de  l’inftrument  de  mufique  que  l’on 
nomme  ferpent,  ne  différé  gueres  du  mugiffement  des 
animaux  ,  parce  que  l’air  n’en  fort  qu’après  avoir  fait 
un  grand  nombre  de  tours  &  de  détours.  j°.  Les 
grands  tremblements  de  terre  renverfent  communé¬ 
ment  les  édifices ,  parce  que  les  violentes  fecouffes 
qu’ils  leur  donnent  ,  les  font  pancher  tantôt  d’un 
côté  ,  tantôt  d’un  autre  ,  &  font  caufe  par-là  même 
que  leur  centre  de  gravité  ne  correfpônd  plus  à  leur 
bafe.  4°.  Les  grands  tremblements  de  terre  infectent 
l’air  ,  parce  qu’il  fort  du  fein  de  notre  globe  ,  des 
exhalai  ions  très-propres  à  caufer  un  pareil  effet.  Telles 
font  les  fuites  ordinaires  des  grands  tremblements  de 
terre  ;  mais  il  ell  certains  effets  qui ,  pour  être  moins 
communs  ,  n’en  font  pas  moins  réels  ;  leur  explica¬ 
tion  phyfique  fuivra  naturellement  de  notre  fyftême. 

Cherche-t-on  ,  par  exemple  ,  pourquoi  les  Pays 
maritimes  8c  les  Pays  montagneux  font  plus  fujets  que 
les  autres  aux  tremblements  de  terre  1  La  raifon  en 
eif  évidente  ;  la  mer  doit  fournir  aux  feux  fouterreiris 
beaucoup  de  matières  combuftibles  ,  tels  que  font 
le  foufre  ,  le  bitume  Scc.  5  fous  les  montagnes  fe 
trouvent  communément  des  cavernes  propres  à  conte¬ 
nir  les  canfes  phyfiques  des  tremblements  de  terre  ; 
donc  les  Pays  maritimes  8c  les  Pays  montagneux 
îoivent  être  plus  fujets  que  les  autres  à  ces  accidents 
funefles. 

Cherche- t-on  encore  comment  les  tremblements  de 
terre  ont  donné  naiffance  à  de  nouvelles  Ifies  ?  L’on 
peut  répondfe  que  les  feux  intérieurs  dilatant  l’air  8c 
les  vapeurs  fouterreines ,  ont  élevé  le  fond  de  la  mer  ; 
8c  ce  fond  ell  devenu  une  ïfle  ,  lorfqu’il  a  été  plus 
élevé  que  la  furface  des  eaux  :  l’on  a  vu  plus  d’une 
fois  un  paieil  phénomène  dans  l’Archipel  8c  dans  l’O¬ 
céan  Atlantique, 

Cherche  t-011  enfin  pourquoi  l’on  remarqua  dans  les 
eaux  de  la  mer,  lejour  même  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  ,  un  bouillonnement  &  une  agitation 
extraordinaire  1  L’on  peut  dire  que  les  temblements 
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de  terre  foulevent  le  fond  St  par  conféquent  les  eaux 
de  ia  mer  St  des  rivières  ;  Ton  vit  autrefois  dans  une 
pareille  occafion  le  lit  du  Tage  à  fec  ,  Sc  fes  eaux 
répandues  dans  les  campagnes  voifines  ;  St  Cadix  ,  le 
jour  même  du  renverfement  de  Lisbonne  ,  fut  fur  le 
point  d’être  fubmergé  par  les  flots  impétueux  qui  vin¬ 
rent  fe  brifer  contre  fes  murailles.  Ce  qu’il  y  a  de 
sûr  ,  c’eft  que  nous  n’ayons  eu  jufqu’à  préfent  aucun 
tremblement  de  terre  confidérable  qui  n’ait  agité  les 
flots  de  la  mer  ,  St  qui  n’ait  été  fuivi  de  l’inondation 
des  rivières  :  aufli  quelques  Phyficiens  conje&urent-ils 
que  l’inondation  qui  défola  plusieurs  Provinces  fur 
la  fin  de  l’année  1755  ,  fut  un  effet  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  je  conclus 
qu’il  y  a  une  vraie  analogie  ent§e  les  tonnerres  St  les 
tremblements  de  terre.  DemanSe-t-on  maintenant  s’il 
ne  fe  paffe  rien  dans  Pathmofphere  que  l’on  puifle 
regarder  comme  l’effet  de  ces  terribles  fecouffes  ?  je 
répons  à  une  pareille  queflion  que  pendant  St  après 
les  tremblements  de  terre  confïdérables  ,  l’on  voit 
certains  phénomènes  que  l’on  doit  regarder  comme 
les  effets  de  ces  funeftes  accidents  ,  St  qui  méritent 
toute  l’attention  des  Phyficiens  ;  par  exemple  ,  lors¬ 
que  la  terre  eft  fecouée  d’une  maniéré  violente  ,  il  fe 
fait  une  ouverture  fur  fa  furfice  ;  de  cette  ouverture 
il  fort  non  feulement  des  feux  St  des  exhalaifons  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ;  mais  encore  ces 
feux  St  ces  exhalaifons  excitent  prefque  toujours  un 
vent  aifez  violent.  Je  profefiois  la  philofophie  à  Aix 
en  Provence,  lors  du  tremblement  de  terre  qui  y  ar¬ 
riva  le  5  Juillet  de  l’année  1756  fur  les  z  heures 
v  après  minuit  ,  St  qui  dura  5  à  6  fécondés  5  voici  ce 
que  me  raconta  une  perfonne  digne  de  foi.  «  Je  me 
»  promenois  encore  au  cours ,  l’air  étoit  fort  calme  , 
s*  les  étoiles  brilloient  de  la  lumière  la  plus  vive ,  St 
»  il  n’y  avoit  rien  dans  Pathmofphere  qui  eût  aucune 
w  relation  avec  les  caufes  ou  les  effets  des  tremble- 
30  ments  de  terre  ,  iorfque  je  m’apperçus  que  je  chan- 
»  celois  fur  mes  pieds  ;  je  m’appuyai  contre  un  des 
»  arbres  du  cours ,  St  j’entendis  tout-à-coup  un  bruit 
m  à-peu-près  femblabîe  à  celui  que  feroit  une  maifort 
»  qui  s’écrouleroit  à  deux  pas  de  moi  ;  je  vis  enfuite 
b  briller  dans  les  airs  comme  deux  globes  de  feu 
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33  dont  la  lumière  fe  diffipa  bientôt  ;  je  m’app.erçuj 
x»  enfin  qu’il  s’élevoit  un  vent  très-confidérable  qui 
»  dura  tome  la  journée  ;  j’étois  prefque  feu!  au 
>3  cours  ,  lorfque  l’accident  arriva  ;  la  promenade  fut 
33  bientôt  remplie  de  monde  ;  la  plupart  n’étoient  en» 
»  core  qu’à  demi-habillés, dans  la  crainte  où  l’on  é toit 
33  que  la  Capitale  de  la  Provence  n’eût  le  fort  de  la 
>3  Capitale  du  Portugal.  » 

Demande-t-on  encore  fi  l’on  ne  pourroit  pas  carac- 
îérifer  les  lignes  qui  précédent  les  tremblements  de 
terre  ,  de  façon  à  prévoir  leur  arrivée.  Pour  fatisfaire 
à  cette  importante  queftion  ,  j’avertis  d’abord  qu’il 
feroit  très-imprudent  de  faire  grand  fond  fur-tout  ce 
que  débitent  à  cette  oceaiion  quelques  Phyficiens  ; 
nous  liions  ,  par  exemple  ,  dans  le  Journal  des  Sa¬ 
vants,  page  200  ,  armée  1682  ,  que  lorfque  les  oifeaux 
4k  les  autres  animaux  demeurent  comme  étonnés  8c 
frupides  ,  c’efl-là  un  préfage  de  quelque  tremblement 
de  terre  ;  ce  fentiment  eft  appuyé  fur  une  hiftoire  ar- 
rivée  à  Dijon  ,  la  veille  du  tremblement  de  terre  du 
22  Mai  de  l’année  1682  ,  l’on  allure  que  le  n,  les 
bergers  dans  la  campagne  ,  aux  environs  de  la  ville  » 
ne  purent  jamais  arrêter  leurs  troupeaux  ,  ni  les 
empêcher  de  gagner  leurs  étables  dès  les  5  heures  du 
foir  ,  quoique  dans  ce  temps-là  ,  ils  ne  fe  retirent 
qu’au  foleil  couchant.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  trouve 
beaucoup  de  Phyficiens  emprefîes  d’adopter  un  pareil 
préfage.  Je  ne  voudrois  pas  cependant  avancer  qu’il 
n’eft  aucun  figne  que  l’on  puifle  regarder  comme  un 
préfage  d’un  prochain  tremblement  de  terre  ;  par 
exemple  ,  lorfque  l’on  entend  une  efpece  de  mugif- 
fement  dans  le  fein  de  la  terre  ;  de  même  lorfque 
l’on  voit  dans  un  temps  ferein  les  eaux  s’agiter  8c 
s’élever ,  ou  bien  ,  iorfqu’on  les  voit  fe  troubler  8c 
devenir  bourbeufes ,  l’on  a  raifort  de  craindre  quelque 
tremblement  de  terre  :  comme  les  eaux  réfiftenî  moins 
que  la  terre  ,  il  eft  naturel  d’appercevoir  plutôt  i’ac- 
tion  des  feux  fouterreins  fur  celles-là  que  fur  celles-ci. 
Les  nouvelles  publiques  nous  ont  appris  combien 
blanchâtres  8c  bourbeufes  étoient  devenues  les  eaux 
les  plus  claires  de  plufieurs  fontaines  de  ce  Royaume* 
le  jour  que  Lisbonne  fut  renverfé. 

Demande-t-on  enfin  fi  la  phyfique  ne  pourroit  pas 
pous  fournir  quelques  moyens  efficaces  pour  prévenir 


T  R  E  471 

ces  funeffes  accidents  ,  &  fi  les  puits  profonds  8c 
nombreux  ,  creufés  par  l’avis  des  Phyficiens  à  Tau» 
ris  en  Perfe  ,  ont  véritablement  contribué  à  rendre 
les  tremblements  de  terre  moins  fréquents  St  moins 
terribles  en  cette  contrée  1  Comme  le  bien  commun 
doit  nous  porter  à  examiner  avec  foin  une  pareille 
quefiion  ,  je  remarque  i°.  que  l’unique  moyen  que 
l’on  piaffe  prendre  pour  prévenir  les  ravages  que 
caufent  les  tremblements  de  terre  ,  efi  celui  que  l’on 
prend  communément  ,  lorfque  l’on  veut  empêcher 
qu’une  mine  bien  chargée  n’ait  fon  effet  *  il  faut 
d’abord  deviner  où  fe  trouve  la  caverne  fouterreine  ; 
il  faut  enfuite  calculer  à  quelle  diftance  elle  eft  de  la 
furface  de  la  terre  ;  il  faut  enfin  creufer  jufqu’à  ce 
qu’on  l’ait  éventée  ,  8c  alors  on  fera  sûr  d’avoir  dé¬ 
livré  le  pays  d’un  fléau  fi  fimefte.  Je  remarque  20.  Que 
le  confeil  que  l’on  a  donné  aux  habitans  de  Tauris  , 
efi  dans  la  théorie  très-conforme  aux  loix  de  la  faine 
phyfique  ;  mais  l’eff-il  dans  la  pratique  ?  C’efi  ce  que 
je  ne  faurois  affurer  ;  il  faudroit  pour  cela  qu’après 
le  fameux  tremblement  de  terre  qui  arriva  dans  cette 
Ville  le  26  Avril  de  l’année  1721  ,  l’on  eût  calculé  à 
quelle  profondeur  fe  trouvoit  la  caverne  fouterreine  ; 
alors  l’on  auroit  été  sûr  que  les  puits  qu’on  a  creufés  , 
ne  font  pas  inutiles.  Pour  moi  fi  je  me  trouvois  ja¬ 
mais  dans  ce  pays-îà  ,  8c  que  je  fuffe  témoin  d’un 
pareil  phénomène  ,  j’examinerois  fur-tout  fi  la  caverne 
ne  feroit  pas  fous  quelqu’une  des  montagnes  qui  bor¬ 
nent  la  plaine  où  Tauris  efi:  bâti  ;  8c  ce  leroit  au  pied 
de  cette  montagne  que  je  ferois  creufer  des  puits  5  je 
poufferois  même  mes  obfervations  jufques  au  Mont- 
Taurus  ;  8c  quelque  éloigné  qu’il  foit  de  Tauris ,  je 
ferois  faire  plufîeurs  puits  au  pied  de  cette  chaîne  de 
montagnes  ;  peut-être  de  pareils  ouvrages  garanti- 
roient-ils  pour  toujours  la  Perfe  des  tremblements  de 
terre.  Je  remarque  30.  que  quoique  Tauris  n’ait 
éprouvé  aucune  fecouffe  violente  depuis  l’année  1721  f 
l’on  ne  peut  pas  affurer  que  les  puits  que  l’on  a  creu¬ 
fés  ,  l’en  aient  garanti  ;  il  faut  bien  des  années  , 
avant  que  la  mine  fouterreine  foit  de  nouveau  en  état 
de  jouer  ;  8c  il  fe  paffe  communément  au  moins  un 
fiecle  entre  deux  grands  tremblements  de  terre.  J’a¬ 
voue  cependant  que  la  précaution  que  l’on  a  prife  à 
Tauris  me  plaît  infiniment  ;  aufïi  fuis-je  perfuadé  que 
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ceux  qm  rebâtifTent  Lisbonne  ,  ne  feroient  pas  ma! 
de  creufer  des  puits  aux  pieds  des  7  montagnes  fur 
lefquelles  cette  ville  eft  bâtie  ;  il  faudroit  faire  ces 
puits  fort  larges  8c  fort  profonds  ;  ceux  avec  iefquels 
on  évente  les  mines  ,  font  le  tiers  auffi  grands  qu’el¬ 
les  :  les  habitants  de  Lisbonne  ne  fauroient  prendre 
trop  de  précautions  ,  pour  prévenir  un  malheur  fem- 
folable  à  celui  qui  leur  arriva  ,  le  1  Novembre  de  l’an¬ 
née  1755. 

Ces  trois  remarques  me  conduifent  naturellement  à 
la  folution  de  deux  problèmes  très  -  intéreflants  ;  le 
premier  confîffe  à  deviner  où  fe  trouve  la  caverne  fou- 
terreine  qui  a  occafîonné  un  tremblement  de  terre  ; 
le  fécond  confifte  à  calculer  à  quelle  diftance  de  la 
furface  de  la  terre  fe  trouve  cette  caverne.  Le  pre¬ 
mier  problème  ne  coûte  prefque  rien  à  réfoudre  ;  il 
efl  probable  que  la  caverne  correfpond  à  l’endroit  qui 
a  été  le  plus  endommagé  par  les  fecouffès,  Il  n’en 
eft  pas  ainh  du  fécond  5  il  efl  phyfïquement  impoffible 
de  déterminer  exactement  quelle  eft  la  diftance  qui  fe 
trouve  entre  la  furface  de  là  terre  &t  la  caverne  fou- 
terreine  :  les  à-peu-près  doivent  nous  fuffire  :  8c  dans 
une  matière  aufîi  obfcure  ,  l’on  doit  fe  contenter 
des  conjectures  qui  n’ont  rien  de  contraire  aux  loix 
de  la  faine  phyfîque  ;  en  voici  une  qui  paroît  au  moins 
vraifemblable» 

Nous  lifons  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Vannée  1700  page  131  de  V édition  de  Ge- 
neve ,  que  M.  Leméri  fît  un  mélange  de  parties  égales 
de  limaille  de  fer  8c  de  foutre  pulvérifé  ;  il  réduifit 
le  mélange  en  pâte  avec  de  l’eau  ;  il  en  mît  50  livres 
dans  un  pot  qu’il  enfonça  dans  la  terre  à  la  hauteur 
d’environ  un  pied  ;  8c  il  apperçut  8  à  9  heures  après 
que  la  terre  fe  gonfloit ,  s’échauftbit ,  fe  crevaffoit , 
&  qu’il  en  fortoit  non  feulement  des  vapeurs  fulp hu¬ 
re  ufe  s  8c  chaudes ,  mais  encore  des  flammes  qui  élar¬ 
girent  les  ouvertures.  M.  Léméry  remarque  que  l’on 
auroit  pu  enfoncer  davantage  le  pot  dans  la  terre  , 
mais  qu’il  y  auroit  eu  à  craindre  que  la  matière  n’eût 
pu  s’allumer  faute  d’air.  Ce  grand  Phyficien  auroit  pis 
encore  ajouter  que  ,  quand  même  la  matière  fe  feroit 
allumée  ,  le  ravage  qu’elle  auroit  caufé  ,  auroit  été 
moins  grand.  En  effet  plus  les  feux  fouterrems  font 
fouie és  dans  la  terre ,  8c  plus  la  mafle  quffls  ont  à 
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foulever  eft  confîdérable  -,  plus  la  malfc  qu’ils  ont  à 
foulever  eft  confîdérable  ,  8c  plus  ils  perdent  de  leurs 
forces  ;  plus  iis  perdent  de  leurs  forces  &c  moins  ils 
occa'fîonnent  de  ravage  ;  donc  le  ravage  que  fait  un 
tremblement  de  terre  eft  en  raifon  inverfe  de  la  dif- 
tance  qui  fe  trouve  entre  la  caverne  fouterreine  <k  la 
furface  de  la  terre  ;  donc  plus  le  tremblement  de 
terre  à  été  confîdérable  ,  &  moins  profondément  ,  il 
faut  creufer  dans  la  terre  ,  pour  éventer  la  mine. 
Telles  font  mes  conjectures  fur  les  caufes  phyfiques 
des  tremblements  de  terre  :  je  les  donnai  comme  telles 
à  Aix  en  Provence  en  préfence  d’une  nombreufe  af- 
femblée  ,  trois  femaines  après  qu’on  eut  reçu  la  nou¬ 
velle  du  renverfement  de  Lisbonne  ;  fi  elles  ont  acquis 
depuis  ce  temps-là  quelques  degrés  de  probabilité  7 
c’eft  que  plufïeurs  Phyfîcic-ns  ne  parodient  pas  éloignés 
de  ma  maniéré  de  penfer ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en 
convaincre  par  la  iefture  de  plufieurs  pièces  dont 
on  trouve  l’anaîyfe  dans  plufieurs  feuilles  périodi¬ 
ques. 

Corollaire .  Depuis  le  i  Novembre  de  l’année  175$ 
jufqu’au  7  Août  1761  ,  il  y  a  eu  à  Lisbonne  Le  dans 
plufieurs  autres  Villes  du  monde  plufieurs  tremblemens 
de  terre  ,  que  l’on  expliquera  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes.  Nous  ne  ferons  l’hiftoire  que  d’un  feu!  ;  elle 
eft  trop  frappante  ,  pour  ne  pas  intéreiler  nos  lec¬ 
teurs. 

Vers  le  milieu  de  Février  de  l’année  1760  y  on  reçut 
à  Marfeille  la  rélation  d’un  tremblement  de  terre  aufïï 
terrible  qu’aucun  de  ceux  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter.  Elle  eft  datée  de  Tripoli  en  Syrie.  En  voici 
le  fond. 

Les  fecôuffes  commencèrent  à  Tripoli  le  30  Octobre, 
57 59  à  4  heures  du  matin  ;  les  eaux  des  bafîins  var¬ 
ièrent  &  tout  fembioit  annoncer  un  bouleverfement 
général.  Elles  fe  firent  fentir  de  la  même  façon  à  Bu- 
rut  ,  qui  eft  à  20  lieues  au  Sud  ;  mais  elles  furent 
plus  violentes  à  l’Attaquire  éloigné  de  25  lieues  au 
Nord.  Elles  abbatirent  plufieurs  maifons  à  Seyde  ,  &c 
quantité  de  gens  furent  enfévdis  fous  les  ruines.  A 
Acre  la  mer  franchit  fes  bornes ,  &  les  eaux  fe  répan¬ 
dirent  dans  les  rues  ,  quoique  plus  hautes  de  7  à  8 
pieds  que  le  niveau  de  la  mer.  La  Ville  de  Saphet  fut 
totalement  renverfée  ,  8c  la  plus  grande  partie  de  fes 
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habitants  périt  par  îa  chute  des  maifons.  Les  fecouffes 
furent  terribles  à  Damas  ;  quantité  de  maifbns  furent 
renverfées  ,  Sc  il  y  périt  fix  mille  âmes.  Il  y  a  eu  fuccef- 
fivement  jufqu’au  Novembre  plufieurs  autres  trem¬ 
blements  de  terre  qui  n’ont  pas  caufé  beaucoup  de 
dommage.  Nous  contions  nos  alarmes  finies  ,  lorfque 
ce  jour-là  fur  les  7  heures  du  foir  les  fecouffes  recom¬ 
mencèrent  ici  d’une  maniéré  fi  terrible  ,  que  quantité 
d’édifices  s’écroulèrent  ,  8c  que  la  terre  trembloit 
fous  les  pieds  ,  pendant  qu’on  fe  retiroit  à  la  cam¬ 
pagne.  Le  lendemain  fur  les  4  heures  du  matin  ,  il 
en  fuccéda  d’autres  qui  firent  encore  plus  de  fracas» 
Sc  lorfque  le  jour  fut  venu  on  en  découvrit  les  trilles 
effets  ;  les  villages  voifins  ne  préfenterent  plus  qu’un 
monceau  de  ruines  ;  notre  ville  n’eft  plus  habitable  1 
8c  nous  fournies  au  milieu  des  champs.  Bulbec  qui 
eft  à  15  lieues  d’ici  du  côté  du  Mont-Liban  ,  8c  un 
ancien  Château  bâti  par  les  Romains  avec  des  pierre.* 
dont  3  fuffifôient  pour  former  la  voûte  d’un  grand  ca¬ 
veau  ,  ont  été  entièrement  renverfés.  Aujourd’hui  1 3 
Décembre  la  terre  n’a  point  encore  repris  fa  Habilité  ; 
&  il  eft  à  craindre  que  toutes  les  Villes  de  la  Syrie 
n’éprouvent  le  fort  de  Lisbonne. 

Ce  terrible  événement  ne  doit  pas  nous  furprendre  ; 
la  contrée  qui  en  a  été  le  théâtre  ,  eft  en  même  temps 
maritime  8c  hiriffée  de  montagnes.  L’étendue  des  pays 
où  l’on  a  fenti  les  fecouffes  ,  eft  de  100  lieues  en 
long  ,  8c  prefqu’autant  en  large  ,  de  forte  que  l’aire 
donne  un  efpace  d’environ  dix  mil  te  lieues  quarrées  » 
où  fe  trouve  la  chaîne  des  montagnes  du  Liban  8c 
de  i’Antilifaan. 

TRIANGLE.  Le  triangle  reftiligne  eft  une  figure  com- 
pofée  de  3  angles  8c  de  3  lignes  droites;  h  ces  3  lignes 
font  égales  ,  le  triangle  eft  équilatéral  ;  s’il  y  en  a  deux 
d’égales  ,  il  eft  ifofcéle  ;  fî  elles  font  toutes  inégales  » 
il  eft  fealéne.  Le  triangle  fe  divife  atifîi  en  re&angle  » 
obtufangle  8c  acutangle  ;  le  premier  a  un  angle  droit  » 
le  fécond  un  angle  obtus  8c  le  troifîeme  tous  les  an¬ 
gles  aigus.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  delà  géo¬ 
métrie  pratique  »  qu’on  connoiî  l’aire  d’un  triangle  en 
multipliant  fa  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur  ,  ou  fa 
hauteur  par  la  moitié  de  fa  bafe.  Lorfqu’on  ne  veut 
connoître  que  les  côtés  ou  les  angles  d’un  trian¬ 
gle  reêtiligne  ,  on  fe  fert  des  principes  que  nous 
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allons  établir  dans  l’anicle  de  la  Trigonométrie  reéti- 
ligne. 

Un  triangle  curviligne  eft  compofé  de  trois  lignes 
courbes.  Nous  examinerons  dans  l’article  de  la  trigono¬ 
métrie  fp'hérïque  les  qualités  communes  aux  triangles 
reétilignes  8t  curvilignes  ,  8c  les  qualités  qui  diftin- 
guent  les  uns  des  autres.  Nous  verrons  enfuite  fur 
quels  principes  on  doit  fe  fonder  ,  lorfqu’on  veut  ré¬ 
foudre  quelque  triangle  fphérique  ;  nous  opérerons 
enfin  fur  les  triangles  fphériques  redtangles  St  non 
reélar  ^les 

TRIGONOMÉTRIE  recliligne .  La  Trigonométrie 
rediiligne  n’eft  pas  moins  nécefiaire  ,  que  P  Arithmé¬ 
tique  St  la  Géométrie  ;  aulîi  nous  propofons-nous  de 
donner  les  élémens  de  cette  fcience  avec  toute  Pé- 
tendue  dont  un  ouvrage  comme  celui-ci  puiiï'e  être 
fufceptible.  Nous  les  d Ailerons  en  deux  parties.  Nous 
parlerons  dans  la  première  de  la  Trigonométrie 
Spéculative  ,  St  dans  la  fécondé  de  la  Trigonométrie 
pratique.  Mais  avant  que  d’entrer  en  matière  ,  nous 
donnerons  quelques  définitions  qui  contiendront  comme 
les  principes  fur  lefquels  toute  cette  fcience  eft  fon¬ 
dée. 

Première  définition .  La  Trigonométrie  re&üigne  eft 
une  fcience  qui  apprend  à  arriver  par  la  connoif- 
fance  de  trois  parties  d’un  triangle  re&iligne  à 
la  connoiffance  des  trois  autres  parties  de  ce  même 
triangle.  ConnoilTez-vous ,  par  exemple ,  les  deux 
côtés  AC,  AB  St  l’angle  C  du  triangle  ABC, 
fig.  2  ,  pi.  4  ;  la  Trigonométrie  vous  apprendra  à 
connoître  fucceffivement  l’angle  A  ,  l’angle  B  ,  St  le 
côté  B  C  de  ce  même  triangle  ABC. 

Seconde  définition.  Le  finus  d’un  arc  ,  ou  ,  d’un 
angle  mefuré  par  cet  arc  eft  la  ligne  perpendicu¬ 
laire  ,  tirée  d’une  des  extrémités  de  cet  arc  fur  le 
diamètre  qui  paffe  par  l’autre  extrémité.  Ainfi  la  ligne 
perpendiculaire  AD,  fig.  i,  pl.  4 ,  eft  en  même- 
tems  finus  droit  de  Parc  A  E  ,  de  l’arc  AI,  de 
l’angle  aigu  ACE,  St  de  Pangîe  obtus  ACL 

Troifieme  définition .  Le  finus  verfe  d’un  arc  eft  la 
partie  du  diamètre  interceptée  entre  Parc  St  fon 
finus  droit.  Ainfi  la  ligne  ED,  fig .  1  ,  pl.  4  7  eftîe 
finus  verfe  de  Parc  AE,  Scia  ligne  D  I ,  le  finus 
verfe  de  Parc  A I. 
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Quatrième  définition.  Le  fin  us  total  elî  le  fin  us  droit 
du  quart  de  cercle,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  fions 
total  eft  le  rayon  du  cercle.  Ain  fi  H  C ,  fig.  i  ,  pi» 

4  ,  eil  un  fin u s  total  ;  il  en  eil  de  même  de  EC? 
C  M  ,  C  I. 

Cinquième  définition..  Le  complément  d’un  arc  cil 
ce  qui  manque  à  cet  arc  pour  valoir  po  degrés  ; 
ce  qui  lui  manque  pour  valoir  180  degrés,  fe  nomme 
fon  fupplément.  Ainiî  l’arc  A  H  ,  fi  g.  1  ,  pi.  4  ,  eft 
complément ,  St  l’arc  AI  eil  fupplément  de  l’arc 
E  A.' 

Sixième  définition.  Le  cofîntis  d’un  arc  eil  le  fi- 
nus-  droit  du  complément  de  cet  arc.  La  ligne  AG, 
fig.  1  ,  pi.  4  »  eil  en  même-temps  iinus  droit  de 
i’ürc  AH,  St  cofinus  de  l’arc  AE. 

Septième  définition .  La  tangente  d’un  arc  de  cercle 
eft  une  ligne  qui  touche  le  cercle  à  l’une  des  ex¬ 
trémités  de  cet  arc  ,  Se  qui  eil  prolongée  jufqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  une  fécondé  ligne  qui  part  du 
centre  du  cercle  ,  Sc  qui  pafie  par  l’autre  extrémité 
de  l’arc  ;  cette  fécondé  ligne  fe  nomme  la  fécante. 
La  ligne  EF,  fig .  1,  pi.  4?  eil  la  tangente  de  l’arc 
E  A,  &  la  ligne  FC  fa  fécante. 

Huitième  définition.  La  co-tangente  St  la  co-fé- 
cante  d’un  arc  font  la  tangente  St  la  fécante  du 
complément  de  cet  arc.  Ainfi  la  tangente  St  la  fé¬ 
cante  de  l’arc  A  H  ,  feront  en  même-temps  la  co- 
tangente  St  la  co- fécante  de  l’arc  AE. 

P  R  E  M  I  E  R  E  PARTI  E. 

De  la  Trigonométrie  Rectiligne  Spéculative . 

La  Trigonométrie  fpéculative  n’efl  que  î’afîemblage 
des  principes  fur  lefquels  la  Trigonométrie  pratique 
c(t  fondée.  Ces  Principes  font  renfermés  dans  les 
propositions  fuivantes.  Nous  fuppefons  que  ceux  qui 
en  liront  les  démonilrations ,  auront  préfents  à  l’ef- 
prit  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  commencent 
par  les  mots  ,  Géométrie  ,  Logarithme. 

Première  propofitiôn .  La  tangente  d’un  arc  de  45 
degrés  eft  égale  au  rayon  du  cercle  dont  cet  arc 
fait  partie. 

Explication .  Je  fuppofe  que  l’arc  AE  >  fig.  1  ,  pL  4  5 
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foït  un  arc  de  4 5  degrés  ;  je  dis  que  fa  tangente 
F  E  eR  égale  au  rayon  E  C. 

Démonfhation.  Le  triangle  F  E  C  reelangle  en  E  ,  par 
le  corollaire  premier  de  la  fécondé  propojïtion  du  troi - 
fieme  livre  de  Géométrie  ,  a  ion  angle  C  de  45  degrés , 
puifque  Parc  AE  qui  en  eR  la  mefure  ,  eR  fuppofé 
n’avoir  qu’un  pareil  nombre  de  degrés  ;  donc  le 
troifieme  angle  F  n’aura  que  45  degrés ,  par  le  c<?~ 
voila  ire  premier  de  la  pivpofition  cinquième  du  premier 
livre  de  Géométrie  ;  donc  les  deux  angles  F  &  C  du 
triangle  FEC  font  égaux;  donc  fes  deux  côtés  F  E 
&  EC  le  font  auffi ,  par  le  corollaire  fécond  de  la 
propofition  première  du  premier  livre  de  Géométrie  ;  mais 
la  ligne  F  E  eR  la  tangente  de  Parc  A  E  de  4% 
degrés ,  &  la  ligne  EC  eR  le  rayon  du  cercle  dont 
cet  arc  fait  partie  ;  donc  la  tangente  d’un  arc  de  45 
degrés  eR  égale  au  rayon  du  cercle  dont  cet  a^ra 
fait  partie. 

Seconde  propojïtion .  Dans  tout  triangle  re&iligne  les 
moitiés  des  côtés  font  les  finus  droits  des  angles  qui 
leur  font  oppofés. 

Explication .  L’on  me  donne  le  triangle  re&iügne 
ABC,  fi  g.  1  ,  pl.  4,  je  dis  que  la  moitié  du  côté 
A  B  fera  le  finus  droit  de  Pangle  C  ;  la  moitié  du 
côté  B  C  ,  le  finus  droit  de  Pangle  A  ;  Sc  la  moitié 
du  côté  AC,  le  finus  droit  de  Pangle  B.  Pour  dé¬ 
montrer  cette  propofition  ,  j’inferis  d’abord  le  triangle 
ABC  dans  le  cerde  O  ,  8c  du  centre  O  je  tire 
perpendiculairement  fur  les  cordes  AB,  B  C  Sc  A  C 
les  rayons  O  F,  OE  ,  O I. 

Démonflration  i°.  Par  le  corollaire  fécond  de  la 
propofition  première  du  troifieme  livre  de  Géométrie  , 
les  trois  côtés  du  triangle  ABC  font  divifés  eu 
deux  parties  égales  par  les  rayons  perpendiculaires 
O  F  ,  O  E  ,  O I. 

Par  la  même  raifon  les  trois  arcs  AFB  ,  BEC 
AGI  font  divifés  par  les  mômes  rayons  en  deux  par¬ 
ties  égales. 

Par  la  définition  du  finus  droit ,  la  ligne  AD 
eR  le  finus  droit  de  Parc  AF  8c  de  Pangle  BCA 
dont  cet  arc  eR  la  mefure ,  par  le  corollaire  premier 
de  la  propofition  troifieme  du  troifieme  livre  de  Géo - 
j  filé  trie. 

4°.  Par  la  meme  raifon  la  ligne  B  G  eR  le  finus 
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droit  de  Parc  B  E  Sc  de  l’angle  BAC,  St  la  ligné 

C  L  eft  le  fînus  droit  de  Parc  C  î  ,  St  de  l’angle 

CB  A. 

$Q.  Nous  avons  déjà  démontré  n°,  i  ,  que  la  ligne 

AD  efî:  la  moitié  du  côté  A  B  oppofé  à  l’angle 

B  C  A  5  que  la  ligne  B  G  efî:  la  moitié  du  côté  B  C 
oppofé  à  l’angle  BAC  ,  St  que  la  ligne  CL  cilla 
moitié  du  côté  CA  oppofé  à  Pangle  CB  A;  donc 
dans  tout  triangle  reftiligne  les  moitiés  des  côtés 
font  les  fînus  droits  des  angles  qui  leur  font  op¬ 
pofés. 

Corollaire .  Les  tout  s  font  comme  leurs  moitiés  ; 
donc  l’on  aura  la  proportion  fuivante  }  le  côté  AB  : 
au  fînus  droit  de  Pangle  B  C  À  ::  le  côté  B  C  : 
au|  fînus  droit  de  l’angle  BAC;  donc  Pon  peut  af- 
furer  en  Géométrie  que  les  côtés  font  comme  les  N 
fînus  droits  des  angles  qui  leur  font  oppofés. 

Troijzéme  propofition.  Si  dans  un  triangle  reGangîe 
Pon  prend  l’hypothenufe  pour  fînus  total  ,  les  demi 
autres  côtés  feront  les  fînus  droits  des  angles  qui 
leur  font  oppofés. 

Explication,  Si  dans  le  triangle  BAC  reélangie 
en  A  ,  figé  j  ,  pi,  4  ?  Pon  prend  Phypothénufe  B  C 
pour  fînus  total  ,  le  côté  AB  fera  le  fînus  droit  de 
Pangle  C,  &c  le  côté  AC  le  fînus  droit  de  Pangle 
B.  Pour  le  démontrer  ,  du  point  B  ,  comme  centre  f 
à  l’intervalle  B  C  ,  décrivez  Parc  CDF  ;  de  même 
du  point  C,  comme  centre,  à  l’intervalle  CB  , 
décrivez  Parc  BEH;  prolongez  ennn  le  côté  BA 
jufqu’en  D ,  8c  le  côté  C  A  jufqu’eü  E. 

Démonftration,  Par  la  définition  du  fînus  droit  9 
le  côté  B  A  efl  le  fînus  droit  de  Parc  B  E  ;  mais 
l’arc  B  E  efl  la  me  fur  e  de  Pangle  C  $  donc  le  côté 
B  A  efî:  le  fînus  droit  de  Pangle  C. 

L’on  prouvera  par  un  raifonnèment  fembîable  que  g 
le  côté  À  C  efl  le  fînus  droit  de  Parc  CD,  &  de  i 
Pangle  B  ;  donc  fi  dans  un  triangle  re&angle  Port 
prend  Phypothénufe  pour  fînus  total ,  les  deux  au¬ 
tres  côtés  feront  les  fînus  droits  des  angles  qui  leur 
font  oppofés. 

Corollaire,  Si  dans  le  triangle  ABC,  reftangle  en 
B  ,  figé  4  ,  pl,  4  »  Pon  prend  le  côté  A  B  pour  fînus 
total  ;  le  côté  B  C  deviendra  la  tangente  ,  8c  la  bafe  j 
A  C  la  fêtante  de  Pangle  A  qui  fe  trouvera  an  cen-  . 
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1rs  du  cercfe  dont  îe  côté  A  B  fera  ïe  rayon.  En 
effet  du  point  A  ,  comme  centre  ,  à  l’intervalle  AB,  dé¬ 
crivez  l’arc  de  cercle  BD;  il  eft  évident  que  cet 
arc  aura  pour  tangente  le  côté  B  C  ,  St  pour  fé- 
canîe  Phypoîhéniifê  AC  ;  mais  l’arc  B  D  eft  la  me- 
fure  de  l’angle  A;  donc  l’angle  A  aura  pour  tan¬ 
gente  le  côté  B  C  St  pour  fécante  l’hypothéniife  AC  : 
donc  fi  dans  un  triangle  reftangle  l’on  prend  un 
des  côtés  pour  finus  total  ,  l’autre  côté  deviendra 
la  tangente  de  l’angle  oppofé  ,  St  l’hypothénufe  de¬ 
viendra  la  fécante  du  même  angle. 

Quatrième  propofition .  Dans  tout  triangle  reêtiligne 
fcaîene  ,  le  plus  grand  côté  :  à  la  Pomme  des  deux: 
autres  côtés  :  :  leur  différence  :  à  la  différence  des 
fegmens  du  plus  grand  côté  ,  fait  par  la  perpendi¬ 
culaire. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  AC  B  , 
fig,  5  ,  pi.  4,  dont  le  plus  grand  côté  eft  AB,  le 
côté  moyen  CB,  St  le  petit  côté  A  C.  i°.  Du 
point  C ,  comme  centre  ,  à  l’intervalle  C  A  ,  je 
décris  le  cercle  F  AEG.  z°.  Je  continue  la  ligne 
B  C  jufqu’en  F  ,  pour  avoir  le  rayon  F  C  égal  au 
rayon  C  A.  $°.  Du  centre  C  je  tire  la  perpendicu¬ 
laire  C  D  fur  le  côté  A  B  ,  pour  avoir  les  deux 
fegmens  AD  St  D  B.  Je  dis  que  l’on  aura  la  pro¬ 
portion  Buvante  ;  le  plus  grand  côté  A  B  :  à  la 
fomme  des  deux  côtés  AC  St  CB  ::  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  les  côtés  AC  St  C  B  :  à 
la  différence  qu’il  y  a  entre  les  fegmens  A  D 
St  D  B. 

Démonflration .  i°.  Puifque  la  ligne  C  F  eft  égale 
à  la  ligne  CA,  la  ligne  B  F  marquera  la  fomme 
des  côtés  AC  St  CB;  St  puifque  la  ligne  B  G  mar¬ 
que  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  lignes  FC  Sc  CB, 
la  même  ligne  B  G  marquera  la  différence  qu’il  y 
a  entre  les  côtés  AC  St  CB. 

20.  Par  le  corollaire  fécond  de  la  première  propo¬ 
fition  du  troifieme  livre  de  Géométrie  ,  la  corde  AE 
eft  coupée  en  deux  parties  égales  par  la  perpendi¬ 
culaire  CD  , laquelle  continuée  départ  St  d’autre  feroit 
un  diamètre  du  cercle  F  A  F  G  ;  donc  la  ligne  F  B  mar¬ 
que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  fegmens 
AD  St  D  B. 

}°.  Par  le  corollaire  quatrième  de  la  troifieme  pro* 
Tome  IJL  H  il 
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pofition  du  fixieme  livre  de  Géométrie  y  îe  reflangiS 
fait  fur  AB  8c  fur  EB  eft  égal  au  quarré  d’une 

tangente  que  l’on  tireroit  du  point  B  für  le  cercle 

F  AEG.  Par  le  meme  corollaire  y  le  reftangle  fait  fur 
F  B  &  B  G  eft  égal  au  quarré  de  la  même  îan- 
gente  ;  donc  par  V axiome  fécond  de  V article  Géomé¬ 
trie  y  le  reêtangle  fait  fur  AB  St  fur  E  B  eft  égal 

au  reftangle  fait  fur  F  B  &  fur  B  G  ;  donc  ,  par 

Vmverfe  de  la  provofition  fondamentale  du  cinquième 
livre  de  Géométrie  ,  l’on  a  la  proportion  fuivante  ; 
AB  :  F  B  i  :  B  G  :  E  B  -,  mais  AB  eft  le  grand  côté 
du  triangle  fcaiene  A  C  B  ;  F  B  repréfente  la  fomme 
des  deux  côtés  AC  Sc  CB;  B  G  marque  la  diffé¬ 
rence  de  ces  deux  côtés  ,  St  E  B  donne  la  diffé¬ 
rence  des  deux  fegmens  AD  St  DB  faits  fur  le 
grand  côté  AB  par  la  perpendiculaire  CD;  donc 
dans  tout  triangle  fcaiene  le  plus  grand  côté  :  à 
la  fomme  des  deux  autres  côtés  :  :  leur  différen¬ 
ce  :  à  la  différence  des  fegmens  du  plus  grand  côté  faits 
par  la  perpendiculaire. 

Corollaire  premier .  Puifque  l’on  peut  dire  A  B  : 
FB  :  :  B  G  :  EB?  l’on  aura  la  valeur  de  E  B  en 
multipliant  F  B  par  BG  ,  St  en  divifant  le  produit 
par  À  B ,  par  la  nature  même  de  la  réglé  de  trois  ; 
donc  pour  avoir  la  valeur  de  la  différence  qu’il  y 
a  entre  le  fegment  A  D  St  le  fegment  D  B  ,  l’on 
doit  multiplier  la  fomme  des  côtés  AC  8c  C  B  par 
leur  différence  B  G  ;  divifer  le  produit  par  le  grand 
côté  A  B  ;  8c  le  quotient  donnera  la  différence  que 
l’on  cherche. 

Corollaire  fécond .  AB  :  FB  ::  BG  :  EB,  donc 
convertendo  F  B;  AB  ::  EB  :  BG;  donc  on  aura 
la  valeur  de  B  G  en  multipliant  AB  par  EB,  8c 
en  divifant  le  produit  par  FB;  donc  pour  avoir  la 
valeur  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  deux 
côtés  AC  8c  CB  ,  l’on  doit  multiplier  le  grand  côté 
A  B  ,  par  la  différence  EB;  divifer  le  produit  par 
la  fomme  des  deux  côtés  AC  St  CB;  8c  le  quo¬ 
tient  donnera  la  différence  que  l’on  cherche. 

Corollaire  troifume .  Pour  avoir  la  valeur  du  grand 
fegment  D  B ,  prenez  la  moitié  de  la  valeur  du  côté 
AB  ;  ajoutez  à  cette  quantité  îa  moitié  de  la  va¬ 
leur  de  la  différence  E  B  ,  8c  vous  aurez  ce  que 
ÿous  cherchez.  Je  fuppofe  que  AB  vaille  20  pieds 
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sc  E  B  4  ;  j’ajoute  îa  moitié  de  20  à  la  moitié  de 
4;  8c  je  conclus  que  le  grand  fegment  D  B  a  x& 
pieds  de  longueur. 

Corollaire  quatrième.  Pour  avoir  îa  valeur  du  petit 
fegment  A  D  ,  prenez  la  moitié  de  la  valeur  du 
côté  AB  ,  c’eft-à-dire  ,  10  ;  ôtez  de  10  la  moitié  de 
la  valeur  de  la  différence  E  B ,  c’eft-à-dire  2 ,  8c 
le  reliant  8  vous  donnera  la  valeur  du  petit  feg¬ 
ment  A  D. 

La  vérité  des  deux  derniers  coraîlaires  eft  fondée 
fur  la  réglé  fuivante  :  lorfqu’une  fomme  quelcon¬ 
que  eff  divifée  en  deux  parties  inégales  ,  la  plus 
grande  eft  égale  à  la  moitié  de  la  fomme  ,  plus  la  moitié 
de  la  différence  j  8c  la  plus  petite  eft  égale  à  la 
moitié  de  la  fomme  9  moins  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence.  En  effet ,  partagez  la  fomme  40  en  deux 
parties  inégales  dont  l’une  foit  50,  l’autre  10,  6c 
leur  différence  10;  vous  aurez  la  plus  grande  partie 
en  ajoutant  la  moitié  de  la  fomme  à  la  moitié  de 
la  différence,  6c  vous  aurez  la  plus  petite  partie, 
en  ôtant  la  moitié  de  la  différence  de  la  moitié  de 
la  fomme. 

Lemme  premier.  ,  Trouver  un  angle  qui  repréfente 
la  fomme  des  deux  angles  oppofés  aux  deux  côtés: 
d’un  triangle  fcalene. 

Explication ,  L’on  me  donne  le  triangle  fcalene 
BAC,  fig.  6  ,  pl.  4;  l’on  demande  un  angle  qui 
repréfente  la  fomme  des  deux  angles  BScC,  dont 
le  premier  eft  oppofé  au  côté  AC,  6c  le  fécond  au 
côté  AB  de  ce  triangle. 

Réfolution.  Continuez  le  côté  CA  jufqu’en  F, 
tous  aurez  l’angle  B  A  F  qui  feul  contiendra  autant 
de  degrés,  que  les  deux  angles  B  6c  C. 

Démonftration.  L’angle  B  A  F  eft  externe  ,  6c  les 
deux  angles  B  8c  C  font  internes  ;  donc  ,  par  la  pro - 
pofiticn  cinquième  du  premier  livre  de  Géométrie  ,  l’an¬ 
gle  B  A  F  eft  égal  aux  deux  angles  B  6c  C. 

Lemme  fiecond.  Trouver  un  angle  qui  ne  foit  que 
la  moitié  de  l’angle  B  A  F. 

Explication.  L’on  demande  un  angle  qui  ne  foit 
que  la  moitié  de  l’angle  B  A  F.  Pour  le  trouver  , 
2°.  Du  point  A  comme  centre,  à  l’intervalle  AB  ou 
A  F  ,  décrivez  le  cercle  F  B  E  ,  fig.  <5,  pl.  4  ,  i°.  Ti r 
rez  les  lignes  B  E  8c  G  C  parallèles,  Par  le  point 
B  tirez  la  ligne  F  B  G.  H  h  ij 
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Réfolutîon .  L’angle  BEF  eft  la  moitié  de  Pangîc 
B  AF. 

Démonftratiort .  L’angle  BEF  eft  à  la  circonférence 
du  cercle  FB  E  ,  8c  il  infifte  fur  l’arc  B  F;  l’angle 
B  AF  eft  au  centre  du  même  cercle,  8c  il  infîfte 
fur  l’arc  B  F  ;  donc  ,  par  la  propofition  troifieme  du 
troifieme  livre  de  Géométrie  ,  l’angle  BEF  n’eft  que 
la  moitié  de  l’angle  B  A  F. 

Corollaire  premier .  L’angle  B  A  F  repréfente  la  fomme 
des  deux  angles  B  8c  C,  dont  i’un  eft  oppofé  au 
côté  AC  8c  l’autre  au  côté  AB  du  triangle  BAC, 
par  le  lemme  premier  ;  donc  l’angle  BEF,  ou  BEA 
repréfente  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles 
BSc  C. 

Corollaire  fécond.  Dans  le  triangle  ifofcele  BAE,  l’angle 
BEA  eft  égal  à  l’angle  ABE  ,  par  le  corollaire  premier  de 
la  propofition  première  du  premier  livre  de  Géométrie  ; 
donc  l’angle  ABE  repréfente  la  moitié  de  la  fom¬ 
me  des  deux  angles  B  8c  C  du  triangle  BAC. 

Corollaire  Troifieme .  Les  deux  lignes  BE  8c  G  C 
font  parallèles  ;  donc  ,  par  le  corollaire  fécond  de  la 
propofition  quatrième  du  premier  livre  de  Géométrie  , 
l’angle  F  C  G  eft  égal  à  l’angle  BEF;  mais  celui-ci 
repréfente  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles 
B  8c  C  du  triangle  BAC;  donc  celui-là  la  repré- 
fentera  atifti. 

Corollaire  quatrième .  Les  deux  angles  E  B  C  8c 
B  C  G  font  alternes  ;  donc  ,  par  le  corollaire  qua¬ 
trième  de  la  propofition  que  nous  venons  de  citer  ,  ces 
deux  angles  font  égaux. 

Corollaire  cinquième.  Les  deux  lignes  B  E  8c  G  C 
font  parallèles  ;  donc ,  par  le  corollaire  fécond  de  la 
propofition  quatrième  du  premier  livre  de  Géométrie  9 
l’angle  F  G  C  eft  égal  à  l’angle  F  B  E. 

Lemme  troifieme.  Trouver  un  angle  qui  foit  la 
moitié  de  la  différence  des  deux  angles  B  8c  C  , 
dont  l’un  eft  oppofé  au  côté  AC,  8c  l’autre  au 
côté  AB  du  triangle  fcalene  BAC,  fi  g.  6  ,  pi.  4. 

Réjblution .  L’angle  B  C  G  eft  l’angle  qu’on  de¬ 
mande. 

Démon firation .  i°.  L’angle  ABE  repréfente  la 

moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  B  8c  C  par  le 
corollaire  fécond  du  lemme  fécond  ;  il  en  eft  de  même 
de  l’angle  E  C  G  ,  ou  A  C  G  s  pur  le  corollaire  troi¬ 
fieme  du  même  lemme* 
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2°.  Ajoutez  à  l’angle  A  B  E  le  petit  angle  EBC  , 
ou  ,  Ton  alterne  BCG,  vous  aurez  l’angle  B  qui  eff 
le  plus  grand  des  deux  angles  B  6c  C  du  triangle 
BAC. 

5°.  Otez  de  l’angle  ACG,  le  petit  angle  BCG, 
vous  aurez  l’angle  C  qui  eft  le  plus  petit  des  deux 
angles  B  6c  C  du  triangle  BAC;  donc  ,  par  les 
corollaires  troifîeme ,  &  quatrième  de  la  propofition. 

quatrième ,  l’angle  BCG  eft  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence  des  deux  angles  B  6c  C. 

Corollaire .  i°.  La  ligne  F  C  repréfente  la  fomme 
des  côtés  B  A  6c  AC.  i°.  Le  fegment  E  C  donne 
la  différence  de  ces  côtés.  30.  L’angle  F  C  G  mar¬ 
que  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  B  6c  C. 
4°.  L’angle  BCG  eft  la  moitié  de  la  différence  de 
ces  deux  angles.  Tout  cela  fuppofé  ,  venons  à  la 
propofition  pour  laquelle  nous  avons  fait  tant  de 
préparatifs. 

Cinquième  propofition .  Dans  tout  triangle  reftiligne 
fealéne  la  fomme  des  deux  côtés  :  à  leur  différen¬ 
ce  :  :  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des 
deux  angles  oppofés  à  ces  deux  côtés  :  à  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  leur  différence. 

Explication .  Dans  le  triangle  fcalene  BAC,  fig* 
é  ,  pL  4 ,  la  fomme  des  deux  côtés  AB  &  AC  : 
à  leur  différence  EC  ::  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  fomme  des  angles  B  6c  C  :  à  la  tangente  de 
la  moitié  de  leur  différence  ,  c’eft-à-dire  ,  F  C  :  EC  :: 
la  tangente  de  i’angie  F  C  G  :  à  la  tangente  de  l’an¬ 
gle  BCG. 

Démonftration .  i°.  L’angle  FBE  qui  eff  à  la  cir¬ 
conférence  ,  6c  qui  infifte  fur  le  demi  *  cercle ,  eff 
droit  ,  par  le  corollaire  fécond  de  la  propofition  3  e. 
du  3e.  livre  de  Géométrie .  Mais  nous  avons  prouvé 
dans  le  corollaire  cinquième  du  fécond  femme  fu- 
périeur  ,  que  l’angle  F  G  C  eff  égal  à  l’angle  FBE  ; 
donc  l’angle  F  G  C  eff  un  angle  droit. 

2°.  Far  le  corollaire  de  la  propofition  troifieme  de 
cet  article ,  fi  dans  le  triangle  reftangle  FGC,I’on 
prend  le  côté  CG  pour  finus  total,  le  côté  F  G 
fera  la  tangente  de  l’angle  FC  G  ;  mais  l’angle  FCG 
eff  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  6c  C  du 
triangle  BAC;  donc  le  côté  F  G  doit  être  regardé 
comme  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des 
angles  B  6c  C.  FIL  iij 
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3°.  Par  le  même  corollaire  ,  dans  le  triangle  rec¬ 
tangle  BGC  ,  le  côté  B  G  fera  la  tangente  de  Pan- 
gle  B  C  G  ,  c’eft-à~dire  ,  de  l’angle  qui  repréfente  la 
■moitié  de  la  différence  des  deux  angles  B  &  C. 

4°.  Dans  le  triangle  F  G  C  la  ligne  BE  eft  pa¬ 
rallèle  au  côté  GC  *,  donc  parla  proportion  féconde 
du  fixieme  livre  de  Géométrie  ,  l’on  aura  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  FE:  EC  ::  F  B  :  B  G  ;  donc,  com- 
ponendo  ,  FC  :  E  C  :  :  F  G  :  B  G.  Mais  F  C  marque 
la  fomme  des  deux  côtés  AB  8f  AC  du  triangle 
icalene  BAC,  8c.  le  fegment  EC  marque  leur 
«différence.  De  plus  F  G  eft  la  tangente  de  la  moi¬ 
tié  de  la  fomme  des  deux  angles  B8cC  du  même 
triangle,  8c  B  G  eft  la  tangente  de  la  moitié  de  leur 
■différence  ;  donc  dans  tout  triangle  réCHligne  fea- 
lene  la  fomme  des  deux  côtés  :  à  leur  différence  :: 
la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  an¬ 
gles  oppofés  à  ces  deux  côtés  :  à  la  tangente  de 
la  moitié  de  leur  différence. 

SE  CONDE  PARTIE. 

De  la  Trigonométrie  Reâi  ligne  Pratique , 

<  \  v'T  ■ 

La  trigonométrie  reCiiligne  pratique  donne  la  ré» 
folution  de  tous  les  triangles  reCtilignes  de  quelque 
efpece  qu’ils  foient  ,  rectangles ,  obtus-angles ,  acu¬ 
tangles.  Nous  fuppofons  qu’on  n’entreprendra  pas 
les  opérations  fuivantes  ,  fans  avoir  lu  auparavant 
avec  attention  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui 
commencent  par  les  mots  ,  Arithmétique  8c  Loga¬ 
rithme.  Ils  font  suffi  néceffiires  pour  l’intelligence 
de  cette  fécondé  partie ,  que  l’article  ,  Géométrie  l’a 
cté  pour  l’intelligence  de  la  première.  Que  l’on  fe 
rappelle  fur-tout  que  les  quatre  nombres  i  ,  z  ,  6 , 
7  font  en  proportion  arithmétique  ,  8c  qu’au  lieu  de 
dire  i  eft  à  t ,  comme  6  eft  à  7  ,  l’on  dit  ,  pour 
être  plus  court ,  1  .  z  :  6  ,  7.  Que  l’on  fe  rap¬ 
pelle  encore  que  les  logarithmes  font  en  proportion  , 
non  pas  géométrique  ,  mais  arithmétique. 

Réfolution  des  triangles  reclilignes  reclangles . 
Problème  premier .  Connoiffanî  les  deux  côtés  8c. 
j’angle  droit  d’un  triangle  reCtangle,  connoître  les 
autres  angles. 
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'Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  re  Sangle 
ÂBC  ,  fig.  4  ,  pl.  4  ;  l’on  m’avertit  que  l’angle  B 
eft  droit  4  que  le  côté  A  B  a  20  pieds ,  St  le  côté 
B  C  15  ;  l’on  demande  d’abord  la  valeur  de  l’angle 
A  ,  St  enfuite  la  valeur  de  l’angle  C. 

j Réfolution.  Je  cherche  dans  mes  tables  les  logarith¬ 
mes  des  côtés  que  je  connois.  Le  côté  AB  de  20 
pieds  a  pour  logarithme  1  ,  5010300  ;  St  le  côté 
BC  de  1$  pieds  a  pour  logarithme  1  ,  1760913. 

20.  Je  prens  A  B  pour  finus  total  ,  St  par  con- 
féquent  fon  logarithme  fera  le  même  que  celui  de 
90  degrés  ,  c’eft-à-dire ,  10,  0000000. 

3°®  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante 
ï  ,  3010300.  1  ,  1760913  :  10  ,  0000000.  à  un  qua¬ 
trième  terme  qui  me  donnera  le  logarithme  de  la 
tangente  de  l’angle  A  du  triangle  ABC  ;  ce  qua¬ 
trième  terme  fera  9,  8750613. 

4°.  Je  cherche  dans  mes  tables  à  quel  angle  ré¬ 
pond  le  logarithme  9  ,  8750613  ;  St  comme  il  ré¬ 
pond  à  un  angie  de  36  degrés  ,  52  minutes  ,  ia 
fécondés  ,  je  conclus  que  c’eR-là  la  valeur  de  l’an¬ 
gle  A. 

Démonftration .  Par  le  corollaire  de  la  propofitiort 
troifieme  de  la  première  partie  ,  je  puis  dire  ;  le  côté 
A  B  :  au  côté  B  C  :  :  le  finus  total  :  à  la  tangente 
de  l’angle  A  ;  donc  je  pourrai  dire  ,  le  logarithme 
du  côté  A  B.  au  logarithme  du  côte  B  C  :  le  loga¬ 
rithme  du\  finus  total  .  au  logarithme  de  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  A  ;  mais  c’eft  ainfi  que  j’ai  rai¬ 
sonné  pour  réfoudre  le  problème  propofé  j  donc  ce 
problème  a  été  bien  réfolu. 

Corollaire .  Les  trois  angles  du  triangle  ABC  va¬ 
lent  180  degrés  ,  par  le  corollaire  premier  de  la  pro~ 
pofition  cinquième  du  premier  livre  de  géométrie  ;  l’an¬ 
gle  B  vaut  90  degrés,  St  l’angle  A  36  degrés, 
minutes,  10  fécondés  ;  donc  l’angle  C  vaudra  5$ 
degrés,  7  minutes,  50  fécondés. 

Problème  fécond .  Connoiflant  les  deux  côtés  d’un 
triangle  re&angle  »  St  l’angle  droit  compris  entre 
ces  deux  côtés ,  connoître  l’hypothénufe. 

Explication .  Dans  le  triangle  re&angie  ABC  ,  fig. 
4»  pl.  4,  je  connois  l’angle  B  de  90  degrés,  le 
côté  AB  de  20  pieds,  St  le  côté  B  C  de  153  l’on 
demande  la  valeur  de  Phypothénufe  A  C. 

Hh  iv 
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Rêfolution *  i°.  Par  le  problème  précédent ,  je  trouve 
la  valeur  des  angles  A  "&  C. 

2°.  Je  fais  par  mes  tables  que  le  logarithme  du 
finus  de  l’angle  A  eft  9 ,  7781467  ;  celui  du  côté 
B  C  1,  1760913  ;  8c  celui  du  finus  .de  l’angle  B 
20  ,  0000000. 

3°.  Je  fais  la  proportion  arithmétique;  9  ,  7781467* 
1  ,  1760913  ;  10,  0000000.  A  un  quatrième  terme 
qui  fera  le  logarithme  de  Phypothénufe  A  C. 

4°.  Je  trouve  par  la  méthode  ordinaire  indiquée 
dans  l’article  des  logarithmes  ,  que  ce  quatrième 
terme  eil  1  *  3979446;»  logarithme  du  nombre  25  » 
&  je  conclus  que  l’hypothénufe  AC  a  25  pieds 
de  longueur. 

Dêmonflration .  Par  le.  corollaire  de  la  propofition 
fécondé  de  la  première  partie  ,  je  puis  dire  ;  le  finus 
de  l’angle  A  :  au  côté  BC  ::  le  finus  de  l’angle 
B:  à  l’hypothénufe  AC;  donc  je  pourrai  dire,  le 
logarithme  du  finus  de  l’angle  A  .  au  logarithme  du 
côté  BC  :  le  logarithme  du  finus.de  l’angle  B  . 
au  logarithme  de  Phypothénufe  AC  ;  mais  c’eft-là 
précifément  ce  que  j’ai  fait  dans  la  rêfolution  de 
ce  problème  ,  donc  ce  problème  a  été  bien  réfoliu 

Problème  troifîeme .  Conrioiffant  les  angles  d’un 
triangle  reôbngle  »  8c  l’un  des  côtés ,  trouver  Phy¬ 
pothénufe  8c  l’autre  côté. 

Explication .  Dans  le  triangle  BAC  ,  jig.  3.  pl.  4  » 
je  comtois  l’angle  A  de  90  ;  l’angle  B  de  40  ;  Pan- 
gîe  C  de  5.0  degrés  ;  8c  le  côté  AB  de  30  pieds  ; 
l’on  demande  la  valeur  de  Phypothénufe  C  B ,  8c  la 
valeur  du  côté  A.  G. 

Rêfolution .  20.  Je  cherche  dans  mes  tables  les 
logarithmes  des  quantités  que  je  connois.  Le  loga¬ 
rithme  du  finus  de  l’angle  A  eft  10  ,  coooooo  ;  le 
logarithme  du  finus  de  l’angle  B  ,  9  ,  8080675  ;  le 
logarithme  du  finus  de  Pangle  C  ,  .9,  8842540;  8c  le 
logarithme  du  côté  AB,  1,  4771212. 

20.  Pour  trouver  Phypothénufe  CB,  je  fais  la 
proportion  arithmétique  fuivante  ;  9  ,  8842540  loga¬ 
rithme  du  finus  de  Pangle  C .  1,  4771212  logarithme 
du  côté  AB  :  10,  o o o o o 0 g  logarithme  du  finus  de 
Pangle  A.  fi  un  quatrième  terme  qui  me  donnera 
le  logarithme  de  Phypothénufe  C  B.  Ce  quatrième 
terme  fera  i9  s 928672  logarithme  de  39  pieds ,  1 
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f  aute  ;  donc  Phypothénufe  C  B  du  triangle  BAG 
aura  59  pieds  1  pouce  de  longueur, 

3°.  Pour  trouver  le  côté  AC,  je  dis  3  9  ,  8842540 
logarithme  du  finus  de  V angle  C.  1,  4771*12  loga¬ 
rithme  du  coté  A  B  :  9  ,  8080675  logarithme  du  /Inus 
de  Vangle  B.  à  un  quatrième  terme  qui  fera  le  lo¬ 
garithme  du  côté  A  C.  Ce  quatrième  terme  eft  1  , 
4009347  logarithme  de  25  pieds  ,  2  pouces  ;  donc  le 
côté  AC  a  25  pieds,  2  pouces  de  longueur. 

Démonftration ,  Par  le  corollaire  de  la  proportion, 
deuxieme  de  la  première  partie  ,  les  côtés  font  comme 
le  finus  droits  des  angles  qui  leur  font  oppofés  ; 
donc  les  logarithmes  des  côtés  font  comme  les  lo¬ 
garithmes  des  finus  droits  des  angles  qui  leur  font 
oppofés;  mais  la  réfolution  de  ce  problème  efi:  fon¬ 
dée  fur  cette  vérité;  donc  ce  problème  a  été  bien  réfolu. 

Réfolution  des  triangles  rectilignes  obtus-anglés. 

Problème  premier ,  Connoifiant  les  angles  d’un  trian¬ 
gle  obtus-angle  ,  8c  un  de  fes  côtés  trouver  Phy¬ 
pothénufe  ,  8c  l’autre  côté. 

Explication,  Dans  le  triangle  obtus-angle  GAC, 
fig.  7  ,  pl,  4  î  je  connois  l’angle  A  de  no;  l’angle 

G  de  40  ;  l’angle  C  de  30  degrés  ,  8c  le  côté  AG 

de  20  pieds  ;  l’on  me  demande  la  valeur  de  la 
bafe  GC,  &  celle  du  côté  A  C. 

Réfolution,  i°.  Je  fais  par  mes  tables  que  le  lo¬ 
garithme  du  finus  de  l’angle  A  eft  9,  9729858;  le 
logarithme  du  finus  de  l’angle  G,  9,  8080675;  le 

logarithme  du  finus  de  l’angle  C,  9,  6989700;  8c 

le  logarithme  du  côté  AG,  1,  3010300. 

2°.  Pour  trouver  la  valeur  de  la  bafe  G  C  ,  je 
dis;  9  ,  6989700  logarithme  du  finus  de  Vangle  C. 
1  ,  3010300  logarithme  du  coté  AG  :  9  ,  9729858 
logarithme  du  finus  de  Vangle  A,  à  un  quatrième 
nombre  qui  fera  le  logarithme  de  la  bafe  G  C.  Ce  qua¬ 
trième  nombre  eft  1  ,  5750458  logarithme  de  37  pieds ,  7 
pouces ;  donc  la  bafe  GC  du  triangle  GAC  a  37 
pieds  ,  7  pouces  de  longueur. 

3°.  Pour  trouver  la  valeur  du  côté  AC,  je  dis; 
p  ,  9729858  logarithme  du  finus  de  V angle  A,  1,  5  7  5  °458 
logarithme  de  la  bafe  GC  :  9  ,  8080675  logarithme  de 
Vangle  G  ,  à  un  quatrième  terme  1,  4101275  logarithme 
de  25  pieds ,  8  pouces  ;  donc  le  côté  AC  a  25  pieds ,  8 
pouces  de  longueur, 
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Démonfiration.  Toutes  ces  opérations  font  fondées 
fur  le  principe  énoncé  dans  le  corollaire  de  la  pro¬ 
portion  fécondé  de  la  première  partie;  donc  ce  pro¬ 
blème  a  été  bien  réfolu. 

L’on  dira  peut-être  qu’il  eft  impoffibîe  de  trouver 
dans  les  tables  trigonométriques  le  logarithme  du 
lînus  d’un  angle  de  no  degrés,  tel  qu’eft  l’angle 
A  du  triangle  obtus-angle  G  AC;  puifque  dans  ces 
fortes  de  tables  les  angles  ne  vont  que  jufqu’àço  degrés» 

Nous  avons  prévenu  cette  difficulté  en  avertiffimt 
dans  la  fécondé  définition  de  la  première  partie  ,  qu’un 
arc  St  un  angle  ont  le  même  lînus  droit ,  que  leur  fup- 
plément.  Prenez  donc  le  logarithme  du  finus  d’un  angle 
de  70  degrés ,  St  vous  aurez  le  logarithme  du  lînus  d’un 
angle  de  in  degrés.  Tout  le  monde  voit  qu’un 
angle  de  70  degrés  efl  le  fupplément  d’un  angle  de 
no  degrés,  puifqu’ü  contient  ce  qu’il  manque  à  ce 
dernier  pour  valoir  180  degrés. 

Problème  fécond .  Connoiflant  deux  côtés  d’un 
triangle  obtus-angle,  St  un  angle  oppofé  à  l’un  de 
ces  deux  côtés  ,  cotïnoître  les  autres  angles. 

. Explication .  Dans  le  triangle  obtus-angle  G  AC, 
fig.  7,  pl.  4  ,  l’on  fuppofe  que  je  comtois  le  côté 
A  G  de  20  pieds;  le  côté  AC  de  25  pieds,  8  pou¬ 
ces  ,  St  l’angle  G  de  40  degrés  ;  l’on  me  demande  , 
30.  La  valeur  de  l’angle  aigu  C.  z°.  La  valeur  de 
l’angle  obtus  A. 

Réfolution.  i°.  Par  mes  tables  trigonométriques  , 
le  logarithme  du  côté  AC  efl:  1,  4101275;  le  lo¬ 
garithme  du  lînus  de  l’angie  G,  9  ,  8080675  ;  Scie 
logarithme  du  côté  AG,  ï,  5010500. 

20.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante  ; 
1  ,  4101275  logarithme  du  coté  A  C.  9,  8080676 
logarithme  du  finus  de  V angle  G  :  1  ,  5010500  lo¬ 
garithme  du  côté  A  G  »  a  un  quatrième  terme  9  , 
^989700  qui  fera  le  logarithme  du  lînus  d’un  angle 
de  50  degrés  ;  donc  l’angle  aigu  C  a  50  degrés. 

5°.  Dans  Je  triangle  G  AC  l’angle  G  a  40,  8c 
l’angle  C  50  degrés;  donc  l’angle  A  en  a  no,  puif¬ 
que  les  trois  angles  d’un  triangle  re&iligne  ne  va¬ 
lent  que  180  degrés  ,  par  le  corollaire  premier  de 
la  propofition  cinquième  du  premier  livre  de  Géométrie. 

Démonfiration .  Les  opérations  de  ce  Problème  font 
fondées  fur  le  même  principe  ,  que  les  opérations 
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€ks  trois  problèmes  précédais  ,  donc  elles  font  bon¬ 
nes. 

Corollaire .  Si  dans  le  triangle  G  AC  ,  fig.  7  ,  pl.  4» 
vous  connoiffiez  le  côté  AG,  ia  bafe  GC  &  l’an¬ 
gle  C  ,  que  vous  vouluffiez  connoître  l’angle  ob^ 
tus  A  ;  vous  diriez  :  le  logarithme  du  côté  A  G. 
au  logarithme  du  finus  de  i’angle  C  :  le  logarithme 
de  la  bafe  G  Ç  .  au  logarithme  du  finus  de  l’an¬ 
gle  A . 

L’on  dira  peut-être  que  par  cette  proportion  arith¬ 
métique  je  ne  trouverai  que  le  logarithme  du  finus 
d’un  angle  de  70  degrés. 

Je  le  fais  ;  mais  comme  je  cherche  la  valeur  d’un 
angle  obtus  ;  au  lieu  de  prendre  un  angle  de  70 
degrés ,  je  prendrai  Ton  fupplément ,  c’eft-à-dire  ,  un 
angle  de  no  degrés,  8c  par-là  j’éviterai  toute  er¬ 
reur. 

Problème  troifieme .  Connoiffant  les  deux  côtés  d’un 
triangle  obtus-angîe  ,  8c  l’angle  compris  entre  ces 
deux  côtés  ,  connoître  les  autres  angles. 

Explication .  Dans  le  triangle  BAC,  fig.  6 ,  pl.  4  , 
je  connois  l’angle  A  de  100  degrés  ;  le  côté  AB 
de  20  ,  ôc  le  côté  A  C  de  50  pieds;  l’on  de¬ 
mande  ,  i°.  La  valeur  de  l’angle  B ,  i°.  La  valeur 
de  l’angle  C. 

Réfolution.  i°.  Par  mes  tables  1  ,  6989700  eft  le 
logarithme  du  nombre  50  ,  fomme  des  deux  cotés 
AB  &  AC-,  1  ,  0000000  eft  le  logarithme  du  nom¬ 
bre  10  ,  différence  du  côté  A  C  au  côté  AB  ;p,  9258135 
eft  le  logarithme  de  la  tangente  d’un  angle  de  40 
degrés  ,  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  &  C. 

20.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante  ; 
1  ,  6989700  logarithme  de  la  fomme  des  deux  côtés 
AB  &  A  C  .  1  ,  0000000  logarithme  de  leur  différence  : 
9  ?  9258135  logarithme  de  la  tangente  de  la  moitié  de 
la  fomme  des  angles  B  &  C  *  à  un  quatrième  terme 
qui  fera  le  logarithme  de  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  différence  de  l’angle  B  à  l’angle  C. 

3°.  Ce  quatrième  terme  eft  9  ,  1248435  logarith - 
me  de  la  tangente  d’un  angle  de  9  degrés ,  3 1  mi¬ 
nutes  ,  35  fécondés;  donc  dans  le  triangle  BAC, 

l’angle  B  furpaffe  l’angle  C  de  19  degrés  ,  3  mi¬ 
nutes  ,  10  fécondés. 

4°.  Pour  avoir  l’angle  B  j’ajoute  à  la  moitié  de  la 
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fomme  des  angles  B  8c  C  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence  trouvée  ,  c’eft-à-dire,  j’ajoute  9  degrés,  31 
minutes,  35  fécondés  à  40  degrés ,  8c  je  conclus 
que  l’angle  B  eft  un  angle  de  49  degrés,  3 1  mi¬ 
nutes  ,  35  fécondés. 

5°.  Pour  avoir  l’angle  C  j’ôte  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  angles  B  8c  C  la  moitié  de  la  différence 
trouvée  ,  c’eft-à-dire ,  j’ôte  9  degrés  ,  3 1  minutes  , 
35  fécondés  de  40  degrés,  8c  je  conclus  que  l’an¬ 
gle  C  a  30  degrés,  28  minutes»  25  fécondes. 

Démonftraiion .  Toutes  les  opérations  précédentes 
font  fondées  fur  les  principes  établis  dans  la  cin¬ 
quième  propofîtion  ,  8c  dans  les  corollaires  3e.  8c 
4e.  de  la  4e.  proportion  de  la  première  partie  3  donc 
ce  problème  a  été  bien  réfolu.  Cela  n’empêchera  pas 
cependant  que  nous  ne  répondions  aux  deux  quef- 
tions  fuivantes. 

Première  que ft ion.  Pourquoi  avons-nous  afsûré  que 
la  fomme  des  angles  B  Sc  C  du  triangle  B  AC,  dont 
aucun  des  deux  n’étoit  encore  connu  en  particu¬ 
lier  ,  eft  de  80  degrés, 

Réfolution.  Les  trois  angles  du  triangle  BAC  ne 
valent  que  180  degrés  ,  par  le  corollaire  premier  de 
la  propofîtion  cinquième  du  premier  livre  de  Géomé¬ 
trie  ;  l’angle  A  en  vaut  lui  feul  100  3  donc  les  deux 
angles  B  &  C  en  valent  enfemble  80. 

Seconde  gueftion .  Pourquoi  avons-nous  affûré  que 
l’angle  B  eft  plus  grand  que  l’angle  C. 

Réfolution.  L’angle  B  eft  oppofé  à  un  côté  de 
30,  8c  l’angle  C  à  un  côté  de  20  pieds;  donc  l’an¬ 
gle  B  eft  plus  grand  que  l’angle  C,  par  le  corol¬ 
laire  quatrième  de  la  propojition  îroifieme  du  premier 
livre  de  Géométrie . 

Problème  quatrième.  Connoiffant  les  trois  côtés 
d’un  triangle  obtus-angle,  connoître  les  angles. 

Explication .  L’on  fuppofe  que  dans  le  triangle 
obtus-angle  AC  B  ,  fi  g .  5,  pi.  4,  l’on  connoît  le 
côté  AC  de  25  ?  le  côté  CB  de  20  ,  8c  la  bafe 
A  B  de  30  pieds  ;  l’on  demande  la  valeur  ,  i°.  De 
l’angle  A ,  20.  De  l’angle  B  ,  30.  De  l’angle  C. 

Réfolution.  i°.  Sur  la  bafe  A  B  j’abaiffe  la  perpen¬ 
diculaire  C  D  qui  îa  divife  en  deux  fegmens ,  l’un 
petit  AD,  l’autre  grand  D  B. 

Le  logarithme  de  la  bafe  AB  eft  1 , 
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le  logarithme  du  côté  C  B  ,  i,  3010506;  le  logarithme 
<du  côté  AC  ,  1  ,  17^0913  ;  le  logarithme  de  la 
Comme  des  deux  côtés  CB  St  AC,  1,  5440680  ;  le 
logarithme  de  la  différence  du  côté  B  C,  o  ,  6989700* 
3°.  Pour  connoître  la  différence  ER,  je  dis;  if 
4771212  logarithme  de  la  bafe  AB.  ï*  5  4  40680  logarithme 
de  la fomme  des  deux  côtés  AC  &  CB:  o,  6989700  loga¬ 
rithme  de  la  différence  du  côté  CB  au  côté  AC.  à  un  qua¬ 
trième  terme  qui  fera  le  logarithme  de  la  différence  E  B. 

4°.  Ce  quatrième  terme  eft  o  ,  7659168  logarith¬ 
me  du  nombre  ,  5  pieds  ,  2  pouces  ;  donc  la  diffé¬ 
rence  E  B  a  5  pieds  ,  2  pouces  de  longueur. 

5°.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  legment  AD; 
je  prens  la  moitié  de  la  fomme  de  la  bafe  AB  , 
c’eft-à-dire  ,  15  pieds;  j’ôte  de  cette  quantité  la 
moitié  de  la  différence  EB,  c’eft-ù-dire  ,  2  pieds 
7  pouces  ,  St  je  conclus  que  le  petit  fegment  AD 
a  t  2  pieds  5  pouces  de  longueur. 

6°.  Pour  avoir  Pangle  A  du  triangle  obtus-angie 
A  CB,  je  prens  le  triangle  reCtangle  ADC,  dont 
je  connois  l’angle  droit  D  ,  le  côté  A  C  de  is 
pieds,  St  le  côté  AD  de  12  pieds  5  pouces;  St  je 
dis;  1  ,  1760913  logarithme  du  côté  AC.  10,0000000 
logarithme  du  Jînus  de  V angle  D  :  1  ,  0936654  lo¬ 

garithme  du  côté  A  D  .  à  un  quatrième  terme  qui 
fera  le  logarithme  de  l’angle  C  du  triangle  reCtangle 
ADC.  Ce  quatrième  terme  eff  9  ,  9175741  loga¬ 

rithme  du  /inus  d'un  angle  de  55  degrés  ,  48  minu¬ 
tes  ,  18  fécondés  ;  donc  l’angle  C  du  triangle  rec¬ 
tangle  A  D  C  eft  un  angle  de  55  degrés,  48  mi¬ 
nutes  ,  18  fécondés  ;  donc  le  troifieme  angle  A  du 
même  triangle  a  34  degrés,  11  minutes,  42  fécon¬ 
dés.  Mais  l’angle  A  eft  commun  au  triangle  rectan¬ 
gle  ADC  St  au  triangle  obtus-angie  A  C  B  ;  donc 
l’angle  A  du  triangle  obtus-angie  A  C  B  eft  connu 
par  cette  méthode. 

7°.  Rien  ne  me  fera  plus  facile  que  d’avoir  les 
autres  angles  de  ce  triangle  ,  puifque  je  connois 
actuellement  tous  fes  côtés  St  un  de  fes  angles. 

Démonftration.  Toutes  les  opérations  que  je  viens 
-de  faire  ,  font  .fondées  fur  la  quatrième  propofitiou 
de  la  première  partie  ,  St  fur  les  corollaires  que 
nous  en  avons  tirés;  donc  elles  font  exactes. 

Réfolution  des  triangles  rectilignes  acutangles .  L’on 
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opéré  fur  les  triangles  reftilignes  acutangles’ ,  corti* 
me  fur  les  triangles  reêtilignes  obtus-angles.  En  voici 
des  exemples. 

i°.  Connoiflant  1-es  angles  d’un  triangle  acutangle  , 
8c  un  de  fes  côtés  ,  trouver  i’hypothénufe  &  l’autre 

côté. 

Ré fo  lut  ion.  Vous  opérerez  comme  l’on  a  fait  fur 
le  triangle  obtus- angle  G  A  C.  Problème  premier. 

2°.  Connoiflànt  deux  côtés  d’un  triangle  acutan¬ 
gle  ,  8c  un  angle  oppofé  à  I’tm  de  ces  deux  cô¬ 
tés  ,  connoître  les  autres  angles. 

Réfolution .  Voyez  comme  l’on  a  opéré  fur  le  trian¬ 
gle  obtus-angle  G  A  C  ,  Problème  fécond . 

3°.  Connoiflant  les  deux  côtés  d’un  triangle  acu¬ 
tangle  ,  8c  l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés  9 
connoître  les  autres  angles. 

Réfolution .  Les  opérations  que  l’on  a  faites  fur  le 
triangle  obtus-angle  BAC,  Problème  troifieme  ,  vous 
Serviront  de  modèle. 

4°.  Connoiflànt  les  trois  côtés  d’un  triangle  acu¬ 
tangle  ,  connoître  les  angles. 

Réfolution.  Opérez  fur  le  triangle  acutangle  BAC  , 
fig.  8  ,  pl.  4 ,  comme  l’on  a  fait  fur  le  triangle 
obtus-angle  A  C  B  fig.  $ ,  pU  4  ?  Problème  quatrième . 

Remarque.  Si  l’on  ne  connoît  que  les  trois  an¬ 
gles  d’un  triangle  reftiligne  ,  l’on  ne  pourra  jamais 
parvenir  à  la  connoiflance  du  triangle  en  entier  ; 
pourquoi  1  parce  que  deux  triangles  inégaux  peu¬ 
vent  avoir  ,  8c  ont  très-fouvent  leurs  angles  égaux. 

Récapitulation .  La  trigonométrie  reftiligne  efl  une 
fcience  qui  apprend  à  arriver  par  la  connoiflance  de 
trois  parties  d’un  triangle  re&iligne  à  la  connoif- 
fance  des  trois  autres  parties  de  ce  même  trian¬ 
gle.  Les  trois  parties  connues  doivent  être  deux 
côtés  8c  un  angle  ,  %  angles  8c  un  côté  ,  3  cô¬ 
tés  ;  mais  3  angles  ne  fuffifent  pas.  Les  principes 
fur  lefqueis  cette  fcience  eft  fondée  font  les  Au¬ 
tans. 

La  tangente  d’un  arc  de  45  degrés  efl:  égale  au 
vayon  du  cercle  dont  cet  arc  fait  partie. 

Dans  tout  triangle  reftiligne  les  moitiés  des  côtés 
font  les  finus  droits  des  angles  qui  leur  font  oppo- 
fés  ;  8c  par  conféquent  les  côtés  font  comme  les 
finus  droits  des  angles  q.ui  leur  font  oppofés. 
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Si  dans  tin  triangle  rectangle  Fon  prend  l’hypo- 
thënufe  pour  (inus  total ,  les  deux  autres  côtés  fe¬ 
ront  les  iintis  droits  des  angles  qui  leur  font  oppo- 
fés. 

Si  dans  un  triangle  re&angle  l’on  prend  un  des 
côtés  pour  finu  s  total  »  l’autre  côté  deviendra  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  oppofé  ,  &  Phypothénufe  devien¬ 
dra  la  fécante  du  même  angle. 

Dans  tout  triangle  reftiligne  fcalene  le  plus  grand 
côté  :  à  la  fomme  des  deux  autres  côtés  :  leur  dif¬ 
férence  :  à  la  différence  des  fegmens  du  plus  grand 
côté  ,  faits  par  la  perpendiculaire. 

Dans  tout  triangle  rettiligne  fcalene  la  fomme  des 
deux  côtés  :  à  leur  différence  :  la  tangente  de  la 
moitié  de  j  la  fomme  des  deux  angles  oppofés  à  ces 
deux  côtés  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  diffé¬ 
rence. 

Far  ces  principes  Ton  peut  réfoudre  toute  forte  de 
triangles  reftilignes  re&angles  ,  obtus-angles ,  acu¬ 
tangles  ,  pourvu  qu’on  connoiffe  les  trois  chofes 
marquées  au  commencement  de  cette  récapitulation. 
C’eff-là  en  effet  ce  que  nous  avons  exécuté  dans  notre 
trigonométrie  reftiligne  pratique.  Venons  en  mainte¬ 
nant  à  un  article  plus  long  plus  difficile ,  c’eff 
celui  de  la  trigonométrie  fphêrique  j  ce  traité  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  l’aftronomie. 

TRIGONOMÉTRIE  fphérique ,  La  trigonométrie 
fphérique  eff  une  fcience  qui  apprend  à  opérer  fur 
les  triangles  curvilignes ,  à  peu  près  comme  la  tri¬ 
gonométrie  reftiligne  apprend  à  opérer  fur  les  trian¬ 
gles  re&ilignes.  Nous  fuivrons  dans  cet  article  la 
même  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  le  pré¬ 
cédent  ,  c’eft-à-dire  ,  nous  diviferons  notre  trigono¬ 
métrie  fphérique  en  4  chapitres  ;  dans  le  premier  , 
nous  donnerons  une  idée  des  triangles  fphériques  ; 
dans  le  fécond  ,  nous  poferons  nos  principes  fur 
Sefqueîs  feront  fondées  les  opérations  que  nous  fe¬ 
rons  fur  les  triangles  curvilignes  ;  dans  le  *e.  nous 
opérerons  fur  les  triangles  curvilignes  reftangles 
&  dans  le  4e.  nous  opérerons  fur  les  triangles  cur¬ 
vilignes  obliquangles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idées  des  triangles  curvilignes . 

ï°.  T  TN  triangle  curviligne  eft  un  triangle  com-"* 
U  pofé  de  trois  lignes  courbes;  tel  elt  le  trian¬ 
gle  ABC,  fig.  9  ,  pl*  4. 

2°.  Les  triangles  curvilignes  ont  des  qualités  qui 
leur  font  communes  avec  les  triangles  redtilignes  ? 
&  des  qualités  qui  les  diftinguent  des  triangles  refti- 
ligaes. 

5°.  Les  qualités  qui  font  communes  aux  triangles 
curvilignes  Sc  reftilignes ,  font  celles-ci  ;  i°.  Si  deux 
triangles  curvilignes  ont  deux  côtés  égaux  ,  chacun 
à  chacun  ,  &  l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés 
égal  l’un  à  l’autre  ,  ces  deux  triangles  feront  par¬ 
faitement  égaux  entr’eux.  2°.  Tout  triangle  curvi¬ 
ligne  ifocele  a  les  deux  angles  qui  font  fur  fa  ba- 
fe  égaux  entr’eux  ;  &  tout  triangle  curviligne  qui 
a  les  deux  angles  fur  fa  bafe  égaux  entr’eux ,  efl 
ifocele.  ?°.  Si  deux  triangles  curvilignes  ont  tous 
leurs  côtés  égaux  ,  chacun  à  chacun  ,  ils  auront 
auiîi  tous  leurs  angles  égaux  ,  chacun  à  chacun.  4°. 
Si  deux  triangles  curvilignes  ont  deux  côtés  égaux  „ 
chacun  à  chacun  ,  mais  fi  l’angle  formé  par  les 
deux  côtés  du  premier  -efl  plus  grand  que  l’angle 
formé  par  les  deux  côtés  du  fécond  ,  le  troifieme 
côté  du  premier  fera  plus  grand  que  le  troifieme 
côté  du  fécond.  $°  Si  dans  un  triangle  curviligne 
un  côté  eft  plus  grand  qu’un  autre  ,  l’angle  oppofé 
au  plus  grand  côté  fera  plus  grand  que  l’angle  op¬ 
pofé  au  côté  qui  efl  moindre.  6°.  Si  dans  un  trian¬ 
gle  curviligne  un  angle  eft  plus  grand  qu’un  au¬ 
tre  ,  le  côté  oppofé  au  plus  grand  angle  fera  plus 
grand  que  le  côté  oppofé  à  l’angle  qui  efl  moindre. 

4°.  Les  qualités  qui  diflinguent  les  triangles  curvilignes 
d’avec  les  triangles  reftilignes  font  celles-ci.  i°.  Si  on 
prolonge  un  côté  d’un  triangle  curviligne  ,  l’angle  ex¬ 
terne  fera  égal  à  l’interne  oppofé  du  même  côté  , 
quand  la  fomme  des  deux  côtés  fera  un  demi-cer¬ 
cle  ; 
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cle  ;  Il  fera  moindre  ,  quand  la  Tomme  fera  plus 
grande  qu’un  demi-cercle  ;  8c  il  fera  plus  grand  , 
quand  la  Tomme  fera  plus  petite  qu’un  demi-cercle» 
2°.  Dans  les  triangles  ifoceles  curvilignes  les  angles 
fur  la  bafe  feront  droits  ,  li  chacun  des  côtés  eit 
un  quart  de  cercle  ;  ils  feront  obtus ,  fi  chacun  des 
côtes  efi  plus  grand  ;  8c  ils  feront  aigus  ,  fi  chacun 
des  côtés  efl  moindre  qu’un  quart  de  cercle.  5°c 
Les  trois  angles  d’un  triangle  curviligne  font  enfem- 
foie  plus  grands  que  deux  droits,  8e  moindres  que 
fix  droits. 


5°.  Nous  ne  parlerons  pas  dans  ce  Chapitre  des 
qualités  communes  aux  triangles  redilignes  8e  cur¬ 
vilignes  ;  nous  les  regarderons  même  comme  des 
axiomes  ;  nous  nous  bornerons  à  démontrer  les  qua¬ 
lités  qui  diftinguent  les  triangles  curvilignes  d’avec 
es  triangles  redilignes. 

Lemme  premier.  Deux  angles  font  égaux  ,  lorfqu’iD 
font  féparés  par  un  demi-cercle. 

Explication.  L’on  donne  les  deux  cercles  ÂBCD 
St  AEC. F,  fig.  io  ,  pl.  4,  qui  le  coupent  au 
point  A  Se  au  point  C  ;  je  dis  que  les  deux  angles 
BAE  &  BCE  qui  font  féparés  l’im  de  l’autre  par 
le  demi-cercle  ABC,  8c  qui  par  confisquent  font 
éloignés  l’un  de  l’autre  d’un  demi-cercle,  font  égaux 
entr’eux, 

Démonfiratlon.  Le-  cercle  AECF  efic  autant  incliné 
fur  le  cercle  AB  CD  du  côté  du  point  de  fedion 
A  ,  que  du  côté  du  point  de  fedion  C  ;  donc  l’an¬ 
gle  BAE  qui  marque  quelle  efl  au  point  de  fedion 
A  la  fîtuation  du  cercle  Â  E  C  F  fur  le  cercle  ABCD  , 
eft  égal  à  l’angle  BCE  qui  marque  quelle  eft  au 
point  de  fedion  C  la  fîtuation  du  cercle  AECF 
fur  le  cercle  ABCD.  Comme  les  figures  dont  nous 
parlons  font  Taillantes  ,  il  ifeft  pas  poffîble  de  les 
repréfenter  fur  le  papier  de  la  mêmç  maniéré  qu’el¬ 
les  font  en  réalité  ;  il  faut  que  l’imagination  y  fupplée. 

Première  proportion.  Si  on  prolonge  un  des  côtés 
d’un  triangle  curviligne  ,  l’angle  externe  fera  égal  à 
Finterne  oppofé ,  quand  la  tomme  des  deux  côtés 
fera  égale  au  demi-cercle. 

Explication .  L’on  me  donne  le  triangle  BAC, 

9  ,  ph  4  ,  dont  on  prolonge  le  côté  B  C  jufqu’en  D  ; 
je  dis- que  fila  fournie  des  deux  côtés  A  B  8c  AC 
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eft  égale  an  demi-cercle  ,  Pangîe  externe  ACD 
fera  égal  à  l’angle  interne  ABC  »  prolongez  B  A 
jufqu’en  B»  'de  telle  forte  que  la  fomme  B  AD 
loi î  un  demi-cercle. 

Démonftration,  i°.  La  fomme  B  A  St  A  C  vaut  un 
demi-cercle  ;  la  fomme  B  A  &c  AD  vaut  un  demi- 
cercle  ;  donc  le  côté  A  C  eft  égal  au  côté  A  D;  donc 
le  triangle  C  AD  eft  ifocele;  donc  les  deux  angles  ACD 
8c  ADC  placés  fur  la  bafe  C  D  font  égaux  entr’eux. 

z°.  Les  deux  angles  ADC  8c  A  B  C  éloignés 
l’un  de  l'autre  d'un  demi-cercle  font  égaux  entr’eux, 
par  le  Lemme  premier  ;  donc  l’angle  externe  A  CD 
eft  égal  à  l’interne  ABC . 

Corollaire  premier*  Si  la  fomme  des  deux  côtés 
AB  Se  AC,  fig,  9  ,  pl.  4  j  eft  plus  grande  que 
le  demi-cercle,  l’angle  externe  ACD  fera  plus  pe¬ 
tit  que  l’angle  interne  ABC,  Pour  le  démontrer  , 
continuez  B  A  jufqu’en  D ,  de  telle  forte  que  la 
fomme  B  AD  foit  un  demi-cercle. 

Démonftration .  La  fomme  B  A  Sc  A  C  eft  plus 
grande  que  le  demi-cercle  ;  la  fomme  B  A  Sc  AD 
cil  égale  au  demi-cercle;  donc  A  C  eft  plus  grand 
que  A  D  ;  donc  l’angle  ADC  eft  plus  grand  que 
l’angle  ACD ;  mais  l’angle  ADC  eft  égal  à  l’an¬ 
gle  ABC;  donc  l’angle  interne  AB  C  eft  plus  grand 
que  l’angle  externe  ACD , 

Corollaire  fécond.  Si  la  fomme  des  deux  côtés  A  B 
Sc  A  C  ,  fig .  9  ,  pl,  4  ?  eft  moindre  que  le  demi- 
cercle  ,  l’angle  externe  A  CD  fera  plus  grand  que 
l’angle  interne  ABC,  pour  cela  continuez  B  A 
jufqu’en  D  ,  de  telle  forte  que  la  fomme  B  A  D 
repréfente  un  demi- cercle. 

Démonftration,  Puifque  la  fomme  B  A  Si  A  C  eft 
moindre  que  le  demi-cercle ,  8c  que  la  fomme  B  A 
8c  AD  vaut  le  demi-cercle  ;  donc  AD  eft  plus 
grand  que  A  C;  donc  l’angle  ^  fD  eft  plus  grand 
que  l’angle  A  D  C  ,  ou  que  fon  égal  AB  C, 

Lemme  fécond.  Un  arc  tombant  fur  un  autre,  forme 
deux  angles  voifins  dont  la  fomme  vaut  deux  droits. 

Explication,  L’on  fuppofe  l’arc  A  C ,  fig,  9  ,  pl,  4  , 
tombant  obliquement  fur  l’arc  B  CD;  je  dis  que  la 
fomme  des  deux  angles  BCA  Si.  ACD  vaut  180  degrés. 

Démonftration,  Si  l’arc  A  C  tomboit  perpendicu¬ 
lairement  fur  Parc  B  CD,  les  .deux  angles  voifins 
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qtî’iî  formeroit  feroient  droits ,  donc  leur  femme 
Vaudroit  180  ;  mais  la  fomme  de  ces  deux  angles 
n’augmente  ni  ne  diminue  par  la  chûte  oblique  de 
l’arc  A  C  fur  l’arc  B  CD  ,  parce  que  l’angle  obtus 
AC  B  a  par~deffus  90,  ce  qui  manque  â  l’angle 
aigu  A  CB  pour  valoir  90  degrés;  donc  la  fomme 
des  deux  angles  BCA  8c  ACD  vaut  180  degrés» 

Seconde  propofition.  Dans  les  triangles  ifoceles  cur» 
vilignes  les  angles  fur  la  bafe  feront  droits ,  fi  cha¬ 
cun  des  côtés  eft  un  quart  de  cercle. 

Explication.  L’on  fuppofe  le  triangle  B  A  C ,  fig, 
9  ?  pl.  4  1  ifocele  ,  8c  fes  côtés  A  B  8c  A  C  égaux 
chacun  à  un  quart  de  cercle  ;  je  dis  que  les  deux 
angles  ABC  &  AC  B  feront  droits.  Continuez  la 
bafe  B  C  en  D. 

Démonftration .  i°.  Puifque  la  fomme  des  deux  cô¬ 
tés  A  B  8c  AC  cil  égale  au  demi-cercle  ,  l’angle 
externe  ACD  fera  égal  à  l’interne  oppo dé  ABC ^ 
par  la  première  propofition . 

20.  Puifque  l’angle  externe  ACD  eft  égal  à  l’in¬ 
terne  ABC,  donc  la  fomme  des  deux  angles  AB  C 
&c  AC  B  eft  égale  à  la  fomme  des  deux  angles 
A  CB  Sc  ACD  ;  mais  la  fomme  des  deux  angles 
A  C  B  &t  ACD  vaut  180  degrés,  par  le  Lemme 
a  ;  donc  la  fomme  des  deux  angles  ABC  8c  AC  B 
vaut  180  degrés  ;  mais  les  deux  angles  A  B  C  & c  A  CB 
font  égaux ,  puifque  le  triangle  BAC  eft  ifocele  5 
donc  chacun  de  ces  deux  angles  vaut  90  degrés  5 
donc  iis  font  droits. 

Corollaire  premier .  Si  chacun  des  côtés  B  A  Si  AC 
du  triangle  curviligne  ifocele  BAC  eft  plus  grand 
•que  le  quart  de  cercle  5  les  deux  angles  AB  C  Si 
A  CB  feront  obtus.  En  effet,  par  le  Cor .  1  de  la 
.  première  propofition  ,  l’angle  externe  A  CD  eft  plus 
l  périt  que  l’interne  ABC;  donc  la  fomme  des  deux 
angles  A  B  C  Si  ACB  eft  plus  grande  que  la  fomme 
des  deux  angles  A  C  B  Si  ACD,  mais  la  fomme  des 
deux  angles  ACB  St  A  C  B  vaut  180  degrés  ;  donc 
la  fomme  des  deux  angles  A  B  C  Si  A  C  B  en  vaut 
plus  de  180  ;  mais  les  deux  angles  ABC  Si  A  C  B 
font  égaux,  puifque  le  triangle  B  A  C  ed  ifocele; 
donc  chacun  de  ces  deux  angles  vaut  plus  de  9^ 
degrés  ;  donc  ils  font  obtus. 

Corollaire  fécond .  Si  chacun  des  côtés  B  A  8c  AC 
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du  triangle  curviligne  ifocele  BAC ,  eft  plus  petit 
que  k  quart  de  cercle  ,  les  deux  angles  A  B  C  St 
A  CB  feront  aigus.  En  effet  ,  l’angle  externe  A  CD 
eft  plus  grand  que  l’interne  oppofé  ABC  par  le 
Cor .  z  de  la  première  ;  donc  la  fournie  des  deux  an¬ 
gles  A  B  C  &  A  C  B  eft  plus  petite  que  la  fomme 
des  deux  angles  AC  3  &  A  CD  :  mais  la  fomme 
des  deux  angles  A  CB  A  C D  vaut  180  degrés  9 
par  h  lemme  i  ;  donc  la  fomme  des  deux  angles 
A  CB  &  A  B  C  vaut  moins  de  180  degrés;  mais 
ces  deux  angles  font  égaux  entr’eux  ,  puifque  le 
triangle  BAC  eft  ifocele  ;  donc  chacun  des  deux 
angles  A  C  B  Sc  ABC  vaut  moins  de  90  degrés  5 
donc  iis  font  aigus. 

Troifieme  propofition .  Les  trois  angles  d’un  trian¬ 
gle  curviligne  font  enfemble  plus  grands  que  deux 
droits.. 

Explication .  Dans  le  triangle  curviligne  B  A  C  9 
fig.  11  ,  pL  4  ;  je  dis  que  la  fomme  de  les  trois 
angles  vaut  plus  de  180  degrés;  prolongez  le  côté 
B  C  eft  D. 

Démon firation .  i°.  Si  l’angle  externe  A  CD  eft 
égal  à  l’angle  interne  ABC  la  propofition  eft  dé¬ 
montrée,  puifqu’alors  les  deux  angles  ABC  St 
A  CB  vaudront  180  degrés  ,  par  la  fécondé  propo - 
.fit  ion. 

2°.  Si  l’angle  externe  A  CD  eft  moindre  que 
l’interne  ABC ;  la  propofition  eft  encore  déjà  dé¬ 
montrée  ,  puifqu’alors  la  fomme  des  deux  angles  ABC 
Sc  A  CB  vaut  plus  de  180  degrés,  par  le  Cor .  1 

de  la  fécondé  propofition . 

1°.  Si  l’angle  externe  A  CD  eft  plus  grand  que 
l’interne  oppofé  ABC ,  je  dis  que  la  fomme  des 
trois  angles  du  triangle  BAC  vaut  plus  de  180 

degrés. 

'  Puifque  l’angle  externe  A  C  D  eft  plus  grand  que 
l’interne  ABC  ,  faites  l’angle  E  CD  égal  à  l’an¬ 
gle  ABC ;  prolongez  B  A  jufqu’en  E,  CA  juf- 
qu’en  F.  Tout  cela  fait ,  voici  comment  je  raifonne. 

Puifque  l’angle  externe  E  C  D  eft  égal  à  l’interne  i 
ABC 9  les  deux  côtés  BE  St  E  C  valent  un  ; 

demi-cercle  ,  par  la  première  ;  donc  les  deux  cô-  1 

tés  A  E ,  E  C  valent  moins  d’un  demi-cercle  ; 

donc  par  le  Cor •  1  de  la  première  3  l’angle  F  A  Ë  i 
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eft  plus  grand  que  l’angle  A  CE  i  maïs  l’angle  BAC 
eft  égal  à  l’angle  FAE ,  donc  l’angle  ÈAC  eÜ 
plus  grand  que  l’angle  A  CE ;  donc  la  fomme  des 
trois  angles  internes  B  ,  A,  C  efl  plus  grande  que  la 
fomme  des  trois  angles  B  CA,  A  CE,  E  C  D  ; 
mais  cette  derniere  fomme  vaut  iBo  degrés,  par 
le  lemme  i  ,  donc  la  fomme  des  trois  angles  inter¬ 
nes  B  ,  A,  C  vaut  plus  de  180  degrés.  C.  q.  f.  D. 

Corollaire .  Les  trois  angles  du  triangle  curviligne 
BAC,  fig .  12,  pl.  4}  font  moindres  que  6  droits. 
Pour  le  démontrer,  prolongez  le  côté  CI?  jufqu’en 
E  ,  le  côté  B  A  jufqu’en  D ,  le  côté  A  C  jufqu’en 
F.  Les  trois  angles  internes  ,  &  les  trois  angles 

externes  du  triangle  B  A  C  ne  valent  que  6  droits  , 
par  le  lemme  z  ;  donc  les  trois  angles  internes  du 
même  triangle  valent  moins  que  6  droits. 

CHAPITRE  SECOND. 

Principes  des  opérations  de  la  trigonométrie  fphérique . 

COmme  dans  le  troifieme  &  le  quatrième  cha¬ 
pitres  ,  nous  devons  opérer  fur  des  triangles  fphé- 
riques  rectangles  &  non  rectangles,  nous  allons 
donner  des  principes  dont  les  premiers  nous  diri¬ 
geront  dans  les  opérations  que  nous  ferons  fur  les 
triangles  de  la  première  efpece  ,  les  autres  dans 
les  opérations  fur  les  triangles  de  la  fécondé  efpece. 
Ces  principes  font  contenus  dans  les  proportions 
fuivantes. 

Première  proportion.  Dans  tout  triangle  fphérique 
reCtangle ,  dont  un  des  côtés  eft  moindre  que  le 
quart  de  cercle  ,  les  finus  des  angles  font  comme 
les  finus  des  côtés  qui  leur  font  oppofés. 

Explication .  L’on  me  donne  le  triangle  fphérique 
ABC,  fig .  ij,  pl.  4,  reCtangle  en  B  ;  je  disque 
le  finus  total  ,  ou  le  finus  de  l’angle  B  :  au  finus 
du  côté  AC::  le  finus  de  l’angle  A  :  au  finus 
du  côté  B  C.  Pour  le  démontrer  ,  je  continue  .  les 
arcs  AB  &  A  C ,  l’un  jufqu’en  D,  l’autre  juf¬ 
qu’en  E  ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  ce  que  chacun  de 
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ccs  arcs  vaille  un  quart  de  cercle.  Du  point  Â 
comme  pôle  ,  je  tire  Tare  DE  qui  fera  la  meîiire  de 
Pangîe  A.  $°.  le  tire  les  lignes  FA  ,  FB,  PD  ,  FE  qui 
feront  autant  de  rayons  de  la  fphere  à  laquelle  appar¬ 
tiennent  les  cercles  dont  les  arcs  AD  ,  AE  <kc.  font 
partie  ;  chacune  de  ces  lignes  fera  un  lions  total.  ?°. 
Je  tire  CI  perpendiculaire  fur  AF  ;  ce  fera  le  finus  de 
Parc  AC.  4°.  Je  tire  CH  perpendiculaire  fur  FB  ;  ce 
fera  le  finus  de  Parc  BC.  50.  Je  tire  HI ,  pour  avoir 
le  triangle  CHI.  6°.  Je  tire  EG  perpendiculaire  fur 
FD  ;  ce  fera  le  finus  droit  de  Parc  DE  ,  mefure  de 
Panglc  A.  Je  dis  que  FE  :  IG  ::  GE  :  CPI  ;  St  comme 
FE  finus  total  ,  eil  le  finus  de  Pangîe  B  du  triangle 
ABC;  CI  ,  le  finus  du  côté  AC;  GE,  le  finus  de 
l’angle  A  ;  CPI  ,  le  finus  du  côté  B  C  ;  je  dis  que 
dans  tout  triangle  fphérique  reftangle  dont  un  côté 
eil  moindre  qu’un  quart  de  cercle  ,  le  finus  des  an¬ 
gles  font  comme  les  finus  des  côtés  qui  leur  font  op- 
pofés.  Il  faut  que  dans  tout  ce  traité  l’imagination 
fupplée  à  Pimpoflibiiité  qu’il  y  a  de  repréfentcr  les 
lignes  dans  la  fituation  où  elles  font  réellement. 

Démonfîration.  i°.  L’angle  PI  du  triangle  CHI  eil 
droit  ,  parce  que  les  2  lignes  FB  &  HI  fe  trouvant 
clans  un  .même  plan  ,  la  ligne  CPI  ne  peut  pas  être 
perpendiculaire  fur  l’une  ,  fans  l’être  fur  l’autre. 

20.  L’angle  G  du  triangle  FGE  eil  droit ,  parce  que 
GE  eir  perpendiculaire  fur  FD.  Donc  les  lignes  CPI  % 
EG  font  parallèles  ,  parce  qu’elles  font  perpendiculai¬ 
res  au  même  plan. 

5°.  Les  lignes  FE  ,  IC  font  aufii  parallèles  ,  puif- 
qu’elîes  font  perpendiculaires  à  AF  ;  donc  la  ligne  HC 
eil  aufïï  inclinée  fur  la  ligne  IC  ,  que  la  ligne  GE  cil 
inclinée  fur  la  ligne  FE  ;  fans  cela  les  lignes  HC  ,  GE 
ne  feroient  pas  parallèles  entr’eiles.  Donc  l’angle  C  du 
triangle  reâangle  CHI  eil  égal  à  l’angle  E  du  trian¬ 
gle  reêlangie  EGF.  Donc  ces  1  triangles  font  équian- 
gles  ,  par  le  corollaire  4e.  de  la  proposition  5e.  de  notre 
premier  livre  de  géométrie .  Donc  par  la  proportion  troi¬ 
sième  de  notre  Jîxieme  livre  de  géométrie  ,  l’on  doit/ 
dire  ,  FE  :  CI  ::  GE  :  CH.  Donc  le  finus  de  l’angle 
B  :  au  finus  du  côté  AC  le  finus  de  l’angle  A  :  au 
finus  du  côté  BC. 

Seconde  Propojition .  Dans  tout  triangle  fphérique 
reêtangle  qui  a  chacun  de  fes  côtés  moindre  qu’un 
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^quart^  de  cercle  ,  le  finus  total  eR  au  fîntis  de  Pua 
des  côtés  ,  comme  la  tangente  de  Pangie  voifin  de 
ce  côté  ,  eR  à  la  tangente  du  côté  oppofé  à  est 
angle. 

Explication .  Dans  le  triangle  re&angle  ABC  ,  fig » 
14  ,pL  4  ,  je  dis  que  le  finus  total  :  au  finus  de  l’un  des 
côtés,  par  exemple,  du  côté  AB  ::  la  tangente  de 
l’angle  A,  voifin  du  côté  AB  :  à  la  tangente  du  côté 
BC  ,  oppofé  à  Pangie  A.  Pour  le  démontrer  ,  i°.  je 
continue  les  côtés  AB  ,  AC  jufqu’à  la  valeur  ,  chacun 
d’un  quart  de  cercle  ,  c’eR-à-dire  ,  je  continue  AB 
jufqu’en  D  ,  &c  AC  jufqu’en  E.  2°.  Je  tire  les  lignes 
FA,  FB  ,  FC,  FD  ,  FE  ;  ce  feront  autant  de  ra¬ 
yons  de  la  fphere  à  laquelle  appartiennent  les  cercles 
dont  les  côtés  du  triangle  ABC  font  partie.  ?°.  Du 
point  A  comme  pôle  ,  je  décris  Parc  DE  ;  ce  fera  la 
mefure  de  Pangie  A  du  triangle  ABC.  4°.  Du  point  B  ÿ 
je  tire  la  perpendiculaire  BI  fur  le  rayon  FÂ  ;  ce  fera 
le  finus  du  côté  AB  ;  50.  Du  même  point  B  je  tire  la 
perpendiculaire  BL  fur  le  rayon  FB  ;  ce  fera  la  tan¬ 
gente  du  côté  BC,  Je  tire  la  ligne  LI  ,  pour  avoir  le 
triangle  reftiligne  IBL.  70.  Du  point  D  je  tire  la  li¬ 
gne  DK  perpendiculaire  fur  le  rayon  FD  ;  ce  fera  la 
tangente  de  Parc  DE  ,  &;  par  conféquent  de  Pangie  A 
mefuré  par  cet  arc.  8°.  Je  continue  FE  jufqu’en  K  t 
pour  avoir  le  triangle  FDK.  Je  dis  que  FD  ,  finus 
total  ou  finus  de  Pangie  droit  B  du  triangle  ABC  : 
BI  ,  finus  du  côté  AB  ::  DK  ,  tangente  de  Parc  DE  , 
ou  de  Pangie  A  ,  mefuré  par  cet  arc  :  BL  ,  tangent© 
du  côté  BC  oppofé  à  Pangie  À. 

Démonftration .  Les  deux  triangles  FDK  ,  ÏBL  ,  rec¬ 
tangles  ,  l’un  en  D  ,  l’autre  en  B  ,  font  équiangles. 
La  preuve  en  eft  la  même  pour  eux  ,  que  pour  les 
deux  triangles  CHI  ,  FGE  de  la  propofitiôn  précé¬ 
dente.  Donc  par  la  propofiticn  troifieme  de  notre  di¬ 
xième  livre  de  géométrie  ,  l’on  peut  dire  ,  FD  :  BI  :  ; 
DK  :  BL.  Donc  le  finus  total  ;  au  finus  du  côté  AB  :: 
la  tangente  de  Pangie  A  :  à  la  tangente  du  côté  BC. 
Donc  dans  tout  triangle  fphérique  reftangle  qui  a 
chacun  de  fes  côtés  moindre  qu’un  quart  de  cercle  , 
le  finus  total  :  au  finus  de  l’un  des  côtés  ::  la  tan¬ 
gente  de  Pangie  voifin  de  ce  côté  :  à  la  tangente  du 
côté  oppofé  à  cet  angle. 

Troifieme  propofition .  Dans  tout  triangle  fphérique 
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non  re&angîe  les  lïmis  des  angles  font  comme  les  fiU 
hus  des  côtés  qui  leur  font  oppofés. 

Explication .  Dons  le  triangle  fp  hé  ri  que  non  rec¬ 
tangle  CAB  ,  fig,  15  ,  pL  4  ?  le  finus  de  l’angle  A  :  au 
fmus  du  côté  BC  ::  le  fions  de  l’ongle  B  :  au  finus  de 
côté  AC.  Pour  Je  démontrer  ,  du  point  A  je  décris 
l’arc  CD  perpendiculaire  fur  le  coté  AB  ,  pour  avoir 
deux  triangles  reftangles  ADC  ,  BDC. 

Démonfiration.  i°.  Par  la  proportion  première  de  ce 
chapitre  ,  l’on  a  dans  le  triangle  reftangle  ADC  ,  la 
proportion  fuivante  ,  le  fmus  de  l’angle  A  :  an  finus 
de  CD  ::  le  finus  total  ,  ou  le  finus  de  l’artgîe  D  :  an 
li il u s  du  côté  AC.  Donc  ,  par  la  propriété  de  la  propor¬ 
tion  géométrique  ,  le  produit  du  finus  de  l’angle  A  mul¬ 
tipliant  le  finus  du  côté  AC  ,  eil  égal  au  produit  du 
finus  total  multipliant  le  finus  du  côté  CD. 

20.  Par  la  même  propofition  ,  l’on  aura  dans  le 
triangle  re&angie  BDC  ,  la  proportion  fuivante  ,  le 
fmus  de  l’angle  B  :  au  finus  du  côté  CD  le  finus 
total  :  au  fions  du  côté  BC.  Donc  le  produit  du  finus 
de  l’angle  B  multipliant  le  finus  du  côté  BC ,  efï  égal 
au  produit  du  finus  total  multipliant  le  finus  du 
côté  CD. 

1°.  Nommons  le  finus  de  l’angle  À,  a  ;  le  finus  de 
l’angle  B  ,  b  5  le  finus  du  côté  AC  *  c  ;  le  finus  du 
côté  BC  ,  d  ;  le  finus  total ,  s  le  finus  de  CD  ,  x. 
Nous  aurons  ,  num.  1.  a  X  c  ZH  /  X  x.  Nous  aurons 
encore  num .  2.  b  X  d  ~~~~  f  X  x.  Donc  ac  :  bd  :: 
J'x  :  /  x . 

4°.  fx  ~  fie.  Donc  ac  ZZ  Bd. 

5°.  ac  ZZ  bd.  Donc  en  décompofa-nt  cette  équation  , 
l’on  aura  a  1  b  ::  d  :  c.  Donc  ,  alïernando  ,  a  :  d  :i 
b  :  c. 

6°.  a  repré  fente  le  finus  de  l’angle  A  du  triangle 
non  reétangle  ABC  ;  d  repréfente  le  finus  du  côté 
BC  ;  b  ,  le  finus  de  l’angle  B  ;  c  le  finus  du  côté 
AC.  Donc  dans  le.  triangle  non  reûangle  ABC  le  fmus 
de  l’angle  A  :  au  finus  du  côté  BC  :  :  le  finus  de  l’an¬ 
gle  B  :  au  finus  du  côté  AC.  Donc  dans  tout  triangle 
'fp  hé  ri  que  non  reQangle  les  finus  des  angles  font  com¬ 
me  les  finus  des  côtés  qui  leur  font  oppofés. 

Quatrième  propofition .  Dans  tout  triangle  fp  hé  ri  que 
non  reftanglc  ,  les  nous  des  fegments  de  la  bafe  faits 
par  la  perpendiculaire  font  entfeux  eu  raifon  invqrfà 


TRI  sos 

’éss  tangentes  des  angles  à  cette  même  bafe. 

Explication .  Dans  le  triangle  fphérique  non  rcftan- 
gle  ABC  ,  fig.  15  1  p!*  4  ,  dont  îa  bafe  AB  eft  parta¬ 
gée  au  point  D  en  deux  fegments  inégaux  BD  ,  DA 
par  l’arc  perpendiculaire  CD  ;  je  dis  que  le  finus  du 
fegment  BD  :  au  finus  du  fegment  AD  ::  la  tangente 
de  l’angle  A  :  à  la  tangente  de  l’angle  B. 

Démon ft  rat  ion .  i°.  Par  la  proportion  fécondé  de  ce 
chapitre  ,  dans  le  triangle  re&angle  BDC  ,  l’on  a  îa 
proportion  fuivante  ;  le  finus  total  :  au  finus  du  côté 
BD  ::  la  tangente  de  l’angle  B  :  la  tangente  du 
côté  CD. 


5°.  Par  la  même  propofition  ,  l’on  dira  dans  le  trian- 
gle  re&angle  ADC  ,  le  finus  du  côté  AD  :  au  finus 
total  la  tangente  du  côté  CD  :  à  la  tangente  de 
l’angle  A. 

3°.  Nommons  le  finus  total,  / ;  le  finus  de  BD  , 
a  \  îa  tangente  de  l’angle  B  ,  b  ;  la  tangente  du  côté 
CD  ,  c  5  ce  qui  donne  la  proportion  fuivante  ,  f  : 
a  ::  b  :  c. 

4°.  Nommons  encore  le  finus  du  côté  AD  ,  d  ;  le  fî- 
nus  total ,  /;  la  tangente  du  côté  CD  ,  c  ;  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  A  ,  e  ;  l’on  aura  îa  proportion  fui¬ 
vante  ,  d  :  f  ::  c  :  e . 

5°.  Dans  ces  deux  proportions  multiplions  antécé- 
dens  par  antécédens  ,  &  conféquehs  par  conféquens , 
l’on  aura  df  :  af  hc  :  ce.  Donc  edef  abef.  Donc 
de  ab.  Donc  a  :  d  ::  e  :  b .  Donc  le  finus  du  côté 
BD  :  au  finus  du  côté  AD  ::  la  tangente  de  l’angle  A  : 
à  la  tangente  de  i’angle  B.  Donc  dans  tout  triangle 
fphérique  non  reéiaogie  les  finus  des  fegments  de  la 
bafe  faits  par  la  perpendiculaire  font  en  raifon  in- 
verfe  des  tangentes  des  angles  placés  à  cette  mê¬ 
me  bafe. 


Cinquième  propofition .  Dans  tout  triangle  fphérique 
non  redangîe  les  finus  compléments  des  deux  angles 
faits  au  fommet  par  la  perpendiculaire  ,  font  entr’eux 
comme  les  tangentes  des  compléments  des  côtés. 

Explication .  Dans  le  triangle  fphérique  non  rec¬ 
tangle  BAC  ifig.  16  ,/?/,  4  ,  que  je  divife  en  deux  parties 
par  l’arc  perpendiculaire  AD  ;  je  dis  que  le  finus  du 
complément  de  l’angle  BAD  :  au  finus  du  complément 
de  l’angle  DAC  ::  la  tangente  du  complément  du 
côté  AB  ;  à  la  tangente  du  complément  du  côté  AC. 
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Pour  îe  démontrer,  i°,  je  continue  AB  ,  AD  ,  AC 
jufqu’au  quart  de  cercle  ,  c’efic-à-dire  ,  jufqu’aux  points 
E  ,  F  ,  G  ;  l’arc  BE  fera  le  complément  du  côté  AB; 

&  l’arc  CG  fera  le  complément  du  côté  AC.  20.  du 
point  A  comme  pôle  ,  je  décris  le  demi  cercle  IEFGH  ; 
l’arc  EF  fera  la  mefure  de  l’angle  BAD  ,  Parc  IE 
fon  complément  :  de  même  l’arc  FG  fera  la  mefure 
de  l’angle  DAC  ,  &  Parc  GH  fon  complément.  $°.  Je 
tire  le  demi-cercle  IDH  ;  je  dis  que  le  linus  de  Parc 
El  ,  complément  de  l’angle  BAD  :  au  fnus  de  Parc 
GH  :  complément  de  Pangle  DAC  la  tangente  de 
l’arc  BE  ,  complément  du"  côté  AB  :  à  la  tangente  de 
l’arc  CG  ,  complément  du  côté  AC. 

Dém 0 njlra tion .  i°.  Par  la  propofition  fécondé  de  ce 
chapitre  ,  dans  le  triangle  curviligne  IEB  ,  rcftangle 
en  E  ,  le  finus  total  ou  le  fnus  de  Pangle  E  :  à  la 
tangente  de  Pangle  î,  ou  de  Parc  DF,  mefure  de 
cet  angle  ::  le  finus  du  côté  1E  ,  complément  de  l’an¬ 
gle  BAD  :  à  la  tangente  de  Parc  BE  ,  complément  du 
côté  AB  ;  &  en  nommant  le  finus  total ,/;  la  tangente 
de  Parc  DF ,  a  ;  le  finus  du  côté  IE  ,  b  ;  la  tangente 
du  côté  BE  ,  c  ;  l’on  aura  /:  a  :i  b  :  c. 

2°.  Par  la  même  propofition  ,  dans  le  triangle  cur¬ 
viligne  CGH  ,  reftangie  en  G  ,  îe  finus  total ,  ou  le 
linus  de  l’angle  G  ;  à  la  tangente  de  Pangle  H  ,  011 

de  Parc  DF  ,  mefure  de  cet  angle  ::  le  finus  du  côté 

GH  ,  complément  de  Pangle  DAC  :  à  la  tangente  de 
CG  ,  complément  du  côté  AC.  Nommons  encore  le 
linus  total ,  fi  ;  la  tangente  de  Parc  DF  ,  a  ;  le  finus 
du  côté  GH  ,  d  ;  &  la  tangente  du  côté  CG  ,  e  ; 
l’on  dira  fi  :  a  1:  d  :  e . 

3°.  L’on  a  num.  i.f:  a  ::  b  :  c. 

4°.  L’on  a  num.  i.  fi  :  a  1:  d  ;  e.  Donc  Pon  aura  bt' 

t  ::  d  :  e.  Donc  alternando  ,  b  :  d  ::  c  :  e. 

5°.  b  repréfente  le  finus  de  Parc  IE  ,  complément 
dé  Pangle  BAD;  d  efl  le  finus  du  côté  GH,  com¬ 
plément  de  l’angle  DAC  ;  c  efl  la  tangente  du  côté 
BE  ,  complément  du  côté  AB  ;  c  efl  ia  tangente  de 
l’arc  CG ,  complément  du  côté  AC.  Donc  dans  tout 
triangle  fphérique  non  redlangle  les  finus  complé¬ 
ments  des  deux  angles  faits  au  fomrnet  par  la  perpen¬ 
diculaire  ,  font  entr’eux  comme  les  tangentes  des 
compléments  des  côtés. 

Corollaire ♦  Ou  prouvera  avec  la  même  facilité  que  1® 
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fînus  de  l’are  Bï  :  au  fions  de  l’are  CH  le  finus  de 

l’arc  BE  :  au  finus  de  l’are  CG.  En  effet.  i°.  Dans  le 

triangle  rettangle  BEI  ,  Pon  a  ,  par  la  propofition 
première  de  ce  chapitre  ,  la  proportion  fuivante  ;  le  IL 
nus  total  ,  ou  le  finus  de  l’angle  E  :  au  finus  de 
l’angle  I  ou  de  l’arc  FD  *  mefure  de  cet  angle  ::  lé 
finus  de  Parc  BX  :  au  finus  de  Parc  BE.  Nommons  lé 

finus  total ,  f\  le  finus  de  Parc  DF  ,  a  ;  le  finus  de 

Parc  BI  ,  b  ;  le  finus  de  Parc  BE  ,  c ,  l’on  dira  / 1 
a  b  :  c . 

20.  Par  la  même  provofidon  ,  dans  le  triangle  reCtan» 
gle  CGH  ,  Pon  dira  ,  le  finus  total ,  ou  le  finus  de 
l’angle  G  :  au  finus  de  l’angle  H  ,  ou  de  l’arc  DF  » 

mefure  de  cet  angle  ::  le  finus  de  Parc  CH  :  au  fînus 

de  Parc  CG.  Donc  en  nommant  le  finus  total  ,  f\  le 
finus  de  Parc  DF  ,  a  ;  le  finus  de  Parc  CH  ,  d  \  le 
finus  de  Parc  CG  ,  e  ;  Pon  dira  ,  f:  a  ::  d  :  e, 

3°.  L’on  a  ,  hum,  i.  f  :  a  ::  b  :  c . 

4°.  L’on  a  ,  num,  i,  f  :  a  ::  d  :  e ,  Donc  b  :  c  y, 

d  i  e.  Donc  ,  alternando  ,  b  :  d  ::  c  :  e, 

5(J.  b  repréfente  le  finus  de  Parc  BI  ;  d  eft  le  finus 
de  Parc  CH  ;  c  eft  le  finus  de  Parc  BE  ;  e  eft  le  finus 
de  l’arc  CG.  Donc  le  finus  de  Parc  BI  ,  complément 
de  BD  :  au  fînus  de  Parc  CH  ,  complément  de  DC 
le  fînus  de  Parc  BE  ,  complément  de  AB  :  au  finus  de 
Parc  CG  ,  complément  de  AC.  Donc  ,  en  général» 
les  fînus  compléments  des  fegments  de  la  bafe  faits 
par  la  perpendiculaire  ,  font  entr’eux  comme  les  finus 
compléments  des  côtés. 

Sixième  propofition .  Dans  tout  triangle  fphérique 
non  rectangle  ,  les  finus  des  deux  angles  au  fommet  » 
faits  par  la  perpendiculaire  ,  font  proportionnels  aux 
finus  des  compléments  des  deux  angles  à  la  bafe. 

Explication,  Dans  le  triangle  fphérique  non  rectan¬ 
gle  BAC ,  fig,  17, pl,  4»  coupé  en  deux  parties  par 
Parc  perpendiculaire  AD  ;  le  finus  de  Pangîe  BÂD  : 
au  fînus  de  l’angle  DAC  le  complément  du  finus 
de  l’angle  ABD  ;  au  complément  du  finus  de  Pangîe 
ÂCD.  Pour  le  démontrer  ,  je  remarque  que  dans  la 
figure  17  comme  dans  la  précédente  »  Parc  DF  eft  la 
mefure  de  Pangîe  BIE  égal  à  l’angle  KIL  ,  &c  de  l’an¬ 
gle  CHG  égal  à  Pangîe  PHO.  Ce  que  cette  figure  17®. 
a  de  particulier,  c’eft  que  i°.  les  triangles  KLÏ  St  POH 
font  fuppofé’g  rectangles  ,  Pun  en  L  ,  l’autre  en  O  » 
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2°.  Parc  Kï  e(l  fuppofé  égal  à  Parc  EF,  me  Turc  de 
l’angle  BAD  ;  Parc  PH  eft  fuppofé  égal  à  Parc  FG, 
mefure  de  l’angle  DAC  ;  4°*  Parc  LM  efc  la  mefu-re 
de  Pangle  LBM  égal  à  l’angle  ABD  ,  8c  Parc  LK  eft 
le  complément  de  Parc  LM  ,  Sc  par  conféquent  de 
l’angle  ABD  $  50.  Parc  ON  efc  la  mefure  de  l’angle 
OCN  ou  de  fou  égal  ÂCD  ,  8c  Parc  OP  efE  le  com¬ 
plément  de  Parc  ON  ,  8c  par  conféquent  de  l’angle 
ÂCD.  Cela  fuppofé  ,  je  dis  que  le  fînus  de  Parc  EF  , 
mefure  de  Pangle  BAD  :  au  fînus  de  Parc  FG  ,  me- 
fnre  de  l’angle  DAC  ::  le  fînus  de  LK  ,  complément 
de  l’angle  ABD  :  au  fînus  de  OP  ,  complément  de 
l’angle  ACD. 

Bémonftration,  i°.  Le  triangle  KLI  cft  rectangle  en 
L.  Donc  ,  par  la  proportion  première  de  ce  chapitre  , 
l’on  a  la  proportion  fuivante  ;  le  fînus  total  ;  au  fînus 
cte  Parc  Kl  ,  ou  de  fon  égal  EF  ,  mefure  de  l’angle 
BAD  ::  le  fînus  de  l’angle  K  IL  ,  ou  de  Parc  DF  ,  me- 
ftire  de  cet  angle  :  au  fînus  de  Parc  LK ,  complément 
«5e  Parc  LM  ,  ou  de  Pangle  ABD.  Donc  ,  alternanâo , 
Bon  dira  ,  le  fînus  total  :  au  fînus  de  Parc  DF'  ::  le 
fînus  de  Parc  EF  :  au  fînus  de  Parc  LK,  Nommons  le 
fînus  total  ,  /;  le  fînus  de  Parc  DF  ,  a  le  fînus  de 
Parc  EF  ,  b  ,  8c  le  fînus  de  l’arc  LK  ,  c  ;  l’on  aura 
f  1  a  ::  h  :  c. 

i°.  Le  triangle  POH  eft  reârangie  en  O.  Donc  5 
par  la  proportion  première  de  ce  chapitre  ,  l’on  dira  , 
le  fînus  total  :  au  fînus  de  l’arc  PH  ,  ou  de  fon  égal 
FG ,  mefure  de  Pangle  DAC  ::  le  fînus  de  Pangle 
PH  O  ,  ou  de  Parc  DF  ,  mefure  de  cet  angle  :  au  fi- 
nus  de  Parc  PO  ,  complément  de  Parc  ON  ,  ou  de 
l’angle  DCA.  Donc  ,  alternando  ,  l’on  dira  ,  le  fînus 
total  ,  au  fînus  de  l’arc  DF  ::  le  fînus  de  l’arc  FG  : 
au  fînus  de  Parc  PO.  Nommons  encore  le  fînus  to¬ 
tal  ,  /;  le  fînus  de  Parc  DF  ,  a  \  le  fînus  de  Parc 
FG  ,  d  ;  8c  le  fînus  de  l’arc  PO  en,  l’on  dira  ,  /  : 
a  ::  d  :  e. 

$°.  L’on  a  num.  1.  fi  a  1:  b  :  c. 

4°.  L’on  a  num .  2./:  a  ::  d  :  e .  Donc  ,  l’on  dira  , 
b  :  c  ::  d  :  e.  Donc,  alternando,  b  :  d  ::  c  :  e.  Donc 
le  fînus  de  Parc  EF  ,  ou  de  Pangle  BAD  :  au  fînus  de 
l’arc  FG ,  ou  de  l’angle  DAC  ::  le  fînus  de  Parc  LK, 
complément  de  Parc  LM  ,  8c  par  conféquent  de  l’an¬ 
gle  ABD  :  an  fînus  de  l’arc  PO  ,  complément  de  Pars 
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ON  ,  &;  par  conféquenr  de  l’angle  DCA.  Donc  ,  en 
général  ,  dans  rour  triangle  fphériqne  non  reétangie  9 
les  linus  des  deux  angles  au  Commet ,  faits  par  la  per¬ 
pendiculaire  ,  font  proportionnels  aux  linus  des  com¬ 
pléments  des  deux  angles  à  la  baie. 

Septième  proposition*  Dans  tout  triangle  fphériqne 
non  reéfangle  ,  les  linus  compléments  des  angles  faits 
au  Commet  par  la  perpendiculaire  fout  en  raifon  in- 
verfe  des  tangentes  des  deux  côtés. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphériqne  BAC  ,  fig, 
17  ,  pl.  4  >  partagé  en  deux  triangles  reftangles  par 
l’arc  perpendiculaire  AD  ,  le  lions  complément  ds 
l’angle  BAD  :  au  linus  complément  de  l’angle 
DAC  ::  la  tangente  du  côté  AC  :  à  la  tangente  du 
côté  AB. 

Démonftration .  i°.  Le  rayon  eft  moyen  proportion¬ 
nel  entfe  la  tangente  d’un  arc  &  la  tangente  du  com¬ 
plément  de  cet  arc.  En  effet  les  deux  triangles  ABH 
&c  ACF,  fi  g.  18,  pl.  4  9  font  équiangles  ,  puifqu’iîs 
ont  les  angles  B  &  C  droits  ,  &  qu’à  caufe  des  pa¬ 
rallèles  CF  &  AB  ,  les  angles  alternes  HAB ,  CFA 
font  égaux  ;  donc  ,  par  la  provofitïon  troifieme  de 
notre  fixieme  livre  de  géométrie  ,  HB  ,  tangente  de 
l’arc  BD  :  AB  ,  rayon  du  cercle  :  :  AC  ,  rayon  du 
cercle  :  CF  ,  tangente  de  l’arc  CD  ,  complément  de 
l’arc  BD.  Donc  le  rayon  eft  moyen  proportionnel  en¬ 
tre  la  tangente  d’un  arc  ,  St  la  tangente  du  complé¬ 
ment  de  cet  arc. 

2°.  Les  tangentes  de  deux  arcs  font  en  raifon  in- 
verfe  des  tangentes  de  leurs  compléments  ;  c’eft-à- 
dire  ,  BH  ,  tangente  de  l’arc  DB  :  BG ,  tangente  de 
l’arc  BE  ::  CI ,  tangente  de  l’arc  CE  ,  complément 
de  l’arc  BE  :  CF  ,  tangente  de  l’arc  DC  ,  complé¬ 
ment  de  l’arc  DB.  En  voici  la  preuve  ;  BH  :  AB 
AB  :  CF  ,  parce  que  le  rayon  eît  moyen  proportion¬ 
nel  entre  la  tangente  d’un  arc  &.  la  tangente  de  l’arc 
complément  ,  num.  ï.  Donc  AB  X  AB  ZZ  B  H  X 
CF  ,  par  la  propriété  de  la  proportion  géométrique» 
Nommons  le  rayon  AB  ,  r\  BH  ,  a  ;  CF  ,  b  ;  l’on 
aura  rr  ~~~~  ab. 

Par  la  même  raifon  l’on  dira  CI  :  AC  ::  AC  :  BG, 
Donc  AC  X  AC  ZZ  CI  X  BG.  Nommons  encore  le 
rayon  AC  ZZ  AB  9  r  j  CI  ,  c  j  BG  5  d  ;  l’on  aura 
rr  ZZ  cd. 
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rrZHZ  ah.  rr  cd .  Donc  l “  cd.  Donc  a  :  d  tt 
c  :  b.  Donc  BH  :  BG  CI  :  CF.  Donc  les  tangen¬ 
tes  de  deux  arcs  font  en  raifon  inverfe  des  tangentes 
de  leurs  compléments. 

5°.  Le  finus  du  complément  de  l’angle  B  AD  ,  fig » 
s7  ,p/.  4.  :  au  finus  du  complément  de  l’angle'  CAD 
la  tangente  du  complément  du  côté  AB  :  à  la  tan¬ 
gente  du  complément  du  côté  AC  ,  par  la  propofiticn 
cinquième  de  ce  chapitre . 

4°.  La  tangente  du  complément  du  côté  AB  ;  ù  la 
tangente  du  complément  du  côté  AC  ::  la  tangente 
du  côté  AC  :  à  la  tangente  du  côté  ÂB  ,  num.  2. 
Donc  le  finus  du  complément  de  l’angle  BAD  :  au  li¬ 
rais  du  complément  de  l’angle  CAD  ::  la  tangente  du 
côté  AC  :  à  la  tangente  du  côté  AB.  Donc  en  géné¬ 
rai,  dans  tout  triangle  fphérique  non  reftangle  les 
finus  des  compléments  des  angles  faits  par  la  per¬ 
pendiculaire  ,  font  en  raifon  inyerfe  des  tangentes 
des  côtés® 

CHAPITRE  TROISIEME, 

De  la  réfoluüon  des  triangles  fphériques  rec* 

tangles. 

Nous  nous  Bornerons  dans  ce  chapitre  à  la  réfolu- 
tion*  de  trois  problèmes.  Dans  le  premier  ,  nous  fup- 
poferons  que  nous  connoiffons  ,  outre  l’angle  droit , 
un  fécond  angle  &c  un  côté  du  triangle  propofé.  Dans 
le  fécond  ,  on  nous  donnera  deux  côtés  outre  l’angle 
droit.  Dans  le  troifieme  ,  on  nous  donnera  tous  les 
angles.  11  n’en  eft  pas  des  triangles  fphériques  comme 
des  reftilignes  ;  la  connoifiance  des  trois  angles  d’un 
triangle  fphérique  peut  facilement  nous  conduire  à  la 
connoiffance  de  fes  trois  côtés  ;  ce  qui  n’arrive  jamais 
dans  les  triangles  reftilignes.  Des  trois  problèmes  que 
nous  aurons  réfolus  ,  nous  tirerons  plufïeurs  corollai¬ 
res  qui  renfermeront  à-peu-près  tous  les  cas  qu’on 
peut  propofer  fur  les  triangles  fphériques  reéhn- 
g!cs. 
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"Problème  premier .  Dans  un  triangle  fphérique  rec~ 
tangle  connoiffant  ,  outre  l’angle  droit ,  un  fécond 
angle  8c  le  côté  qui  lui  efl  oppofé  ,  trouver  le  côté 
oppofé  à  l’angle  droit. 

Explication .  L’on  me  donne  le  triangle  fphérique 
ARC  ,  fig .  1 3  ,  p/.  4  ,  re&angle  en  B.  L’on  m’avertit 
que  l’angle  A  vaut  8o  degrés  ;  le  côté  BC  ,  do  j  l’on 
demande  la  valeur  du  côté  AC. 

Réfotmion.  La  valeur  du  côté  AC  efl  de  6 1  degrés» 
14  minutes. 

Démônftration .  i°.  Par  la  propofinon  première  du 
chapitre  fécond  ,  l’on  a  la  proportion  fuivante  ;  le  finus 
de  l’angle  A  :  au  finus  du  côté  BC  ::  le  finus  total  s 
au  finus  du  côté  AC.  Donc  le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  A.  au  logarithme  du  finus  du  côté  BC  :  le  lo¬ 
garithme  du  finus  total  au  logarithme  du  finus  du 
côté  AC.  Donc  ,  pour  avoir  le  logarithme  du  finus 
du  côté  AC  ,  il  faut  ajouter  le  logarithme  du  finus 
total  au  logarithme  du  finus  du  côté  BC  ;  ôter  de 
cette  fomme  le  logarithme  du  finus  de  l’angle  A  ;  le 
refiant  vous  donnera  ce  que  vous  cherchez. 

2°.  Le  logarithme  du  finus  total  efl  i©  ,  ooooooo  » 
le  logarithme  du  finus  du  côté  BC  efl  9  ,  95753061 
&  la  fomme  efl  19  ->  9375  306. 

3°.  Le  logarithme  du  finus  de  l’angle  A  efl  9  f 
9953515  ,  lequel  ôté  de  la  fomme  19  ,  9575306  donne 
pour  refiant  9  ,  9441791  ?  logarithme  du  finus  de  61 
degrés  ,  34  minutes .  Donc  le  côté  AC  du  triangle  fphé¬ 
rique  ABC  efl  de  61  degrés  ,  34  minutes. 

Corollaire  premier.  Bour  trouver  le  côté  AB  ,  l’on 
dira  ,  par  la  propofition  fécondé  du  chapitre  fécond ,  la 
tangente  de  l’angle  A  de  80  degrés  :  à  la  tangente  du 
côté  BC  de  60  degrés  ::  le  finus  total  :  au  finus  du 
côté  AB  3  c’efl-à-dire  ,  iq  ,  7536812  ,  logarithme  de 
la  tangente  de  80  degrés .  10  ,  2385606  ,  logarithme  de 
la  tangente  de  60  degrés  :  10  ,  ooooooo  ,  logarithme, 
du  finus  total „  au  logarithme  du  finus  du  coté  AB.  Pour 
trouver  ce  quatrième  logarithme  ,  j’ajoute  le  fécond 
au  troifieme  terme  de  la  progrefilon  arithmétique  : 
pote  de  la  fomme  20  ,  2385606  le  premier  terme 
10  ,  7536^12  ,  le  refiant  9  »  4848794  fera  le  iogarih- 
me  du  finus  du  côté  AB.  Mais  ce  logarithme  répond 
à  un  arc  de  17  degrés  40  minutes ,  Sc  à  un  arc  de  162 
degrés  13  minutes.  Donc  le  côté  AB  du  triangle  ABC 
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a  ï 7  degrés  47  minutes  ,  s’il  elt  plus  petit  que  îé 
quart  de  cercle,  gc  162  degrés  15  minutes  ,  s’il  elt 
plus  grand. 

Corollaire  fécond.  Pour  connoître  l’angle  C  du  trian¬ 
gle  ABC ,  l’on  dira  ,  par  la  propofition  première  du 
chapitre  fécond,  le  linus  du  côté  AC  :  au  linus  total  :: 
le  linus  du  côté  AB  1  au  linus  de.  l’angle  C  5  8c  en  fe 
fervant  des  logarithmes  ,  l’on  dira  9  ,  944 1791  ,  loga~ 

\ garitkme  du  fi  nu  s  du  côté  AC*  10  ,  000000c  ,  logarithme 
du  fi  nus  total  :  9, 4848794,  logarithme  du  fi  nus  du  côté 
AB.  au  logarithme  du  iiniis  de  l’angle  C.  Pour  le 
trouver,  joignez  10  ,  0000000  à  9,  4848794  5  ôtez 
P  ,  9441791  de  la  Tomme  19  ,  4848794  ;  le  reliant 
9  ,  5407005  fera  le  logarithme  du  linus  de  l’angle  C. 
Donc  l’angle  C  fera  de  20  degrés  40  minutes ,  s’il  elt 
aigu  ,  &  de  159  degrés  ,  20  minutes  ,  s’il  elt  obtus. 
Nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  remarquer  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent  que  le  linus  droit  d’un  arc  Se  d’un 
angle  etoit  en  même  temps  le  linus  droit  du  fupplé- 
rnent  de  cet  arc  8e  dé  cet  angle. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  pourra-t-on  favoir  que 
i’angîe  cherché  elt  obtus  ou  aigu  i  je  répons  d’abord 
qu’on  le  faura  par  l’état  de  la  quellion  ;  je  répons 
e milite  que  dans  tout  triangle  fphérique  dont  vous 
eorino  liiez  un  angle  droit  ,  vous  pouvez  allure r  fans 
crainte  de  vous  tromper  que  les  autres  angles  font  de 
même  affe&ian  que  les  côtés  qui  leur  font  oppofés* 
Je  lais,  par  exemple  ,  que  le  triangle  ABC  ,  fig  15  , 
p h  4  ,  elt  reêtangle  en  B  ,  8c  que  les  côtés  AB  8c  BC 
font  chacun  moindres  qu’un  quart  de  cercle  5  je  con¬ 
clus  que  les  angles  A  8c  C  font  chacun  des  angles 
aigus.  De  même  dans  le  triangle  ACD  ,  fig.  9 ,  pi.  4  ? 
qu’on  fuppofe  reftangle  en  C  ,  l’angle  D  fera  obtus  \ 
il  le  côté  AC  elt  plus  grand  qu’un  quart  du  cercle  * 
Ik  l’angle  A  fera  aigu  ,  li  le  côté  CD  elt  plus  petit 
qu’un  quart  de  cercle. 

Problème  fécond.  Dans  un  triangle  fphérique  rec¬ 
tangle  connoiiTant  ,  outre  l’angle  droit  ,  les  deux  cô¬ 
tés  qui  fervent  à  le  former  ,  connoître  l’un  des  deux 
autres  angles. 

Explication .  L’on  me  donne  le  triangle  reêtangîe 
,  ABC  ,  fig.  lAipl»  4  ,  dont  l’angle  B  elt  droit  B  ;  le 
çotç  BC  de  do  j  gc  le  côté  AB  de  80  degrés  5  l’on 

demanda 


demande  la  valeur  d’un  des  deux  angles  ,  par  exem* 
pie  ,  de  l’angle  A. 

Réfolution .  L’angle  A  efl  un  angle  de  60  degrés  f 
25  minutes. 

DérAonftration •  i°.  Par  la  propofition  fécondé  du 
chapitre  fécond  ,  l’on  a  la  proportion  fuivante  ;  le 
finus  du  côté  AB  :  au  fi  nu  s  total  :  :  la  tangente  du 
côté  BC  :  à  la  tangente  de  l’angle  A.  Donc  l’on  dira  , 
Je  logarithme  du  finus  du  côté  AB  .  au  logarithme  du 
finus  total  :  le  logarithme  de  la  tangente  du  côté 
BC .  au  logarithme  de  la  tangente  de  l’angle  A. 

20.  Le  logarithme  du  finus  du  côté  AB  cft 

9  ,  99535 15  ;  le  logarithme  du  finus  total  eft 

10  ,  ocoqooo  5  le  logarithme  de  la  tangente  du  côté 
BC  efb  10  ,  2385606. 

3°.  Pour  trouver  le  logarithme  de  la  tangente  de  I’anglç 
A  ,  je  dis  ,  9 ,  9953515.  10  ,  coooooo  :  10  ,  2385606. 
à  un  quatrième  terme  qui  fera  le  logarithme  de  la 
tangente  de  l’angle  A. 

4°.  Pour  trouver  ce  quatrième  terme  ,  je  joins 
io ,  0000000  à  10  ,  î  385606.  De  la  fomme  20,  2385606  , 
j’ôte  9  ,  9933515  5  le  reliant  ,  10  ,  2452091  me  don-» 
nera  la  tangente  de  l’angle  A. 

5°.  Dans  les  tables  trigonométriques  10  ,  2452091  efî 
la  tangente  d’un  angle  de  60  degrés  ,  25  minutes. 
Donc  l’angle  A  du  triangle  ABC  a  60  degrés ,  23  mh 
mites. 

Corollaire  premier .  Pour  connoîtrc  l’angle  C  du  trian- 
gle  ABC  ,  fig .  14  ph  4  ,  l’on  dira  ,  par  la  propofition 
première  du  chapitre  fécond ,  le  logarithme  du  finus 
du  côté  BC .  au  logarithme  du  finus  de  l’angle  A  :  le 
logarithme  du  finus  du  côté  AB  .  au  logarithme  du 
finus  de  l’angle  C. 

Corollaire  fécond.  Pour  trouver  le  côté  AC  du  trian¬ 
gle  ABC  ,  fig.  14  pl.  4  ,  je  dis  ,  par  la  propofition  pre¬ 
mière  du  chapitre  fécond ,  le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  A.  au  logarithme  du  finus  du  côté  BC  :  le  lo¬ 
garithme  du  finus  totaI.au  logarithme  du  finus  du 
coté  AC. 

Problème  troifieme.  ConnoifTanî  les  trois  angles  d’un 
triangle  fphérique  re&anglc  ,  connoître  quelqu’un  de 
fies  côtés. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triang  le  BD  A  ,  fig, 
iù  pl.  4,  &  l’on  m’avertit  que  l’angle  D  eli  droit* 
Tome  II L  %  p 
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que  l’angle  À  vaut  60  8c  l’angle  B  8$  degrés  ;  Pot I 
demande  la  valeur  de  la  bafe  AB.  Pour  la  trouver  ,  i°. 
je  continue  AD ,  AB  jufqu’au  quart  de  cercle ,  c’eft- 
à-dire  ,  jufqu’en  F  &  jufqu’en  E  ,  20.  du  point  A  ,  je 
décris  l’arc  EF  ,  qui  vaudra  60  degrés  ,  ainfi  que  Pan- 
gîe  A  dont  il  eft  la  mefure.  30.  Je  continue  FE  juf- 
qu’en  I,  pour  avoir  le  complément  de  l’arc  EF, 
c’eft- à-dire  ,  pour  avoir  un  arc  de  $0  degrés.  4°*  Je 
continue  DB  jtifqu’en  I  ,  pour  avoir  le  triangle  rec¬ 
tangle  IEB.  Dans  ce  triangle  je  connois  l’angle  droit 
E  ;  l’angîe  1BE  nz  à  l’angle  ABD  de  8$  degrés;  le 
côté  IE  de  30  degrés. 

Refolution»  Le  côté  AB  vaut  87  degrés  ,  6  mi¬ 
nutes.  \ 

Démonstration .  1®.  Pour  trouver  le  côté  BE  dit 
triangle  re&angle  IEB  ,  je  dis  par  la  propofition  fécondé 
du  chapitre  fécond ,  la  tangente  de  l’angle  B  :  à  la 
tangente  du  côté  IE  ::  le  finus  total  :  au  finus  du 
côté  BE.  Donc  le  logarithme  de  la  tangente  de  l’angle 
B  de  85  degrés  ,  au  logarithme  de  la  tangente  du  côté 
ÏE  de  30  degrés  :  le  logarithme  du  linus  total .  au  lo¬ 
garithme  du  finus  du  côté  BE  ;  ce  qui  me  donne  l’a- 
jialogie  fuivante  :  11.  0580481.  9  ,  7614394  :  10, 

0000000.  au  logarithme  du  finus  du  côté  BE» 

2°.  Cette  proportion  arithmétique  a  néceflairement 
pour  quatrième  terme  8  ,  7035912.  Donc. le  logarith¬ 
me  du  finus  du  côté  BE  efl  8  ?  703391t. 

3°.  Dans  les  tables  trigonométriques  ce  logarithme 
répond  à  deux  degrés  ,  54  minutes.  Donc  le  côté  BE 
efl  un  arc  de  deux  degrés ,  54  minutes. 

4°.  Le  côté  BE  eft  le  complément  de  la  bafe  AB» 
Donc  la  bafe  AB  vaut  87  degrés  ,  6  minutes. 

Corollaire  premier .  Pour  connoître  le  côté  AD  du 
triangle  reôtangle  BDA  ,  je  dirai ,  le  finus  total  :  au 
finus  du  côté  AB  :  :  le  finus  de  l’angle  B  :  au  finus 
du  côté  AD. 

Corollaire  fécond.  Pour  connoître  le  côté  BD  du 
même  triangle ,  je  dirai ,  le  finus  total  :  au  finus  du 
côté  AB  ::  le  finus  de  Pangîe  A  :  au  finus  du 
côté  B  D* 
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CHAPITRE  QUATRIEME, 


De  la  réfolution  des  triangles  fphériques  non 

rectangles . 

lJ 

♦ 

j^fT*  Ous  fuivrons  dans  ce  dernier  chapitre  la  même 
méthode  que  dans  le  précédent.  Au  lieu  de  pro- 
pofer  un  nombre  infini  de  problèmes  ,  nous  nous  ar¬ 
rêterons  à  ceux  dont  la  folution  revient  le  plus  fou- 
vent  dans  la  pratique.  Nous  n’oublierons  pas  les  pro¬ 
blèmes  qu’il  eft  très-difficile  de  réfoudre  ,  celui ,  par 
exemple  ,  où  i’on  parvient  à  la  connoilfance  des  an¬ 
gles  par  la  connoiflance  des  trois  côtés  connus  en 
même'  temps. 

'Problème  premier.  ConnoifTant  dans  un  triangle  fphé- 
rique  non  reftangle  deux  angles  8c  le  côté  com¬ 
pris  entre  ces  deux  angles  ,  connoître  le  troifieme 
angle. 

Explication .  Dans  le  triangle  non  re&angîe  BAC , 
fi  g.  1 6  pi.  4»  l’on  connoît  l’angle  B  de  85  degrés  » 
l’angle  A  de  80  ,  8c  le  côté  AB  de  87  degrés  6  mi¬ 
nutes  ;  l’on  demande  la  valeur  de  l’angle  C ,  pour  la 
trouver  ,  je  décris  l’arc  perpendiculaire  AD  ,  8c  j’ai 
le  triangle  rectangle  ADR  dans  lequel  je  connois 
l’angle  droit  D  ,  i’angle  B  Si  le  côté  AB.  En  un  mot 
je  trace  la  figure  16  de  la  même  maniéré  qu’elle  a 
été  tracée  pour  la  proposition  cinquième  du  chapitre, 
fécond  ;  ce  qui  me  donne  un  fécond  triangle  IEB  , 
re&angle  en  E  ,  dans  lequel  je  connois  l’angle  E 
droit  ,  l’angle  IBE  égal  à  l’angle  ABD  de  85  de* 
grés,  8c  le  côté  BE  de  deux  degrés  54  minutes, 
parce  qu’il  eft  complément  de  l’arc  AB  de  87  degrés 
6  munîtes. 

Réfolution .  L’angle  C  du  triangle  non  reêtangle  BAC 
vaut  85  degrés  ,  58  minutes. 

Démonstration .  i°.  Par  la  proportion  fécondé  du  cha¬ 
pitre  fécond ,  le  logarithme  du  finus  total  .  au  loga¬ 
rithme  du  finus  du  côté  BE  :  le  logarithme  de  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  B  3  au  logarithme  de  la  tangente  du. 
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côté  IE.  Do  rtc  io  ,  ooooooo.  8  ,  7033912  :  n  ,  29435 
au  logarithme  de  la  tangente  du  côté  ÏE . 

2°.  Le  quatrième  terme  de  cette  proportion  arith¬ 
métique  doit  être  9  ,  9977447.  Donc  le  logarithme 
de  la  tangente  du  côté  ÏE  eft  9  ,  9977447. 

3°.  Dans  les  tables  trigonométriques  ce  logarithme 
répond  à  44  degrés  58  minutes.  Donc  Tare  IE  vaut 
44  degrés  ,  58  minutes. 

4°.  L’arc  IE  eft  complément  de  Parc  EF,  Donc 
l’arc  EF  vaut  45  degrés deux  minutes. 

5°.  L’angle  B  AD  eft  mefuré  par  Parc  EF,  Donc 
cet  angle  vaut  45  degrés ,  deux  mincîtes* 

6°.  L’angle  DAC  vaut  34  degrés  ,  58  minutes, 

parce  que  tout  Pangle  BAC  vaut  80  degrés ,  que 
'  î’angle  B  AD  en  vaut  45  6c  deux  minutes. 

7°.  Par  la  proportion  fixieme  du  chapitre  fécond  * 
l’on  a  la  proportion  fuivante  ,  le  finus  de  Pangle 
BÂD  :  au  finus  de  Pangle  DAC  ::  le  finus  du  com¬ 
plément  de  Pangle  B  :  au  finus  du  complément  de 
l’angle  C,  Donc  l’on  dira  ,  le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  BAD  de  45  degrés  deuxminutes.au  logarithme 
du  finus  de  Pangle  DAC  de  34  degrés  ,  58  minutes  : 
le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de  5  degrés  ,  com¬ 
plément  de  l’angle  B.  au  logarithme  du  finus  du  com¬ 
plément  de  Pangle  €.  Donc  9  ,  8497375.  9  ,  7582302  : 
8  ,  9402960.  au  logarithme  du  finus  du  complément  de 
l’angle  C. 

8°.  Cette  proportion  arithmétique  donne  poiir  qua¬ 
trième  terme  8  ,  8487887,  Donc  le  logarithme  du  fi** 
nus  du  complément  de  Pangle  C  eft  8  ,  8487887. 

9 °,  Dans  les  tables  trigonométriques  ce  logarithme 
répond  à  un  angle  de  4  degrés  *  3  minutes.  Donc  le 
complément  de  Pangle  C  eft  de  4  degrés  ,  3  minu¬ 
tes.  Donc  Pangle  C  eft  un  angle  de  8s  degrés ,  57 
minutes. 

Corollaire  premier .  Pour  connaître  le  côté  BC  du 
triangle  non  reôtangle  BAC ,  fig.  16  pi.  4  ?  l’on  fera  3 
par  la  propofition  première  du  chapitre  fécond  ,  Panaio- 
gîe  fuivante  3  le  finus  de  Pangle  C  de  8$  degrés,  5  7 
minutes  :  au  finus  du  côté  AB  de  87  degrés  ,  6  mi¬ 
nutes  :  le  finus  de  Pangle  A  de  80  degrés  :  au  finus 
du  côté  BC, 

Corollaire  fécond.  Pour  connoître  le  côté  AC  du 
même  triangle  7  l’on  dira  ,  par  la  même  propofition  * 
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te  iitins  de  l’angle  C  ::  au  finus  du  côté  A3  ::  le  finus 
de  l’angle  B  :  au  finus  du  côté  AC, 

Problème  fécond.  Dans  un  triangle  fpherique  non 
reftangle  ,  connoifiant  deux  angles  St  un  côté  op- 
pofé  à  l’un  de  ces  deux  angles  ,  trouver  le  troifîeme 
angle. 

Explication,  L’on  me  donne  le  triangle  BAC ,  fi  g . 
16, pi.  4  ,  dont  on  connoît  l’angle  B,  l’angle  C  ,  St  le 
côté  AC  ;  l’on  demande  la  valeur  de  l’angle  A  :  pour 
la  trouver  ,  je  tire  l’arc  AD  perpendiculaire  fur  le 
côté  BC  ,  afin  d’avoir  deux  triangles  reftangles  ADC , 
AD  B, 

Réfolution .  i°.  Dans  le  triangle  re&angle  ADC  , 
dont  je  courtois  l’angle  droit  D  ,  l’angle  C  »  &  le 
côté  AC  ,  j’ai  par  la  propofition  première  du  chapitre 
fécond ,  l’analogie  fuivante  ,  le  finus  total  :  au  finus 
du  côté  AC  ::  le  finus  de  l’angle  C  :  au  finus  du 
côté  AD, 

2°.  Par  la  propofition  fécondé  du  chapitre  fécond ,  je 
dirai  ,  la  tangente  de  l’angle  C  :  à  la  tangente  du  côté 
AD  ::  le  finus  total  :  au  finus  du  côté  DC. 

5°.  Par  la  propofition  première  du  chapitre  fécond , 
je  dirai  ,  le  finus  du  côté  AC  :  au  finus  total  le 
finus  du  côté  DC  :  au  finus  de  l’angle  DAC. 

4®.  Parla  propofition  fixieme  du  chapitre  fécond  ,  je 
dirai  le  finus  du  complément  de  l’angle  C  :  au  finus 
du  complément  de  l’angle  B  le  finus  de  l’angle 
DAC  :  au  finus  de  l’angle  BAD. 

5 Q.  Je  connois  la  valeur  de  l’angle  DAC  ,  num,  *  * 
je  connois  la  valeur  de  l’angle  BAD  ,  num.  4.  Donc 
je  connois  tout  l’angle  BAC.  Donc  le  problème  a  été 
réfoîu, 

Démonfiration.  Les  cinq  opérations  précédentes  font 
fondées  fur  les  propofitions  1.  2.  Si  6.  du  chapitre  fé¬ 
cond,  Donc  elles  font  fures. 

Corollaire  premier.  Pour  connoître  le  côté  AB  du 
triangle  BAC ,  fig.  1 6,pl-  4,  dont  je  connois  tous  les 
angles  8c  le  côté  AC ,  je  dirai,  par  la  propofition 
première  du  chapitre  fécond ,  le  finus  de  l’angle  B  :  au 
finus  du  côté  AC  le  finus  de  l’angle  C  :  au  finus 
du  côté  AB. 

Corollaire  fécond.  Pour  connoître  le  côté  BC  du 
même  triangle  ,  je  dirai ,  par  la  même  propofition  ,  le 
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finus  de  l’angle  B  :  au  finus  du  côté  AC  :: 
de  i’angle  À  :  au  finus  du  côté  BC. 

Problème  troifeme .  Dans  lin  triangle  fphérique  non 
re&anglc  ,  connoiiTant  deux  côtés  ot  l’angle  compris , 
connoître  l’un  des  deux  angles. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  BAC  ,  fig . 
i6,  pL  4  ,  je  connois  le  côté  BC  ,  le  côté  AC  ,  8c 
l’angle  C  ;  l’on  me  démande  l’angle  B  ;  pour  le  trou¬ 
ver  ,  je  tire  l’arc  perpendiculaire  ÀD. 

Kéfolmïon.  i x>.  Je  cherche  la  valeur  du  fegment 
DC  par  les  méthodes  employées  dans  le  problème 
précédent. 

>  2°.  J’ôte  la  valeur  du  fegment  DC  de' la  valeur  du 

côté  BC  ,  pour  avoir  le  fegment  BD. 

3°.  Par  la  proportion  quatrième  du  chap.  fécond  , 
Ton  a  la  proportion  fuivante  ,  le  finus  du  fegment  BD  : 
au  finus  du  fegment  DC  ::  la  tangente  de  l’angle  C  ; 
à  la  tangente  de  l’angle  B. 

Démonfîration.  Cette  réfolution  cil  fondée  fur  les 
propofitions  i.  2.  8c  4.  du  chapitre  fécond.  Donc  elle 
cfi  sûre. 

Corollaire  premier .  Pour  connoître  l’angle  A  .dit  mê¬ 
me  triangle  ,  je  dirai  ,  par  la  proportion  p vernie;- e  du 
chapitre  fécond  ,  le  finus  du  côté  AC  :  au  finus  de 
l’angle  B  ::  le  finus  du  côté  BC  :  au  finus  de  l’an- 
gie  A- 

Corollaire  fécond.  Pour  connoître  le  côté  AB  ,  je 
dirai  ,  par  la  même  propofition  ,  le  finus  de  l’angle  B  1 
au  finus  du  côté  AC  ::  le  finus  de  l’angle  C  :  au  finus 
du  côté  AB. 

Problème  quatrième.  Connoifîant  dans  un  triangle 
fphérique  non  reftangle  les  trois  côtés  ,  connoître 
quelqu’un  des  angles. 

Explication.  Suppofons  le  triangle  fphérique  BAD  , 
fig.  16  pl.  4  ,  non  re&angie  ;  8c  fuppofons  que  l’on 
connoiffe  les  trois  côtés  AB  ,  AD  ,  BD  ;  l’on  demande 
3a  valeur  de  quelqu’un  de  fes  angles  ,  par  exemple  , 
de  l’angle  A.  Pour  la  trouver,  je  prolonge  les  deux 
côtés  AD ,  AB ,  jufqu’en  F  ,  8c  jufqu’en  E  ,  c’efl-à- 
dire  ,  jufqu’au  quart  de  cercle.  Du  point  A  comme 
pôle  ,  je  décris  l’arc  EF  ,  qui  fera  la  mefnre  de  l’an¬ 
gle  A  du  triangle  BAD.  Je  prolonge  EF  8c  DB  juf- 
Iqu’en  L  J’ai  deux  triangles  IEB  }  IFD ,  reftangîes 
tun  en  E ,  l’autre  en  F.  Dans  le  premier  je  connois 
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l'angle  droit  E  ,  8c  le  côté  BE  complément  du  côté 
AB.  Dans  le  fécond  je  connois  l’angle  droit  F  ,  8c  le 
côté  DF  ,  complément  du  côté  AD. 

Réfiolution .  i°.  Par  la  propofition  première  du  cha¬ 
pitre  fécond ,  l’on  dira  pour  le  triangle  IEB  ,  le  finus 
total  :  au  finus  de  l’angle  I  ::  le  finus  du  côté  BI  : 
au  finus  du  côté  BE. 

i°»  Par  la  même  propofition  ,  l’on  dira  pour  le  trian¬ 
gle  IFD  ,  le  finus  total  :  au  finus  de  l’angle  I  ::  le  fi¬ 
nus  du  côté  DI  :  au  finus  du  côté  DF.  Donc  le  finus 
du  côté  DI  :  au  finus  du  côté  DF  ::  le  finus  du  côté 
BI  :  au  finus  du  côté  BE. 

3°.  Nommons  le  finus  du  côté  DI  ,  a  ;  le  finus  du 
côté  DF  ,  b  ;  le  finus  du  côté  BI ,  c  ;  le  finus  du 

côté  BE  ,  d  5  l’on  dira  ,  a  :  h  ::  c  :  d, 

4°.  a  :  b::  c  :  d .  Donc,  alternando ,  a  :  c  :.*  b  :  d» 
Donc  ,  componendo  ,  a  H—  c  :  c  ::  b  -f-  d  :  d .  Donc  , 

dividendo  ,  a -  c  :  c  ::  b  - —  d  :  d, 

5°.  a  -A-  c  i  c  ::  b  — d  :  d. 

é°.  a - c  :  c  7.  b - d  :  d . 

•  donc 

a  — j—  c  \  b  — {—  d  :  :  c  :  d. 

a  — —  c  :  b - d  ::  c  :  d. 

■  -  1  v  *  w  •.  ;  \ 

donc 

a  ~-f~  c  :  a  -  c  v.  b  — f-  d  :  b  — <  d . 

7°.  Cette  derniere  proportion  prouve  que  le  finus 
de  DI  -F-  le  finus  de  BI  :  au  finus  de  DI  —  le  finus 
de  BI  ::  le  finus  de  DF  -f-  le  finus  de  BE  :  au  finus 
de  DF  —  le  finus  de  BE  ,  c’eft-à-dire  ,  la  fomme  des 
finus  des  arcs  DI  8c  BI  :  à  la  différence  des  mêmes 
finus  ::  la  fomme  des  finus  des  arcs  DF  8c  BE  :  à 
Ja  différence  des  mêmes  finus. 

8°.  Au  lieu  de  prendre  la  fomme  des  finus  des  arcs 
DI  8c  BI ,  8c  la  différence  des  mêmes  finus  ;  l’on 
peut  prendre  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme 
des  arcs  DI ,  8c  BI ,  5c  la  tangente  de  la  moitié  de 
la  différence  de  ces  arcs ,  comme  nous  le  prouverons 
bientôt  j  donc  l’on  dira,  la  fomme  des  finus  des  arcs 
DF  Sc  BE  :  à  la  différence  des  mêmes  finus  ::  la 
tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  arcs  ÜI  8c 
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BI  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence  BD * 
Donc  ,  converiendo  ,  Ja  différence  des  finus  des  arcs 
DF  Sc  BE  :  à  la-fomme  des  mêmes  finus  :i  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  la  différence  des  arcs  DI  8c  BI9 
c’eft-à-dire' ,  la  tangente  de  la  moitié  du  côté  DB  : 
à  la  tangente  de  la  moitié  de  la  Tomme  des  arcs  Dî 
&  BL  Ce  quatrième  terme  fera  bientôt  connu  ,  puif- 
que  les  trois  premiers  le  font  par  juppofition. 

9°.  Si  de  la  moitié  de  la  Tomme  des  ^rcs  DT,  8c  BI  » 
vous  ôtez  la  moitié  du  côté  BD  ,  vous  aurez  la  va¬ 
leur  de  l’arc  Bî ,  par  le  corollaire  quatrième  de  la  pro¬ 
position  quatrième  de  la  première  partie  de  la  trigono¬ 
métrie  rectiligne . 

io.  Dans  le  triangle  reftangle  IEB  ,  l’on  fera  » 
pour  trouver  la  valeur  de  l’angle  /,  l’analogie  fui- 
vante  ,  le  finus  du  côté  BI  :  au  finus  total  ::  le  finus 
du  côté  BE  :  au  finus  de  l’angle  I ,  par  la  proposi¬ 
tion  premiers  du  chapitre  Second . 

ïï.  Dans  le  même  triangle  ,  pour  avoir  la  valeur 
du  côté  IE  ,  l’on  dira  ,  par  la  propofition  fécondé  du 
chapitre  fécond.  La  tangente  de  l’angle  /  :  à  la  tan¬ 
gente  du  côté  B  E  ::  le  finus  total  :  au  finus  du 
côté  IE.  .  - 

a.  Connoiffant  le  côté  IE ,  on  connoîtra  Ton  com¬ 
plément  EF. 

ij.  Connoiffant  EF,  on  connaîtra  l’angle  À  du 
triangle  BAD  ;  puifque  l’arc  EF  mefure  cet  angle» 
Donc  dans  un  triangle  fphériqtie  non  reôtangle  ,  con- 
iioiffant  les  trois  côtés  ,  l’on  peut  parvenir  à  la  con- 
noiffance  de  quelqu’un  de  Tes  angles. 

Démonfiration .  Les  opérations  précédentes  font  fon¬ 
dées  fur  le  cinquième  livre  de  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie  St  fur  les  propofitions  première 
St  fécondé  du  chapitre  fécond  de  cet  article.  Donc 
elles  font  sûres. 

Corollaire  premier.  Pour  connoître  l’angle  D  du 
triangle  BAD  l’on  dira  ,  par  la  propofition  première 
du  chapitre  fécond  ,  le  finus  du  côté  BD  :  au  finus 
de  l’angle  A  ::  le  finus  du  côté  AB  ;  au  finus  de 
Pangle  D . 

Corollaire  Second .  Pour  connoître  l’angle  B  du  môme 
triangle  ,  l’on  dira  ,  par  la  même  propofition  ,  le  finus 
du  côté  BD  :  au  finus  de  l’angle  A  le  finus  du 
fcetê  AD  :  m  Tunis  de  l’àngle  B» 
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L’on  demande  maintenant  pourquoi  dans  le  problè¬ 
me  précédent  num.  8.  au  lieu  de  prendre  la  fomme 
des  finus  des  arcs  DI  &  BI  &  la  différence  des  mêmes 
finus  ,  nous  avons  pris  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  arcs  DI  &  BI  8c  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  différence  de  ces  arcs. 

La  réponfe  eft  facile  à  faire.  La  fomme  des  finus  de 
deux  arcs  :  à  la  différence  des  mêmes  finus  ::  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  la  fomme  de  ces  arcs  :  à  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  leur  différence.  Pour  compren¬ 
dre  la  bonté  de  cette  proportion  ,  il  faut  jetter  les 
yeux  fur  la  figure  6  de  la  planche  4  ,  qui  nous  a  fervi 
à  démontrer  dans  la  trigonométrie  re&iligne  que  la 
fomme  des  côtés  AB  ,  AC  :  à  leur  différence  EC  :: 
la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  8c 
€  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence. 

i°.  Dans  le  triangle  fcaléne  BAC  ,  fi  l’on  prend 
pour  finus  total  le  diamètre  d’un  cercle  circonfcrit  h 
ce  triangle  ,  l’on  pourra  prendre  le  côté  BA  pour  fi- 
ntis  de  l’angle  C  ,  ou  de  l’arc  qui  le  mefure  ,  8c  le 
■côté  AC  pour  finus  de  l’angle  B  ou  de  l’arc  qui  le  me¬ 
fure.  D’ailleurs  puifqu’il  eft  démontré  dans  la  premiers 
partie  de  la  trigonométrie  re&iügne  ,  proportion  fé¬ 
condé  ,  que  la  moitié  du  côté  AB  eft  le  finus  droit  de , 
l’angle  C  ,  8c  la  moitié  du  côté  AC  le  finus  droit  de 
l’angle  B  ;  je  ne  vois  pas  dans  quelle  erreur  on  pour¬ 
voit  tomber  en  prenant  tout  le  côté  AB  pour  le  finus 
droit  de  l’angle  C  ,  8c  tout  le  côté  AC  pour  le  finus 
droit  de  l’angle  B. 

2°.  Par  la  p  ropo fit  ion  cinquième  de  la  première  partie 
de  la  trigonométrie  reâiligne ,  l’on  a  la  proportion  fui- 
vante  ,  AB  -4-  AC  ;  EC  ::  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  fomme  des  angles  B  8c  C  :  à  la  tangente  de  la 
moitié  de  la  différence  de  ces  mêmes  angies. 

5°.  Par  la  fuppofiîion  de  num.  i.  AB  8c  AC  devien¬ 
nent  les  finus  de  deux  arcs  ,  EC  devient  leur  diffé¬ 
rence. 

4°.  Au  lieu  de  prendre  la  tangente  de  la  moitié  de 
la  fomme  des  angles  B  &  C  ,  l’on  peut  prendre  la 
tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  arcs  qui  les 
mefurent  ;  8c  au  lieu  de  prendre  la  tangente  de  la 
moitié  de  la  différence  de  çes  angles  ,  on  peut  pren¬ 
dre  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  des  arcs 
tgii  les  mefurent. 
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AB  -4-  AC  :  EC  ::  la  tangente  de  la  moitié  de 
la  Tomme  des  angles  B  8c  C  :  à  la  tangente  de  la  moi¬ 
tié  de  la  différence  de  ces  memes  angles  ,  num.  i . 
Mais  AB  ~f-  AC  marquent  la  Tomme  des  finus  de 
deux  arcs  ,  8c  EC  marque  la  différence  de  ces  mêmes 
finus,  num.  5.  De  plus  l’on  peut  ,  num .  4  ,  au  lieu 
de  prendre  des  angles  ,  prendre  les  arcs  qui  les  mefu- 
xent.  Donc  fi  l’on  peut  dire  ,  AB  -4-  AC  1  EC  ::  la 
tangente  de  la  moitié  de  la  Tomme  des  angles  B  8c  C  : 
à  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  de  ces  mê¬ 
mes  angles  ;  l’on  pourra  dire  ,  la  Tomme  des  finus  de 
deux  arcs  :  à  la  différence  des  mêmes  finus  ::  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  la  Tomme  de  ces  arcs  :  à  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  leur  différence.  Donc  dans  le 
problème  précédent  num.  8  ,  au  lieu  de  prendre  la 
iqmme  des  finus  des  arcs  DI  8c  BI  St  la  différence  des 
Blêmes  finus ,  l’on  a  pû  prendre  la  tangente  de  la 
moitié  de  la  Tomme  des  arcs  DI  8c  BI  8c  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  différence  de  ces  arcs. 

Remarque*  Si  le  triangle  fphériqîiè  non  reftangîe 
qu’on  vous  donne .  à  refondre  »  8 c  dont  on  connoît 
tous  les  côtés  ,  eft  un  triangle  ifofcéle  ;  on  le  refon¬ 
dra  facilement  en  tirant  de  Ton  Tommet  un  arc  perpen¬ 
diculaire  qui  diviTera  Ta  baTe  en  deux  parties  égales  , 
&  qui  partagera  tout  le  triangle  non  reétangîe  en  deux 
triangles  re&angjes.  Exemple.  L’on  me  donne  le 
triangle  Tphériqùe  BAC  »  fig,  17  ,  p/.  4  >  l’on  TuppoTe 
qu’il  eff  non  rectangle  ;  qu’il  eff  ifofoéle  ,  c’eff-à- 
dire  ,  que  le  côté  AB  eff  égal  au  côté  AC  ;  8c  que 
l’on  connoît  la  valeur  de  Tes  trois  côtés  ;  Ton  demande 
la  valeur  de  quelqu’un  de  Tes  angles  ,  par  exemple  t 
de  l’angle  A*  Pour  la  trouver  *  du  Tommet  A  je  tire 
fur  la  bafe  BC  l’arc  perpendiculaire  AD  qui  diviTera 
la  baTe  BC  en  deux  parties  égales  BD  ,  DC  ,  8c  qui 
me  donnera  les  deux  triangles  reâangîes  BDA  8c 
ADC  ,  dans  le  premier  deTquels  je  connois  l’angle 
droit  D  ,  le  côté  AB  8c  le  côté  BD ,  8c  dans  le  Te- 
çond  deTquels  je  connois  l’angle  droit  D  ,  le  côté  AC 
&  le  côté  DC. 

Rêfolution .  i°.  Par  la  proportion  première  du  cha¬ 
pitre  fécond.  L’on  a  dans  le  triangle  BDA  îa  propor¬ 
tion  Tuivante  ,  le  finus  du  côté  AB  :  au  finus  total 
le  finus  du  côté  BD  :  au  finus  de  l’angle  BAD. 

i°.  Par  la  même  proportion  3  l’on  a  dans  le  triangle 
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ÂDC  la  proportion  fuivante  ,  le  finus  du  côté  AC  : 
ati  finus  rotai  ::  le  finus  du  coté  DC  :  au  finus  de 
l’angle  DAC. 

5°.  L’on  connoît  l’angle  BAD  par  l’opération  de  num. 
i  ;  St  l’on  connoît  l’angle  DAC  par  l’opération  de 
num.  2.  Donc  l’on  connoît  tout  l’angle  BAC. 

Démonfiration .  Les  opérations  précédentes  ne  fup- 
pofent  que  la  propofition  première  du  chapitre  fé¬ 
cond  ;  donc  elles  font  sûres. 

Corollaire .  Cette  même  propofition  fervira  à  trouver 
les  angles  B  St  C  du  triangle  BAC  donc  on  connoît 
tous  les  côtés  Sc  l’angle  A. 

Problème  cinquième .  Dans  un  triangle  fphérique  non 
re&angle  ,  connoiffant  lès  trois  angles  ,  connoître 
quelqu’un  des  côtés. 

Explication .  Je  fuppofe  que  je  connoiffe  les  trois 
angles  du  triangle  fphérique  non  rectangle  BAC  ,  fig, 
16  ,  pl.  4  ;  pour  connoître  la  valeur  de  quelque  côté, 
par  exemple  ,  du  côté  AB  ,  je  tire  l’arc  perpendicu¬ 
laire  AD. 

Réfiolution .  i°.  Par  la  propofition  fivieme  du  chapi¬ 
tre  fécond  ,  j’ai  la  proportion  fuivante  ;  le  finus  du 
complément  de  l’angle  C  :  au  finus  du  complément 
de  l’angle  B  ::  le  finus  de  l’angle  DAC  :  au  finus  de 
l’angle  BAD. 

2 y.  Nommons  le  finus  du  complément  de  l’angle  C, 
a  ;  le  finus  du  complément  de  l’angle  B  ,  b  ;  lè  finus 
de  l’angle  DAC ,  c  ;  8t  le  finus  de  l’angle  BAD  ,  d; 
l’on  dira ,  a  :  b  ::  c  :  d. 

5°.  a  :  b  :  :  c  :  d.  Donc  ,  componendo  ,  a  -f—  b  : 
b  ::  c  — f-  d  :  d .  Donc  ,  dividendo  r  a  —  b  :  b  :: 
c  —  d  :  d » 

4°.  à  b  :  b  ::  c  H—  d  :  d .  Donc  ,  alternando  f 

a  H—  b  :  c  -f-  d  ::  b  :  d. 

5°.  a -  b  :  b  ::  c  -  d  :  d .  Donc  ,  alternando  , 

a - b  :  c  — —  d  b  :  d . 

6°.  Les  deux  dernieres  proportions  des  num.  4  &  p, 

me  donnent  cette  analogie  a  -f-  h  :  a  -  b  ::  c  -j— 

d  :  c d ,  c’eft-à-dire  ,  la  fomme  des  finus  des  com¬ 
pléments  des  deux  angles  C  St  B  :  à  la  différence  des 
finus  des  compléments  des  mêmes  angles  ::  la  fomme 
du  finus  de  l’angle  BAC  :  à  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  finus  de  l’angle  BAD  St  le  finus  de 
l’angle  DAC, 
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7°.  An  lien  de  prendre  la  Tomme  du  fînus  de  l’an¬ 
gle  BAC  ,  prenons  ,  comme  dans  le  problème  pré¬ 
cédent  ,  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  de 
l’angle  BAC  ;  St  au  Heu  de  prendre  la  différence  qui 
Te  trouve  entre  le  fînus  de  l’angle  BAD  St  le  fînus  de 
l’angle  DAC  ,  prenons  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
différence  de  ces  deux  angles  ;  l’on  dira  ,  la  Tomme 
des  fînus  des  compléments  des  deux  angles  C  St  B  :  à 
la  différence  des  fînus  des  compléments  des  mêmes 
angles  ::  la  tangente  de  la  moitié  dé  la  Tomme  de 
Fangle  BAC  :  ù  la  tangente  de  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence  de  l’angle  BAD  St  de  l’angle  DAC. 

8°.  Les  trois  premiers  termes  de  la  proportion  fu- 
périeure  Tont  connus.  Donc  le  quatrième  le  fera  fa¬ 
cilement.  . 

9°‘  Ajoutez  ce  quatrième  terme  à  la  moitié  de  la 
fomme  de  l’angle  BAC  ,  vous  aurez  l’angle  BAD  » 
par  le  corollaire  troifieme  de  la  propofition  quatrième 
de  la  première  partie  de  la  trigonométrie  recliligne . 

10.  Otez  ce  quatrième  terme  de  la  moitié  de  la 
Tomme  de  l’angle  BAC  ,  vous  aurez  l’angle  DAC , 
par  le  corollaire  quatrième  de  la  propofition  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer . 

11.  Maintenant  dans  le  triangle  rectangle  BDA  ,  l’on 
eonnoit  tous  les  angles.  Donc  l’on  connoîtra  facile¬ 
ment  le  côté  AB  «  pdr  le  problème  troifieme  du  chapi¬ 
tre  troifieme. 

a.  Le  côté  AB  appartient  autant  au  triangle  non 
re&angle  BAC  ,  qu’au  triangle  rectangle  BDA.  Donc 
dans  un  triangle  fphérique  non  reftarigle  ,  l’on  peut 
arriver  à  la  connoiffance  dés  côtés  par  celle  des 
angles.  \  . 

Démonfiration.  Cette  réfolution  eff  fondée  fur  des 
proportions  déjà  démontrées  dans  cet  article  ,  8t  dans 
le  cinquième  livre  de  l’article  qui  commence  par  le 
mot  Géométrie.  Donc  elle  eft  bonne. 

Problème  fiixieme.  Dans  un  triangle  fphérique  non 
reôangle ,  connoi fiant  deux  côtes  St  un  angle  op- 
pofé  ,  connoîrre  le  troifieme  côté. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  non  re&an- 
gle  BAC  ,  fig.  16  ,  pl.  4  ,  i’on  conno’ît  le  côté  AB  , 
le  côté  ÀC  ,  St  l’angle  C  oppofé  au  côté  AB  ;  l’on 
demande  la  valeur  du  troifieme  côté  BC.  Pour  le  trou¬ 
ver  ,  je  tire  l’arc  perpendiculaire  AD  }  St  je  finis  la 
%ure  16e,  à  l’ordinaire. 
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Réfolutîon,  i°.  Par  la  propofition  troijleme  du  cha¬ 
pitre  fécond  ,  je  eonnois  l’angle  B  par  l’analogie  fui- 
vante  ;  le  finus  du  côté  AB  ;  au  finus  de  l’angle  C 
le  finus  du  côté  AC  ;  au  finus  de  l’angle  B, 

Dans  le  triangle  IEB  ,  re&angle  en  E  ,  dans  le¬ 
quel  je  eonnois  par  fuppofition  l’angle  droit  E  »  l’angle 
B  égal  à  l’angle  ABC  ,  8c  le  côté  BE  *  complément 
du  côté  AB  ,  je  ferai  ,  par  la  propofition  jeconde  du 
chapitre  fécond ,  l’analogie  fuivante  ,  le  finus  total  s 
au  finus  du  côté  BE  ::  la  tangente  de  l’angle  B  :  ù  la 
tangente  du  côté  IE. 

5°.  Connoifiant  le  côté  IE  ,  je  co'nnois Ton  complé¬ 
ment  EF. 

4°.  Connoifiant  l’arc  EF  ,  je  eonnois  l’angle  BAD* 
que  cet  arc  meiure. 

S°-  Par  le  moyen  du  triangle  CG  H  re&angle  eni 
G  ,  je  connoîtrai  par  la  même  méthode  la  valent 
de  F  G  ,  8c  par  conféquent  de  l’angle  D  AC  me- 
furé  par  F  G. 

<5°.  Dans  le  triangle  non  refîangle  B  AC ,  Tor^ 
connoît  maintenant  tous  les  angles  8t  les  deux  cô¬ 
tés  AB,  AC ;  l’on  aura  la  valeur  du  côté  B  C 
en  faifant  l’analogie  fuivante  fondée  fur  la  propo¬ 
fition  première  du  chapitre  fécond  ;  le  finus  de 
l’angle  C  :  au  finus  du  côté  A  B  :  :  le  finus  de  l’an¬ 
gle  A  :  au  finus  du  côté  B  C . 

Démonfiration .  Cette  réfolutîon  efl  fondée  fur  les 
propofitions  i  ,  t  ,  |  du  chapitre  fécond.  Donc  elle 
efl  bonne. 

Problème  feptieme .  Dans  un  triangle  fphérique  non 
rectangle  ,  connoifiant  z  angles  8c  le  côté  compris  * 
trouver  quelqu’un  des  autres  côtés. 

Explication .  Dans  le  triangle  BAC  fig .  1 6  pî. 
4 ,  fphérique  St  non  redtangle ,  l’on  connoît  l’angle 

C ,  l’angle  A  ,  8c  le  côté  A  C  ;  l’on  demande  le 
côté  A  B .  Du  point  A  je  tire  l’arc  perpendicu¬ 
laire  A  D  ,  pour  avoir  deux  triangles  reftangles  en 

D ,  8c  je  tire  toutes  les  autres  lignes  comme  dans 
les  problèmes  précédons. 

Réfolutîon .  i°.  Par  le  moyen  du  triangle  CGH  , 
redtangle  en  G ,  dans  lequel  je  eonnois  l’angle  droit 
G  ;  l’angle  HCG  égal  à'  l’angle  DCA,  Scie  côté 
CG,  complément  du  côté  connu  AC,  je  parvien¬ 
drai  facilement  à  conooître  Gif}  en  difagt  par  la 


5*6  T'R  î 

proportion  fécondé  du  chapitre  fécond ,  îe  finus  total* 
au  finus  du  côté  CG  :  :  la  tangente  de  l’angle  C  : 
a  la  tangente  du  côté  GH, 

20.  Connoifiant  GH,  je  comtois  Ton  complément 
F  G. 

3°.  Connoifiant  F  G,  je  connois  l’angle  D  A  C  que 
l’arc  F  G  mefure. 

4°.  J’ôte  l’angle  DAC  de  l’angle  BAC ,  pour 
avoir  l’angle  B  AD. 

5°.  Par  la  propofiîion  cinquième  du  chapitre  fécond  9 
pour  avoir  le  côté  AB ,  je  dis  ,  le  finus  du  com¬ 
plément  de  l’angle  D  A  C  :  au  finus  du  complément 
de  l’angle  B  AD  ::  la  tangente  du  complément  du 
côté  AC:  à  la  tangente  du  complément  du  côté 
A  B . 

La  démonflration  de  ces  opérations  fe  tire  des  pro- 
polirions  2  &  5  du  chapitre  fécond. 

RÉCAPITULATION. 

La  trigonométrie  fphérïque  effc  nne  fcience  qui  ap¬ 
prend  à  réfoudre  les  triangles  curvilignes.  Nous  l’avons 
divifée  en  quatre  chapitres.  Nous  avons  donné  dans  le 
premier  une  idée  des  triangles  curvilignes  ,  8c  nous 
n’avons  pas  manqué  de  faire  remarquer  que  les  trois 
angles  de  cette  efpece  de  triangles  font  toujours  en- 
femble  plus  grands  que  deux  droits  ,  8c  moindre 
que  fix. 

Dans  le  chapitre  fécond  nous  avons  démontré  les 
vérités  fuivantes.  i°.  Dans  tout  triangle  fphérique  rec¬ 
tangle  dont  un  des  côtés  effc  moindre  que  le  quart  de 
cercle  ,  les  finus  des  angles  font  comme  les  finus  des 
côtés  qui  leur  font  oppofés, 

2°.  Dans  tout  triangle  fphérique  reôhmgle  qui  a 
chacun  de  fes  côtés  moindre  qu’un  quart  de  cercle  ; 
le  finus  total  :  au  finus  de  l’un  des  côtés  ::  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  voifin  de  ce  côté  :  à  la  tangente  du 
côté  oppofé  à  cet  angle. 

3°.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reftangle  les 
finus  des  angles  font  comme  les  finus  des  côtés  qui 
leur  font  oppofés. 

4°.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reôlangîe  lejs 
finus  des  fegments  de  la  b  aie  faits  par  la  perpendicu¬ 
laire  font  en  raifon  inverfe  des  tangentes  des  angles 
à  cette  même  bafe* 
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5®.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  re&angîe  les 
fions  compléments  des  angles  au  fommet ,  faits  par  la 
perpendiculaire  ,  font  entr’eux  comme  les  tangentes 
des  compléments  des  côtés. 

ç>°.  Dans  tour  triangle  fphérique  non  rectangle  les 
finus  compléments  des  fegments  de  la  bafe  faits  par  la 
perpendiculaire  ,  font  entr’eux  comme  les  finus  com¬ 
pléments  des  côtés. 

7°»  Dans  tout  triangle  fphérique  non  rectangle  ,  les 
finus  des  deux  angles  au  fommet ,  faits  par  la  perpen¬ 
diculaire  ,  font  proportionnels  aux  finus  des  complé¬ 
ments  des  deux  angles  à  la  bafe, 

8°.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reftangîe  les 
finus  compléments  des  angles  faits  au  fommet  par  la 
perpendiculaire  font  en  raifon  inverfe  des  tangentes 
des  deux  côtés.  Ces  8  principes  nous  ont  fervi  de 
guide  dans  les  opérations  du  troifieme  £>c  quatrième 
chapitre. 

Le  troifieme  chapitre  contient  la  réfolutîon  de& 
triangles  fphériques  rectangles.  Nous  n’avons  opéré 
que  fur  les  problèmes  principaux  ;  8c  par  conféquent 
nous  n’avons  pas  oublié  d’arriver  à  la  connoiflànce  des 
côtés  par  la  connoiffance  des  angles.  Nous  avons  outre 
cela  réfoiu  deux  triangles  re&angles  ,  dans  le  pre¬ 
mier  defquels  nous  connoiffions  avec  l’angle  droit  un 
fécond  angle  8c  3e  côté  oppofé  ;  8c  dans  le  fécond  les 
deux  côtés  qui  fervent  à  former  l’angle  droit. 

Le  quatrième  chapitre  contient  la  réfolutîon  des 
triangles  fphériques  non  reftangles.  L’on  y  apprendra 
à  arriver  à  la  connoiffance  des  angles  par  celle  des 
côtés ,  8c  à  la  connoiffance  des  côtés  par  celle  des 
angles.  Les  autres  problèmes  que  nous  avons  réfolus 
font  les  fuivants.  Connoiffhnt  dans  un  triangle  fphéri¬ 
que  non  re&anglc  deux  angles  8c  le  côté  compris  en- 
;  îre  les  deux  angles  ,  connoîïre  le  troifieme  angle. 
Connoiffhnt  deux  angles  8c  un  côté  oppofé  à  l’un  de 
ces  deux  angles  ,  trouver  le  troifieme  angle.  Connoif- 
fant  deux  côtés  8c  l’angle  compris  ,  connoître  l’un 
des  deux  angles.  Connoiffhnt  deux  côtés  8c  un  angle 
oppofé  ,  connoître  le  troifieme  côté.  Connoifiact  deux 
angles  8c  le  côté  compris ,  trouver  les  autres  côtés. 
Nous  avons  tiré  de  la  réfolutîon  de  ces  7  problèmes 
un  très-grand  nombre  de  corollaires  qui  renferment 
'à-peu-près  tous  les  cas  que  l’on  peut  propofer  fur  les 
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triangles  fphériques  non  reétangîes.  Ce  font  là  Ief 
queftions  agitées  dans  l’un  des  plus  grands  Se  des  plus 
difficiles  articles  de  ce  Dictionnaire.  Ce  qui  nous  a 
engagé  à  le  donner  avec  cette  étendue  ,  c’eft  que  la 
trigonométrie  fphérique  eft  aufîi  néceffaire  pour  les 
opérations  agronomiques  ,  que  la  trigonométrie  rec¬ 
tiligne  l’eft  pour  les  opérations  ordinaires  de  mathé¬ 
matique. 

TROMPE  D’EUSTACHE.  C’eft  un  canal  long  8c 
étroit  ,  qui  defcend  jufques  à  la  luette  ,  St  par  lequel 
Pair  extérieur  fe  rend  dans  la  coiffe  du  tympan  com¬ 
me  nous  l’avons  remarqué  dans  l’article  de  i’O- 

Teille* 

TROPIQUES.  Les  deux  tropiques  font  deux  petits 
cercles  dont  vous  trouverez  la  defcripuon  dans  l’arti¬ 
cle  de  la  Sphere . 

TRUCHET  (  Jean  )  naquit  à  Lyon  en  Vannée  1657. 
A  l’âge  de  17  ans  ,  il  entra  dans'  l’Ordre  des  Carmes  » 
où  il  prit  le  nom  de  Sébafiien  ;  ce  n’eft  même  que  fous 
ce  nom  qu’il  eft  connu  parmi  les  Savants.  La  mécha- 
nique  eft  la  fcience  dans  laquelle  il  s’eft  le  plus  dis¬ 
tingue.  Son  talent  marqué  pour  cette  partie  des  ma¬ 
thématiques  ne  fut  pas  long  temps  inconnu  à  Paris  où 
les  Supérieurs  l’avoient  envoyé  étudier  en  philofophie. 
Charles  II  Roi  d’Angleterre  envoya  au  Roi  Louis-Le- 
Grand  deux  montres  à  répétition  ,  les  premières  qu’on 
ait  vues  en  France»  Les  montres  fe  dérangèrent  ;  8c 
comme  elles  ne  pouvoient  s’ouvrir  que  par  un  fecret 
que  les  ouvriers  Anglois  ne  communiquoient  à  perfon- 
ne  ,  8c  qu’aucun  Horloger  de  Paris  ne  put  deviner , 
on  fe  voyoit  obligé  de  les  renvoyer  en  Angleterre 
pour  qu’on  les  racommodât  :  démarche  bien  honteufe 
à  une  nation  qui  n’en  connoît  aucune  qui  lui  foit  fu- 
périeure  en  aucun  genre.  Le  P.  Sébaftien  empêcha 
cette  démarche  humiliante.  On  lui  remit  les  deux 
montres  ;  il  les  ouvrit  très-facilement  ,  8c  il  les  rac¬ 
commoda  à  merveilles.  Ce  premier  aéte  public  de  mé¬ 
dian  i  que  lui  valut,  avec  600  livres  de  penfion  ,  la 
protection  du  fameux  Colbert  qui  lui  ordonna  de  s’a¬ 
donner  à  l’hydraulique.  Le  P.  Sébaftien  y  fît  les  plus 
grands  progrès.  Nous  lui  devons  des  pompes  très- 
commodes  ;  la  plupart  des  Aqueducs  de  Verfailles  ; 
en  un  mot  prefque  tous  les  grands  canaux  de  commu¬ 
nication  des  rivières  que  l’on  a  conftruits  pendant  fa 

vie» 


/ 


T  S  C  529- 

vie.  Les  tableaux  motivants  ;  la  machine  à  tranfporter 
de  gros  arbres  tous  entiers  ,  fans  les  endommager  ;  Sc 
cent  autres  machines  dont  les  unes  fervent  à  Lyon 
pour  les  Tireurs  d’or  ,  les  autres  à  Senlis  pour  le 
blanchiffage  des  toiles  Sec.,  font  de  l’invention  du  P. 
Sébaftien.  Ce  rare  talent  pour  la  méçhanique  lui  pro¬ 
cura  l’honneur  de  recevoir  la  vifîte  du  Duc  de  Lor¬ 
raine  ,  &  celle  du  Czar  Pierre  le  Grand.  Ce  dernier, 
après  avoir  examiné  fon  cabinet  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention  &  une  efpece  d’extafe  ,  demanda  à  boire  ;  il 
ordonna  enfuite  au  P.  Sébaftien  de  boire  après  lui 
dans  le  même  verre  où  il  verfa  lui-même  le  vin.  Toutes 
ces  diflinêtions  ne J lui  firent  pas  oublier  qu’il  étoit  Re¬ 
ligieux.  Il  fe  comporta  comme  tel  julqu’à  la  fin  de  fa 
vie  qu’il  termina  le  5  Février  1729.  L’on  avoit  coutu¬ 
me  de  dire  de  lui  qu’il  étoit  aufli  Jimple  que  fes  machi¬ 
nes,  Il  avoit  été  reçû  à  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Paris  en  1699. 

TSCHIRNHAUS  (  Ernfroy  Walther  de  )  naquit  à 
JjinJlingswald  dans  la  Lu  face  Jupérieure  le  10  Avril 
1651.  Il  s’efl  appliqué  prefque  toute  fa  vie  à  la  per¬ 
fection  de  la  dioptrique  ,  Sc  l’on  peut  regarder  fes 
découvertes  comme  prefque  miraculeufes.  C’efl  le 
grand  inventeur  des  verres  brûlants.  Celui  qu’il  vendit 
au  Duc  d’Orléans  eft  convexe  des  deux  côtés  ;  il  efl 
portion  de  deux  fpheres  dont  chacune  a  12  pieds  de 
rayon  ;  il  a  ?  pieds  de  diamètre  ;  il  pefe  160  livres  , 
&  la  malle  de  verre  dont  il  le  tira  ,  en  pefoit  700.  Au 
foyer  de  ce  fameux  verre  ,  l’on  voit  non  feulement 
l’eau  bouillir  dans  le  moment  ;  toute  forte  de  bois 
s’enflammer  ;  les  cendres  du  bois ,  des  herbes ,  du 
papier  ,  de  la  toile  &c.  devenir  du  verre  tranfparent  ; 
les  métaux  s’y  fondre  :  mais  l’on  y  voit  l’or  s’y  réduire 
à  fes  premiers  éléments  ,  &  s’y  changer  en  un  verre 
léger  ,  cafîant  &  obfcurément  tranfparent  ,  après  que 
tout  ce  qu’il  contient  de  mercure  s’efl:  exhalé  en  fu¬ 
mée.  M.  Tfchirnhaus  préfenta  un  miroir  de  cette  efl 
pece  à  l’Empéreur  Léopold.  Ce  Prince  voulut  en  re- 
connoiflance  lui  donner  le  titre  Sc  les  prérogatives  de 
libre  Baron  ;  celui-ci  les  réfufa ,  tk  il  n’accepta  que 
le  portrait  de  fa  Majeflé  Impériale  avec  une  chaîne 
d’or.  Les  vrais  Philofophes  recherchent  avec  aufli  peu 
d’empreflement  les  honneurs ,  que  l’argent.  M.  Tfchir- 
jiaus  travailla  encore  ,  fur  la  fin  du  fiecle  dernier  ,  un 
Tome  II L  L  1 
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objcéHf  de  limettes  qui  n’avoit  que  32  pieds  de  foyers 
mais  dont  le  diamètre  c  toit  d’un  pied  du  Rhin.  Il  s’en 
fervoit  fans  oculaire  ,  le  laiffant  entièrement  décou¬ 
vert ,  Sc  il  voyoit  très-diflinftement  en  plein  midi  une 
Ville  entière  à  la  di fiance  d’un  mille  8t  demi  d’Alle¬ 
magne.  Il  n’a  pas  voulu  laiffer  au  public  la  maniéré 
dont  il  travailloit  les  verres.  11  n’en  fit  pas  de  même 
pour  la  porcelaine  de  Saxe  dont  il  efl  l’inventeur.  Il  fit 
part  de  fon  fecreî  à  M.  Homberg  ,  à  condition  que  de 
ion  vivant  il  n’en  feroit  nul  ufage.  Le  feul  ouvrage 
que  nous  ayons  de  M.  Tfchirnhaus  efl  un  traité  inti¬ 
tulé  de  medicinâ  mentis  &  corporis  ,  dont  en  fait  cas. 
C’eft-là  où  il  nous  apprend  qu’il  faifoit  fies  expériences 
pendant  l’été  ,  &  qu’il  paffoit  l’hyver  à  les  mettre  en 
ordre  ,  à  en  tirer  fes  conféquences  ,  &  à  faire  fes 
recherches  de  théorie.  Pendant  cette  faifon  qu’il  trou¬ 
vait  la  plus  propre  à  l’étude  ,  il  ne  faifoit  qu’un  repas 
fur  le  midi ,  pour  l’ordinaire  allez  frugal.  Lorfque  la 
bienféance  Pôbligeoit  d’en  ufer  autrement  ,  il  man- 
geoit  alternativement  des  choies  oppofées  ,  chaudes 
&  froides,  falées  Se  douces,  acides  Se  ameres.  Il  fie 
cou  choit  à  neuf  heures  ,  Se  il  fe  faifoit  éveiller  à  deux 
heures  après  minuit.  Il  ne  travailloit  jamais  mieux  que 
dans  le  faïence  Se  le  repos  de  la  nuit.  Il  fe  rendormoiE 
à  fix  heures ,  mais  feulement  jufqu’a  fept ,  temps  au¬ 
quel  il  reprenoit  fon  travail.  Il  ne  craignoit  point  la 
lièvre  ,  la  phtifie ,  l’hydropifie  Se  la  goutte  ;  il  croyoit 
en  avoir  trouvé  les  remedes  -,  il  ne  craignoit  que  la 
pierre.  Ce  fut  en  effet  la  maladie  dont  il  mourut  le  n 
Octobre  1708,  à  Page  de  57  ans.  Il  avoit  été  reçu  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en  qualité 
d’affoeié  étranger  ,  en  i68s.  M.  Tfchirnhaus  aimoiE 
véritablement  Tes  feiences.  On  Pa  vû  fe  charger  du 
foin  8c  de  la  dépenfe  de  faire  imprimer  des  livres  d’au¬ 
trui  ,  lorfqu’il  les  regardoit  comme  propres  au  pro¬ 
grès  des  lettres.  On  l’a  vû  tirer  des  ténèbres  des  gens 
•de  génie  ,  &  fe  faire  leur  compagnon  ,  leur  Direc¬ 
teur  ,  leur  bienfaiteur.  Il  eft  fâcheux  que  la  mort  ne 
lui  ait  pas  permis  d’exécuter  le  plan  qu’il  avoit  formé 
d’une  fociété  de  gens  de  condition  Sc  amateurs  des 
Sciences ,  qui  fourniroient  à  des  Savants  plus  appli¬ 
qués  tout  ce  qui  leur  feroit  néceffaire  8c  pour  leurs 
études  8c  pour  eux. 

TUBE.  Les  tubes  ou  les  tuyaux  dont  nous  parions 
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phyfique  ,  font  ordinairement  des  cylindres  creux 
de  verre  ,  de  métal ,  ou  de  quelque  autre  matière 
foîide. 

TUBE  CAPILLAIRE.  Les  tuyaux  fort  menus ,  ap¬ 
pelles  communément  tubes  capillaires ,  n’ont  tout  au 
plus  que  deux  lignes  Si  demie  de  diamètre.  L’expé¬ 
rience  nous  apprend.  i°.  Que  fi  dans  un  gobelet  rem¬ 
pli  de  vif  argent  l’on  plonge  un  de  ces  tubes  ouvert 
des  deux  côtés  ,  le  vif  argent  s’élèvera  moins  dans  le 
tube  que  dans  le  gobelet  ;  elle  nous  apprend.  i°.  Que 
fi  ce  gobelet  étoit  rempli  de  quelque  autre  liqueur» 
non  feulement  cette  liqueur  s’éleveroit  plus  dans  le 
îube  ,  que  dans  le  gobelet  ,  mais  encore  qu’elle  s’é¬ 
leveroit  d’autant  plus  ,  que  le  diamètre  du  tube  feroit 
plus  petit  ;  elle  nous  apprend.  30.  Que  fi  l’on  enduit 
d’une  legere  couche  de  fuif  les  parois  intérieures  d’un 
tube  capillaire  ,  &  qu’on  le  plonge  dans  un  gobelet 
rempli  de  quelque  liqueur  ,  elle  ne  montera  pas  plus 
haut  dans  le  tube  que  dans  le  gobelet  ;  tout  le 
monde  voit  que  de  ces  trois  expériences  ,  la  derniere 
feule  eft  conforme  aux  loix  que  nous  avons  établies- 
dans  l’hydroftatique. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  m.  échu  ni  fine  particulier* 
nous  avons  recours  à  deux  colonnes  d’un  fluide  très- 
délié  ,  à-peu-près  femblables  à  celui  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  de  la  matière  fubtile  nevnoniume  ; 
l’une  de  ces  deux  colonnes  gravite  très-facilement  fur 
la  furface  du  liquide  contenu  dans  le  gobelet ,  &  l’au¬ 
tre  très-difficilement  fur  la  furface  du  même  liquide 
contenu  dans  le  tube  capillaire  ;  donc  les  liqueurs 
ordinaires  doivent  plus  s’élever  dans  les  tubes  capil¬ 
laires  ,  que  dans  les  tubes  non  capillaires. 

Cette  c-aufe  cependant  ,  pour  avoir  un  effet  fenfi- 
ble  ,  exige  deux  conditions  ,  l’une  de  la  part  du 
tube  5  Si  l’autre  de  la  part  du  liquide.  Les  parois  in¬ 
térieures  des  tubes  capillaires  font  comme  hériffées 
d’éminences  qui  foutiennent  les  molécules  de  -la  petite, 
colonne  du  liquide  qui  s’élève  au  defiüs  du  niveau  r 
le  liquide  lui-même  doit  avoir  de  la  vifeofité  ;  fans 
ces  deux  conditions  la  catife  méchanique  que  nous 
avons  apportée  ,  n’auroit  point  d’effet  fenfible  ,  com¬ 
me  paroiffent  le  prouver  la  troifieme  Sc  la  première 
des  expériences  qui  ont  été  rapportées  au  commence¬ 
ment  de  cet  article. 
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Je  fais  que  îa  plupart  des  Newtoniens  ont  recours 
à  l’attraftion  pour  expliquer  les  phénomènes  des  tu¬ 
bes  capillaires  ;  ils  prétendent  que  le  vif  argent  étant 
plus  denfe  que  le  verre  ,  les  parties  doivent  s’attirer 
plus  fortement  ,  qu’elles  ne  font  attirées  par  le  veire  5 
<k  qu’au  contraire  le  verre  étant  plus  denfe  que  les 
autres  liquides  ,  il  attire  plus  leurs  molécules  ,  qu’el¬ 
les  ne  s’attirent  entr’elles  ;  ils  concluent  de-là  que  le 
mercure  doit  fe  tenir  plus  bas  ,  St  les  autres  liqueurs 
plus  aut  que  le  niveau  dans  les  tubes  capillaires  : 
mais  comme  notre  troiiieme  expérience  paroît  con¬ 
tredire  ce  principe  ,  8c  que  nous  ne  parlons  comme 
les  Newtoniens ,  que  lorfqu’ils  s’appuyent  fur  quelque 
démonftration  inconteflable  ,  nous  croyons  devoir 
nous  en  tenir  à  la  caufe  méchanique  que  nous  avons 
indiquée ,  jufqu’à  ce  qu’on  nous  en  démontre  Pin- 
fuffifance. 

D’ailleurs  ceux  qui  fuivent  un  pareil  fyftême  ,  font 
obligés  de  faire  agir  Pattraftion  dans  les  petites  dis¬ 
tances  en  raifon  inverfe  des  cubes  de  ces  mêmes  dis¬ 
tances  ;  réglé  inventée  à  plaifir  ,  fans  aucun  fon¬ 
dement  ,  <k  que  l’on  ne  doit  jamais  admettre  dans  un 
fyftême  où  l’on  démontre  de  la* maniéré  la  plus  con¬ 
vaincante  que  Pattra&ion  agit  en  raifon  inverfe  des 
lîmples  quarrés  des  diftances.  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  fur  cette  matière  dans  l’article  de  la 
Dureté . 

Comme  cependant  PattraÔion  prévaut  dans  plufieurs 
écoles  ,  même  -lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  les  phéno¬ 
mènes  des  tuyaux  capillaires ,  nous  allons  mettre  fous 
les  yeux  du  lefteur  ce  fyflême  tel  qu’il  efl  préfenté 
par  M.  Sygorgne  dans  le  chapitre  XÏVe.  de  fes  infti- 
rations  newtoniennes .  Ce  Phyficien  ,  après  avoir  tâché 
de  prouver  dans  le  chapitre  XIIIe.  du  même  ouvrage  , 
qu’il  exifte  dans  la  nature  une  loi  d’attraftion  en  raifon 
Inverfe  des  cubes  des  diftances  ,  pofe  les  22  propolL 
lions  fuivantes. 

Proportion  première .  Les  particules  d'eau  s'attirent 
mutuellement.  La  rondeur  des  gouttes  de  pluie  ,  l’em- 
prefîement  avec  lequel  deux  gouttes  d’eau  femblent 
fe  joindre  dès  qu’elles  fe  touchent  5  en  font  des  preu¬ 
ves  convaincantes. 

Proportion  fécondé .  Il  y  a  une  femblable  attraclion 
entre  les  particules  du  vif  argent .  Cela  eft  encore  évi- 
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dent  par  la  rondeur  qu’affe&ent  les  gouttes  de  mer¬ 
cure  pofées  fur  une  table  unie  ,  dont  deux  s’uniffent 
aufîitôt  qu’elles  viennent  à  le  toucher. 

Proportion  troifiemc.  L'eau  &  le  mercure  font  pareil¬ 
lement  attirés  par  le  verre .  Car  qu’une  goutte  d’eau 
ioit  placée  fur  un  morceau  de  bois  vernifie  ,  St  qu’on 
en  approche  par  le  haut  une  furface  de  verre  ,  on 
verra  qu’à  i’inftant  du  contaft  l’eau  fe  portera  vers 
cette  furface  ,  St  s’y  attachera  allez  fortement.  De 
même  que  fur  une  feuille  de  papier  on  mette  une  pe¬ 
tite  goutte  de  mercure  ,  St  qu’on  la  touche  avec  un 
criftal  ,  en  l’élevant  doucement  ,  la  goutte  quitte  le 
papier  pour  fuivre  le  criftal. 

Proportion  quatrième .  Le  verre  attire  plus  les  parti - 
Suies  d'eau  qu'elles  ne  s'attirent  enté  elles  ,  &  le  con¬ 
traire  arrive  dans  le  mercure.  En  effet  le  verre  a  plus 
de  denfité  que  l’eau  ,  8c  l’attraèfcion  fuit  la  raifort 
directe  des  malles  attirantes  ;  donc  le  verre  attire 
plus  les  particules  d’eau  ,  qu’elles  ne  s’attirent  entre 
elles.  Sur  ce  principe  ,  le  vif  argent  étant  plus  denfe 
que  le  verre  ,  fes  parties  doivent  aufti  s’attirer  plus 
fortement  f  qu’elles  ne  le  font  par  le  verre,  M.  S  y- 
gorgne  tire  de  cette  propolition  les  deux  corollaires 
finvants. 

Corollaire  premier .  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’eau 
mouille  le  verre  ,  St  prefque  tous  les  corps  fur  les¬ 
quels  elle  a  été  répandue  ,  au  lieu  que  le  vif  argent 
ne  laiffe  aucune  trace  après  lui. 

Corollaire  fécond.  C’eft  aufti  pour  cette  raifon  que 
l’eau  contenue  dans  un  vafe  ,  affeôte  toujours  une  fur- 
face  concave.  Car  les  parties  de  l’eau  étant  plus  atti¬ 
rées  par  le  verre  ,*  qu’elles  ne  s’attirent  elles-mêmes , 
celles  qui  font  près  des  côtés  du  vafe  ,  fe  portent  vers 
ces  côtés ,  St  s’y  amoncelant  forment  néceffairement 
une  furface  concave. 

Mais  les  parties  du  vif  argent  s’attirant  plus  qu’elles 
ne  le  font  par  le  verre  ,  elles  font  en  c-onféquence 
plus  attirées  vers  le  milieu ,  que  par  les  côtés  du 
vafe  ;  elles  font  donc  effort  pour  fe  retirer  d’auprès  de 
ces  côtés  ,  St  par  ce  moyen  elles  forment  une  furface 
convexe. 

Propofidon  cinquième .  La  force  attractive  qui  efi  en¬ 
tre  les  particules  de  Veau  ,  efi  déterminée  ,  &  ne  peut 
fournir  qui  une  goutte  de  ce  fluide *  Cela  eft  évident  par 
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l’expérience  des  vapeurs  qui  refiant  d’abord  fufpendues 
fur  les  glaces  d’une  chambre  ,  font  enfuite  obligées 
de  couler  le  long  de  ces  glaces  5  c’efl  que  leur  volume 
s’augmentasn  continuellement  ,  la  yefanteur  de  la 
maffe  entiers  furpaffe  enfin  la  force  attractive  des 
parties. 

Corollaire .  Puifqu’une  goutte  rî’e'au  foutenue  par  une 
glace,  efl  enfin  obligée  de  tomber  quand  elle  a  trop 
augmenté  fou  poids  ;  il  s’enfuit  que  i’attradion  du 
verre  ne  peut  foutenir  plus  d’eau  ,  que  l’eau  même 
n’en  foutient  ;  le  verre  ne  peut  donc  élever  ou  foutenir 
qu'une  goutte  d'eau, 

Propofition  fixieme.  Cependant  la  grandeur  de  la 
goutte  foutenue  n’eft  pas  toujours  la  même  \  mais  elle  eft 
plus  grande  quand  la  bafe  qui  la  foutient  eji  plus 
grande .  C’efl  qu’alors  il  y  a  plus  de  parties  im¬ 
médiatement  foutenues  par  le  verre  ;  ce  qui  fait  que 
quoique  la  goutte  foit  plus  grofié  ,  chaque  partie  de 
l’eau  n’a  pourtant  pas  un  plus  grand  poids  à  fupporter. 

Corollaire .  Il  fuit  de-Ià  que  quoiqu’une  goutte  foit 
trop  greffe  pour  être  foutenue  par  la  furface  externe 
d’un  tuyau  capillaire  ,  elle  pourra  pourtant  l’être  , 
lorfqu’elie  fera  parvenue  à  l’extrémité  de  ce  tuyau  ; 
elle  pourra  même  être  forcée  de  remonter  dans  l’in¬ 
térieur  de  ce  tube  ,  comme  l’expérience  l’a  cîppris. 
C’efl  qu’alors  la  furface  du  verre  que  la  goutte  tou¬ 
che  ,  efl  plus  grande  ,  8c  que  plus  de  parties  de  la 
goutte  font  par  ce  moyen  foutenues  &  attirées. 

Propofition  feptieme .  La  force  attraclivè  du  verre  éta¬ 
blie  &  circonftanciée  dans  les  propofitions  précédentes  , 
doit  faire  monter  l'eau  dans  les  tuyaux  capillaires.  Car 
qu’on  approche  le  tuyau  de  la  furface  de  Peau ,  auffi- 
îôt  le  premier  anneau  de  ce  tuyau  doué  d’une  plus 
grande  force  attradive  que  les  particules  de  ce  fluide  , 
attirera  l’eau  contiguë  ;  St  celle-ci  obéiffant  à  la  plus 
forte  imprefîion  ,  montera  dans  le  tube  ,  à  la  hauteur 
de  cet  anneau.  ïl  en  fera  de  même  du  fécond  ,  du 
troîfieme  ,  du  quatrième  anneau  ,  dont  le  tuyau  ca¬ 
pillaire  efl  compofé  ;  donc  la  force  attradive  du 
verre  doit  faire  monter  l’eau  dans  les  tuyaux  capil¬ 
laires. 

Corollaire .  Donc  les  expériences  des  tuyaux  capil¬ 
laires  doivent  réuffir  auflï  bien  dans  le  vuide  que  dans 
l’air  libre  ;  puifque  la  même  vertu  d’attradion  fubfifle 
dans  ces  deux  cas. 
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Mais  fi  dans  l’air  libre  on  met  le  doigt  fur  le  bout 
Supérieur  du  tuyau  ,  l’eau  ne  pourra  plus  s’élever  ; 
c’ell  que  l’air  intérieur  ne  trouvant  point  d’iffue  ,  il 
s’oppofera  par  fon  poids  Ôc  fon  re-lïort  à  l’élévation  du 
fluide. 

Proposition  huitième .  Le  rayon  d'activité ,  ou  la 
fphere  d'attraction  du  verre  ,  ejl  fort  peu  étendue .  Car 
qu’on  approche  une  glace  de  miroir  d’une  goutte 
d’eau  ,  celle-ci  ne  s’élève  vers  celle-là  que  dans  le 
moment  du  contad  ;  donc  la  fphere  d’attradion  du 
verre  eft  fort  peu  étendue. 

Corollaire  premier .  Donc  le  moindre  corps  placé  en¬ 
tre  le  verre  St  l’eau  ,  empêchera  celle-ci  d’être  com- 
prile  dans  la  fphere  d’adivité  du  verre  ,  St  de  fe  por¬ 
ter  vers  lui.  D’où  il  fuit  que  il  l’on  enduit  de  fuif  les 
parois  intérieures  d’un  tuyau  capillaire  ,  l’eau  n’y 
pourra  plus  monter  au  defilis  du  niveau.  Car  l’eau  fe 
trouvant  exclue  de  la  fphere  d’adivité  du  verre  par  le 
moyen  du  fuif  interpofé  ,  elle  ne  fera  plus  attirée  par 
le  verre  ;  elle  ne  le  fera  pas  non  plus  par  le  fuif  , 
parce  que  celui-ci  étant  moins  denfe  que  l’eau  ,  a  aufïi 
moins  de  force  attradive  ,  St  rfeft  par  conféquent  pas 
capable  de  foutenir  le  poids  de  l’eau  ,  ni  de  rompre 
la  cohéfion  de  fes  parties. 

Corollaire  fécond.  Puifque  nous  avons  vu  (  Propofi - 
iion  première  )  que  deux  gouttes  d’eau  ,  quoique  ré¬ 
parées  par  de  petits  intervalles ,  fe  portent  néanmoins 
l’une  vers  l’autre  ,  il  eff  clair  que  le  rayon  de  Pat- 
îradion  de  Peau  eft  plus  long  que  celui  du  verre. 

Corollaire  troifieme .  L’eau  ne  doit  pas  monter  au 
deffiis  du  niveau  dans  les  larges  tubes  j  la  goutte 
qu’il  faudroit  élever  alors  ,  furpaffe  par  fa  pefanteur 
la  force  attradive  du  verre  St  la  cohéfion  des  par¬ 
ties  de  Peau. 

Propofuion  neuvième.  Toute  la  furface  interne  des 
tuyaux  capillaires  concourt  fuccefpvement  &  par  parties 
à  l'élévation  de  l'eau .  Suppofons  en  effet  toute  la  fur- 
face  intérieure  du  tuyau  capillaire  divifée  en  anneaux 
circulaires  d’une  grandeur  infiniment  petite  ,  St  que 
le  rayon  d’adivité  dans  chacun  de  ces  anneaux  ne  s’é¬ 
tende  pas  ail  de-là  de  leur  largeur  ;  alors  Panneau  in¬ 
férieur  attirera  Peau  à  lui  ;  cette  eau  fera  enfuite  at¬ 
tirée  par  le  fécond  anneau  ,  St  montera  jufqu’à  lui  ; 
par  la  même  raifon  le  petit  cylindre  d'eau  enveloppé 
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par  le  fécond  anneau  ,  fera  attiré  en  haut  par  k 
troifieme  ;  mais  comme  ii  le  fera  aufli  en  bas  par  le 
premier  ,  on  pourroit  penfer  qu’il  doit  relier  attaché 
au  fécond  anneau  :  cependant  fi  l’on  confidere  que  le 
fécond  anneau  tire  en  haut  l’eau  contiguë  au  pre¬ 
mier  ,  autant  que  celui-ci  tire  en  bas  l’eau  du  fécond  , 
on  concevra  que  ces  deux  efforts  contraires  fe  détrui- 
fant ,  l’attra&ion  du  troifieme  anneau  doit  avoir  plei¬ 
nement  fon  effet.  En  raifonnant  de  même  fur  le  4e.  , 
5e.  ,  6e,  anneau  &c. ,  l’on  verra  que  l’élévation  de 
l’eau  efl  fuccefîivement  produite  par  toute  la  furfaee 
du  tuyau. 

Proportion  dixième .  Quoique  toute  la  furfaee  con¬ 
cave  du  tuyau  capillaire  élevé  fuccejjivemene  le  flui¬ 
de ,  il  rfy  a  cependant  que  Vanneau  immédiatement 
fupérieur  à  la  liqueur  déjà  élevée  qui  la  force  de 
s'élever  d'avantage .  Car  nous  venons  de  voir  que  les 
anneaux  inférieurs  detruifent  mutuellement  leurs  at¬ 
trapions. 

Propofition  onzième.  Cet  anneau  fupérieur  &  con¬ 
tigu  à  V  eau  élevée  ,  doit  élever  à  foi  non-feulement  la 
petite  furfaee  d'eau  qu'il  touche  ,  mais  encore  tout  le 
cilindre  d'eau  déjà  contenu  dans  le  tuyau  ,  parce  que 
les  particules  •  d’eau  font  adhérentes  les  unes  aux 
autres. 

Corollaire .  D’où  il  fuit  que  l’eau  ne  ceffera  de 
s’élever  dans  une  tube  capillaire  ,  que  lorfque  le 
poids  du  cilindre  d’eau  à  foutenir  ,  fera  égal  à  la 
force  attirante  du  tube. 

Propofition  doufieme.  Le  cilindre  d'eau  élevé  dans 
le  tube  ,  &  parvenu  à  un  état  de  repos  ,  eft  foutenu 
par  la  force  du  feul  anneau  qui  lui  efl  immédiate¬ 
ment  fupérieur .  Cela  finit  de  ce  qui  a  été  prouvé 
dans  la  propofition  9e.  dans  laquelle  l’on  a  vu  que  la 
force  des  anneaux  inférieurs  eft  élidée  par  celle  de 
leurs  voifins.  i 

Propofition  treifieme.  La  force  qui  éleve  &  feutient 
Veau  ,  rf efl  pas  V attraction  du  verre  ,  mais  l'excès  de 
fon  attfaclion  fur  celle  de  l'eau .  Car  l’attraPion  qui 
eft  entre  les  particules  de  l’eau  ,  empêche  en  quel¬ 
que  forte  la  goutte  qui  s’élève  dans  le  tube ,  de 
fe  réparer  du  refte  de  la  ma  fie  de  l’eau  ;  il  faut 
donc  que  la  force  du  verre  foit  premièrement  em¬ 
ployée  à  rompre  cette  cohifion  ,  5c  ce  ne  fera  que 
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par  Ton  excès  qu’elle  fera  monter  Peau. 

Propofîtion  quatorzième .  La  hauteur  à  laquelle  Veau 
s'élève  dans  les  tuyaux  capillaires  ,  ejl  en  raifort  in- 
verfe  des  diamètres  de  ces  tuyaux  ,  c’efl-à-dire  plus  le 
diamètre  d’un  tuyau  fera  petit  ,  plus  Peau  s’y  élè¬ 
vera  ,  parce  que  plus  le  diamètre  fera  petit ,  plus 
le  tuyau  fera  capillaire. 

Proportion  quinzième.  Si  Veau  efl  fufpendue  dans 
un  tuyau  capillaire  à  une  certaine  hauteur ,  &  qu'on 
vienne  à  renverfer  le  tube  ,  Veau  defeendra.  Les  deux 
caufes  qui  occafionneront  cet  effet ,  feront  l’atrac- 
tion  du  verre  &  la  gravité  de  l’eau. 

Propofîtion  feizieme.  La  quantité  d'eau  fufpendue 
dans  les  tuyaux  efl  en  raifon  directe  de  leurs  diamè¬ 
tres  ,  &  par  conféquent  plus  grande  dans  les  tubes  plus 
larges.  Cette  propofîtion  n’a  pas  befoin  de  preuve. 

Propofîtion  dix-feptieme.  Qu'on  enfonce  plus  ou  moins 
avant  le  même  tuyau  dans  le  même  fluide  ,  la  liqueur 
s'élèvera  toujours  à  la  même  hauteur  au  deffus  du  ni¬ 
veau  actuel.  Car  la  force  attra&ive  de  chaque  an¬ 
neau  de  verre  demeurant  toujours  la  même  à  quel¬ 
que  profondeur  qu’on  plonge  le  tuyau ,  la  quan¬ 
tité  d’eau  qu’elle  foutient  doit  être  la  même  auffi, 
par  conféquent  également  élevée  au  deffus  du 
niveau. 

Propofîtion  dix-huitieme.  Si  Von  approche  l'orifice 
inférieur  du  tuyau  capillaire  de  la  furface  d'une  eau 
fiagnante  ,  afin  qu'il  élève  dans  fou  intérieur  autant 
d'eau  qu'il  en  peut  Soutenir  ;  &  qu'enfuite  on  l'incline 
un  peu ,  afin  que  l'eau  attirée  fie  porte  vers  l'orifice 
fupé rieur  du  tube  :  fi  l'on  enfonce  de  nouveau  le  tube 
bien  avant  dans  le  fluide  ,  Von  verra  Veau  entrer  en¬ 
core  dans  le  tuyau  capillaire  parfon  orifice  inférieur  &  fe 
mettre  de  niveau  avec  Veau  du  vafe  ,  tardifque  Veau 
attirée  refera  fufpendue  dans  la  partie  fupérieure  du 
même  tube .  Ce  double  effet  a  pour  caufe  l’air  qui 
fe  trouve  entre  les  deux  eaux  ;  il  empêche  ,  fur- 
tout  par  fon  reffort  ,  l’eau  de  la  partie  fupérieure 
du  tube  de  defeendre  ,  &  celle  de  la  partie  infé¬ 

rieure  de  monter  plus  haut  que  le  niveau. 

Propofîtion  dix-neuvieme.  Si  après  avoir  enfoncé  un 
tuyau  dans  Veau ,  afin  qu'il  s'en  charge  d'une  quan¬ 
tité  Juffifante ,  on  le  retire  doucement  ;  on  verra  baif- 
fer  Veau  qu'il  contient  au  moment  qu'il  quitte  la 
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furface  de  Peau  de  la  cuvette  ;  mais  elle  s'élever® 
auffi-tot  à  la  hauteur  ordinaire  ,  fi  on  continue  d'éle¬ 
ver  dl  avantage  le  tube  en  le  retirant  tout- à- fait.  Ce  Pc 
qu’au  moment  que  ie  tube  s’élève  au  deiîus  de  la 
furface  de  Peau  de  la  cuvette  ,  il  fe  forme  entre 
lui  &  la  cuvette  un  petit  amas  d’eau,  en  forme 
de  cône  adhérent  à  la  colonne  du  tuyau,  lequel 
augmentant  le  poids  de  la  colonne ,  l’oblige  de 
defcendre  fenfiblement  j  mais  auffitôt  qu’on  éleve  le 
îube  d’avantage  ,  on  fépare  ie  petit  cône  d’avec 
l’eau  du  tuyau  ,  laquelle  fe  trouvant  alors  déchar¬ 
gée  d’un  poids  étranger  ,  remonte  à  fa  hauteur  or¬ 
dinaire. 

.  Bropofition  vingtième. .  Les  deux  tubes  capillaires  , 
étant  égaux  ,  Veau  s'élèvera  à  la  même  hauteur  dans 
tous  Us  deux ,  quoique  l'un  fort  beaucoup  plus  long 
que  l'autre .  Car  le  rayon  de  l’attivité  du  verre  étant 
très-court  ,  il  n’y  a  que  l’anneau  fupérieur  à  l’eau 
qui  l’éieve.  Or  la  force  de  cet  anneau  eft  détermi¬ 
née  ;  elle  relie  conftamment  la  même  ,  quelle  que 
foit  la  longueur  du  tube  :  fon  effet  eft  donc  suffi 
déterminé ,  &  ne  dépend  en  aucune  forte  de  la 
longueur  du  tube  ;  donc  les  diamètres  de  deux 
tubes  capillaires  étant  égaux ,  l’eau  s’élèvera  à  la 
même  hauteur  dans  tous  les  deux ,  quoique  i’iui 
foit  beaucoup  plus  long  que  l’autre. 

Corollaire .  Il  eft  faux  que  Mufchembroek  ait  fait 
des  expériences  contraires  ^  apparemment  les  diamè¬ 
tres  de  fes  tubes  n’étoient  pas  égaux,  ou  les  tubes 
eux-mêmes  n’étoient  pas  parfaitemunt  cylindriques. 

Bropofition  vingt-unieme .  Chaque  particule  d'eau  eft • 
attirée  par  plus  de  points  de  Vanneau  correfpondant  , 
dans  un  tuyau  étroit  ,  que  dans  un  plus  large .  Car 
Je  tuyau  étroit  ayant  plus  de  courbure  ,  les  parties 
de  chacun  de  fes  anneaux  font  plus  rentrantes  ,  St 
s’éloignent  par  conféquent  moins  de  l’extrémité  du 
rayon  d’aftivité.  Donc  plus  de  parties  concourent  à 
attirer  une  molécule  d’eau  placée  en  cet  endroit. 

Corollaire .  Il  fuit  de-là  que  l’eau  doit  s’élever 
beaucoup  plus  vite  dans  les  tuyaux  étroits  que  dans 
les  plus  larges  5  car  d’une  part  il  y  a  moins  d’eau 
à  élever  dans  les  petits  tuyaux  ,  &  de  l’autre  cha¬ 
que  molécule  de  l’eau  y  eft  plus  attirée  ;  la  force 
qui  élevé  eft  donc  refpe&ivement  plus  grande  2  &£ 
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la  réfifiance  moindre  :  ce  qui  doit  produire  une 

;  grande  vîteffe. 

Proportion  vingt-deuxieme*  Dans  les  tuyaux  coni¬ 
ques  droits  toute  la  furface  intérieure  contribue  non- 
feulement  à  V élévation  de  Veau ,  comme  dans  tes  cy¬ 
lindriques  ,  mais  encore  à  fa  fufpenfwn  ;  ce  qui  ri*  ar¬ 
rive  pas  dans  les  cylindriques .  Ce  qui  fait  que  dans 
les  tuyaux  cylindriques  il  n’y  a  que  l’anneau,  im¬ 
médiatement  iupérieur  à  l’eau  qui  la  foutienne  , 
c’eft ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  que  les  anneaux  in¬ 
férieurs  étant  doués  d’une  égale  force  abfolue  &c 
refpePive  ,  détruifent  mutuellement  leurs  attrapions; 
mais  dans  les  tubes  coniques  droits  la  même  chofe 
ne  doit  pas  arriver.  Les  anneaux  fupérieurs  étant 
plus  petits  que  les  inférieurs ,  ils  ont  plus  de  fur- 
face  ,  &  par  conféquent  plus  de  force  attraPive  re¬ 
lativement  à  l’eau  qu’ils  ont  à  éleyer;  tout  leur 
effort  n’eff  pas  donc  détruit  par  les  anneaux  infé¬ 
rieurs  ,  &  par  conféquent  ils  font  encore  capables 
de  foutenir  par  cet  excès  de  forces  agiffantes  une 
partie  de  l’eau  ;  d’où  il  fuit  que  dans  ces  fortes  de 
tubes  toute  la  furface  intérieure  contribue  à  la  fuf- 
penfion  de  l’eau  &  des  autres  liqueurs  qui  y  fout 
contenues. 

Voilà  le  fyftême  que  quelques  Newtoniens  qui 
voient  par  tout  ¥  attraction  ,  ont  arrangé  pour  expli¬ 
quer  les  phénomènes  des  tubes  capillaires.  Il  faut 
avouer  que  Newton  îi’a  donné  que  trop  occafîon  à 
ces  explications  peu  méehaniques.  Voyez  comment 
il  s’exprime  dans  fa  31e.  queilion  d’optique. 

Dans  cette  queftion  l’on  trouve  bien  des  expé¬ 
riences  par  lefquelles  on  prétend  prouver  une  nou¬ 
velle  attraPion  en  raifon  inverfe  des  cubes  des  dif- 
tances.  Mais  fans  examiner  ici  fi  l’on  peut  ,  fans 
cercle  vicieux  ,  prouver  Pexiftance  d’une  loi  par  cer¬ 
tains  phénomènes  ,  St  expliquer  enfuir e  par  le  moyen 
de  cette  loi  ces  mêmes  phénomènes  ,  je  me  con¬ 
tenterai  de  faire  remarquer ,  que  fi  i’attraPion  en 
raifon  direPe  des  malles,  St  en  raifon  inverfe  des 
cubes  des  diffances  ,  é toit  la  caufe  des  effets  que 
110ns  préfente  le  méchanifme  particulier  des  tuyaux 
capillaires  ,  il  s’en  fuivroit  que  le  mercure  devroit 
s’élever  au-deffus  du  niveau  dans  des  tubes  capillai¬ 
res  d’or.  Dans  ce  cas ,  en  effet  *  l’or  ayant  plus  de 
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denfité  que  îe  mercure  ,  devroit  vaincre  la  force 
qu’ont  les  particules  de  mercure  pour  s’attirer  en- 
tr’elles  ,  &  les  élever  à  peu  près  comme  le  tube 
de  verre  éleve  les  particules  d’eau.  Le  P.  Gerdïl 
Barnabite ,  Profeffeur  de  Philofophie  dans  l’Univerfîté 
de  Turin  ,  nous  apprend  dans  une  differtatioh  qu’il 
donna  au  Public  en  ï 7  5  4  9  qu’il  •  fit  faire  des  tuyaux 
capillaires  d’or,  de  différons  diamètres,  &c  qu’il  ne 
vit  dans  aucun  le  mercure  s’élever  'au-deffus  du  ni¬ 
veau.  Je  voudrois  bien  ,  pour  l’honneur  de  la  nou¬ 
velle  efpece  d’attra&ion  que  l’on  veut  introduire  en 
phylîque  ,  que  l’on  expliquât  cette  expérience  d’une 
maniéré  fatisfaifante. 

Qu’au  relie  ,  ces  Newtoniens  n’apportent  pas  avec 
tant  d’emphafe  ,  en  preuve  de  leur  fyilême  ,  l’au¬ 
torité  du  grand  Newton  ;  outre  que  ce  Philofophe 
irell  pas  infaillible  ,  je  leur  ferai  remarquer  qu’il  ne 
parle  ainfi  que  dans  fes  queftions  d’optique  ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’après  avoir  déclaré  formellement ,  qu’il 
donne  comme  des  doutes  cinquante  idées  qui  lui. 
ont  paffé  par  i’efprit  ;  car  fes  queftions  n’ont  ja¬ 
mais  été  propofées  comme  des  affections. 

Mais  enfin  que  Newton  ait  tenu  ,  ou  qu’il  n’ait 
pas  tenu  une  efpece  d’attradion  en  raifon  inverfe 
des  cubes  des  diftance-s,  peu  nous  importe  ;  nous 
fommes  réfolus  de  ne  l’admettre  en  Phyfique  ,  que 
lorfque  fes  défendeurs  nous  apporteront  en  fa  fa¬ 
veur  une  démonftration  auffi  lumineufe  ,  que  celle 
que  nous  donnons  pour  l’attradion  en  raifon  inverfe 
des  fimples  quarrés  des  diftances  :  jufqu’alors  nous 
expliquerons  les  phénomènes  des  tuyaux  capillaires 
par  deux  colonnes  d’un  fluide  très-délié  ,  dont  l’une 
gravite  très-facilement  fur  la  furface  du  liquide  con¬ 
tenu  dans  le  gobelet  ,  &c  l’autre  très-difficilement 
fur  la  furface  du  même  liquide  contenu  dans  le  tu¬ 
be.  Nous  ajouterons  que  cette  caufe  exige  ,  pour 
agir ,  les  conditions  que  nous  avons  marquées  au 
commencement  de  cet  article  ;  St  dans  ceïte  hi- 
pothefe ,  aucune  des  expériences .  qu’on  nous  ap¬ 
portera  ,  ne  fera  capable  de  nous  étonner. 

TYCHO-BRAHE  ,  de  la  noble  famille  des  Brahi 
Danois  ,  naquit  le  39  décembre  de  Vannée  154^  à 
JCnufirup  dans  le  pays  de  Sckonen ,  près  de  Helfin - 
bourg  ,  autrefois  ville  de  Suède.  Des  l’âge  de  14 
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ans  ,  il  fe  fentit  pour  l’aflronomie  une  paillon  pref- 
que  infurmontable.  Les  luccès  qu’il  eut  dans  cette 
fcience  ,  furent  tels  que  le  Roi  de  Dannemarck  , 
Frédéric  II ,  lui  donna  Pille  de  Huene  avec  une 
penfion  très-confidérable.  Là  il  fit  bâtir  fon  fameux 
Château  ,  connu  fous  le  nom  ftUranibourg.  La  plus 
haute  Tour  de  ce  Château  lui  fervit  d’obfervatoi- 
re  ;  lieu  à  jamais  célébré  par  la  méridienne  qu’il 
y  traça  ,  la  hauteur  du  pôle  qu’il  fixa ,  la  pofition 
de  777  étoiles  qu’il  détermina  ,  le  cours  de  plu- 
heurs  cometes  qu’il  donna ,  les  inftrumens  agrono¬ 
miques  qu’il  y  plaça  ,  8c  dont  la  valeur  étoit  au 
moins  de  cent  mille  écus  ;  lieu  fur-tout  à  jamais 
célébré  par  la  vilite  qu’il  y  reçut  de  deux  Poten¬ 
tats  ,  Jacques  VI  ,  Roi  .d’Ecoflè  ,  &  Criftiern  ,  Roi 
de  Dannemarck.  La  réputation  de  Tycho-Brahé' étoit 
telle ,  que  l’immortel  Kepler  ,  qu’on  regarde  avec 
raifon  comme  le  pere  de  Pgftronomie  ,  fé  trans¬ 
porta  à  Uranibourg  ,  prefque  en  qualité  de  fon  élè¬ 
ve.  Ce  fut  cette  hante  réputation  qui  fit  emb rafler 
par  la  plupart  des  favans  de  ce  tems-là  le  fyflême 
qu’il  imagina.  Le  voici  en  peu  de  mots  ;  il  eft  re- 
préfenté  parla  figure  19  de  la  planche  4.  i°.  Tycho- 
Brahé  placé  au  centre  du  monde  la  terre  T* 
20.  Autour  de  la  terre  ,  il  fait  tourner  en  un  mois 
d’occident  en  orient  la  lune  L  ,  8c  en  12  mois  le 
foîeil  S.  3°.  Autour  du  foîeil  S  feulement  il  fait 
tourner  d’occident  en  orient  ,  Mercure  M  en  trois 
mois  ,  8c  Venus  V  en  huit.  40.  Autour  de  la  terre 
T  8c  du  foîeil  S  il  fait  tourner  d’occident  en  orient 
Mars  m  en  deux  ,  Jupiter  j  en  douze  ,  Sc  Saturne 
f  en  trente  années.  50.  Autour  de  la  terre  feulement 
il  fait  tourner  d’occident  en  orient  les  étoiles  dans 
l’efpace  d’environ  vingt-cinq  mille  ans.  6°.  Outre  ce 
mouvement  périodique  ,  Tycho-Brahé  donne  à  tous 
les  affres  un  mouvement  diurne  d’orient  en  occident, 
mouvement  qui  a  été  retranché  par  les  Tychoni- 
ciens  modernes  lefquels  fans  donner  à  la  terre  un 
mouvement  local  8c  périodique  ,  n’ont  pas  cru  pou¬ 
voir  lui  refit  fer  un  mouvement  fur  fon  axe  d’oc¬ 
cident  en  orient  dans  l’efpace  de  24  heures.  Ce  fyf- 
îême  ,  même  corrigé  ,  a  contre  lui  tous  les  argu- 
mens  que  les  Coperniciens  ont  coutume  d’apporter 
pour  établir  le  leur.  Le  plus  terrible  fans  contre* 
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dit  efl  celui  qu’ils  tirent  de  la  fécondé  loi  de  Ké* 
pler.  Ils  paroiffent  démontrer  que  li  le  foleil  la 
lime  tournoient  périodiquement  autour  de  la  terre 
immobile,  Pim  en  iz  ,  St  Pautre  en  ï  mois,  il 
feroit  impoflible  que  le  foleil  fût  éloigné  de  la  terre 
de  plus  de  cinq  cent  mille  lieues  ;  tandifque  les 
obfervations  agronomiques  nous  apprennent  qu’il  en 
efl  éloigné  d’environ  trente  millions  de  lieues.  Nous 
ne  rapporterons  pas  ici  cet  argument  formidable  ,  au¬ 
quel  on  ne  trouvera  peut-être  jamais  une  réporsfe 
fatisfaifante  :  nous  l’avons  mis  dans  tout  fon  jour 
dans  l’article  de  Copernic. 

La  maniéré  dont  Tycho-Brahé  eft  obligé  d’expli¬ 
quer  les  directions  ,  les  J tarions  6c  les  rétrogradations 
des  planètes  ,  prouve  prefque  auffî  bien  que  l’argu¬ 
ment  tiré  de  la  fécondé  loi  de  Kepler  ,  la  foiblcffe 
de  fon  fyftême.  Il  efl  obligé  de  faire  parcourir  à  ces 
a  lire  s  I’efpece  de  ligne  fpirale  de  la  figure  20  de 
la  planche  4.  Suivant  cet  Aftronome  ,  une  planete 
paroît  ftationaire  lorfqu’elle  monte  de  A  en  B  9  elle 
paroît  directe  ,  lorfqu’elîe  va  de  B  en  C  ;  elle  paroît 
encore  fiaiionnaire  ,  lorfqu’elle  defeend  de  C  en  D  ; 
elle  paroît  enfin  rétrograde  9  lorfqu’elle  remonte  de 
D  en  E.  Tout  cela  feroit  vrai.  Mais  par  quel  mé- 
chaniime  les  planètes  parcourent-elles  une  pareille 
ligne  fpirale  9  voilà  ce  qu’on  n’expliquera  pas  faci¬ 
lement  9  &  voilà  ce  qui  au  roi  t  dû  empêcher  Tycho- 
Brahé  de  propofer  fon  fyftême  célelte  d’une  maniéré 
auffi  pompeufe  qu’il  le  fit  9  en  voici  l’annonce.  Nova 
mandant  fyftematis  hypotkejîs  à  Tyckcne  nuper  adin - 
venta ,  quâ  mm  vents  ilia  Ptolemaica  redundantia  & 
ineonci nnitas  ;  tara  etiam  recens  Copernicana  in  nïotu 
îerræ  phyfica  abfurditas  excluduntur ,  omniaque  appareil - 
tiis  cœ  le  fi  il)  u  s  aptijfîmè  correj pondent*  Les  favans  écri¬ 
vent  maintenant  avec  plus  de  politefie.  Tycho-Brahé 
n’éfoit  pas  feulement  aftronome  9  il  croit  encore  Chy- 
mifte.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  cette  fcience  lui 
donnèrent  occafion  de  trouver  des  remedes  avec  lei- 
quels  il  opéra  les  g-uérifons  les  plus  furprenantes.  On 
a  vendu  pendant  long-temps  1  "élixir  de  Tychotn  Enfin  » 
il  étoit  Méchanicien  9  témoins  non-feulement  plu¬ 
sieurs  inftrumcns  aflronomiques  qu’il  dirigea  St  qu’il 
travailla  9  mais  encore  les  trois  nez  qu’il  fe  fit  d’or, 
chargent  St  de  cire  ,  St  qu’il  fubflitua  à  fo  nez  na- 
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turel  qu’il  perdit  dans  un  duel  nocturne.  Ce  grand 
Homme  mourut  à  Prague  le  24  cftobre  1601  ,  à  l’âge 
de  55  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  progymnaf- 
mata  afironomiœ  inftauratce .  De  mundi  œtherei  re~ 
centioribus  phœnomenis .  Epi  fiel  arum,  afiron  emica  rum 
liber . 
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VAILLANT  (Sébaftien)  naquit  à  Vigny  ,  près  de 
Pontoifie  ,  A  26  mai  1669.  Les  plantes  dont  il 
enrichit  le  Jardin  Royal ,  8c  les  ouvrages  qu’il  donna 
au  public  ,  lui  ont  mérité  une  place  diftinguée  parmi 
les  Botaniftes.  Ces  ouvrages  font  ,  i°.  Des  remarques 
fur  les  inftitutions  de  botanique  de  M.  de  Tourne- 
fort;  2°.  Un  difeours  fur  la  ftruôure  des  fleurs,  8c 
fur  l’ufage  de  leurs  différentes  parties  ;  30.  Un  livre 
qui  contient  par  ordre  alphabétique  les  noms  8c  la 
!  nature  des  plantes  qui  naiffent  aux  environs  de  Pa* 
ris  ;  il  eff  intitulé  Botaniccn  Parifienfe .  Le  fameux 
Boherrhaave  en  faifoit  tant  de  cas  ,  qu’il  le  fit  im¬ 
primer  à  Leyde  ,  5  ans  après  la  mort  de  fon  au¬ 
teur.  Les  progrès  que  fit  M.  Vaillant  dans  la  bo¬ 
tanique  ,  lui  procurèrent  en  différens  temps  une 
chaire  de  Profeffeur  au  Jardin  Royal,  la  charge  de 
•Garde  des  drogues  du  cabinet  du  Roi,  8c  une  place 
à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  Il  mou¬ 
rut  le  26  mai  1722,  à  l’âge  de  53  ans. 

VALVULE.  Voyez  foupape . 

VAPEUR.  Les  particules  les  plus  déliées  de  l’eau 
élevées  dans  l’athmofphcre  terreffre  par  l’aftion  du  fo- 
ieil ,  ou  par  celle  des  feux  fouterreins  ,  s’appellent 
vapeurs .  Voyez  l’article  des  météores  aqueux . 

VARIATIONS.  Ce  terme  s’applique  à  l’aiguille  ai¬ 
mantée  qui  décline  tantôt  plus ,  tantôt  moins  de  Es 
ligne  méridienne  ;  nous  en  avons  parlé  dans  l’arti¬ 
cle  de  Vaiman . 

On  nomme  encore  variations  du  baromètre  ,  la  diff 
férence  qu’il  y  a  entre  la  plus  grande  8c  la  plus  pe¬ 
tite  élévation  du  mercure  dans  le  tube  de  cet  inf¬ 
iniment  météorologique.  Les  variations  qui  arrivent 


544  V  A  R 

dans  la  pefantcitr  St  le  refïort  de  l’air,  en  font  la 

vraie  caufe  phyfique.  Cherchez  Air.  Cherchez  encore 

Baromètre. 

On  nomme  enfin  variations  des  planètes  ,  tous  les 
dérangemens  qu’on  obferve  dans  les  mouvemens  pé¬ 
riodiques  de  ces  affres.  C’eft  la  gravitation  mutuelle 
des  corps  en  raifon  directe  des  malles ,  &  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftanc.es  qui  en  eft  Tunique 
caufe.  Nous  avons  expliqué  les  variations  qui  arri¬ 
vent  aux  Aphélies  de  Saturne  ,  de  Jupiter  &  de 
Mars  dans  l’article  de  Copernic .  Celles  qui  arrivent  à 
l’axe  de  la  terre  ,  ont  été  expliquées  dans  le  même 
article.  Enfin  ,  les  variations  de  l’apogée  de  la  lune 
St  des  nœuds  de  l’orbite  lunaire  ,  ont  été  expli¬ 
quées  très  au  long  dans  l’article  de  la  Lune. 

VARIGNON  (  Pierre  )  nâquit  à  Caen  en  Cannée 
1654.  C’efl:  un  des  plus  grands  Géomètres  que  la 
France  ait  produit.  Ses  théories  fur  les  loix  du 
mouvement  ,  fur  les  forces  centrales  ,  fur  la  réfif- 
tance  des  milieux  ;  tout  ce  qu’il  a  compofé  fur  le 
calcul  différentiel  &  intégral  ,  en  font  des  preuves 
"évidentes.  Le  premier  ouvrage  que  M.  Varignon 
donna  au  public  ,  fut  un  projet  d'une  nouvelle  Mé- 
ckanique.  La  France  connut  par  ce  projet  que  Fau¬ 
teur  exécuta  dans  la  fuite  ,  le  tréfor  qu’elle  poflfé- 
doit  dans  fon  fein  :  aufîi  ce  premier  eflai  valut-il  à 
M.  Varignon  deux  places  ,  Tune  de  Géomètre  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  l’autre  de 
Profefleür  de  Mathématiques  au  College  Mazarin. 
Le  College  Royal  voulut  partager  quelques  années 
après  ,  l’honneur  qu’avoit  le  College  Mazarin  de 
pofiéder  un  fi  grand  homme  ;  8c  M.  Varignon  oc¬ 
cupa  en  même-tomps  les  deux  chaires  de  mathé¬ 
matiques  de  ces  deux  Colleges.  En  1690  ,  c’eft-à- 
dire  ,  trois  ans  après  avoir  donné  fon  projet  de  nou¬ 
velle  méckaniaue  ,  il  fit  paraître  fes  nouvelles  con¬ 
jectures  fur  la  pefantcur  ;  il  re  prétend  rien  moins 
que  d’expliquer  un  phénomène  peut-être  inexplica¬ 
ble  9  la  chiite  des  corps  graves  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  x  diftances  au  centre  :  a-t-ii  réufîî 
dans  fon  entreprife  ?  Voilà  ce  dont  le  fréteur  pourra 
juger  facilement  ;  nous  avons  rapporté  fon  fyfiême 
dans  l’article  de  la  gravité.  Une  mort  fubite  nous 
enleva  ce  Géomètre  incomparable ,  le  Décem¬ 
bre 
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tore  ijit  ,  à  Page  de  68  ans  ;  Il  avoît  la  fanté  la 
plus  robufle  ,  qu’il  ruina  par  Tes  imprudences  &  par 
fon  amour  déréglé  de  fétude.  Le  travail  de  la  nuit 
n’etoit  que  trop  fouvent  la  continuation  de  celui  du 
jour.  Il  avoua  aux  médecins  dans  une  grande  ma¬ 
ladie  qu’il  fit  en  1705  ,  que  travaillant  après  fou- 
per ,  fuivant  fa  coûtume  ,  il  étoit  fouvent  furpris 
par  des  cloches  qui  lui  annonçoient  deux  heures 
après  minuit  ,  St  qu’il  étoit  ravi  de  fe  pouvoir  dire 
à  lui-même  qu’il  ne  valoit  pas  la  peine  de  fe  cou¬ 
cher  ,  pour  fe  relever  à  quatre  heures. 

VAUBAN  (  Sébaftien  le  Prêtre  de)  Chevalier ,  Sei¬ 
gneur  de  Bafockes  ,  Pierre-Pertuis  ,  Pouzlli  ,  Cervon , 
la  Chaume  ,  Epiry  ,  le  Creufet ,  &  autres  lieux ,  Ma¬ 
réchal  de  France  ,  Chevalier  -  des  Ordres  du  Roi  » 
Commijfaire  •  général  des  fortifications.  Grand  Croix 
de  Saint  Louis  ,  Gouverneur  de  la  Citadelle  de  Lille  9 
Membre  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  9 
naquit  à  Paul' an  ,  dont  fa  famille  pojfédoit  la  Sei¬ 
gneurie  depuis  plus  de  250  ans  ,  le  1  mai  1653.  Il  a 
été  dans  l’art  de  fortifier  les  places  par  les  réglés 
de  la  géométrie  St  de  la  phyfique  ,  je  ne  dis  pas 
le  plus  grand  homme  de  fon  fiecle  ,  mais  le  plus  grand 
homme  que  le  monde  ait  encore  eu ,  St  qu’il  aura 
peut-être ,  jamais.  Nous  fini  devons  les  fortifications 
de  Clermont  en  Lorraine  ,  de  Sainte-Menehout,  de 
la  citadelle  de  Lille  ,  du  port  de  Dunkerque  ,  des 
Villes  de  Strasbourg  ,  de  Cafai ,  d’Ypres,  Stc.  en  un 
mot  ,  il  a  fait  travailler  a  300  places  anciennes  ,  St 
en  a  fait,  33  neuves;  il  a  conduit  53  fieges,  St  il 
s’eft  trouvé  à  140  allions  de  vigueur.  M.  le  Maré¬ 
chal  de  Vauban  étoit  trop  bon  fujet  pour  donner 
au  public  ce  qu’il  favoit  fur  la  maniéré  de  forti¬ 
fier  ,  de  défendre  ,  St  d’attaquer  les  places.  En  1704, 

!  il  donna  an  Roi  tin  gros  manuferit  qui  contenoit 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fin  St  de  plus  fecret  dans 
cet  art.  U  mourut  3  ans  après  ,  c’efl-à-dire  ,  le  30 
mars  1707  ,  à  l’âge  de  74  ans  moins  un  mois.  L’on 
nous  le  dépeint  dans  fon  éloge  hifiorique  comme 
l’ami  des  hommes  St  de  la  vérité.  Son  but  princi¬ 
pal  ,  dit  M.  de  F  on  te  ne  lie  ,  étoit  la  confervation  des 
foldats.  Il  leur  facrifioit  toujours  l’éclat  d’une  con¬ 
quête  plus  prompte  ,  St  une  gloire  affez  capable  de 
féduire  ;  St  ce  qui  eft  encore  plus  difficile  ,  quel» 
Tome  HT,  Mm 
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que  fol  s  I!  réfiftôit  en  leur  faveur ,  à  l’impatience  des 
Générons ,  6c  il  s’expofoit  aux  redoutables  difcours 
du  courtifan  oifif.  La  prife  du  vieux  Brifach  ,  qu’il 
força  de  capituler  après  ij  jours  6c  demi  de  tran¬ 
chée  ouverte  ,  ne  lui  coma  que  trois  cents  hommes. 
Àuffi  les  foîdats  lui  obéiffoient-iis  avec  un  entier  dé¬ 
vouement  ;  ils  complotent  autant  fur  la  bonté  de  foîii 
cœur,  que  fur  fa  capacité.  Son  plus  grand  plaiilr 
éroit  de  fecourir  les  Officiers  qui  n’étoient  pas  en 
état  de  foutenir  le  fervice  ;  6c  lorfqu’on  venoit  à  le 
lavoir,  il  difoit  qu’il  prétendoit  leur  reftituer  ce  qu’il 
recevoit  de  trop  des  bienfaits  du  Roi.  Il  en  fut  en 
effet  comblé  pendant  le  temps  d’une  longue  vie  ;  maïs 
R  eût  la  gloire  de  ne  laiffer  en  mourant  qu’une  for¬ 
tune  médiocre.  Perfonne  n’a  été  fi  fouvent  que  lui  * 
ni  avec  tant  de  courage  Pintrôdu&eur  de  la  véri¬ 
té  ;  il  avoit  pour  elle  une  paffion  prefque  impru¬ 
dente  ,  incapable  de  ménagement.  C’étoit  ,  continue 
M*  de  Fontenelle ,  un  Romain  qui  fembîoit  avoir  été 
dérobé  aux  plus  heureux  tems  de  la  république. 

VEILLER.  L’on  veille  ,  lorfqu’il  y  a  une  commu¬ 
nication  libre ,  une  efpece  de  commerce  établi  en¬ 
tre  les  fens  extérieurs ,  8c  le  vrai  fiege  de  l’ame 
que  nous  plaçons  dans  le  centre  ovale  %  c’eft-à-dire  3 
l’on  veille  ,  lorfque  l’impreffion  que  font  les  objets 
fenfibles  fur  les  organes  de  nos  fens  extérieurs  , 
eft  portée  jufqu’au  fiege  de  l’ame.  C’elt  par  le  moyen 
des  efprits  vitaux  contenus  dans  les  nerfs  qui  aboli- 
tïffent  aux  organes  de  ces  fens  ,  que  fe  fait  ce 
commerce  \  auffi  les  regardons-nous  comme  la  caufe 
P  hy  fi  que  de  la  veille ,  puifque  nous  ne  veillons  9 
que  lorfque  nous  avons  beaucoup  d’efpri ts  vitaux  qui 
fe  meuvent  librement  depuis  les  organes  des  fens 
extérieurs  jufqu’au  centre  ovale  ,  6c  depuis  le  centre 
ovale  jufqu’aux  organes  des  fens  extérieurs. 

VEINES.  Les  veines  font  des  conduits  plus  grands 
que  les  arteres ,  deltinés  à  rapporter  le  fang  de¬ 
puis  les  extrémités  du  corps  jufqu’au  cœur  ;  ce  font 
autant  de  ramifications  ou  de  produftions  de  la  veine 
cave. 

VEINE  CAVE.  Au  côté  droit  du  cœur  fe  trouve 
une  groffe  veine  que  l’on  nomme  la  veine  cave .  Sa 
partie  inférieure  fe  nomme  ajeendante  ,  parce  que 
c’elt  par  ce  canal  que  le  fang  remonte  depuis  kg 
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Extrémités  inférieures  du  corps  jufqifau  cœur  ;  par 
une  raifon  contraire  la  partie  fupérieure  de  la  veine 
cave  s’appelle  defcendame ,  puifqu’elle  fert  à  con¬ 
duire  jufqu’au  cœur  le  fang  qui  defcend  des  extré¬ 
mités  fupérieures  du  corps. 

VÉLOCITÉ.  Cherchez  VîtdTe. 

VENT.  Le  Vent  eft  une  violente  agitation  dans  l’air. 
Quoiqu’il  y  ait  autant  de  vents  différents  qu’il  y  a  de 
différents  points  dans  Phorifon,  nous  diftinguons  cepen¬ 
dant  quatre  vents  principaux  ;  ce  font  ceux  qui  vien¬ 
nent  des  quatre  points  cardinaux  de  la  fphere  ,  je  veux 
dire  ,  le  vent  du  Nord  qui  vient  du  côté  du  pôle 
arCtique  ,  le  vent  du  midi  ou  du  fud  qui  vient  du 
côté  du  pôle  antarctique ,  le  vent  d’eft  ou  d’orient 
qui  vient  de  la  partie  orientale ,  8c  le  vent  d’oueft 
ou  d’occident  qui  vient  de  la  partie  occidentale  de 
la  fphere.  A  ces  quatre  vents  ajoutez-en  18  autres 
dont  vous  trouverez  les  noms  dans  la  table  fuivan- 
te  ;  vous  aurez  un  catalogue  exaCt  de  cette  efpece 
de  météore.  Parmi  ces  vents  il  y  en  a  de  géné¬ 
raux,  de  provinciaux,  de  perpétuels,  de  périodiques» 
de  variables  ,  8cc.  Les  premiers  régnent  par-tout  » 
les  féconds  ne  fouillent  que  dans  certaines  provin¬ 
ces  ,  les  troifiemes  régnent  en  tout  tems ,  les  qua¬ 
trièmes  ne  fe  font  fentir  que  dans  certaines  faifons  » 
les  cinquièmes  n’ont  rien  de  fixe  pour  le  temps  8c 
pour  le  lieu.  On  ne  peut  faire  que  des  conjectures 
probables  fur  les  caufes.  phyfiques  de  ces  météo¬ 
res  aeriens  ;  nous  allons  indiquer  les  plus  vraifem» 
niables  ;  nous  fuppofons  que  le  leCteur  s’eft  formé 
une  idée  nette  de  la  fphere. 

Première  caufe La  raréfaction  de  Pair  occafîonnée 
par  PaCtion  du  foleii  fur  Pathmofphere  terreffre.  En 
voici  la  preuve  :  toutes  les  fois  que  le  foleii  échauffe 
une  partie  confidtrable  de  Pathmofphere  ,  il  la  dila¬ 
te  ;  cette  partie  dilatée  occupe  un  plus  grande  es¬ 
pace  ,  chalTe  Pair  voifin  avec  violence ,  8c  occa- 
lionne  en  le  chaffant  une  forte  agitation  à  laquelle 
nous  donnons  le  nom  de  vent. 

Seconde  caufe .  Le  reffort  de  Pair.  Il  eft  peu  de 
corps  ,  peut-être  n’eft-il  point  de  corps  auffi  élafti- 
que  que  Pair  que  nous  refpirons.  Comme  les  Phy^ 
liciens  ,  fans  en  excepter  même  les  plus  grands  par» 
Sifaus  de  Newton  ,  n’admettent  pas  de  grands  vuides 

Mm  ij 
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dans  Pathmofphere  terreftre ,  Pair  ne  peut  pas  être 
dilaté  dans  une  partie  de  la  terre  ,  par  exemple  9 
dans  la  partie  boréale ,  fans  qu’il  foit  comprimé  dans 
la  partie  méridionale  ;  Pair  comprimé  dans  la  partie 
méridionale  tâchera  par  fon  éiafticité  de  fe  remet¬ 
tre  dans  fon  premier  état  ,  £c  c’efl  en  s’y  remettant 
qu’il  deviendra  la  câiife  phyfîque  de  quelque  vent. 

Troifieme  caufe.  Les  feux  fouterrains.  Ces  feux 
dont  Pexiftence  nous  eff  confîatée  par  une  infinité 
de  faits,  font  fortir  du  fein  de  la  terre  des  va¬ 
peurs  St  des  exhalations  ;  ces  vapeurs  St  ces  exha- 
laifons  entrent  avec  impétuofité  dans  Pathmofphere* 
&  cau&nt  dans  Pair  une  agitation  toujours  accom¬ 
pagnée  de  quelque  vent  confidérable. 

Quatrième  caufe .  La  chute  des  nuages.  Suppofons 
en  effet  qu’un  nuage  fîtué  dans  la  région  fupéri  eure 
de  Pathmofphere,  devienne  plus  pefant  que  le  volume 
d’air  auquel  il  corréfpond  ;  qu’arrivera- tùl?  il  def- 
cendra  avec  une  vîteffe  accélérée;  il  tombera  avec 
impétuofité  fur  la  terre  ,  St  il  communiquera  à  Pair 
une  efpece  de  mouvement  de  tourbillon  qui  caufera 
fur  la  mer  les  tempêtes  les  plus  terribles  ,  St  fur 
la  terre  les  ravages  les  plus  affreux.  Ces  caufes  fup- 
pofées. 

Demande-t-on  i°.  Pourquoi  non  -  feulement  dans 
la  zone  torride  en  tout  temps  ,  mais  encore  dans  les 
zones  tempérées  pendant  Pété  ,  il  régné  un  vent  d’o¬ 
rient  au  lever,  St  un  vent  d’occident  au  coucher  du 
foleil  1  Pon  trouvera  la  réponfe  à  cette  demande  dans 
l’explication  de  la  première  caufe. 

Demande-t-on  2°«  Pourquoi  ,  lorfque  le  foleil  Ce 
trouve  dans  la  partie  méridionale  de  la  fphere  ,  il 
régné  fouvent  dans  ce  pays-ci  un  vent  du  nord  ?  la 
fécondé  caufe  va  nous  fournir  l’explication  de.  cet 
effet.  Le  foleil  dans  ce  temps-là  dilate  l’aiff  de  la 
partie  de  la  fphére  où  il  fe  trouve  ;  cet  àïffldilaté 
occupe  un  plus  grand  efpace ,  S t  comprime  Pair 
Situé  dans  la  partie  boréale  ;  Pair  de  la  partie  bo¬ 
réale  comprimé  fe  remet  dans  fon  premier  état;  Sc 
c’eft  en  s’y  remettant  qu’il  occafionne  un  vent  que 
nous  appelions  bife  ou  vent  du  nord . 

Par  une  raifon  contraire  le  foleil  fîtué  dans  la 
partie  boréale  de  la  fphere  doit  occafionner  un 
yent  du  midi.  Ces  deux  vents  ne  font  pas  dire&s3 
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€5eft-â-d ire  ,  ne  font  pas  directement  occafionnës  par 
i’aftion  du  foie  il  fur  rathmofphere  terreftfe  ;  ils  ont 
pour  caufe  immédiate  le  reffort  de  l’air  que  nous 
favons  être  prodigieux. 

Remarquez  que  les  vents  caufés  par  la  compref- 
fion  de  l’air  vers  le  tropique  du  cancer  ,  lorfque  le 
foleil  fe  trouve  dans  le  tropique  du  capricorne,  8c. 
les  vents  caufés  par  la  comprefiion  de  l’air  vers  le 
tropique  du  capricorne  ,  lorfque  le  foleil  fe  trouve 
dans  le  tropique  du  cancer ,  s’appellent  vents  alités. 
Les  premiers  faufilent  entre  le  nord  8c  l’orient ,  8c 
les  féconds  entre  l’orient  8c  le  midi. 

Remarquez  encore  qu’il  ne  faut  qu’une  montagne 
confidérable  ,  pour  faire  changer  de  direction  au 
vent  ,  ou  pour  le  rendre  plus  fort  8c  plus  impé¬ 
tueux. 

Demandé-t-on  d’où  viennent  les  ouragans  ?  la 
quatrième  caufe  vous'  fournira  la  réponfe  à  cette 
question. 

Demande-t-on  4°*  Pourquoi  le  vent  du  midi  eft 
ordinairement  chaud  ,  par  rapport  à  nous  ?  l’on  fera 
remarquer  que  ce  vent  en  paffant  par  la  zone  tor¬ 
ride  fe  charge  de  particules  ignées.  Par  la  même  rai- 
fon  le  vent  du  nord  doit  être  chaud  par  rapport 
aux  peuples  qui  fe  trouvent  hors  du  tropique  du 
capricorne  dans  la  partie  méridionale  de  la  fphere. 

Demande-t-on  s°.  Pourquoi  le  vent  du  nord  eft 
froid  dans  ce  pays-ci?  plufîeurs  Phyficiens  répon¬ 
dent  que  ce  vent  fe  charge  de  particules  de  nitre  , 
8c  de  glace  fort  communes  dans  les  plages  boréa¬ 
les. 

Demande  -  t-on  <5°.  Pourquoi  certains  vents  font 
humides  8c  certains  autres  fecs  ?  l’on  aflurera  que 
les  vents  qui  traverfent  des  mers  immenfes  doivent 
être  humides  ,  8c  que  ceux  qui  ne  traverfent  que 
des  terres  féches  ou  peu  arrofées  doivent  être  fecs. 

Ce  fyftême  me  paroît  beaucoup  plus  fîmple  que 
celui  de  Privât  de  Molieres  ,  qui  regarde  le  tour¬ 
billon  ,  comme  la  caufe  prochaine  8c  immédiate  du 
vent  proprement  dit.  Je  fais  ,  dit-il ,  dans  la  propofi - 
tion  fécondé  de  fa  leçon  treizième  ,  que  la  raréfac¬ 
tion  de  l’air  caufée  par  l’aftion  du  foleil  ,  les  va¬ 
peurs  8c  les  exhalaifons  qui  fortent  des  cavernes 
fouterreines ,  Scc.  contribuent  à  la  formation  des 
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Vents.  Mais  je  prétends  quil  efl  împoffîbîe  de  ccd** 
cevoir  qu’un  vent  du  nord  ,  par  exemple  ,  fouille 
durant  plufieurs  jours  fur  une  rqgion ,  8c  qu’une  fi 
grande  quantité  d’air  puiiTe  s’écouler  du  nord  au 
fud  avec  une  fi  grande  vîtelfe ,  en  rafant  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  ;  fi  l’on  ne  conçoit  en  même  temps 
qu’une  pareille  quantité  d’air  s’écoule  du  fud  au 
nord  ,  en  paffant  par  la  moyenne  région  de  l’air.  Car 
ce  mouvement  circulaire  qui  fe  préfente  ici  fi  na¬ 
turellement  à  l’efprit ,  8c  qu’on  a  fi  peu  confidéré 
dans  la  détermination  de  la  caufe  immédiate  des 
vents  ,  ne  peut-être  qu’un  vrai  tourbillon  d’air  qui 
continue  de  lui-même  à  circuler  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
diffipe  entièrement ,  faute  des  conditions  néceffaires 
â  fa  confervation.  Le  tourbillon  efl  donc  la  forme 
principale  ,  la  caufe  prochaine  de  ce  que  nous  nom¬ 
mons  vent .  De-là  M.  Privât  de  Moiieres  tire  les  con- 
fëqucnces  fuivantes. 

Première  confêquence .  Le  vent  du  nord  efl  un  tour- 
ifillon  d’air  d’une  grandeur  confidérable  ,  dont  l’axe 
efl  parallèle  à  l’horizon  ,  8c  perpendiculaire  au  mé¬ 
ridien  du  lieu  où  il  fouffle ,  fe  mouvant  par  le  bas 
du  nord  au  fud  ,  8c  par  le  haut  du  fud  au  nord ,  8c 
dont  le  centre  étant  fort  élevé  fur  l’horifon  fe  trouve 
iitué  entre  le  Zénith  de  ce  lieu  8c  l’Equateur. 

Mais  comme  le  même  vent  ne  foufîîe  pas  en  même 
temps  dans  toutes  les  régions  de  la  terre  ,  on  doit 
penfer  que  lé  tourbillon  de  vent  dont  nous  venons 
de  faire  la  defcrïption  ,  efl  communément  environné 
de  plufieurs  autres  tourbillons  femblables  de  vents 
qui  fouillent  fur  d’autres  contrées  ,  8c  qui  balan¬ 
cent  l’effort  continuel  que  celui-ci  fait  pour  s’éten¬ 
dre  de  toutes  parts. 

Seconde  confêquence .  Si  l’axe  du  tourbillon  d’air 
dont  nous  venons  de  parler,  pouffé  par  ceux  qui  l’en¬ 
vironnent,  8c  qui  foufflent  dans  les  contrées  voifi- 
nes  ,  Ou  queîqu’atitre  tourbillon  d’air  fenfible  qui  fe 
formera  entr’eux ,  par  l’éruption  de  quelque  exha- 
laifon  ou  par  Pére&ion  de  quelque  brouillard  ,  demeu¬ 
rant  toujours  parallèle  fur  l’horifon  ,  vient  à  s'in¬ 
cliner  fur  le  plan  du  méridien  du  lieu  fur  lequel  il 
régné  en  s’éloignant  de  Vefi  ;  alors  ce  même  vent 
de  nord  deviendra  nord-oueft  ou  nord~efh 

Troifieme  confêquence*  Si  ce  même  tourbillon  d'air  5 
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âti  lieu  de  tourner  par  en  bas  du  nord  au  fud  , 
tourne  du  fud  au  nord  ;  ce  fera  alors  un  vent  de 
midi  ou  de  fud. 

Quatrième  conféquence .  Si  l’axe  de  ce  vent  de  midi 
demeurant  toujours  parallèle  à  rhorifon  ,  vient  à 
s’incliner  fur  le  plan  du  méridien  du  lieu  ,  en  s’é¬ 
loignant  de  Veft  ou  de  1  ’ouefi  alors  ce  vent  du  fud 
deviendra  fud-ouefl  ou  fud-eft. 

Cinquième  conféquence .  Si  ce  grand  tourbillon  d’aîr 
contient  dans  fon  étendue  un  autre  tourbillon  plus 
petit ,  ce  Tourbillon  fubalterne  de  vent  circulant 
dans  Péquateur  du  grand ,  augmentera  confidérable^ 
ment  la  force  du  vent ,  lorfqti’il  viendra  rafer  la  fu» 
perficie  de  la  terre  ,  ou  qu’il  paflera  entre  deux 
montagnes  ;  ce  qui  exprime  au  naturel  ce  qu’on  ap*» 
pelle  bouffée  de  vent . 

Sixième  conféquence .  Si  par  hafard  quelqu’un  de 
ces  tourbillons  fubalternes  en  circulant  autour  du 
grand  tourbillon  de  vent  ,  rencontre  un  grand  ar¬ 
bre  ,  St  qu’il  arrive  dans  ce  moment  que  l’axe  du 
petit  tourbillon  foit  perpendiculaire  à  l’horifon  ;  ce 
tourbillon  tordra  l’arbre  ,  le  fendra ,  le  déracinera® 
AinÆ  un  ouragan ,  un  vent  qui  porte  le  ravage  dans 
les  pays  qu’il  traverfe  ,  ne  fera  autre  chefs  qu’un 
grand  tourbillon  d’air  qui  entraînera  un  grand  nom¬ 
bre  de  tourbillons  fubalternes ,  qui  renverferont  par 
leurs  mouvemens  circulaires  tout  ce  qu’ils  rencon¬ 
treront  qui  pourra  leur  faire  quelque  réfiftance  5 
mais  ces  vents  fe  difliperont  bientôt  9  parce  que 
rien  ne  réfiftant  a  leurs  mouvements  circulaires ,  ces 
tourbillons  accumulés  fe  détruiront  d’eux-mêmes  en 
s’aggrandifTant  de  plus  en  plus. 

Voilà  bien  de  l’imagination  ;  la  nature  va  d’une 
maniéré  plus  limple  8c  moins  compliquée.  Terminons 
cet  article  par  la  table  des  vents. 
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Des  Vents» 
NORD . 


NOrd  ,  quart  de  nord-oueft , 
Nord  ,  nord-oueft  , 

Nord-oueft ,  quart  de  nord  , 

N  ORD  - O  U E S  T 
Nord-oueft,  quart  d’oueft , 

Oueft  ,  nord-oueft:  , 

Oueft ,  quart  de  nord-oueft  , 

OUEST 

Oueft  ,  quart  de  fud-ouefi  9 
Oueft,  fud-oueft  , 

Sud-oueft,  quart-d’oueft , 

Sud-ouest 
Sud-oueft  ,  quart  de  fud  , 

Sud  ,  fud-oueft  , 

Sud  ,  quart  de  fud-oueft  , 

SUD 

Sud  ,  quart  de  fud-eft  7 
Sud,  fud-eft, 

Sud-eft  ,  quart  de  fud  , 

S  u  d  -  £  s  T 
Sud-eft  ,  quart  d’eft  , 

Eft,  fud-eft, 

dEft  ,  quart  de  fud-eft. 

EST 

Eft  ,  quart  de  nord-eft , 

Dft  ,  nord-eft  , 

Nord-eft  ,  quart  d’eft  , 

Nord-est 
Nord-eft  ,  quart  de  nord  , 

Nord  ,  nord-eft  , 

Nord ,  quart  de  nord-eft  , 
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REMARQUE . 

Nous  avons  mis  un  chiffre  à  côté  de  chaque  vent* 
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Ces  différens  chiffres  répondent  aux  différens  numéro 
des  pages  fuivaiites  ;  le  chiffre  i,  par  exemple,  ré¬ 
pond  au  numéro  i°.  Le  chiffre  17  au  numéro  17°, 
&c.  l’on  trouvera  dans  chaque  numéro  l’explication 
d’un  vent  particulier  ;  comme  ces  fortes  d’explica- 
îions  ne  doivent  pas  fe  lire  tout  de  ïpite  ,  l’on  a 
été  obligé  d’y  faire  entrer  beaucoup  de  répéti¬ 
tions. 

EXPLICATION  - 

de  la  table  des  vents . 

2®.  T  E  vent  du  nord  vient  du  côté  du  pôle  bo- 
réal. 

z°.  Le  vent  du  fud  vient  du  côté  du  pôle  méri¬ 
dional. 

3°.  Le  vent  d’eft  vient  du  côté  de  l’orient. 

4°.  Le  vent  éCoueft  vient  du  côté  de  l’occident. 

Ces  quatre  vents  s’appellent  cardinaux ,  parce  qu’ils 
viennent  des  quatre  points  cardinaux  de  la  fphere. 

5°.  Le  vent  nord-ouefi  vient  d’un  point  de  Phorifon 
auffi  éloigné  du  nord  que  du  couchant, 

6°.  Le  nord-eft  vient  d’un  point  de  Phorifon  auffi 
éloigné  du  nord  que  du  levant. 

7°.  Le  vent  fud-oueft  vient  d’un  point  de  Phori¬ 
fon  auffi  éloigné  du  midi  que  du  couchant . 

8°.  Le  vent  fud-efi  vient  d’un  point  de  Phorifon 
auffi  éloigné  du  midi  que  du  levant . 

Ces  quatre  vents  s’appellent  collatéraux ,  parce 
qu’ils  fe  trouvent  chacun  précifément  entre  deux 
vents  cardinaux . 

9°.  Le  vent  nord ,  nord-ouefi  vient  d’un  point  de 
Phorifon  auffi  éloigné  du  point  d’où  foufîle  le  vent 
du  nord ,  que  de  celui  d’où  foufîle  le  vent  nord ~ 
ouefi. 

10.  Le  vent  ouefi  ,  nord-ouefi  vient  d’un  point  de 
Phorifon  auffi  éloigné  du  point  d’où  foufîle  le  vent 
iéouefi  ,  que  de  celui  d’où  foufîle  le  nord-ouefi . 

11.  Le  vent  ouefi  ,  fud-oueft  vient  d’un  point  de 
Phorifon  auffi  éloigné  du  point  d’où  foufîle  le  vent 
û'oueft ,  que  de  celui  d’où  foufîle  le  vent  fud-ouefi. 

12.  Le  vent  fud  ,  fud-oueft  vient  d’un  point  de 
Phorifon  auffi  éloigné  du  point  d’où  foufîle  le  vent 
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du  fud ,  que  de  celui  d’oû  fouffle  le  vent  fud-Qiiefl* 

1 5«  Le  vent  fud  ,  fud-efl  vient  d’un  point  de  Pho» 
rîfon  auffi  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  du 
fud y  que  de  celui  d’où  fouffle  le  vent  fud-efl» 

14.  Le  vent  efl  »  fud-efl  vient  d’un  point  de  l’ho- 
rifon  auffî  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  de 
Ve  fl  ,  que  4elui  d’où  fouffle  le  vent  fud-efl !. 

(t  15.  Le  vent  efl ,  nord-efl  vient  d’un  point  de  î’ho- 
rifon  auffi  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  de 
Vefi 9  que  de  celui  d’où  fouffle  le  vent  nord-efl, 

16 ,  Le  vent  nord  ,  nord-efl  vient  d’un  point  de  i’ho- 
îifon  suffi  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent 
du  nord  ,  que  de  celui  d’où  -fouffle  le  vent  nord - 
efl. 

Ces  S  derniers  vents  ont  un  nom  compofé  des 
noms  d’un  vent  cardinal  &  d’un  vent  collatéral  9 
farce  que  chacun  d’eux  fe  trouve  auffi  éloigné  de 
celui-ci ,  que  de  celui  -là. 

17.  Le  vent  nord ,  quart  de  nord-ouefl  eft  aînü 
sppellé ,  parce  qu’il  fe  trouve  entre  le  vent  du  nord 
St  ie  vent  du  nord-ouefl  ;  fon  nom  commence  par 
nord  y  parce  qu’il  eft  plus  près  du  point  de  l’ho- 
rlfon  d’où  vient  le  vent  du  nord ,  que  de  celui  d’où 
vient  le  vent  du  nord-ouefl  :  on  a  ajouté  à  fon  nom 
le  mot  quart ,  parce  que  c’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  le  nord-ouefl  jufqu’au  nord . 

1$.  Le  vent  nord-ouefl  ,  quart  de  nord  fe  trouve 
entre  l£  vent  de  nord-ouefl  »  &  le  vent  du  nord  5 
fon  nom  commence  par  nord-ouefl ,  parce  qu’il  fe 
trouve  à  côté  du  vent  de  nord-ouefl  ;  il  a  dans  fan 
nom  le  mot  quart ,  parce  que  c’eft  le  quatrième 
vent  à  compter  depuis  le  nord  jufqu’au  nord-ouefl . 

19.  Le  vent  nord-ouefl  ,  quart  d  ouefl  eft  fîmé  en¬ 
tre  le  nord-ouefl  Sc  Vouefl  j  foq  nom  commence  par 
nord-ouefl  y  parce  qu’il  efl  plus  près  du  nord-ouefl 
que  de  Vouefl  ;  il  y  a  dans  fon  nom  le  mot  quart  » 
parce  que  c’eft  le  quatrième  vent  à  compter  depuis 
Vouefl  jufqu’au  nord-ouefl > 

îo.  Le  vent  ouefl ,  quart  de  nord-ouefl  fe  trouve 
entre  Vouefl  &:  le  nord-ouefl  ;  fon  nom  commence 
par  ouefl ,  parce  qu’il  efô  plus  près  de  Vouefl  que 
du  nord-ouefl  ;  comme  c’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  le  nord-ouefl  *  jufqii’à  Vouefl  il  a  au 
milieu  de  fon  nom  le  mot  quart» 
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2î»  Le  vent  oueft ,  de  fud-oueft  fg  trouve 

entre  Youeft  St  le  fud-oueft  ;  Ton  nom  commence  pat 
oueft  ,  parce  qu’il  eft  plus  près  de  Youeft  que  du 
fud-oueft  ;  le  mot  quart  eft:  au  milieu  de  Ton  nom , 
parce  que  c’eft  le  quatrième  vent  à  compter  depuis 
le  fud-oueft  jufqu’à  l 'oueft. 

zt.  Le  vent  fud-oueft,  quart  d'oueft  fe  trouve  en* 
tre  le  fud-oueft  St  Youeft  ;  fon  nom  commence  par 
fud-oueft,  parce  qu’il  eft  plus  près  du  fud-oueft  que 
de  Youeft  ;  il  a  le  mot  quart  au  milieu  de  fou  nom  » 
parce  que  c’eft  le  quatrième  vent  à  compter  depuis 
Youeft  jufqu’au  fud-oueft . 

2  j.  Le  vent  fud-oueft  ,  quart  de  fud  Ce  trouve 
entre  le  fud-oueft  St  le  fud  ;  il  eft  plus  près  du 
fud-oueft  que  du  fud  ,  St  voilà  pourquoi  fon  nom 
commence  par  fud-oueft  ;  c’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  le  fud  jufqu’au  fud-oueft  ;  auffi  a-t-il 
le  mot  quart  au  milieu  de  fon  nom. 

2 4.  Le  vent  fud ,  quart  de  fud-oueft  fe  trouve  en¬ 
tre  le  fud  St  le  fud-oueft.  Puifque  fon  nom  com¬ 
mence  par  fud,  il  eft  plus  près  du  fud  que  du 
fud-oueft  5  8c  puifqu’il  a  le  mot  quart  au  milieu  de 
fon  nom  ,  c’eft  le  quatrième  vent  à  compter  depuis 
le  fud-oueft  jufqu’au  fud. 

if.  Le  vent  fud,  quart  de  fud-eft  Ce  trouve  entre 
le  vent  du  fud  St  le  vent  du  fud-eft  ;  comme  fud 
eft  le  premier  mot  de  fon  nom  ,  l’on  doit  con¬ 
clure  qu’il  eft  plus  près  du  fud  que  du  fud-eft  ;  St 
comme  le  mot  quart  fe  trouve  au  milieu  de  fon  nom  , 
l’on  doit  auffi  conclure  que  c’eft  le  quatrième  vent 
à  compter  depuis  le  fud-eft  jufqu’au  fud. 

26.  Le  vent  fud-eft ,  quart  de  fud  Ce  trouve  entre 
le  fud-eft  ët  le  fud  ;  fon  nom  commence  par  fud-eft 
parce  qu’il  eft  plus  près  du  fud-eft  que  du  fud  ;  il  a  le 
mot  quart  au  milieu  de  fon  nom  ,  parce  que  c’eft 
ie  quatrième  vent  à  compter  depuis  le  fud ,  jufqu’au 
fud-eft . 

27.  Le  vent  fud-eft ,  quart  d'eft  fe  trouve  entre  le 
fud-eft  St  Y  eft  ;  fon  nom  commence  par  fud-eft,  parce 
qu’il  eft  plus  près  du  fud-eft  que  de  Y  eft  ;  il  a  le 
mot  quart  au  milieu  de  fon  nom ,  parce  que  c’eft 
le  quatrième  vent  à  compter  depuis  Y  eft  jufqu’au  fud* 
eft. 

sS»  Le  vent  eftf  quart  de  fud-eft  Ce  trouye  entre 
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Vefi  8c  le  fud-eft  ;  ion  nom  commence  pat*  efi ,  parce 
qu’il  eft  plus  près  de  1VJ?  que  du  fud-efi  ;  il  a  lè 
mot  çz/tf/’/  au  milieu  fort  nom  ,  parce  que  c’eft  le 
quatrième  vent  à  compter  depuis  le  Cud-efi  jufqu’à 
Vefi. 

2p.  Le  vent  efi  ,  quart  d&  nord- efi  fe  trouve  entre 
Vefi  8t  le  nord-eft  ;  il  eft  plus  près  de  Vefi  que  du. 
nord-eft  ;  auffi  fon  nom  commence-t-il  par  efi.  C’eft 
le  quatrième  vent  à  compter  depuis  le  nord-efi  juf- 
qu’à  Vefi  ;  auffi  a-t-il  le  mot  quart  au  milieu  de 
fon  nom. 

jo.  Le  vent  nord-efi ,  quart  d'efi  fe  trouve  entre  le 
nord-efi  Sc  Vefi  ;  fon  nom  commence  par  nord-efi  ,  parce 
qui!  eft  plus  près  du  nord-efi  ,  que  de  IVj?  ;  il  a  le 
mot  quart  au  milieu  de  fon  nom  ,  parce  que  c’eft 
le  quatrième  vent  à  compter  depuis  Vefi  jufqu’au  nord - 
efi. 

I  r.  Le  vent  nord-efi ,  quart  de  nord  fe  trouve  entre 
le  nord-eft  8c  le  nord  ;  comme  il  eft-  plus  près  du 
nord-efi  que  du  nord ,  fon  nom  commence  par  nord- 
efi  :  8c  comme  c’efl:  le  quatrième  vent  à  compter 
depuis  le  nord  jufqu’au  nord-efi  ;  il  a  le  mot  quart 
au  milieu  de  fon  nom. 

$2.  Le  vent  nord ,  quart  de  nord-efi  fe  trouve  en¬ 
tre  le  nord  8c  le  nord-efi  ;  fon  nom  commence  par 
nord  ,  parce  qu’il  eft  plus  près  du  nord  ,  que  du 
nord-eft  :  il  a  le  mot  quart  au  milieu  de  fon  nom, 
parce  que  c’eft  le  quatrième  vent  à  compter  depuis 
le  nord-eft  jufqu’au  nord . 

VENTRE.  Les  Anatomiftes  ont  ainfï  appellé  la  ca¬ 
vité  qui  s’étend  depuis  le  diaphragme  jufqu’à  l’os 
pubis.  C’eft  la  plus  grande  des  trois  principales  ca¬ 
vités  du  corps.  On  la  nomme  inférieure ,  pour  la 
diftinguer  de  la  cavité  fupérieure  ou  de  la  tête  ,  8c 
de  la  cavité  moyenne  ,  ou  de  la  poitrine.  Les  par¬ 
ties  les  plus  confîdérabîès  qu’elle  contient  font  le 
ventricule,  le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  les  in- 
teftins  8c  le  méfentere  dont  nous  avons  parlé  dans 
leurs  articles  relatifs.  Le  ventre  fe  divife  ordinaire¬ 
ment  en  deux  parties  ,  antérieure  8c  poftérieure.  L’an¬ 
térieure  eft  l’abdomen  dont  nous  avons  fait  la  def- 
cription  ,  tom.  i  ,  pag.  i.  La  partie  poftérieure  s’é¬ 
tend  depuis  les  dernieres  côtes  jufqu’à  l’os  facrum. 
Ces  notions  fuccin&es  fuffîfent  à  un  Phyücien. 
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VENTRICULE.  L’on  en  compte  fept  dans  le  corps 
lui  main  ;  i  fous  le  diaphragme  ;  2  dans  le  cœur;  4 
dans  le  cerveau.  L’eftomach  dont  nous  avons  fait  la 
defcription  en  fon  lieu  ,  eft  le  ventricule  placé  fous 
le  diaphragme.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  la  nature  8c  des  ufages  de  cette 
partie  organique  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
que  Peftomach  du  commun  des  hommes  peut  con¬ 
tenir  trois  pintes  de  vin  ou  d’eau,  mefure  de  Paris» 
Sc  trois  ou  quatre  livres  de  viande. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  font  placés  l’un  à 
la  droite,  l’autre  à  la  gauche  de  fa  bafe.  Cherchez 
Cœur . 

Enfin  ,  les  ventricules  du  cerveau  font  au  nombre 
de  quatre.  Les  deux  premiers  fe  trouvent  allez  près 
de  l’origine  des  nerfs  de  la  première  conjugaifon  ; 
le  troifieme  eft  un  peu  plus  bas  que  les  deux  pre¬ 
miers  ,  il  eft  féparé  d’eux  par  la  partie  du  cerveau 
à  laquelle  les  Anatomiftes  ont  donné  le  nom  de 
voûte  ;  enfin  ,  le  quatrième  ventricule  fe  trouve  dans 
le  cervelet;  il  eft  féparé  du  troifieme  par  la  glande 
pinéaîe.  Cherchez  Cerveau. 

VENUS.  Vénus  eft  la  [fécondé  des  planètes  infé¬ 
rieures.  Son  globe  fenfiblement  fphérique  eft  beau¬ 
coup  plus  gros  que  celui  que  nous  habitons  ;  voyez 
de  combien  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 
Satellite  de  Vénus.  Eloignée  du  fol  cil  d’environ  25 
millions  de  lieues  dans  fa  plus  grande  ,  8c  d’en¬ 
viron  vingt-deux  millions  dans  fa  plus  petite  diftan- 
ce  ,  elle  doit  être  un  peu  plus  denfe  que  la  ter¬ 
re  ,  par  la  raifon  que  nous  avons  apportée  dans  l’ar¬ 
ticle  de  Mars .  Vénus  a  deux  mouvemens  d’occident 
en  orient ,  l’un  de  rotation  qu’elle  achevé  en  vingt- 
trois  heures  vingt  Minutes  ,  8c  l’autre  périodique  qui 
fe  fait  en  deux  cent  vingt-quatre  jours  dix-huit  heu¬ 
res  ;  ce  dernier  mouvement  eft  autour  du  foleil  dans 
une  orbite  prefque  circulaire,  inclinée  à  l’écliptique 
de  trois  degrés  ,  vingt-trois  minutes  ,  dix  fécondés. 
Les  nœuds  de  cette  orbite  ne  font  pas  permanents  ; 
ils  ont  un  mouvement  d’occident  en  orient  de  trente- 
quatre  fécondés  par  année.  Enfin  ,  Vénus  a  fes  pha- 
fes  qui  s’expliquent  comme  celles  de  Mercure.  L’on 
trouvera  dans  l’article  de  Copernic  l’explication  des 
autres  phénomènes  qui  regardent  cette  planete. 


L 


JS*  V  E  N 

Nous  eûmes  à  Avignon  le  bonheur  d’obferver  avec? 
un  ciel  très-ferein  le  palfage  de  Vénus  fur  le  difque 
du  foleil  ,  annoncé  8c  calculé  autrefois  par  le  fa¬ 
meux  Aftronome  Edmond  Halley.  Ce  phénomène  in- 
téreflant  arriva  le  matin  du  6e,  Juin  ,  1761.  Le  P« 
Morand,  ancien  Profeffeur  de  Mathématique,  au  Col¬ 
lege  d’Avignon ,  l’obferva  avec  une  lunette  de  8 
pieds  avec  toute  l’exa&itude  poffible.  I/immerlion 
commença  trop- tôt  pour  être  vifible  fur  notre  hori- 
fon.  Le  commencement  de  l’émerlïon  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
contaft  intérieur  des  bords  de  Vénus  8c  du  foleil  , 
arriva  le  6  à  8  heures,  58  minutes,  22  fécondés  du 
matin  (  temps  vrai  ) ,  ou  comme  parlent  les  Agro¬ 
nomes  ,  le  5  à  20  heures,  58  minutes,  22  fécon¬ 
dés;  &  la  fortie  totale  à  8  heures,  5 6  minutes  * 
44  fécondés  ,  ou  le  5  à  20  heures,  56  minutes, 
44  fécondés  :  ce  qui  donne  pour  la  durée  de  la  for¬ 
tie  18  minutes ,  22  fécondés.  Ce  paifage  fut  obfervé 
à  Paris  ,  St  dans  les  environs  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’excellcns  Âftronomes ,  favoir ,  à  l’Gbfervatoire 
Royal  par  M.  Maraldi  ;  au  Château  de  la  Meute  * 
par  M.  de  Fouchy,  8c  par  M.  de  Ferner  ,  Profef- 
feur  d’Aflronomie  en  l’Univerfité  d’Upfal  ;  à  PAbbaye 
Royale  de  Ste.  Genevieve  ,  par  M.  de  Lille  ;  à  Con- 
Hans  ,  par  M.  l’Abbé  de  la  Caille  ;  à  l’Obfervatoire 
de  la  Marine  ,  par  Meilleurs  Libour  8c  Melfier  ;  au 
Palais  du  Luxembourg  ,  par  M.  de  la  Lande.  Sui¬ 
vant  le  dernier  de  ces  Agronomes ,  la  conjonction 
de  Vénus  avec  le  foleil  fe  fit  à  6  heures,  52  minutes 
{ temps  vrai  )  ;  la  latitude  apparente  de  Vénus  étant 
dans  ce  moment  de  9  minutes,  52  fécondés  ,  8c  fon 
nœud  afcendant  étant  placé  au  14e»  degré  ,  mi¬ 
nutes  ,  15  fécondés  des  Gémeaux.  Le  commence¬ 

ment  de  la  fortie  ou  le  contaft  intérieur  des  bords 
de  Vénus  8c  du  foleil  ,  obfervé  avec  une  lunette  de 
18  pieds,  arriva  à  huit  heures  28  minutes  ,  26  fé¬ 
condés  ;  8c  la  fortie  totale  à  8  heures,  4 6  minu¬ 
tes  ,  50  fécondés  ;  ce  qui  donne  18  minutes,  24 
fécondés  pour  la  durée  de  la  fortie. 

Le  même  phénomène  fut  encore  obfervé  au  Col¬ 
lege  de  Louis-îe-Grand ,  par  les  Peres  de  Merville 
8c  Clouer.  Selon  le  P.  de  Merville  qui  fe  fervit  d’un 
Télefcope  Newtonien  de  lîx  pieds ,  conflruit  par  le 
heur  Paris ,  Opticien  du  Roi  ,  l’attouchement  inté* 
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rieur  des  bords  de  Vénus  8c  du  foleil  fe  lit  à  8 
heures  ,  28  minutes ,  40  fécondés  ;  8c  l’extérieur  à 
8  heures  5  47  minutes  ,  4  fécondés  ;  ce  qui  donne 
encore  pour  la  durée  de  la  fortie  18  minutes  ,24 
fécondés.  Le  premier  de  ces  contafîs  fut  obfervé 
par  le  P.  Clouet ,  avec  un  télefcope  de  52  pouces» 
à  8  heures,  28  minutes,  16  fécondés,  8c  le  der¬ 
nier  à  8  heures  ,  46  minutes  ,  5  s  fécondés  ;  ce  qui 
donne  pour  la  durée  de  la  fortie  18  minutes,  29 
fécondés. 

Concluons  de  cette  derniere  obfervation  que  la 
différence  de  la  longitude  qu’il  y  a  entre  PObfer- 
vatoire  du  College  de  Louis-Ie-Grand  ,  8c  celui  du 
College  d’Avignon  ,  eft  de  2  degrés,  25  minutes, 
c’eft-à-dire  ,  qu’ Avignon  efl  plus  oriental  que  Paris 
de  2  degrés,  2$  minutes,  puifqu’il  eft  ù  Avignon  8 
heures,  56  minutes,  44  fécondés,  lorfqu’il  n’eft  à 
Paris  que  8  heures  47  minutes ,  4  fécondés.  Cher¬ 
chez  Longitude . 

VERD.  Le  verd  eft  la  quatrième  des  fept  cou¬ 
leurs  primitives  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  en 
propofant  le  fyftême  c!e  Newton  fur  les  couleurs, 

VERHEYEN  (  Philippe  )  naquit  dans  le  village  de 
Verbrouck  ,  d'un  pere  Jimple  laboureur  ,  environ  /’ an¬ 
née  1648.  Il  travailla  à  la  terre  jufqu’à  Page  de  22 
ans  ;  8c  fans  doute  qu’il  auroit  palfé  fa  vie  dans  cet 
état ,  il  fon  Curé  qui  reconnut  dans  lui  un  génie 
fupérieur ,  ne  lui  eût  appris  les  premiers  élémens 
de  la  langue  latine  ,  8c  ne  lui  eût  procuré  une  place 
dans  le  College  de  la  Trinité  de  Louvain.  Il  fît  dans 
cette  ville  fes  cours  de  littérature  ,  8c  de  Philofo- 
phie  avec  tout  l’éclat  poflibie.  Il  devoit  y  commen¬ 
cer  fes  études  de  Théologie  ,  pour  embraffer  enfuite 
l’état  eccléfîaftique  ,  lorfqu’une  inflammation  fuivïe 
de  la  gangrené  ,  l’obligea  de  fe  faire  couper  la 
cuiflé.  Devenu  par  cette  opération  inepte  au  faint 
miniftere  ,  il  tourna  fes  vues  vers  la  médecine ,  où 
il  fit  des  progrès  infinis. .On  lit  encore  dans  les  ar¬ 
chives  de  l’Univerfité  de  Louvain  ,  que  Verheyen  fubit 
l’examen  qui  précédé  la  Licence,  de  maniéré  à  ravir  en 
extafe  les  Dofteurs  qui  étoient  préfens  ;les  paroles  donc 
ils  fe  fervirent  ,  furent  celies-ci  :  Mirabiliter  omnibus 
fatisfecit .  Verheyen  occupa  dans  la  fuite  dans  cette 
ÿniyerfité  les  chaires  de  Profeffeur  en  Anatomie  en 
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Chirurgie.  Ce  fut  dans  ces  poftes  qu’il  eut  occafïoin 
de  compofer  fon  bel  ouvrage  en  z  volumes  in-f* 
intitulé  :  Corporis  humani  Ânatomia .  îl  a  fait  plu» 
fleurs  autres  ouvrages  qui  font  moins  confidérables^ 
mais  qui  n’en  font  pas  moins  eftimés  ;  tel  eft  en 
particulier  fon  traité  des  fievres.  Il  mourut  à  Lou¬ 
vain  ,  le  18  février  1710,  à  l’âge  de  61  ans.  Son 
Biftorien  termine  fa  vie  par  les  paroles  fuivantes  ; 
elles  font  allez  remarquables  pour  trouver  ici  place. 
Unum ,  amïce  leclor ,  quôd  in  hoc  clarijjîmo  authore 
mémo  mi rens  ,  eft  quod  tam  profundœ  feientiœ  mag- 
nam  humilitatem  &  pietatem  femper  conjunxerit .  Demijsè 
enim  de  je  fient  iebat ,  omnes  urbanitatis  officia  præve ~ 
niebat ,  fibique  tam  profit ndè  imprejferat  illud  ec dé¬ 
fi  a  ji  ici  ,  vanitas  vanitatum ,  St  omnia  vanitas  ;  tam- 
tumque  gloriæ  kujus  fæculi  contemvtum  kabebat  ,  ut 
pro  omni  tejiamento  nihil  aliud  reliquerit  quàm  hoc 
fiuum  Epitaphium  propriâ  manu  feriptum .  Philipus  Ve- 
rehyen  Medicinæ  Dodor  St  Profeffor  ,  partem  fui 
materialem  hîc  in  cæmeterio  condi  voluit  ,  nè  tem- 
plum  dehoneftaret  ,  aut  nocivis  halitibus  infîceret. 

VERRE.  Mettez  fur  un  grand  feu  un  fable  fin  ,  Sc 
les  fels  fixes  de  quelques  plantes  ;  ces  fels  agités 
par  î’adion  du  feu  briferont  les  efpeces  de  globu¬ 
les  dont  le  fable  eft  compofé  ;  ils  y  pratiqueront 
une  infinité  de  pores  droits  St  difpofés  en  tout  Sens,, 
St  ils  vous  présenteront  un  compofé  Solide  ,  trans¬ 
parent  St  fragile  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
de  verre .  Les  phénomènes  innombrables  qu’offrent  à 
des  yeux  Phyficiens  les  verres  convexes  St  concaves  * 
font  expliqués  dans  l’article  de  la  Dioptrique . 

Le  fel  St  le  fable  ordinaire  font  un  verre  com¬ 
mun  ;  le  fel  St  le  fable  choifî  font  un  verre  d’une 
blancheur  parfaite  ,  St  d’un  très-beau  poli,  auquel 
on  donne  le  nom  de  glace .  Ce  n’eft  pas  feulement 
à  Venife  ,  c’eft  fur-tout  au  Château  de  Saint  Gobin 
à  trois  lieues  de  Laon,  qu’on  coule  des  glaces  de 
la  dernierc  magnificence.  M.  Pioche  dans  le  tome 
îroifieme  du  fpeffacle  de  la  nature  nous  apprend 
quelle  eft  la  dextérité  des  ouvriers  dans  ce  travail 
périlleux  ;  voici  comment  il  parle  dans  fon  entre¬ 
tien  z 4e*  L’on  faifit  le  pot-à-verre  ,  on  l’incline,  St 
on  fait  couler  fur  une  table  le  torrent  de  feu  qui 
s’y  jette  en  moule.  Sur  cette  table  font  pofées  de 

petites 


I 


VER  5<$î 

petites  tringles  de  fer ,  qui  ,  pouvant  être  écartées 
ou  rapprochées  à  volonté  ,  fervent  à  déterminer  la 
jufte  épaifleur  Sc  î a  largeur  qu’on  veut  donner  à 
la  glace.  Rien  n’eît  égal  au  fcrupule  avec  lequel 
on  tient  la  table  6c  Pouvroir  entier  de  la  derniere 
propreté.  11  ne  faudroit  qu’une  petite  poufîiere  im¬ 
perceptible  pour  faire  manquer  une  glace  de  mille 
écus.  Une  particule  d’air  logée  dans  cette  poufîiere, 
n’a  pas  plutôt  fenti  ce  feu  violent ,  qu’elle  fe  dila¬ 
te  ,  6c  forme  dans  Pépaifleur  de  la  glace  une  bulle 
quelquefois  fort  large  ,  qui  la  perce  ou  la:  défigure, 
La  matière  enflammée  étant  répandue  fur  la  table, 
©n  l’étend  également  entre  les  reglets ,  6c  on  Ra¬ 
mené  d’un  bout  à  l’autre  à  une  épaifleur  uniforme  * 
en  la  foulant  avec  un  gros  rouleau  de  fonte  qui 
pofe  par  fes  extrémités  fur  les  tringles.  L’article  im¬ 
portant  pour  la  confervation  des  ouvrages  de  la 
verrerie  ,  efl  de  ne  point  Jaifler  refroidir  h;  dehors 
du  verre  ,  tandis  que  l’intérieur  eft  encore  liquide  , 
ou  du  moins  fort  chaud.  Quand  on  tient  ce  verre 
auprès  d’un  feu  qu’on  diminue  irifenfiblement  6c  par 
degrés  ,  routes  fes  parties  fe  rapprochent  égale¬ 
ment  par  la  diflipation  du  feu  qui  fe  fait  égale¬ 
ment  par-tout  :  au  lieu  que  fl  les  dehors  fe  durcifU 
fent  tout  d’un  coup  à  l’air-  froid,  tandis  que  le  feu 
occupe  encore  le  cœu^t'du  verre  ;  quand  ce  feu 
viendra  à  s’échapper  pair /Tels  petits  pores'  du  verre  , 
il  laiflèra  un  vuide  qui  tflâfcra  aucune  force  à  op- 
pofer  à  la  preffion  de  Pair  extérieur  ,  6c  cette  pref- 
fion  brifera  tout  l’ouvrage  en  un  moment. 

VERTEBRE.  Les  vertebres  font  de  petits  os  joints 
enfembie  qui  aident  le  corps  à  fe  tourner  facile¬ 
ment.  L’on  compte  vingt-quatre  vertebres  dans  l’é¬ 
pine  du  dos  ;  les  fept  premières  appartiennent  au 
cou  ,  les  douze  fuivantes  à  la  poitrine  ,  6c  les  cinq 
dernieres  aux  reins. 

VERTICAL.  Perpendiculaire  à  l’horifon  6c  verti¬ 
cal  ,  font  en  phyfîque  deux  termes  fynonimes. 

VÉSAL  (André  )  naquit  à  Bruxelles  en  Vannée 
1506.  Son  livre  intitulé'  :  De  humani  corporis  fabricâ. 
Pa  fait  mettre  au  n'ombre  des  plus  grands  Anato- 
milles  de  fon  fiecie.  Ceux  qui  prétendent  qu’Harveÿ 
n’ell  pas  l’inventeur  de  la  circulation  du  fang  ,  af¬ 
finent  que  Véfal  en  avoit  parié  avant  lui  d’une  ma- 
Tome  III»  N  n 
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niere  très-précîfe.  Ils  n’ont  pas  tort.  ïî  dit  en  effet  * 
au  commencement  du  chapitre  fécond  ,  du  livre  troi- 
lieme  de  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ,  que 
l’Aorte  ,  capable  de  dilatation  6c  de  contraction  ,  fert 
à  porter  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Il  dit  enfuite ,  dans  le  chapitre  quinzième  du  livre 
fixieme  ,  que  le  fang  fe  rend  de  la  veine  cave  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur  ,  6c  du  ventricule  droit 
dans  les  poumons  par  l’artere  pulmonaire.  Véfai  n’a 
pas  parlé  de  la  fanguification  d’une  maniéré  auffi  Phy- 
ïique.  Il  affûre  ,  à  la  fin  du  chapitre  fieptieme  du  li¬ 
vre  cinquième  ,  que  le  fang  fe  fait  auffi.  bien  dans 
le  foie  ,  que  le  vin  dans  le  tonneau.  Ce  fentiment 
eft  infoutenable  ;  les  Anatomiftes  conviennent  main¬ 
tenant  que  le  foie  eft  un  conglobat  de  glandes  qui 
fép^rent  la  bile  du  fang.  Ce  n’eft  pas  donc  dans  ce 
vifcere  que  fe  fait  le  changement  du  chile  en  fang 5 
mais  plutôt  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  de  la 
maniéré  dont  nous  l’ayons  expliqué  en  fonlieu. 

Cela  n’empêche  pas  cependant  que  Véfai  n’ait  été 
un  très-grand  homme  &  qu’il  n’ait  mérité  la  répu¬ 
tation  qu’il  fe  fit  en  enfeignant  l’Anatomie  à  Paris  9 
à  Louvain  ,  à  Bologne ,  à  Pife  6c  à  Padoue.  C’eft 
te  qui  le  fit  nommer  Médecin  de  l’Empereur  Char¬ 
les  V,  &  de  Philippe  HUKoî  d’Efpagne.  Il  occupa 
ce  pofte  brillant  jufqu’aui  temps  où  arriva  l’aventure 
que  nous  allons  raconterbWéâtl ,  toujours  plus  avide 
de  nouvelles  découvertes  anatomiques ,  voulut  faire 
l’ouverture  du  corps  d’un  Gentilhomme  Efpagnol  qu’il 
décida  mort.  A  peine  eut-il  ouvert  fa  poitrine  ,  que 
le  prétendu  défunt  donna  des  marques  non  équivo¬ 
ques  de  vie.  Les  parents  furieux  6c  indignés  de  l’im¬ 
prudente  méprife  de  Véfai ,  lui  intentèrent  un  pro¬ 
cès  criminel;  6c  peut-être  auroit- il  été  condamné  comme 
tin  affafiin  ,  fi  le  Roi  d’Efpagne  ,  pour  appaifer  les 
intéreffés  ,  ne  l’eût  obligé  de  faire  le  pélérinage  de 
la  Terre-Sainte.  Il  le  fit  ;  il  comptoir  fe  rendre  en- 
fuite  à  Padoue  où  le  Sénat  de  Vénife  le  rappelloit 
pour  lui  redonner  la  chaire  d’Anatomie  qu’il  avoit 
autrefois  occupée  avec  tant  d’éclat  ;  mais  fou  vaiffeau 
ayant  fait  naufrage ,  il  fut  jetté  dans  l’Ifle  de  Zan- 
,  où  il  mourut  de  faim  8c  de  mifere  à  l’âge  de 
%  S  ans,  le  16  octobre  1564. 

VEüE,  L’organe  de  l  a  vue  eft  la  rétine ,  comme 
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lions  l’avons  prouvé  dans  l’article  de  V(Eil. 

VIEUSSENS  (  Raymond  )  Confaller  Médecin  ordi¬ 
naire  du  Roi  ,  Membre  de  V Académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  &  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  a  été  un 
des  grands  Anatomifies  de  ce  fiecle •  Ses  deux  ouvrages 
les  plus  eftimés  ,  font  deux  traités  qu’il  donna  au  Pu¬ 
blic  en  1715  ,  fur  la  ftrufture  8c  les  caufes  du  mouve¬ 
ment  naturel  du  cœur  ,  l’autre  fur  la  flruêhire  de  l’o¬ 
reille.  Il  nous  apprend  lui-même  dans  la  préface  qu’il 
a  mife  à  la  tête  du  premier  de  ces  traités  ,  que  , 
pour  parler  avec  connoiffance  de  caufe  ,  il  a  ouvert 
un  nombre  innombrable  de  cadavres.  Il  en  ouvrit  cinq 
cent  pendant  les  dix  premières  années  qu’il  fit  la  fonc¬ 
tion  de  Médecin  de  l’Hôpital  Saint  Éloi  de  Montpel¬ 
lier.  Le  Roi  Louis  le  Grand  ,  pour  récompenfer  fes 
fervices  8c  pour  l’engager  à  faire  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  dans  le  corps  humain  ,  lui  donna  en  1 68 B  une 
penfion  annuelle  de  tooo  livres.  M.  Vieuffens  mourut 
en  1715  dans  un  âge  fort  avancé»  Qutre  les  deux 
ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé  y  il  a  com- 
pofé. 

i°.  Nevographia  univerfalis  in-folio. 

20.  Novum  va  forum  corporis  humani  fyftema .  in-8°. 

5°.  Traité  des  liqueurs  du  corps  humain . 

4°.  Let  ire  fur  V  acide  du  fan  g . 

5°.  Réponfes  à  trois  lettres  imprimées  à  M .  Chirac . 

VIF-ARGENT.  Le  vif  argent  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  ,  mercure  ,  eft 
le  corps  le  plus  fluide  que  nous  connoiffîons.  Peut- 
être  ne  feroit-il  pas  impoflible  de  lui  ôter  fa  fluidité. 
Voici  ce  que  nous  liions  dans  la  gazette  de  France  du 
25  Février  1760.  Il  fit  à  Pétersbourg  un  froid  excelilf 
depuis  le  milieu  du  mois  de  Décembre  1759.  Le 
Janvier  1760  le  mercure  du  thermomètre  defcendit ,  à 
neuf  heures  &  demie  du  matin  ,  prefque  au  vingt- 
huitième  degré  au  défions  de  la  congélation  »  fuivant 
la  divifion  de  Réaumur.  En  1740  ,  année  dont  le  froid 
efl  mémorable ,  il  ne  defccndit  qu’un  peu  au-delà  du 
vingt- quatrième. 

La  rigueur  extrême  de  ce  froid  occafionna  une  ex¬ 
périence  curieufe  que  fit  le  Profeffeur  Braun.  Il  tenta 
de  pouffer  le  froid  artificiel  plus  loin  qu’on  n’avoit  en¬ 
core  fait.  En  employant  la  glace  ,  fuivant  le  procédé 
connu  j  il  fit  defcendre  le  mercure  du  thermomètre 
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îufqiPau  deux  cent  foîxantieme  degré  dp  îa  clivîflon  du 
Sieur  D&Iifle  *  ce  qui  revient  au  cinquante-huitieme 
ou  d>;' flous  de  la  congélation ,  fùivant  la  divifion  de 
Rèaumnr.  La  neige  employée  de  la  même  maniéré , 
porta  le  froid  jufqti’à  cent  vingt-deuxieme  degré  de 
cette  derniere  divifion  ;  enfin  i’efprit  de  nitre  le  pouffa 
jiïfqu’âti  cent  i'oixante  neuvième.  Le  mercure  fembla 
alors  avoir  perdu  fa  mobilité  ;  il  refta  au  même 
point  ,  quoiqu’expofé  à  Pair  libre  pendant  un  quart 
d’heure.  Cela  donna  lieu  de  Soupçonner  que  îa  rigueur 
du  froid  lui  avoir  ôté  fa  fluidité.  La  conféquence  eft 
a  fiez  vraifemblabîe  ;  cependant  il  feroit  à  défirer  que 
le  Sieur  Braun  l’eût  vérifiée  en  brifant  fon  thermo¬ 
mètre. 

Coïte  expérience  nous  prouve  que  nous  avons  en 
raifort  d’afiurer  dans  l’article  de  la  fluidité  ,  que  pour 
trouver  la  caufê  phyfique  de  cette  qualité  des  corps  9 
il  faüloit  avoir  recours  à  la  matière  ignée  qui  les  pé¬ 
nétre  ,  8c  qui  communique  à  leurs  parties  infenfibles 
un  mouvement  en  tout  fens. 

Les  queftions  fuivantes  ferviront  à  faire  connoîtrc 

nature  du  vif-argent. 

Première  quefîion.  Qu’eft-ce  que  îe  vif-argent. 

Réfolueion .  Les  Cartéfiens  ont  coutume  de  nous 
dire  que  le  vif  argent  eft  un  corps  compofé  de  parties 
intégrantes  ,  rondes  ,  polies  ,  glifîanîes  8c  percées 
d’un  grand  nombre  de  pores  de  la  derniere  petitefle. 
Cette  defcri'ption  n’apprend  rien  ;  elle  ne  dit  que  ce 
que  tout  le  monde  fait.  Il  me  paroît  qu’il  vaudroît 
mieux  avouer  Amplement  que  le  vif-argent  eft  un  corps 
indeftru&ibie  par  les  agens  créés  ,  8c  dont  nous  ne 
connoîtrons  jamais  les  éléments.  Qu’on  le  fixe  ,  qu’on 
l’amalgame  avec  un  autre  métal  ;  qu’on  s’imagine  l’a¬ 
voir  tranfmué  ,  l’avoir  détruit  :  après  $oo  opérations 
il  reparoît  liquide  ,  fain  8c  entier ,  en  un  mot  toujours 
le  même  :  aufll  un  habile  Chymifte  .difoit-il,  en  badi¬ 
nant  ,  que  îoo  tortures  ne  pourrroient  pas  arracherait 
vif-argent  fa  confeffion  de  mort.  Ce  que  nous  pouvons 
affurcr ,  c’eft  que  la  pefanteur  lpécifique  du  vif-argent 
eft 'à  celle  de  l’or,  prefque  comme  ?  à  4  ;  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  comme  14019  eft  à  19656. 

Seconde  queftion.  Le  vif-argent  doit-être  mis  au  nom- 
ère  des  métaux  ? 

Réfoluticn .  La  du&ilité  8c  la  malléabilité  font  deux 
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propriétés  effentielles  des  métaux.  Le  vif-argent  n’efl:  ni 
duftile  ni  malléable.  Donc  il  ne  doit  pas  être  mis  au 
nombre  des  métaux.  Aufli  les  Chymiftes  le  placent-ils 
dans  la  clafle  des  demi-métaux. 

Seconde  que ft  ion*  Où  trouve-t-on  le  vif-argent» 

Réfolution.  On  le  trouve  dans  les  mines  ,  comm/3  les 
métaux  ordinaires  ;  elles  font  aiïez  fréquentes  en  Eu¬ 
rope  ,  8c  fur-tout  en  Efpagne  8c  en  Hongrie,  Ces 
mines  font  communément  fous  des  montagnes  couver¬ 
tes  de  plantes  8c  d’arbres  très-verds  ,  mais  qui  ne  por¬ 
tent  ni  fleurs  ni  fruits.  Un  brouillard  épais  qui  ,  aux 
mois  d’ Avril  8c  de  Mai  ,  ne  s’élève  que  peu  dans  les 
airs ,  prouve  aflez  bien  que  l’endroi:  d’où  il  vient  , 
pourroit  contenir  des  mines  de  vif-argent.  Les  particu¬ 
les  dont  il  efL  compofé  font  trop  pefantes ,  pour  s’é¬ 
loigner  beaucoup  de  la  terre. 

Quatrième  queftion .  Comment  purifie-t-on  le  vif-ar¬ 
gent  % 

Réfolution .  On  le  fait  pafler  par  les  pores  d’une 
peau  de  chamois  ,  pour  le  féparer  de  la  terre  avec 
laquelle  il  efl  mêlé  ,  lorfqu’il  fort  de  la  mine.  Lorfque 
cette  opération  ne  fuffit  pas  ,  on  le  fait  diitiller  par 
des  cornues  de  fer  dans  des  récipiens  remplis  d’eau. 
Le  vif  argent  le  plus  pur  efl:  celui  qui  efl  revivifié  du 
cinnabre.  Nous  apprendrons  bientôt  comment  fe  fait 
cette  révivification. 

Cinquième  queftion .  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
le  vif-argent  8c  le  cinnabre  ? 

Réfolution .  Le  vif-argent  efl:  compofé  de  particules 
homogènes  qu’on  regarde  comme  physiquement  indef- 
îru&ibles  $  le  cinnabre  efl:  un  compofé  de  vif  argent 
8c  de  foufre.  Il  fe  divife  en  naturel  8c  en  artificiel  5 
le  cinnabre  naturel  efl:  une  pierre  dure  ,  compare  , 
pefante  ,  nette  ,  rouge  ,  8c  brillante  ;  elle  contient 
beaucoup  plus  de  mercure  que  de  foufre.  C’efl:  de  la , 
Carinthie  que  nousjvient  le  meilleur  cinnabre  naturel. 
Le  cinnabre  artificiel  efl:  un  mélange  de  foufre  8c  de 
vif-argent  fublimé.  Voici  comment  fe  fait  cette  opé. 
ration  chymique. 

On  fait  fondre  fur  le  feu  ,  dans  une  terrine  non  ver- 
niffée  t  parties  de  foufre  ;  on  y  mêle  peu-à-peu  7  à 
8  parties  de  mercure  ;  on  remue  la  matière  avec  une 
efpatule  de  fer ,  8c  011  la  tient  en  fulion  ,  jufqti’à  ce 
qu’il  n’y  paroifle  plus  du  tout  de  vif-argent  ;  on  pul- 
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vérife  alors  îe  mêîartge  ,  Sc  on  le  met  fubllmer  âsrfi 
des  pots  à  feu  ouverts  &  gradués  ;  l’on  a  une  mafTe 
dure  »  pefante  ,  criftalline  ,  calïante  ,  8c  d’une  cou¬ 
leur  très- rouge  5  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  cinnabre 
artificiel. 

Sixième  que f  ion,  Qu’cft-ce  ,  8c  comment  fe  fait  la 
revivification  du  cinnabre  en  mercure  coulant  l 

Réfolution .  Cette  opération  eft  une  réparation  du 
mercure  d’avec  le  foufre  qui  le  tient  en  cinnabre. 
Voici  comment  on  procède* 

On  prend  une  livre  de  cinnabre  artificiel  :  on  le  pul- 
vérife ,  Sc  on  le  mêle  exactement  avec  trois  livres  de 
chaux  vive  en  poudre  :  on  met  le  mélange  dans  une 
cornue  de  grès ,  ou  de  verre  îutée  ,  de  laquelle  le 
tiers  pour  le  moins  demeure  yuide  :  on  la  place  ou 
fourneau  de  reverbere  ;  8c  après  y  avoir  adapté  un 
récipient  rempli  d’eau  ,  on  laiffe  le  tout  en  repos 
pendant  24  heures  au  moins  :  on  donne  enfuite  îe 
feu  par  degrés  ,  8c  fur  la  fin  on  le  donne  très-fort  ; 
le  mercure  coule  goutte  à  goutte  dans  le  récipient  ; 
11  faut  6  à  7  heures ,  pour  que  l’opération  foir  ache¬ 
vée.  On  jette  l’eau  du  récipient  ;  on  lave  le  mercure  ; 
OU  îe  féche  avec  de  la  mie  de  pain  ,  ou  des  linges  ; 
£c  Poil  eft  fur  d’avoir  un  mercure  très-pur.  Toutes  ces 
opérations  font  tirées  de  la  chymie  de  Léméri,  Cet 
auteur  nous  apprend  qu’on  procède  pour  la  révivifica¬ 
tion  du  cinnabre  naturel  en  mercure  coulant  ,  comme 
pour  la  révivification  du  cinnabre  artificiel ,  avec  cette 
différence  qu’on  mêle  le  cinnabre  naturel  pulvérifê 
avec  un  poids  égal  de  fel  de  tartre. 

VIGNE.  On  donne  ce  nom  à  un  certain  nombre  de 
plantes  qui  produifent  le  raifin,  M.  Pluche  n’a  pas  cru 
cette  matière  étrangers  en  phyfique  :  voici  ce  qu’il  a 
dit  de  plus  intéreflant  fur  cette  matière  dans  l’entre¬ 
tien  XIIIe.  du  Tome  IL  du  Spectacle  de  la  Nature» 
On  ne  doit  jamais  planter  la  vigne  dans  des  terres 
franches  ,  8c  propres  à  produire  du  bled.  Ces  terres 
ont  v  à  la  vérité  ,  des  focs  8c  des  fels  très-abondants  5 
mais  comme  elles  fe  durciiTent  après  la  pluie  ,  à  la 
moindre  chaleur  ,  elles  font  impénétrables  à  PaCtion 
de  Pair  8 1  du  Soleil  :  leurs  fucs  ne  fe  fubtilifent  point: 
ils  n’acquiérent  ni  perfection  5  ni  activité  ;  8c  la  vigne 
jaunir  dans  ces  terres  ,  ou  n’y  donne  qu’une  liqueur 
revêche  8ç  grofiierç.  Une  terre  un  peu  maigre  *  lé- 
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gere  ,  feche  plutôt  qu’humide  ,  fituée  en  pente  ,  mé¬ 
langée  de  petits  cailloux  ,  ou  de  pierres  à  fufil  ,  eil 
plus  propre  pour  la  vigne  que  le  fonds  le  plus  riche  , 
8c  le  plus  fertile.  Je  ne  fais  fi  de  ces  petits  cailloux 
froilTés  par  la  culture  ,  il  ne  fe  détache  pas  de  certains 
Tels ,  ou  même  des  particules  de  feu  &  de  fourre  ca¬ 
pables  de  donner  au  vin  une  agréable  vivacité.  Mais 
en  général  les  terres  douces  &c  légères  communiquent 
plus  de  fineiïe  Sc  de  goût  à  ce  qu’elles  produisent  * 
parce  que  l’aétion  8c  les  influences  de  l’air  qui  y  pé¬ 
nétre  fans  peine  ,  y  répandent  ,  Sc  développent  mieux 
les  volatils  Sc  les  principes  les  plus  fins  de  la  végé¬ 
tation. 

C’eft  communément  de  boutures  dont  orhfe  fert  pour 
planter  la  vigne.  Les  boutures  font  des  jets  fans  ra¬ 
cine  qu’on  a  taillés  en  hyver  fur  des  ceps  de  bonne 
nature  ,  8c  qu’on  conferve  en  bottes  dans  le  célier  , 
jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  en  œuvre.  Sur  la  fin  de 
Mars  ,  avant  que  de  les  planter ,  on  laide  tremper  ces 
bottes  huit  jours  durant  dans  un  foifé  bourbeux  ;  puis 
on  les  plante  enjes  couchant  lin  peu  de  côté.  La 
bouture  doit  toujours  être  enterrée  par  le  plus  gros 
bout  ,  où  l’on  a  pris  la  précaution  de  lailïer  un  pouce 
ou  deux  du  vieux  bois  de  deux  ans. 

Souvent  on  renouvelle  une  vigne  par  le  moyen  des 
provins.  Provigner  ,  c’efl  coucher  de  côté  les  plus 
beaux  jets  qu’il  faudroit  perdre  par  la  taille  ;  en  en¬ 
terrer  le  vieux  bois  dans  une  petite  fade  un  peu  lon¬ 
gue  ,  8c  ne  laiiïer  fortir  de  terre  que  le  jeune  bois» 
Lorfque  la  partie  qui  eû  coudée  a  repris  racine  s  ou  bien 
on  la  laide  attachée  au  maître  cep  pour  garnir  le 
voifinage  ,  ou  bien  on  la  coupe  fous  les  racines  3  8c 
on  îeve  ce  nouveau  cep  pour  le  tranfplanter  où  Poil 
a  befoin. 

La  taille  doit  avoir  de  la  proportion  avec  la  qualité 
du  bois  8c  de  la  terre  qui  le  nourrit.  Si  la  terre  ed: 
extrêmement  maigre  ,  8c  le  bois  un  peu  foible  ,  on 
ne  laide  que  deux  à  trois  boutons  fur  le  jeune  bois 
de  l’année  ,  afin  que  la  feve  ne  travaillant  que  fur  ce 
petit  nombre  de  boutons  ,  en  tire  des  jets  un  peu 
forts.  Si  la  terre  eft  nourridante  ,  8c  le  cep  vigoureux  , 
on  laide  fur  le  jeune  bois  trois  à  quatre  boutons  9 
pour  affaiblir  l’a&ion  de  la  feve  par  ce  partage  3 
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6  pour  empêcher  qu’elle  ne  jette  trop  de  nou¬ 
veau  bois. 

M.  de  la  Quintinie  vouloir  qu’on  taillât  la  vigne  à  la 
chiite  des  feuilles  ;  il  prétendoit  que  par  ce  moyen 
la  feve  ne  fe  difliperoit  ni  en  pleurs  ,  ni  en  boutons 
inutiles  ;  fon  avis  n’a  pas  été  fuivi. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  labour,  8c  des  autres 
façons  que  l’on  donne  à  la  vigne  ;  cela  varie  dans  les 
différent*  endroits. 

VIN.  C’eft  une  liqueur  compofée  de  jus  de  raifins. 
La  maniéré  de  faire  le  vin  eft  trop  connue  ,  pour 
qu’il  foit  néceffaire  de  la  donner  ici.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  dire  qu’on  diftingue  le  vin  en  deux  efpeces , 
en  vins  de  liqueur  ,8c  en  vins  fecs.  Pour  comprendre  la 
bonté  de  cette  divifion  ,  il  faut  favoir  quels  vin  contient 
trois  parties  effentielles  ,  l’huile  ,  le  fel  ,  8c  le  foufre 
voiatfl.  Les  vins  de  liqueur  font  ceux  où  l’huile  domine® 
Les  raifms  mufcats  font  les  plus  propres  pour  faire  ces 
fortes  de  vins.  Rive  fai  te  en  Roulîillon  ;  Saint-Laurent 
en  Provence;  Frontignan  8c  Lunel  en  Languedoc, 
donnent  d’excellents  vins  mufcats. 

Les  vins  fecs  au  contraire  ,  font  ceux  où  dominent 
le  fel  8c  le  foufre  volatil ,  &  qui  ,  dans  l’ébullition  , 
ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  huile.  Les  vins 
de  Bourgogne  8c  de  Champagne  tiennent  fans  contre¬ 
dit  le  premier  rang  parmi  les  vins  fecs  :  celui-là  eft 
comparé  par  M.  Piuche  au  bon  efprit  ,  dont  l’impref* 
fion  eft  moins  vive  ,  mais  dont  on  ne  fe  laffe  point  ; 
celui-ci  relfemble  au  bel  efprit  qui  brille  ,  8c  qui 
rejouit  d’avantage  ,  mais  qui  n’eft  pas  toujours  de 
fervice. 

Le  vin  donne  l’eau-de-vie.  On  remplit  de  vin  la  moi¬ 
tié  d’une  grande  cucurbite  de  cuivre  ;  on  la  couvre 
de  fon  chapiteau  ou  réfrigérant  ;  on  y  adapte  un  réci¬ 
pient  ;  on  lutte  exactement  les  jointures  avec  de  la 
veffie  mouillée  ;  on  diftille  à  petit  feu  environ  la  qua¬ 
trième  partie  de  l’humidité  :  ce  qui  fe  trouve  dans  ie 
récip-ent  ,  eft  de  l’eau-de-vie. 

L’eau-de-vie  donne  l’efprit  de  vin  en  cette  maniéré. 
On  remplir  à  moitié  d’eau-de-vie  un  grand  marras  à 
long  col  ;  on  y  adapte  un  chapiteau  8c  un  récipient; 
on  lutte  exactement  les  jointures  ;  on  pofe  le  ma¬ 
tra  s  fur  un  pot  à  demi  rempli  d’eau  ;  on  place  le 
pot  fur  un  feu  modéré  ;  tout  ce  qui  fe  trouve 
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dans  Je  récipient ,  efl  de  i’efprit  de  vin. 

VINAIGRE.  Vin  qu’on  a  fait  aigrir  exprès.  Nous 
avons  remarqué  dans  l’article  qui  commence  par  le 
mot  Fermentation  ,  que  lorfque  la  chaleur  occafionne 
dans  le  vin  une  fécondé  fermentation  ,  alors  ce  qu’il 
a  de  tartre  fe  d'ifîout  ,  8c  que  ce  mélange  lui  donne 
néceffàirement  de  l’aigreur.  Nous  avons  conclu  de-là 
que  pour  faire  aigrir  le  vin  plus  promptement ,  il  faut 
mettre  le  baril  dans  un  lieu  chaud  ,  en  y  mêlant  de 
temps  en  temps  de  la  lie  que  la  chaleur  difloudra 
avec  facilité.  Il  nous  relie  maintenant  à  examiner  que! 
nfage  on  peut  faire  du  vinaigre. 

i°.  Boerrhaave  dans  fes  éléments  de  chymie  ,  nous 
allure  que  le  vinaigre  efl  un  très-bon  fondant  ,  qui 
divife  &  atténue  le  fang  8c  les  humeurs  par  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  fe  diflribuer  par-tout ,  8c  de  pénétrer 
les  extrémités  les  plus  fines  de  tous  les  vailfeaux  , 
même  les  plus  reculés.  Il  appuyé  fon  fentiment  fur 
l’expérience  qui  apprend  que  le  vinaigre  chaud  vcrfé 
fur  du  fang,  l’empêche  non  feulement  de  fe  figer, 
mais  encore  le  rend  plus  fluide.  En  conféquence 
Boerrhaave  recommande  très-fort  le  vinaigre  dans  les 
maladies  convuliîves ,  hypocondriaques  ,  hiftériques  , 
8c  fur- tout  dans  les  maladies  aigues  &c  inflammatoires, 
pour  détruire  les  coagulations.  Ce  grand  Médecin 
ajoute  qu’il  ne  connoît  point  de  fiidorifique  plus  sûr 
que  le  vinaigre  pris  pur  ,  ou  affaibli  par  l’eau.  Il 
ne  faudrait  pas  cependant  en  boire  trop.  L’expérience 
nous  apprend  que  ceux  qui  font  un  ufage  immodéré  de 
vinaigre  ,  font  maigres  ,  pâles  8c  défaits. 

2°.  Les  mélancoliques  dont  le  fang  efl  trop  épais  , 
doivent  prendre  de  temps  en  temps  quelque  peu  de 
vinaigre  ;  le  plus  fort  fera  le  meilleur  ;  rien  n’efl 
plus  propre  que  ce  remede  à  donner  de  la  fluidité  à 
leur  fang ,  8c  à  ies  faire  pafler  de  la  irifleiTe  la  plus 
profonde  à  la  joie  la  plus  falutaire. 

3°.  Le  vinaigre  efl  un  des  meilleurs  remedes  con¬ 
tre  la  pefle  ;  auffi  cette  liqueur  efl-elle  très-commune 
dans  les  endroits  pefliférés  :  on  confeille  aux  habi¬ 
tants  d’en  prendre  le  matin  une  demi-cueillerée  à 
jeun.  Concluons  que  les  faifeurs  ,  les  vendeurs  8c  les 
crieurs  de  vinaigre  ne  font  pas  des  gens  auffi  inutiles 
qu’on  pourrait  le  l’imaginer. 

VINAIGRE  concentré .  C’efl  Je  plus  fort  de  tous  les 
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vinaigres  ;  c’eft  un  vinaigre  dépouillé  de  fa  partie 
aqueufe  ,  Sc  qui  n’a  confervé  que  fa  partie  acide,  La 
gêlée  vous  donne  du  vinaigre  concentré.  En  voici  la 
méthode.  Prenez  un  vinaigrier  à  demi  rempli  de  vi¬ 
naigre  :  débouchez-le  ;  expofez-ie  à  une  forte  gêlée  5 
la  violence  du  froid  convertira  en  petits  glaçons  la 
partie  aqueufe  ,  8c  laiflêra  dans  fa  fluidité  la  partie 
acide.  Vous  retirerez  celle-ci  8c  vous  aurez  le  plus 
terrible  vinaigre  que  l’on  puiffe  imaginer. 

VINAIGRE  diftillé.  C’efl:  ce  qu’on  appelle  efprit  de 
vinaigre .  Pour  en  avoir  ,  on  met  cinq  à  fix  pintes  de 
fort  vinaigre  dans  un  alambic  de  verre  ou  de  grais. 
On  le  diflille  au  feu  de  fable  allez  fort  \  l’efprir 
monte  ,  8c  il  ne  relie  au  fond  qu’une  fùbftance 
mielleufe. 

VINAIGRE  philo fcphique.  C’efl  le  plus  doux  ,  le 
moins  fort  ,  le  plus  agréable  de  tous  les  vinaigres. 
Le  miel  en  eft  comme  le  fond  Sc  la  bafe.  Voici  com¬ 
ment  on  le  prépare.  On  prend  de  l’hydromel  vineux  , 
c’efl-à-dire  ,  une  liqueur  compofée  de  miel  détrempé 
dans  line  quantité  d’eau  convenable  ,  8c  qu’une  chaleur 
lente  8c  continue  a  fait  fermenter  pendant  long-temps. 
On  en  tire  l’efprit  par  la  diflillation  ;  8c  on  fait  trem¬ 
per  un  nouet  de  graine  de  roquette  concaffée  ,  dans 
riiydromel  dépouillé  de  fon  efprit  ;  l’on  a  quelque 
temps  après  un  vinaigre  philofophique. 

VINCENT  (  Grégoire  de  St.  )  naquit  à  Bruges  en 
tannée  1584.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus  à 
l’âge  de  20  ans  ;  fes  Supérieurs  qui  lui  reconnurent 
un  vrai  génie  pour  les  mathématiques ,  le  confièrent 
au  fameux  Clavius  de  la  même  Compagnie  pour  quel¬ 
ques  années ,  Sc  lui  firent  enfuite  enfeigner  les  ma¬ 
thématiques»  Il  fe  fit  un  fi  grandnom  parmi  les  Savants, 
que  l’Empereur  Ferdinand  II.  voulut  l’avoir  à  Prague  , 
où  il  demeura  en  effet  quelques  années  ,  8c  que  le 
Roi  d’Efpagne  Philippe  IV.  lui  confia  le  Prince /Jean 
d’Autriche  fon  fils  pour  lui  enfeigner  les  mathémati¬ 
ques.  Son  ouvrage  intitulé  opus  geometricum  quadra¬ 
tures  circuli  ,  &  feclionum  coni  decem  libris  comprehen - 
fum ,  prouve  qu’il  étoit  digne  de  ce  choix.  Grégoire 
de  Saint  Vincent  étoit  auffi  faint  que  favant.  Il  con¬ 
vertit  à  la  Religion  Catholique  le  Maréchal  de  Ranzau  5 
Sc  il  fit  dans  l’Armée  de  Flandres  qu’il  fuivit  pendant 
une  campagne  ,  des  biens  infinis.  Il  mourut  d’apople* 


■V  I  P  571 

me  à  Gand  ,  le  27  Janvier  1667  ,  à  l’âge  de  8*  ans. 
On  lui  trouva  deux  ouvrages  qu’on  fît  imprimer  après 
fa  mort.  O  pus  geometricum  poflhùmum  ad  mefolabium 
per  rationum  proportionalium  novas  prop riantes  ,  efb  le 
titre  du  premier.  Le  fécond  cil  intitulé  :  tkeoremata 
mathematica  fcientiæ  ftaticœ  de  duclu  ponderum  per  p la¬ 
ra:  iem  réel  à  &  obliqua  kori{onrem  decujfamem. 

VIOLET.  La  couleur  violette  eft  la  feptieme  des 
fept  couleurs  primitives.  Elle  a  pour  caufe  celui  des 
fept  rayons  de  lumière  qui  a  le  plus  de  réflexibilité 
St  le  plus  de  réfrangibilité.  Le  rayon  violet  eft  le 
plus  réflexible  de  tous  ,  parce  que  les  particules  qui 
le  compofent  ,  font  plus  rondes  8c  plus  polies  que 
celles  qui  compofent  les  fix  autres  rayons.  Ce  même 
rayon  eft  aufli  le  plus  réfrangible  ,  parce  qu’il  a 
moins  de  maffe.  En  effet  fi  le  rayon  violet  a  moins  de 
maffe  qu’aucun  des  fix  autres  rayons  ,  il  a  moins  de 
force  qu’eux  ;  s’il  a  moins  de  force  ,  la  caufe  de  la 
réfraction  ,  quelle  qu”eile  foit  ,  doit  avoir  moins  de 
peine  à  faire  quitter  à  ce  rayon  la  ligne  qu’il  par» 
court ,  qu’elle  n’en  a  à  faire  changer  de  direction  aux 
autres  ;  donc  fi  le  rayon  violet  a  moins  de  force 
qu’aucun  des  fix  autres  rayons  ,  il  doit  avoir  plus  de 
réfrangibilité  qu’eux.  Voyez  ce  point  de  phyfîque  rap¬ 
proché  de  fes  principes  dans  l’article  des  Couleurs . 

VIPERE.  La  vipere  efl  une  efpece  de  ferpent  qui 
fort  vivant  du  ventre  de  la  mere.  La  dèfcriptioii 
que  nous  en  allons  faire ,  eff  tirée  de  celle  que 
l’on  trouve  dans  la  partie  fécondé  du  tome  troifieme 
des  Mémoires  de  /’ Académie  des  Sciences . 

i°.  Les  viperes  ordinaires  ont  deux  pieds  de  long , 
St  un  bon  pouce  de  groffeur  vers  le  milieu  du 
corps.  Leur  tête  ,  qui  eft  plate  ,  a  en  tout  un  pouce 
de  long  ,  St  vers  ion  lornmet  elle  eft  de  7  a  8 
lignes  de  large  ;  puis  diminuant  peu-à-peu  ,  fa  lar- 
geau;  n’eft  plus  que  de  4  à  5  lignes  vers  les  yeux , 
*%t"  de  2  lignes  feulement  vers  le  bout  du  mufeau. 

‘  Ëlle  a  deux  lignes  St  demie  d’épaiffeur.  Son  col 
confédéré  dans  fon  commencement  ,  eft  de  la  grof¬ 
feur  du  petit  doigt  dans  les  mâles  ,  St  un  peu  plus 
gros  dans  les  femelles.  La  queue  de  ceux-là  a  en¬ 
viron  quatre  travers  de  doigt  de  long  ,  St  celle  des 
femel  es  n’en  a  que  trois.  Elles  finiffent  toutes  les 
deux  en  pointe.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  piquent  ,  St 
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elles  n’ont  auffi  aucun  venin. 

20.  Toute  vipere  a  la  peau  marquetée.  Mais  Itf 
fond  de  la  couleur  y  ml  allez  différent;  car  il  efê 
tantôt  blanchâtre  ,  tantôt  gris  ,  tantôt  jaune  ,  8c  tan¬ 
tôt  tanné.  Ce  fond  eft  toujours  femé  de  taches  noi¬ 
res,  ou  du  moins  beaucoup  plus  obfcures  que  le 
refte.  Il  y  en  a  auffi  fur  la  tête  ,  8c  deux  fur-tout 
en  forme  de  cornes  qui  prennent  leur  naiffance  en¬ 
tre  les  deux  yeux.  A  Toppofite  du  milieu  de  ces 
deux  cornes  fe  préfente  une  tache  de  la  grandeur 
d’une  petite  lentille  ,  ayant  la  figure  d’un  fer  de 
pique  ;  c’eft  celle-là  qui  eft  comme  la  première  St 
la  principale  de  toutes  ces  taches  ,  8c  qui  femble 
les  guider  le  long  de  l’épine  du  dos.  La  peau  de 
la  vipere  eft  entièrement  couverte  d’écailles  ,  dont 
les  plus  grandes  font  de  couléur  d’acier  ;  elle  en 
change  deux  fois  chaque  année. 

5°.  Les  yeux  de  la  vipere  font  fort  vifs ,  8c  leur 
regard  eft  fort  fixe  8c  fort  hardi.  Ils  ont  leurs 
nerfs,  leurs  mufcles  ,  leurs  veines,  leurs  arteres  , 
leur  prunelle  ,  leur  criftallin  ,  leur  uvée  ,  leur  cor¬ 
née  ,  leurs  paupières  ,  8c  leurs  autres  parties  affez 
conformes  à  celles  des  yeux  des  autres  animaux. 

4°.  La  vipere  a  aux  côtés  des  mâchoires ,  deux 
dents  dures  ,  courbées  ,  creufes ,  fendues  comme 
une  plume  à  écrire,  8c  quelquefois  fourchues,  mais 
toujours  fort  longues  en  comparaifon  de  plufieurs 
autres  qui  font  autour. 

5°.  La  langue  de  la  vipere  a  un  pouce  8c  demi 
de  long;  elle  eft  compofée  de  deux  corps  charnus, 
ronds  ,  8c  finiflfants  en  pointes  fort  fubtiles.  Ces 
pointes  ,  quoique  fouvent  dardées  ,  ne  piquent  pas  , 
8c  ne  font  mal  à  perfonne.  Elles  fervent  principa¬ 
lement  aux  viperes  à  attraper  de  petits  animaux 
qu’elles  veulent  dévorer.  Cette  defcription  fuffira  , 
non  pas  à  un  Anatomifte  ,  mais  à  un  Phyficien  qui 
ne  cherche  qu’à  favoir  diftiirguér  une  vipere  d4i v^ç 
un  ferpent  ordinaire.  Les  queftions  fuivantes  ferpjit 
plus  agréables  8c  plus  utiles  ;  un  Phyficien  ne  doit 
pas  en  ignorer  la  foltition. 

Première  quefiion.  La  vipere  peut-elle  vivre  lin 
été  entier  fans  manger  ? 

Réfolution.  M.  Lemery  PàfTure  dans  fon  Cours  de 
ChyrrJe ,  pag.  66 1  ;  la  raifon  qu’il  en  apporte  ,  eft 
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que  les  pores  de  la  peau  de  la  vipere  étant  fort  ref- 
ferrés ,  Tes  efprits  ne  fe  diflipent  que  très-peu. 

Le  Dofteur  Mead  en  donne  une  autre  raifon  qui 
paroît  pour  le  moins  auffî  vraifemblable.  Les  vipè¬ 
res  ,  dit-il ,  digèrent  très-lentement  ;  elles  avalent 
tout  entier  ,  St  fans  mâcher  les  différons  animaux 
qui  leur  fervent  de  nourriture  ,  tels  que  les  grenouil¬ 
les  ,  les  lézards ,  les  crapauds,  les  taupes  ,  les  rats; 
leur  effomac  St  leur  œfophage  étant  donc  remplis 
de  toutes  ces  matières  ,  il  faut  beaucoup  de  tems 
pour  qu’elles  fe  fondent  St  fe  réduifent  en  une 
bouillie  propre  à  nourrir  l’animal. 

Deuxieme  queftion .  En  quoi  confiée  le  venin  de  la 
vipere  ? 

Réfolution .  M.  Lemery  prétend  que  ce  venin  ne 
ccnfiffe  que  dans  une  affluence  de  fel  volatils ,  aci¬ 
des  que  l’animai  pouffe  avec  violence  en  mordant  ; 
que  ces  fels  s’étant  infinités  dans  les  veines  St  dans 
les  arteres ,  font  allez  de  coagulation  dans  le  fang 
pour  empêcher  la  circulation  St  le  cours  des  ei- 
prits.  Ce  qui  rend  ce  fentiment  probable  ,  c’eft  que 
les  plus  puiflans  remedes  qu’on  puiffe  apporter  con¬ 
tre  le  venin  des  viperes  ,  font  ceux  qui  détruifent 
les  acides ,  St  qui  diffolvent  la  coagulation  du  fang  ; 
comme  les  fels  volatils  alkalis,  tirés  des  animaux. 

Troifieme  queftion .  Que  doit-on  faire  ,  lorfqu’on  a 
été  mordu  par  une  vipere  1 

Réfolution .  Le  fait  fuivant  tiré  du  tome  dixième 
des  Mémoires  de  P  Académie  des  Sciences ,  fervira  de 
réponfe  à  cette  queftion.  M.  Charas  dans  une  affè râ¬ 
blée  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  mania  onze 
viperes  l’une  après  l’autre  ,  pour  faire  voir  la  ffruc- 
ture  de  leurs  dents  St  de  leur  mâchoires  ,  St  pour 
faire  diverlès  épreuves  de  leur  venin  fur  différons 
animaux  ;  la  douzième  qu’il  tenoiî  avec  des  pincet¬ 
tes  ,  par  le  milieu  du  corps  ,  fe  redreffant  St  le¬ 
vant  fa  tête  ,  le  mordit  à  la  main  gauche  ,  au-def- 
fus  du  doigt  du  milieu  ,  entre  la  première  St  la  fé¬ 
condé  articulation. 

M.  Charas  ,  pour  attirer  le  venin  au  dehors  , 
fuça  la  plaie ,  d’où  il  fortoit  un  peu  de  fang  fé- 
reux  :  mais  la  fadeur  du  fuc  jaune  St  de  la  fanie 
que  la  vipere  avoir  laiffé  fur  la  bleffure  ,  lui  ayant 
donné  du  dégoût  ,  il  retira  bientôt  fon  doigt  de  la 
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bouche  ,  &c  il  fe  contenta  de  le  preiTer  avec  fa  main  } 
afin  d’en  faire  fortir  le  fang.  Enfuite  il  le  lia  avec 
une  ficelle  dont  il  fit  plufîeurs  tours  allez  ferrés  , 
environ  un  ponce  au-ddTus  de  la  bl  effare  près  de 
la  première  articulation  du  doigt  ,  pour  empêcher 
que  le  venin  ne  gagnât  la  maki  ,  8c  ne  pénétrât 
dans  l’habitude  du  corps.  Après  qu’il  eut  lié  fon 
doigt ,  il  dit  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à  craindre» 
Il  vouloir  continuer  les  expériences  qu’il  avoir  com¬ 
mencées  ;  mais  la  compagnie  ne  le  voulut  pas  per¬ 
mettre  ,  8c  l’obligea  à  retourner  chez  lui.  II  ne  fen- 
tit  aucune  foibielfe  en  s’en  retournant  ,  ni  aucune 
altération  de  fa  fanté  :  néanmoins  quand  il  fut  ar¬ 
rivé  chez  lui  ,  il  fit  une  fécondé  ligature  au-defîous 
du  poignet;  Sc  pour  prévenir  les  accidens  ,  ’  il  ré- 
•folut  de  faire  quelques  remedes.  Il  fe  mit  donc  au 
lit  fur  les  fix  heures  du  foir ,  environ  2  heures  après 
avoir  été  mordu  ;  8c  il  prit  dans  un  verre  de  vin  le 
poids  de  24  grains  de  fel  volatil  de  vipere.  Sur  les 
huit  heures  du  loir  il  prit  un  bouillon  chaud,  fait 
avec  des  jaunes  d’œuf  8c  de  la  mtifcade  ;  ce  qui 
commença  à  le  faire  fuerj  &  deux  heures  après 
ayant  pris  encore  24  grains  de  fel  de  vipere  ,  il  eut 
une  fueur  univerfellé. 

Cependant  la  ligature  du  doigt  ,  8c  la  contre-li¬ 
gature  du  poignet  lui  caufoient  beaucop  de  dou¬ 
leur  :  fa  main  en  croit  devenue  fort  rouge  ,  &  elle 
croit  enflée  confidérablement.  C’efi  pourquoi  croyant 
que  la  fueur  avoir  emporté  le  venin  ,  il  ne  fit  point 
difficulté  d’ôter  les  ligatures  fur  les  dix  heures  du 
foir.  La  douleur  ceffa  aufîi-tôt  ;  la  rougeur  8c  l’en¬ 
flure  de  la  main  commencèrent  à  diminuer ,  8c  il 
dormit  tranquillement  le  refie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  â  fon.  reveii  il  fe  trouva  en  très- 
bonne  fanré  ,  8c  il  auroit  pu  fortir  dès  ce  jour-là  ; 
mais  pour  une  plus  grande  précaution. ,  il  garda  la 
chambre  trois  jours,  Il  ne  lui  furvint  aucun  acci¬ 
dent  ,  ni  à  fa  main  ,  ni  au  doigt  mordu  ;  feule¬ 
ment  l’endroit  du  doigt  où  avoit  été  la  ligature  , 
demeura  rouge  Pefpace  de  trois  jours  ,  durant 
lefquels  quelques  peaux  s’en  féparerent  fans  aucune 
incommodité. 

M.  Lemery  veut  que  fi  la  partie  mordue  ne  peut 
pas'  être  liée ,  on  écrafe  la  tête  de  la  vipere  ?  8c 
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qu’on  l’applique  .fur  la  plaie  ;  ou  bien  qu’on  fafîe 
rougir  au  feu  un  couteau  ,  ou  un  autre  morceau 
de  fer  plat,  Sc  qu’on  l’approche  bien  près  de  la  plaie, 
pour  l’y  foufïrir  le  plus  qu’on  pourra  5  ou  bien  en¬ 
fin  qu’on  falfe  brûler  fur  la  plaie  un  peu  de  pou¬ 
dre  à  canon.  Tous  ces  remedes  topiques  appliqués 
fur  le  champ  ,  peuvent  ouvrir  les  pores  de  la  plaie, 
&c  en  faire  fortir  les  efprits  envenimés  qui  y  étaient 
entrés. 

VIS.  Les  preiïbirs ,  les  étaux  8c  cent  infirumens 
femblables  qu’on  a  tous  les  jours  fous  les  yeux,  font 
autant  de  vis.  L’on  a  dû  remarquer  que  tandis  que> 
la  puijjance  qui  fe  fert  de  la  vis  pour  ferrer  quel¬ 
que  choie  ,  décrit  une  circonférence  confidérable  „ 
la  réfiftance  ne  parcourt  qu’un  efpace  très-petit  , 
c’eft-à-dire ,  ne  defccnd  que  d’un  pas  de  vis  5  aufll 
a-t-on  dû  conclure  ,  fuivant  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  notre  méchanique  ,  que  cette  ma¬ 
chine  étoit  très-propre  à  augmenter  la  force  de  la 
puiflance  qui  s’en  fert.  Cherchez  Méchanique. 

VISAGE.  C’eft  la  partie  antérieure  de  la  tête; elle 
comprend  le  front ,  les  yeux  ,  le  nez  ,  les  joues  9 
la  bouche  8c  le  menton.  De  tout  tems  les  Phyfi- 
ciens  ont  tâché  de  connoître  l’intérieur  de  l’homme 
par  l’extérieur  ,  6c  fur-tout  par  fon  vifage  ;  ils  ont 
regardé  une  laideur  extrême  comme  une  marque  d’ef- 
prit  ;  ils  ont  même  prétendu  que  le  Poète  parla  en 
Phyficicn  ,  lorfqu’il  dit ,  ingenio  formæ  damna  rependo 
meæ.  Suivant  eux  les  timides  6c  les  parelTeux  ont  le 
vifage  blanc ,  grand  6c  long  :  les  coleres  l’ont  enflant* 
mé  :  ceux  qui  aiment  l’étude  l’ont  maigré  6cc.  Chan- 
nevelle  a  ramafîe  les  raifons  qu’ils  apportent ,  tom* 
9  de  fon  cours  de  philofophie  ,  page  615  6c  Juivati - 
tes  ;  elles  ne  font  pas  toujours  démonflratives.  Nous 
y  renvoyons  le  lefteur. 

VISCOSITÉ.  Un  fluide  2  de  la  vifeofité  ,  lôrfque  fes 
molécules  ont  de  l’adhéfion  entre  elles.  L’huile  ,  par 
exemple  ,  a  beaucoup  de  vifeofité. 

VISIBILITÉ.  Qualité  qui  rend  les  corps  vifibîes.  II 
y  a  des  corps  lumineux  St  des  corps  éclairés.  La  vifi- 
foilité  des  premiers  vient  de  la  propriété  qu’ils  ont 
d’envoyer  de  leur  fein  le  fluide  lumineux  ;  celle  des 
féconds  vient  du  pouvoir  qu’ils  ont  de  réfléchir  ce 
même  fluide. 
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VISION.  Aêlion  par  laquelle  l’ame  apperçoit  les  cb~ 
jets  qui  font  impreffion  fur  l’organe  de  la  vûe.  Cher¬ 
chez  voir  ,  œil ,  optique, 

VITESSE.  Les  Phyficiens  défmiffent  la  vîteffe  d’un 
mobile  la  correfpondance  qu’il  a  à  certains  lieux  dans 
un  temps  donné.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  définition, 

11  efl  sûr  que  la  vîteffe  a  rapport  à  l’efpace  parcouru  , 
6c  au  temps  employé  à  le  parcourir.  Suppofons  ,  par 
exemple  5  que  le  corps  A  parcoure  vingt  lieues  dans 
deux  heures  ,  8c  le  corps  B  cent  lieues  dans  quatre 
heures ,  l’on  doit  affûter  que  la  vîteffe  du  corps  A  efl 
à  celle  du  corps  B,  comme  10  qui  efl  le  quotient 
de  20  divifé  par  2  ,  eft  à  z$  qui  efl  le  quotient  de 
îoo  divifé  par  4.  L’on  a  donc  raifon  d’avancer  en  phy- 
lique  que  l’on  eonnoît  la  vîteffe  d’un  mobile  ,  îorfque 
l’on  divifé  l’efpace  parcouru  par  le  temps  qu’il  a  em¬ 
ployé  à  le  parcourir.  Nous  reprendrons  cette  ma¬ 
tière. 

De-là  concluons  i°.  que  deux  corps  qui  parcourent 
le  même  efpaee  en  différens  temps  ,  ont  leur  vîteffe 
en  raifon  inverfe  des  temps.  Suppofons  en  effet  que 

12  lieues  foient  parcourues  en  trois  heures  par  le 
corps  A  ,  8c  en  fix  heures  par  le  corps  B  ;  il  efl  évi¬ 
dent  que  le  corps  A  aura  quatre  degrés  ,  8c  le  corps 
B  deux  degrés  de  vîteffe  ;  donc  la  vîteffe  du  corps  A 
efl  à  la  vîteffe  du  éorps  B  ,  comme  quatre  efl  à  deux  ; 
mais  quatre  efl  à  deux,  comme  fix  heures  font  à  trois 
heures  ;  donc  la  vîteffe  du  corps  A  efl  à  la  vîteffe  du 
corps  B  ,  comme  fix  heures  font  à  trois  heures  ;  mais 
fix  heures  repréfentent  le  temps  que  le  corps  B  a  mis 
à  parcourir  douze  lieues ,  8c  trois  heures  repréfen¬ 
tent  le  temps  que  le  corps  A  a  mis  à  parcourir  les 
mêmes  douze  lieues  ;  donc  la  vîteffe  du  corps  A  efl  à 
la  vîteffe  du  corps  B  ,  comme  le  temps  que  le  corps 
B  a  mis  à  parcourir  douze  lieues ,  efl  au  temps  que 
le  corps  A  a  mis  à  parcourir  les  mêmes  douze  lieues; 
donc  deux  corps  qui  parcourent  le  même  efpaee 
en  différens  temps ,  ont  leur  vîteffe  en  raifon  inverfe 
des  temps. 

Concluons  20.  que  deux  corps  qui  parcourent  diffé¬ 
rens  efpaces  dans  un  même  temps ,  ont  leur  vîteffe  en 
raifon  direéle  des  efpaces  parcourus.  Suppofons ,  par 
exemple  ,  que  le  corps  A  parcoure  douze  lieues ,  8c 
le  corps  B  vingt-quatre  lieues  dans  deux  heures  *  le 

premier 
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premier  aura  6,  St  le  fécond  ii  c!e  vîtefle  ;  donc 
j’aurai  1er  proportion  fuivante  ;  la  vîtefle  du  corps  A 
«il  à  celle  du  corps  B  ,  comme  6  eft  à  m  ;  mais  6 
cil  à  12  ,  comme  douze  lieues  font  à  24  lieues  ;  donc 
la  vîtelfe  du  corps  A  eft  à  la  vîtefle  du  corps  B  *. 
comme  douze  lieues  font  à  vingt-quatre  lieues  ;  mais 
douze  lieues  représentent  Pefpace  parcouru  par  le- 
corps  A  ,  St  vingt-quatre  lieues  Pefpace  parcouru  par 
le  corps  B  ;  donc  la  vîtefle  du  corps  A  eft  à  la  vî¬ 
tefle  du  corps  B  *  comme  Pefpace  parcouru  par  le 
corps  Aeiî  à  Pefpace  parcouru  par  le  corps  B  ;  donc 
deux  corps  qui  parcourent  différons  efpaces  dans  urt 
même  temps  ,  ont  leur  vîtelfe  en  raifon  directe  des 
efpaces  parcourus. 

Il  n’efl  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  que  ceux 
qui  n’auront  pas  préfens  à  Pefprit  les  articles  de 
ce  Diftionnaire  qui  commencent  par  les  mots  raifort 
&t  proportion  ,  trouveront  ces  deux  corollaires  fort 
obfcurs. 

Il  faut  avouer  cependant  que ,  dès-qu’on  a  quelques 
notions  d’algebre,  l’on  aime  à  voir  exprimer  analytique¬ 
ment  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Comme  nous 
fuppofons  donc  que  ceux  qui  lifent  cet  ouvrage  ,  ont 
parcouru  les  articles  de  ce  Di&ionnaire  qui  commen¬ 
cent  par  les  mots  ,  Arithmétique  algébrique.  Arithmé¬ 
tique  algébrique  appliquée  à  Vanalyfe  ;  nous  ne  nous 
ferons  pas  une  peine  de  nommer  la  plus  grande  des 
deux  yîtefles  3  V  ;  la  plus  petite  ,  u  ;  le  plus  grand 
des  deux  efpaces  ,  E  ;  le  plus  petit  ,  e  ;  le  plus  long 
des  deux  temps  ,  T  ;  le  plus  court  ,  t. 

Propofition .  Beux  corps  qui  parcourent  des  efpaces 
inégaux  dans  des  temps  inégaux  ,  ont  leurs  vîteffes 
comme  les  efpaces  parcourus  divifés  par  les  temps 
employés  à  les  parcourir. 

Explication.  L’on  me  donne  le  globe  A  St  le  globe 
B  ;  St  l’an  m’aflure  que  le  globe  A  parcourt  qua¬ 
rante-huit  lieues  dans  huit  heures  ,  St  le  globe  B 
douze  lieues  dans  6  heures  ;  je  dis  que  la  vîtefle  du 
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globe  A  :  à  la  vîtefle  du  globe  ::  —  : -  ,  c’eff-à- 

8  6 

dire  1:6  :2.  Je  nomme  la  vîtefle  du  globe  A  ,  V  ;  la 
vîtefle  du  globe  B  ,  u  ;  quarante-huit  lieues  ,  E  j 
douze  lieues  ,  e  ;  huit  heures  ,  T  $  fix  heures  ,  u 
Tome  itL  '  Go 


S7S  VÎT 

Démonf ration.  i°.  La  vîtefle  du  globe  A  —  V 
E 

HZ  —  ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  commen- 
T 

cernent  de  cet  article. 


2°.  La  vîteffe  du  globe  B  !ZZ  ù 
E 


3°.  V 


u 


e  E 

— Donc  V  :  u  ::  — 
t  T 


E 

4  3 

4°.  — — 

T 

8 

5°.  e 

1 2 

e 

ta 


—  r~~~  —  ~~~  t.  Donc  E  :  u  ::  6  :  2. 

t  6 

Corollaire  premier.  TV  e  — •  t  u  E.  En  voici  la  dc- 
monflration. 

E  e 

V:  u  ::  — -  :  — . 

T  t 
Ve  uE 


t  T 

TVe  =  tuE. 

Explication.  V  : 

précédente  ,  donc  , 

Ve 


E  e 

u  :  :  —  :  » —  par  la  proportion 
T  t 

par  la  propriété  de  la  proportion 
uE 


géométrique  ,  —  ZH  — .  Donc  ,  en  multipliant 

t  T 

ces  frayions  en  croix  ,  fuivant  la  méthode  expliquée 
dans  l’article  ,  arithmétique  algébrique  appliquée  à  Ca- 
nalyfe  ,  l’on  aura  TVe  ~  tuE* 

Corollaire  fécond.  TVe  ~~~~  tuE.  Donc ,  en  fuppo- 
fant  T  zz  t  ,  l’on  aura  Ve  zz  uE. 

20.  Ve  ZZ  uE.  Donc  ,  en  décompofant  cette  équa¬ 
tion  ,  l’on  aura  V  :  u  ::  E  :  e.  Donc  deux  corps  qui 
parcourent  di dérens  efpaces  dans  des  temps  égaux , 
ont  leurs  vîteffes  en  raifon  direfte  des  efpaces  par¬ 
courus. 

Corollaire  troifieme,  i°.  TVe 


t  uE .  Donc  en  fup- 
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p o Tant  J?  ZT  e  »  l’on  aura  TV “  cz/B 

2°.  TF  HZ  rzz.  Donc  ,  en  décompofant  cette  équa¬ 
tion  ,  l’on  aura  V  :  u  ::  t  :  T ,  c’efl-à-dire  ,  deux 
corps  qui  parcourent  le  même  efpace  en  différens 
temps  ,  ont  leur  vîteiïe  en  raifon  inverfe  des  temps. 

Corollaire  quatrième .  i°.  TVe  ZH  t  u  E.  Donc  en 
fuppolant  ,  V  ZZZ  z/  ,  Pon  aura  Te  ZH  .tE. 

20.  Te  HZ  rif.  Donc  ,  en  décompofant  cette  équa¬ 
tion  ,  Pon  dira  T  :  t  ::  E  :  e ,  c’eit  à-dire  ,  lorlque 
deux  corps  ont  une  égaie  vîteiïe  ,  les  efpaces  par¬ 
courus  font  en  raifon  directe  des  temps  employés  à 
les  parcourir. 

Il  refie  fur  la  vîteiïe  une  infinité  d’autres  problèmes 
à  réfoudre  5  Pon  trouvera  la  folution  des  principaux 
dans  l’article  du  mouvement .  C’efl-là  où  nous  avons 
démontré  que  deux  corps  qui  ont  des  forces  égales  8c 
des  malfes  inégales  ,  ont  leurs  malles  en  raifon  in¬ 
verfe  de  leurs  vîteiîès  ,  8cc. 

VITESSE  abfolue .  C’efl  la  vîteiïe  d’un  corps  confidé- 
rée  en  elle-même  ,  c’efl-à-dire  ,  confidérée  fans  au¬ 
cun  rapport  avec  la  vîteiïe  d’un  autre  corps. 

VITESSE  relative.  C’efl  la  vîteffe  d’un  corps  com¬ 
parée  avec  celle  d’un  autre  corps.  Dans  la  propoiïîion 
précédente  ,  8c  dans  les  quatre  corollaires  que  nous 
en  avons  tiré  ,  nous  avons  parlé  de  la  yîteiï'e  relative. 

VITESSE  actuelle .  C’efl  la  vîteiïe  d’un  corps  qui 
parcourt  usuellement  un  tel  elpace  dans  un  tel 
temps. 

VITESSE  difpofîtive .  C’efl  la  vîteiïe  d’un  corps  qui 
tend  à  parcourir  tel  efpace  dans  un  tel  temps ,  mais 
qu’un  empêchement  retient  dans  l’état  de  repos.  U11 
globe  ,  par  exemple  ,  fufpendu  par  une  corde  ,  a  une 
vîteiïe  difpofîtive  ,  parce  qu’il  tend  à  parcourir,  en 
vertu  de  fa  gravité,  15  pieds  au  premier  inflant  ,  4s 
pieds  au  fécond  ,  75  pieds  au  troifieme  ,  8c  ainsi  de 
fuite  en  proportion  arithmétique  des  nombres  impairs 
1,  5  5  7  »  8cc.  ,  comme  nous  l’avons  démontré 

dans  l’article  de  la  fatigue.  De  même  ,  le  corps  A 
d’une  livre  ,  éloigné  de  deux  pieds  du  point  d’appui 
d’un  levier  de  la  première  efpece  ,  a  une  vîteiïe  dif- 
pofitive  double  de  celle  du  corps  B  de  deux  livres  * 
éloigné  d’un  pied  du  point  d’appui  du  même  levier  9 
parce  que  le  corps  A  tend  à  parcourir  un  efpace 
double  de  celui  que  tend  à  parcourir  le  corps  B,  comme 

O  0  ij 
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nous  l’avons  démontré  dans  Tartlcîe  de  la  mêchaniguà 
La  vîtelîe  difpofitïve  fe  mefure  par  i’efpace  que  le 
corps  tend  à  parcourir  ,  divifé  par  le  temps  qu’il 
emploiroit  à  le  parcourir. 

VITRIOL.  Les  Phyfîcieris  regardent  le  vitriol  com¬ 
me  une  efpece  de  Tel  auquel  fe  font  mêlées  plufieurs 
particules  métalliques.  On  trouve  le  vitriol ,  quelque¬ 
fois  au  fond  ,  quelque  fois  à  côté  des  mines  de  métal. 
L’expérience  fuivante  eff  afféz  curieufe  pour  trouver 
piace  dans  cet  article. 

Expérience.  Faites  fondre  dans  l’eau  un  peu  de  vi¬ 
triol  blanc  artificiel ,  c’eft-à-dire  un  peu  de  vitriol 
vert  calciné  en  blancheur  ,  8c  écrivez  avec  cette  dif- 
folution  ;  l’écriture  ne  paroîtra  pas.  Frottez  cette 
écriture  avec  un  peu  de  coton  imbu  de  décoftion  de 
noix  de  galle  ,  elle  paroîtra.  Ayez  un  fécond  morceau 
de  coton  imbu  d’efprit  de  vitriol  ,  &  paffez-le  fur  les 
carafteres  que  vous  avez  rendu  fenfibles  ,  ils  difpa- 
roîtront.  Enfin  frottez-les  avec  un  troifieme  morceau 
de  coton  imbu  d’huile  de  tartre  faite  par  défaillance  s 
ils  reparoîtront ,  mais  d’une  couleur  jaunâtre. 

Explication .  i°.  La  diffolution  de  vitriol  blanc ,  8c 
î’infufion  de  noix  de  galle  donnent  du  noir  ,  comme 
nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  des  couleurs  ;  donc 
l’écriture  faite  avec  la  diffolution  de  vitriol  blanc  ,■ 
doit  paroître  ,  lorfqu’on  la  frotte  avec  un  coton  imbu 
de  décoction  de  noix  de  galle. 

2°.  L’efprit  de  vitriol  eff  un  acide  qui  diffout  la 
coagulation  faite  par  le  mélange  de  la  difiblution  de 
vitriol  avec  la  décoftion  de  noix  de  galle  ;  donc  les 
carafteres  que  l’on  avoir  d’abord  rendu  fenfibies  ,  doi¬ 
vent  difparoître  lorfqu’on  les  frotte  avec  un  coton 
imbu  d’efprit  de  vitriol. 

3°.  L’huile  de  tartre  eff  un  alkali  qui  rompt  la  force 
de  l’efprit  de  vitriol  ;  donc ,  lorfqu’on  frotte  les  ca¬ 
ractères  redevenus  invilibles  avec  un  coton  imbu  d’huile 
de  tartre  ,  il  doit  y  avoir  encore  coagulation  entre 
la  diffolution  de  vitriol  ,  8c  la  décoftion  de  noix  de 
galle  ;  donc  les  cara&ercs  doivent  paroître  une  fé¬ 
condé  fois.  Ils  doivent  cependant  avoir  une  couleur 
jaunâtre  ,  parce  que  l’huile  de  tartre  eft  jaune. 

VXVIANI.  (  Vincent  )  é levé  du  fameux  Galilée  ,  pre¬ 
mier  Mathématicien  de  Ferdinand  lï ,  Grand  Duc  de 
Florence  }  afbcié  étranger  de  l'Académie  Royale  des 
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Sciences  de  Taris  ",  naquit  à  Florence  le  $  Avril  162  z 
d’une  Famille  noble .  Dès-l’âge  de  16  ans  il  s’adonna 
a  la  Géométrie  dans  laquelle  il  fit  des  progrès  infinis» 
projet  qu’il  forma  de  nous  reftituer  les  cinq  livres® 
d’Ariftée  qui  fe  font  perdus  ;  de  mettre  en  ordre  8c 
fous  un  nouveau  jour  le  cinquième  livre  d’Apollonius , 
&  de  réfoudre  tous  les  problèmes  propofés  aux  Géo¬ 
mètres  par  Claude  Commiers ,  marque  un  vrai  génie 
pour  les  mathématiques.  L’exécution  de  ce  projet  lui 
acquit  Peftime  de  tous  les  Savants  ,  St  lui  valut  une 
penhon  de  Louis  le  Grand.  Viviani  mourut  le  22  Sep¬ 
tembre  1705  ,  dans  fa  82e.  année.  Ses  principaux  ou¬ 
vrages  font 

i°.  De  maximis  &  minimis  geametrica  divinatio  itt 
quintum  conicorum  apollonii  pergœi  ,  in-folio. 

2°.  La  fcience  des  proportions  ,  in-40. 

$  .  Enodatio  problematûm  univerfis  geometris  propo~ 
fitorum  à  Claudio  Gommiers  ,  in-40. 

4°.  De  locis  folidis  Arijlæi  fenioris  ,  opus  onicucm  » 
In-folio. 

VOIR.  Notre  œil  fait  en  forme  de  verre  lenticulaire , 
réunit  tous  les  rayons  de  lumière  qui  partent  du  mê¬ 
me  point  d’un  objet  ;  ces  différents  rayons  frappent 
la  rétine  qui  fe  trouve  placée  précifément  au  foyer  de 
l’œil  ,  St  deflinent  l’image  à  leur  point  de  réunion. 
Cet  ébranlement  eft  porté  par  le  nerf  optique  jufqu’au 
centre  ovale  que  nous  regardons  comme  le  vrai  liege 
de  l’ame  ;  8c  c’eft  alors  que  cette  fubftance  fpirituelle 
intimement  unie  à  notre  corps ,  produit  la  fenfation  3 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  vifion .  Voyez 
cette  matière  traitée  fort  au  long  dans  l’article  de 
VUE  il, 

VOIX.  La  formation  de  la  voix  eff  une  chofe  trfcs- 
phyfique.  En  voici  le  méchanifme.  Tout  homme  qui 
parle  ,  chaffe  de  fa  poitrine  une  certaine  quantité  d’air. 
Cet  air  fe  rend  des  poumons  dans  la  trachée-artere  ;  8c 
de  la  trachée-artere  dans  la  bouche,  en  paffant  par  la 
glotte.  Dans  ce  dernier  paffage  ,  l’air  qui  a  été  obligé 
d’aller  d’un  lieu  plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit  , 
a  acquis  une  augmentation  de  vîteffe  ;  a  imprimé  aux 
deux  lèvres  de  la  glotte  un  mouvement  de  frémifle- 
ment  ;  a  reçu  dans  fes  parties  infenfibles  ce  même 
mouvement  ;  8c  il  s’eft  trouvé  par-là  -modifié  en  fon. 

C’êff  le  palais  9  la  langue  ,  les  dents  8c  les  lèvres 
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qui  îe  rendent  fon  articulé .  Aufli  dit-on  communément 
que  la  voix  humaine  eft  air  dans  la  trachée-artere  , 
fon  dans  la  glotte  ,  Sc  parole  dans  la  bouche.  Voyez 
cette  matière  rapprochée  de  fcs  principes  dans  l’arti¬ 
cle  du  fon  considéré  en  général  ,  &  dans  celui  du  fon 
articulé  confldéré  en  particulier.  Ceux  qui  fe  plaifënt 
à  faire  des  conje&ures  en  phyfîque  ,  prétendent  con- 
noître  le  caraüere  d’un  homme  par  fit  voix.  Ils  difent 
qu’une  voix  ferme  eft  la  marque  d’un  cara&ere  hardi 
&  décidé  ;  une  voix  aigue  dénote  un  homme  timide 
êkc.  Voyez  comment  parle  Channevelle  dans  le  tome 
9e.  de  fon  cours  de  phüofophie  ,  page  631. 

VOLCAN.  Les  Phyficiens  ont  donné  le  nom  de  vol¬ 
cans  aux  éruptions  du  Mont-Véfuve  ,  du  Mont-Etna  , 
&  à  celles  de  quelques  autres  montagnes  fituées  dans, 
différens  pays  du  monde.  M.  Lémery  ne  doute  pas 
qu’on  ne  doive  ces  emhrafemens  aux  particules  de 
fer  &  de  foufre  qui  fermentent  dans  le  fein  de  ces 
montagnes  de  la  maniéré  la  plus  violente.  L’éruption 
du  Véfuve  arrivée  au  mois  de  Mai  de  l’année  1737  » 
eft  prefque  une  démonftration  de  fon  fentiment.  Voici 
ce  que  M.  de  Montealégre  Secrétaire  d’État  du  Roi 
de  Naples  écrivoit  à  M,  le  Cardinal  de  Polignac.  La 
montagne  vomiffoit  par  plufieurs  bouches  de  gros 
torrens  de  matières  métalliques  fondues  Sc  ardentes , 
qui  fe  répandoient  dans  la  campagne  ,  8*  s’alloient 

jetter  dans  la  mer.  Le  cours  d’un  de  ces  fleuves 
étoit  de  fix  à  fept  milles  depuis  fa  fource  jufqifà  la 
mer ,  fa  largeur  de  cinquante  à  foixante  pas  ,  fa  pro¬ 
fondeur  de  vingt-cinq  à  trente  palmes  ,  èt  dans  cer¬ 
tains  fonds  ou  vallées  de  cent  vingt.  La  matière  qui 
rouîoit,  fembîable  à  l’écume  qui  fort  du  fourneau 
d’une  forge  ,  étoit  compofëe  de  feî  commun  ,  de  ni- 
îre  ,  de  fer,  de  foufre,  de  fel  ammoniac,  Se  d’une 
matière  extrêmement  corrofive  ,  comme  le  déclara  le 
Chymifte  du  Roi  de  Naples. 

VOLER.  Les  oifeaux  volent  facilement  ,  parce  qu’ils 
font  réiativement  plus  légers  que  le  volume  d’air  au¬ 
quel  iis  répondent.  C’eft  en  dilatant  leur  poitrine  , 
£c  en  étendant  leurs  ailes  ,  qu’ils  acquiérent  une  lé¬ 
gèreté  fpéciftque  fi  considérable.  Voyez  cette  matière 
rapprochée  de  fes  principes  dans  l’article  hydrofla - 
figue* 

VVÉE,  C’eft.  une  membrane  qui  fe  trouve  fous  la 
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cornée.  Vous  en  trouverez  la  defcription  8c  Pufage 
dans  l’article  de  Vceil . 

VUïDE.  Les  Newtoniens  difiinguent  deux  fortes  de 
vuide  ,  Pun  abfolu  8c  parfait  ,  l’autre  relatif  8c  im¬ 
parfait.  Le  premier  n’admet  aucune  efpece  de  corps  , 
de  quelque  nature  qu’il  puille  être  ;  tel  eft  le  vuide 
que  tout  homme  raifonnable  doit  reconnoître  avant  la 
création  de  l’Univers.  Le  fécond  n’exclut  pas  un  fluide 
infiniment  rare  8c  infiniment  délié  ,  à-peu-près  fem- 
blable  à  celui  que  nous  appelions  la  lumière.  Les 
Newtoniens  n’ont  jamais  regardé  le  vuide  abfolu  com¬ 
me  impoffible  Sc  chimérique  ;  on  ne  leur  entendra 
jamais  dire  ,  comme  aux  Cartéïïens  ,  que  Dieu  ne 
‘puifle  pas  anéantir  tous  les  corps  qui  fc  trouvent  ren¬ 
fermés  entre  quatre  murailles ,  fans  que  ces  murailles 
£’ approchent  comme  néce.fîairemeijt  ,  pour  ne  lai  lier 
aucun  efpace  vuide  entr’elles  ;  ils  comprennent  trop 
bien  le  peu  de  folidité  ,  je  dirois  prefque  l’impiété 
d’une  pareille  réponfe.  ïls  fe  contentent  cependant 
d’admettre  dans  les  efpaces  céiefies  un  vuide  impar¬ 
fait  8c  purement  relatif  Quelques  uns  parmi  eux  n’ont 
pas  craint  d’aifurer  que  la  lumière  efi  un  fluide  fi 
rare  ,  que  toute  celle  qui  fe  trouve  entre  Saturne  8c 
le  Soleil  ,  ne  contient  pas  autant  de  matière  réelle  , 
qu’un  pied  cubique  d’air.  Quoiqu’il  en  fait  de  cette 
afiertion  que  l’on  ne  peut  regarder  que  comme  une 
conjefture  affez  mai  fondée  ,  il  efi  évident  i°.  que  le 
fluide  qui  refie  dans  le  récipient  de  la  machine  pneu¬ 
matique  ,  lorfque  l’expérience  du  baromètre  réuflit  le 
mieux  ,  efi  un  corps  infiniment  rare  ,  fi  on  le  com¬ 
pare  avec  l’air  greffier  que  nous  refpirons  ;  puifque 
nous  voyons  tous  les  jours  que  dans  le  récipient  ainfL 
purgé  d’air  ,  une- plume  tombe  auffi  vite  que  les  corps 
les  plus  pefans  que  nous  connoiifions  fur  Ja  terre  ; 
il  efi  évident  2°.  que  le  fluide  qui  fe  trouve  dans  les 
efpaces  céleftes ,  efi  un  corps  pour  le  moins  aufil 
rare  ,  que  le  fluide  qui  refie  dans  Je  récipient  purgé 
d’air  ;  donc  les  corps  célefies  fe  meuvent  dans  un 
fluide  infiniment  rare  par  rapport  à  eux  ;  donc  iis  fe 
meuvent  dans  un  vuide  relatif.  Voilà  l’idée  que  l’on 
doit  fe  former  du  vuide  newtonien.  Contient-il  rien 
de  contraire  aux  loix  de  la  faine  phyfique  ?  Comme 
le  parti  que  l’on  prend  fur  le  plein  ou  fur  le  vuide  , 
décide  du  fyfiême  que  l’on  cmbrafïé  en  phyfiqùe  , 
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nous  croyons  devoir  avancer  les  proportions  fui- 
vantes. 

Première  proportion.  L’on  ne  peut  pas  admettre  dans 
les  efpaces  céleftes  un  vuide  parfait  8c  abfolu. 

Démonstration.  Il  y  a  dans  les  efpaces  céleftes  ,  au 
moins  de  la  lumière  ;  donc  l’on  ne' peut  pas  admettre 
dans  ces  efpaces  un  vuide  parfait  8c  àbfoîu. 

Seconde  proportion.  Newton  n’a.  jamais  admis  dans 
les  efpaces  céleftes  lin  vuide  parfait  8c  abfolu. 

Démon [irai ion.  Newton  admet  dans  les  efpaces  céleftes 
des  vapeurs  Sc  de  la  lumière.  Voici  en  effet  com¬ 
ment  ii  parle  à  la  fin  de  la  feftion  j e.  du  livre  fécond 
des  principes  de  la  philofôphie  naturelle.  Propterea 
fpatia  cœlefiia  per  quœ  globi  planetarum  &  cornet  arum  iii 
crnn.es  partes  liberrimè  ,  &  fine  omni  ' âihiihutione  fenfi- 
bili  perpétua  moventur  ,  fluido  omni  corporeo  de  fi  i  tu  un- 
tur ,  fi  forte  vavores  longe  tenuiffimos  &  trajeclos  lucïs 
radios  excipias.  Cela  conftaté  ,  voici  comnient  je  rai- 
forme  :  le  vuide  parfait  fuppofe  l’abfence  de  tous 
corps.  Mais  Newton  n’a  jamais  fuppofé  dans  les  efpa- 
ces  céleftes  Pabfence  de  tout  corps  ,  même  fluide  ; 
donc  Newton  n’a  jamais  fuppofé  le  vuide  parfait  dans 
les  efpaces  céleftes. 

Troifîeme  proposition.  Le  plein  parfait  n’exifte  pas 
dans  les  efpaces  céleftes. 

Démonstration.  Les  cometes  fe  meuvent  dans  les  ef¬ 
paces  céleftes ,  fui  van  t  toute  forte  de  directions ,  fans 
perdre  leur  mouvement  ,  8c  fans  fe  précipiter  après  un 
certain  nombre  de  ficelés  dans  le  fein  de  l’aftre  autour 
duquel  elles  fe  meuvent;  donc  les  cometes  ne  dé¬ 
placent  pas  toutes  les  fois  qu’elles  parcourent  la  lon¬ 
gueur  de  leur  axe  ,  une  quantité  fenfiblé  de  matière 
fluide  ;  donc  elles  fe  meuvent  dans  un  fluide  très- 
rare  ;  donc  le  plein  parfait  n’exifte  pas  dans  les  ef¬ 
paces  céleftes. 

Quatrième  propofition .  Il  exifte  dans  les  efpaces  cé¬ 
leftes  un  vuide  imparfait. 

Démonstration.  II  n’exifte  dans  les  efpaces  céleftes 
lii  un  vuide  parfait,  par  la  première  propofition  ,  ni 
lin  plein  parfait  »  par  la  troifîeme  ;  donc  il  exifte  dans 
les  efpaces  céleftes  un  vuide  imparfait. 

Cinquième  propofition.  Le  fluide  qui  exifte  dans  les 
efpaces  céleftes  ,  eft  un  fluide  d’une  rareté  ipcompré- 
hcnfible.  '  ■ 
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Démonstration .  Depuis  le  commencement  du  monde, 
les  cometes  traverfent  ce  fluide  dans  tous  les  fens » 
Tans  rien  perdre  fenfiblemcnt  de  leur  vîteffe  ;  donc 
le  fluide  qui  exifls  dans  les  efpaces  célefles  ,  eft  d’une 
rareté  incompréhenfible.  Cherchez  matière  fubtile  new¬ 
tonienne . 

Sixième  proportion.  L’air  que  nous  refpirons  ,  efl 
infiniment  plus  denfe  que  le  fluide  qui  Te  trouve  dans 
les  efpaces  célefles. 

Démonstration.  Les  corps  terreflres ,  les  boulets  de 
canon  ,  les  baies ,  par  exemple  ,  perdent  bientôt 
toute  leur  vîteffe  par  la  réfiflance  de  Pair  qu’il  faut 
divifer  8c  pouffer  en  avant  :  les  corps  célefles  au 
contraire  ,  ne  perdent  rien  de  leur  vîteffe  dans  le 
fluide  qu’ils  traverfent  ;  donc  l’air  que  nous  refpirons, 
efl  infiniment  plus  denfe  que  le  fluide  qui  fe  trouve 
dans  les  efpaces  célefles. 

Septième  proportion .  L’on  ne  peut  pas  admettre  le 
plein  parfait  dans  l’athmofphere  terreflre  ,  même  aux 
environs  de  la  terre. 

Démonstration.  S’il  exiftoit  un  plein  parfait  dans 
l’athmofphere  terreflre  ,  un  pied  cubique  d’air  con- 
îiendroit  autant  de  matière  qu’un  pied  cubique  d’or, 
puifqu’aucun  de  ces  deux  corps  n’admettroit  aucun 
vuide.  Donc  les  corps  terreftres  folides  ne  pour- 
roient  pas  parcourir  dans  notre  athmofphere  la  lon¬ 
gueur  de  leur  axe  ,  fans  perdre  une  partie  très-fen- 
fible  de  leur  vîteffe  ;  voyez-en  la  preuve  dans  l’ar¬ 
ticle  qui  commence  par  le  mot  Milieu .  Mais  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  les  corps  folides  les  plus 
denfes  parcourent  dans  l’athmofphere  terreflre  plu¬ 
sieurs  fois  la  longueur  de  leur  axe  ,  fans  rien  per¬ 
dre  fenfiblement  de  leur  vîteffe  ;  donc  l’on  ne  peut 
pas  admettre  le  plein  parfait  dans  l’athmofphere  ter- 
reftre ,  même  aux  environs  de  la  terre.  Voilà  en 
deux  mots  le  fond  de  notre  fyftême  fur  le  vuide  ; 
les  difficultés  qu’on  nous  oppofe,  ne  font  pas  capa¬ 
bles  de  nous  faire  changer  de  fentiment  ;  nous  allons 
répondre  aux  principales. 

Les  Cartéfiens  nous  obje&ent  ,  i°.  Que  la  matière 
n’étant  pas  diflinguée  de  l’étendue  ;  8c  que  l’efprit 
appercevant  de  l’étendue  dans  l’efpace  que  nous  ap¬ 
pelions  vuide  ,  il  n’eft  aucun  point  dans  l’univers  , 
pu  nous  n’appercevions  de  la  matière  ,  8c  qu’il  n’eft 
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par  conféque'nt  aucun  point  que  nous  puiffions  regar¬ 
der  comme  vnide.. 

Mais  quand  même  il  feroit  prouvé  que  la  matière 
n’eft  pas  diftinguée  de  l’étendue  a&uelle  8c  phyfi- 
que  ,  ce  qui  n’elt  rien  moins  que  probable  ,  s’enfui- 
vroit-il  de-ià  que  la  matière  ne  fût  pas  diftinguée  de, 
retendue  idéale  &c  .intelleéhielle  ?  j’avoue  que  je  ne 
vois  pas  la  légitimité  de  cette  conféquence.  Que 
lignifie  donc  cette  façon  de  parler,  h  vnide  a  de 
l'étendue  ?  elle  lignifie  feulement  que  le  vuide  eft  un 
efpace  dans  lequel  on  peut  placer  un  corps  réelle¬ 
ment  &  phyfiquement  étendu.  Le  vuide  a  z  pieds  de 
longueur  ,  lorfqu’on  peut  y  placer  un  corps  de  deux 
pieds  de  long;  il  en  auroit  4  ,  s’il  pouvoit  recevoir 
un  corps  long  de  4  pieds.  ïl  en  eft  de  l’efpace  comme 
de  la  bourfe  ;  on  dit  une  riche  bourfe  ,  lorfqu’elle 
renferme  des  richefies  confidérabîes  5  l’on  dit  auffi  un 
grand  efpace  ,  iorfqu’on  peut  y  faire  entrer  une  grande 
quantité  de  matière.  Mais  fi  l’on  fe  moque  d’un 
homme  qui  confond  les  louis  avec  la  bourfe  ;  que 
doit-on  faire  d’un  phyficien  qui  ne  diftingue  pas  le 
corps  contenu  d’avec  l’efpace  qui  le  contient? 

D’ailleurs  ,  l’argument  des  Cartéfiens  ne  va  à  rien 
moins  qu’à  prouver  que  la  matière  eft  infinie  &  in- 
créé  ;  infinie  ,  puifque  notre  efprit  ne  met  point  de 
bornes  à  l’étendue  qu’il  imagine  ;  incréée  ,  puifque 
nous  appercevons  de  l’étendue  dans  le  lieu  qu’oc¬ 
cupe  le  monde  que  nous  habitons. 

On  nous  objeéhe  ,  i°.  Que  deux  corps  féparés  par 
im  vuide  d’une  lieue  ,  fe  toucheroient  néceffaire- 
ment  ,  puifqu’il  n’y  auroit  entr’eux  rien  d’intermé¬ 
diaire. 

C’eft-là  ce  qu’on  peut  appelîer  une  chicane  pé- 
dantefque.  Deux  corps  fe  touchent,  lorfqu’il  ne. peut 
y  avoir  entr’eux  aucun  corps  intermédiaire.  Dans 
rhypothefe  que  l’on  vient  de  faire  9  il  n’y  auroit 
rien  d’intermédiaire  entre  les  deux  corps  dont  on 
parle  ;  mais  on.  pourroit  placer  entr’eux  une  infinité 
d’autres  corps. 

On  nous  obje&c-,  Que  le  fo-le  il  étant  fluide 
&  ayant  un  mouvement  fur  fon  axe  ,  fes  parties 
devroient  s’échapper  par  la  tangente  ,  fi  cet  aftre 
étoit  placé  dans  îe  vuide. 

Si  l’on  remarquait  que  les  Newtoniens  reconnoif- 
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fent  une  vraie  force  centripète  vers  le  centre  du 
foleil  ,  dans  chacune  des  parties  qui  compofent  cet 
aftre  ,  l’on  ne  feroit  pas  tenté  de  propofer  férieufe- 
ment  une  pareille  obje£\ion.  Cherchez  Attraction* 

On  nous  objefte  40.  Que  la  lumière  fe  trou¬ 
vant  dans  tous  les  points  du  Ciel  ,  l’on  doit  re¬ 
garder  les  efpaces  céleftes  comme  absolument  &  par¬ 
faitement  pleins. 

La  réponfe  à  cette  difficulté  fe  préfente  à  qui¬ 
conque  fait  diftinguer  les  points  fenfibles  d’avec  les 
points  réels.  La  lumière  fe  trouve  ,  il  eft  vrai ,  dans 
tous  les  efpaces  fenfibles ,  mais  non  pas  dans  tous 
les  efpaces  réels  que  comprend  la  fphere  d’aftivité 
du  loleil.  Il  en  eft  du  fluide  lumineux ,  comme  du 
fluide  odoriférant.  On  dit  tous  les  jours  qu’une  cham¬ 
bre  eft  remplie  de  l’odeur  d’une  rofe ,  fans  préten¬ 
dre  avancer  par-là  que  les  corpufcules  émanés  du 
fein  de  cette  fleur,  fe  trouvent  dans  tous  les  points 
réels  de  l’aire  de  cette  chambre. 

On  nous  objefie ,  50.  Que  les  cometes  8c  les 

planètes  devroienr  enfin  perdre  leur  mouvement  dans 
le  fluide  Newtonien  ,  puifqu’elies  déplacent  une 
quantité  réelle  de  matière.  On  avoue  ,  il  eft  vrai  , 
que  ce  phénomène  arriveroit  plus  tard  dans  le  vuide 
imparfait  ,  que  dans  le  plein  abfolu.  Mais  peu  im¬ 
porte  dans  le  fond  ;  ce  fyftême  ne  fera  pas  plus 
recevable  que  celui  de  Defcartes ,  s’il  eft  vrai  ,  qu’en 
vertu  de  la  réfiftance  qn’oppofe  le  fluide  Newto¬ 
nien,  les  aftres  doivent  un  jour  fe  précipiter  dans 
le  fein  du  foleil. 

Les  Newtoniens  avouent  que  le  fluide  qui  fe  trouve 
dans  les  efpaces  céleftes  ,  oppofe  aux  aftres  qui  le 
îraverfent ,  une  efpece  de  réfiftance  ;  mais  c’eft  une 
réfiftance  infiniment  petite  :  or  une  réfiftance  infi¬ 
niment  petite  devroit  être  répétée  un  nombre  infini 
de  fois ,  pour  occafionner  une  réfiftance  fenfible.  Ce 
ne  fera  donc  qu’après  un  nombre  infini  de  jours 
que  l’on  pourra  s’appercevoir  de  quelque  dérange¬ 
ment  caufé  dans  le  mouvement  des  affres  par  la 
réfiftance  du  fluide  Newtonien.  Il  fe  paflêra  bien  des 
millions  d’années  ,  avant  que  nous  puiffions  faire  une 
pareille  obfervation  ;  le  monde  ne  durera  pas  allez 
pour  cela.  Si  îa  mer  n’avoit  dû  perdre  chaque  jour 
qu’une  goutte  d’eau  ,  il  fe  feroit  paffié  des  milliards 
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&:  des  milliards  d’années  ,  avant  qu’on  eût  pu 
marquer  quelque  diminution  dans  l’océan»  La  perte 
d’une  goutte  d’eau  eft  infiniment  plus  fenfible  par 
rapport  à  la  mer  ,  que  la  perte  de  vîteffe  occahon? 
née  chaque  jour  par  la  réfiftance  du  fluide  Newto¬ 
nien  ,  n’ eft  fenfible  par  rapport  au  mouvement  des 
corps  céleftes.  Nous  regardons  le  fluide  célefte  comme 
Infiniment  rare.  Cherchez  matière  fubtile  Newtonienne. • 

Pour  comprendre  combien  peu  nous  nous  écar¬ 
tons  des  idées  de  Newton  ,  on  n’a  qu’à  lire  la  plus 
grande  partie  de  fa  21e.  queftion  d’optique. 

WALLIS.  (  Jean  )  naquit  à  Ashford  dans  le  Kent 
en  Angleterre  ,  en  Vannée  j6i6.  Le  monde  lavant 
n’oubliera  jamais  qu’on  lui  doit  en  grande  partie  l’é- 
tabliffement  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  dont 
Il  fut  un  des  premiers  membres.  Il  oubliera  encore 
moins  qu’il  a  été  comme  l’inventeur  du  calcul  inh~ 
nitéfîmah  C’eft  dans  ion  arithmétique  des  infinis  qu’il 
en  donna  les  premiers  élémens.  Wallis  ,  dit  M.  de 
Fontenelle  ,  dans  la  préface  qu’il  a  mife  à  la  tête  de 
fa  géométrie  de  Vinfini  ,  plus  hardi  que  Cavaîerius  f 
foit  par  le  génie  de  fa  nation  ,  foit  parce  qu’il  ve- 
noit  après  l’Italien  ,  dont  la  méthode  commençoit  à 
s’établir ,  produit  dans  tout  fon  ouvrage  ,  fans  mar¬ 
quer  aucune  crainte  ,  fans  ufer  de  précautions  ,  des 
fériés  ou  fuites  infinies  de  nombres ,  &;  détermine 
les  rapports  de  leur  fomme  ,  d’où  dépendent  non- 
feulement  des  rapports  de  plans  &  de  folides  que 
Cavaîerius  avoit  donnés ,  mais  encore  des  quadra¬ 
tures  Sc  des  rétifications  de  courbes  qui  n’entroient 
pas  dans  la  théorie  de  Cavaîerius.  Wallis ,  pour 
tout  dire  ,  en  un  mot  ,  a  commencé  où  Cavaîerius 
avoit  fini.  L’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  , 
n’eft  pas  le  feul  qu’il  ait  donné  au  public.  Son  Arith¬ 
métique  Sc  fes  ferions  coniques  font  très-eftimées. 
Wallis  aimoit  véritablement  les  fcicnces.  Ce  fut  pour 
en  procurer  l’avancement ,  qu’il  donna  au  public 
les  éditions  des  ouvrages  d’Archimede  ,  de  l’harmo¬ 
nie  de  Ptolomée  ,  du  traité  de  la  diftance  du  fo- 
leil  &  de  la  lune  par  Ariftarque  de  Samos  ;  ce  fut 
dans  les  mêmes  vues  qu’il  fit  des  commentaires  fur 
l’harmonie  de  Porphyre.  Ce  grand  homme  mourut 
à  Oxford,  le  28  Octobre  1703  ,  à  l’âge  de  87  ans. 
Il  avoit  enfeigné  pendant  long-temps  les  mathémati* 
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^ties  dans  cette  ville  avec  un  concours  prodigieux 
■die  monde. 

WILLIS  (  Thomas  )  Profeffeur  de  Pkilofopkie  na¬ 
turelle  à  Oxford ,  &  Vun  des  premiers  Membres  de 
la  Société  Royale  de  Londres  ,  naquit  à  Greatbed - 
dans  le  Comté  de  W~ïh  ,  h  6  février  i6izm 
!-■ 'Angleterre  lé  regarde  avec  raiion  coriime  irn  des 
plus  grands  Médecins  qu’elle  ait  nourri  dans  fou 
fein.  Le  recueil  de  fes  œuvres  en  2  volumes  z/z-40. 
lui  a  mérité  cette  haute  réputation  ,  non-feulement 
dans  fon  pays  ,  mais  encore  dans  tout  le  monde  Pa¬ 
vant.  On  feroit  furpris  de  nous  voir  donner  ici  l’a¬ 
brégé  de  ce  précieux  recueil  ;  la  plupart  des  ma¬ 
tières  qui  y  font  contenues  ,  font  tout-à-fait  éloi¬ 
gnées  de  notre  profefiion.  Mais  ce  qu’on  ne  fan- 
voit  trouver  mauvais ,  c’efl  que  nous  rapportions  le 
fentiment  de  Willis  fur  la  glande  pinéale  ,  la  caufe 
p  hy  fi  que  des  mouvements  du  cœur  ,  &  la  caufe  phy¬ 
sique  de  la  rougeur  du  fang  ;  ces  points  appartien¬ 
nent  pour  le  moins  autant  à  la  phyfique  qu’à  la 
médecine. 

i°.  Willis  n’a  pas  penfé  ,  comme  Defcartes ,  que 
la  glande  pinéale  fût  le  fiege  d’où  l’ame  préfidât 
aux  opérations  dans  lequel  le  corps  entre  comme 
pur  infiniment  &  pure  condition  :  il  l’a  regardée 
comme  deflinée  à  féparer  d’avec  le  fang  ce  qu’on 
appelle  humeurs  féreufes  ,  tcm.  1  ,  pag.  5 1 1. 

20.  Willis  regarde  le  cours  des  efprits  vitaux  dans 
les  nerfs  qui  aboutirent  au  cœur ,  comme  la  caufe 
principale  des  mouvements  de  ce  vifeere.  Il  apporte 
en  preuve  de  fon  aflértion  l’expérience  qu’il  fit  fur 
un  chien  vivant  ,  dont  il  lia  les  2  troncs  des  nerfs 
qui  forment  la  paire  vague .  Voyez  comment  il  par¬ 
le  ,  tom .  i,  pag.  368. 

3°.  Willis  afiùre  que  notre  fang  doit  fa  couleur 
rouge  aux  particules  de  nitre  que  nous  recevons  par 
la  refpiration  ,  tom .  1,  pag.  668,  il  mourut  le  21 
Novembre  1675  ,  dans  fa  54e.  année. 

WINSLOW  (  Jacques  Benigne  )  Médecin  delà  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  Membre  de  f  Académie  Royale  dés 
Sciences  de  la  même  ville ,  ù  de  la  Société  Royale 
de  Berlin  ,  naquit  à  Odenfée  dans  le  Dannemark  ,  le 
t  Avril  j  66p.  On  peut  demander  abfolument  fi  quel¬ 
qu’un  a  connu  le  corps  humain  aulîi-foien  que  lui  ; 


$9®  W  O  L 

mais  je  doute  qu’on  puilfe  demander  ,  fî  quelqu’un 
en  a  eu  une  connoiflanee  plus  parfaite.  Son  ouvrage 
en  4  volumes  in- iz  ,  intitulé  Expofiiion  anatomique 
de  la  jï  raclure  du  corps  humain  ,  entre  dans  des  dé¬ 
tails  infinis.  Il  eft  divifé  en  10  traités  ;  les  deux  pre¬ 
miers  font  fur  les  os  3  le  troiheme  fur  les  muf- 
cles  }  le  quatrième  fur  les  arteres  3  le  cinquième 
fur  les  veines  ;  le  lïxieme  fur  les  nerfs  ;  le  feptieme 
St  le  huitième  fur  le  bas  ventre  ;  le  neuvième  fur 
la  poitrine  ;  &  le  dixième  fur  la  tête.  Nous  avouons 
avec  reconnoiflance,  que  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans 
les  articles  phyfico-anatomiques  de  ce  Dictionnaire  ? 
a  été  tiré  de  l’ouvrage  de  M.  Winflow.  Comme  cet 
Auteur  n’efi  pas  entré  dans  les  caufes  phylïques  des 
mouvements  des  différcntets  parties  ,  dont  il  fait  ré- 
numération  ,  8c  que  fon  livre  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en 
rendre  un  compte  plus  exaR  3  il  ell  des  ouvrages 
allez  généralement  e (limés  ,  pour  n’avoir  befoin  d’au¬ 
cun  panégyrifte  ;  celui  de  M.  Winllow  e(l  de  ce 
nombre.  Ce  favânt  Anatomifte  mourut  à  Paris  ,  le 
3  Avril  1760  ,  dans  les  fenriments  les  plus  chrétiens 
St  les  plus  religieux.  Il  avoir  été  converti  du  Luthé- 
ranifme  à  la  Religion  Catholique  par  le  grand  Bof- 
fuet. 

WOLF  (  ChriRiern  )  naquit  à  BreJlaW  ,  dans  la 
Siléfie  en  Vannée  1670.  Il  a  excellé  dans  la  Phyfi- 
qué  ,  St  dans  les  mathématiques.  Outre  fon  grand 
ouvrage  en  5  volumes  z/2-40.  dont  nous  parlerons 
bientôt  ,  il  donna  en  1695  une  diiîêrtation  intitulée 
de  Philofopkiâ  praclicâ  univerfali  ;  cet  écrit  lui  mé¬ 
rita  l’honneur  d’être  affocié  au  travail  de  ceux  qui 
formoien-t  le  précieux  recueil  qui  a  pour  titre  Acta 
Eruditorum .  En  1706  il  publia  fon  Aérométrie  *  ou¬ 
vrage  fort  eftimé ,  St  dans  lequel  l’auteur  paroît 
auffi  grand  P'hyficien  que  Mathématicien.  En  1709  il 
donna  une  diiîêrtation  fur  le  froid  5  cette  pièce 
lui  valut  une  place  à  la  Société  Royale  de  Londres. 
F.n  1 7 1 1  il  ht  paraître  les  tables  des  (inus  6c  des 
tangentes.  En  1723  nous  eûmes  fes  eifais  de  phyfî— 
que  expérimentale.  En  172.4  il  publia  ce  qu’il  appelle 
horae  f iccejjivœ.  Tous  ces  ouvrages  très-précieux  en 
eux-mêmes ,  difparoilîent  ,  pour  ainfî  dire  ,  mis  en 
parallèle  avec  fon  cours  de  mathématique.  Il  a  pré« 
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tendu  (  St  il  a  parfaitement  bien  rempli  fon  pro¬ 
jet  )  qu’un  homme  Tans  aucune  idée  de  géométrie  , 
St  fans  autre  maître  que  fon  livre  ,  pût  devenir  Ma¬ 
thématicien.  Il  lui  préfente  dans  le  premier  tome  les 
élémens  d’arithmétique  ,  de  géométrie  ,  de  Trigo¬ 
nométrie  St  d’analyfe  ordinaire  St  fublime.  Le  fé¬ 
cond  tome  contient  la  méchanique  générale  St  par¬ 
ticulière  ,  l’aréométrie  ,  St  l’hydraulique.  L’optique  , 
la  catoptrique  ,  la  dioptrique  ,  St  Pafironomie  for¬ 
ment  fon  troifieme  volume.  Il  donne  dans  le  qua¬ 
trième  les  éléments  de  l’hydographie  ,  de  la  chrono¬ 
logie  ,  de  la  gnomonique  ,  St  de  i’architedure  mi¬ 
litaire  St  civile.  Ce  que  le  cinquième  contient  de 
principal ,  efl  l’hiftoire  des  Mathématiciens  qui  ont 
paru  jufqu’à  lui.  Wolf  a  la  bonne-foi  d’avouer  que 
les  Peres  Schott  St  de  Châles  Jéfuites  ,  ont  fait 
paroître  chacun  un  cours  de  mathématique  ,  dont 
on  doit  faire  grand  cas.  Il  dit  même  qu’il  n’a  rien 
paru  en  ce  genre  qui  vaille  le  cours  du  P.  de  Châ¬ 
les  ,  curfuum  mathematicorum  qui  hacleniis,  lucem  pu - 
hlicam  adfpexerunt ,  abjblutijjïmus  e/i.  Torn.  5  ,  pag. 

Si  Wolf  a  rendu  juffice  aux  antres ,  on  n’a  pas 
manqué  de  la  lui  rendre  à  lui-même.  L’Empereur 
le  créa  Baron  ;  le  Roi  de  Prulfe  le  nomma  Chan¬ 
celier  de  PUniverfité  de  Bail  ;  le  Landgrawe  de 
Heife-Calfel  lui  donna  la  chaire  de  mathématique  de 
Marbourg ,  où  il  attira  un  nombre  prodigieux  d’é- 
coiiers.  L’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris 
voulut  l’avoir  pour  affocié  ;  î'inftitut  de  Bologne  lui 
envoya  des  lettres  d’aggrégation,  Stc.  Ce  grand  homme 
mourut  en  1754,  à  Page  de  75  ans. 

WOODWARD  (  Jean  )  naquit  en  Angleterre  en 
1665.  Il  profeffa  pendant  long-temps  la  médecine  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  le  College  de  Gresham  , 
St  il  fe  diflingua  non-feulement  parmi  les  Médecins  » 
mais  encore  parmi  les  Philofophes  de  fon  fiecle.  Ceux 
qui  ont  lu  fes  ouvrages  ,  St  fur-tout  celui  qu’il  a 
intitulé  ,  Ejjai  touchant  P Hi flaire  naturelle  de  la  Ter - 
;  re  ,  aifûrent  qu’ils  contiennent  beaucoup  de  bonnes 
chofes.  Nous  n’avons  jamais  eu  occafion  d’en  juger 
par  nous-mêmes.  Wocdvvard  aimoit  véritablement  les 
fciences  ;  ce  fut  pour  en  procurer  l’avancement  qu’Ü 
fonda  une  chaire  dans  PUniverfité  de  Cambridge. 
Nous  ignorons  le  temps  St  le  lieu  où  mourut  ce  la¬ 
vant. 
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WORMIUS.  Il  y  a  eu  en  Dannemarck  pîtifzeur# 
grands  Médecins  de  ce  nom.  Le  premier  s’appel- 
loit  Olaus  ;  le  fécond  Guillaume  ;  le  troilieme  Olaus. 
Le  premier  naquit  en  Jutlande  le  15  Mai  15  88.  Après 
avoir  parcouru  une  grande  partie  de  l’Europe  ,  8c 
enfeigné  avec  difiin&ion  à  Copenhague  la  médecine 
8c  la  phyfique ,  il  fut  fait  Médecin  du  Roi  Chrif- 
îiern  V.  Il  mourut  Re&eur  de  l’Académie,  de  Co¬ 
penhague  ,  le  7  Septembre  1654,  à  l’âge  de  ,66  ans. 
Il  l  a  fil  a  un  très-beau  cabinet  de  phyfique  ,  dont  fou 
fils  Guillaume  Wormius  donna  la  defcription.  Ce 
même  Guillaume  Wormius  fe  diflingua  dans  la  mé¬ 
decine  Sc  dans  la  phyfique  expérimentale  ;  &c  il  mou¬ 
rut  en  l’année  1704,  à  l’âge  de  71  ans.  Son  fils 
(  Olaus)  fiuivit  la  même  carrière  que  fon  pere  ,  8c 
avec  le  même  fuccès.  Il  ne  lui  furvécut  que  qua¬ 
tre  ans  ,  étant  mort  le  28  Avril  1708  ,  à  l’âge  de 
41  ans.  îl  nous  a  laifîe  deux  ouvrages  ;  l’un  de  Glof- 
fopetris  ;  l’autre  ,  de  viribus  medicamentorum  fpecifi - 
cis.  La  réglé  que  nous  nous  fommes  faite  de  ne  pas 
parler  des  ouvrages- que  nous  n’avons  pas  vus,  nous 
empêche  de  rendre  compte  de  celui-ci. 

WREN  (  ChriRophe  )  naquit  en  Angleterre  ,  h  20 
Délabré  1652,  L’on  prétend  qu’à  l’âge  de  16  ans  il 
favoit  à  fond  î’aftronomie  ,  la  gnomonique  ,  la  mev 
chanique  8c  la  ftatique.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’efl 
qu’à  l’âge  de  23  ans,  il  enfeigna  avec  éclst  la  pre¬ 
mière  de  ces  4  fciences  à  Londres.  Trois  ans  après 
il  accepta  la  chaire  d’aRronomie  d’Oxford.  L’archi- 
îeêture  eR  la  partie  dans  laquelle  Wren  s’eR  le 
plus  diRingué.  C’eR  à  lui  que  l’Angleterre  doit  le 
théâtre  d’Oxford  ,  les  Eglifes  de  St.  Paul  8c  de  St. 
Etienne  de  Londres  ,  le  Palais  de  Hamptoncourt ,  le 
College  de  Chelfea  ,  l’hôpital  de  Gréenvich  ,  8c  plu» 
fieurs  antres  magnifiques  édifices  qui  rendront  fa  mé¬ 
moire  immortelle.  Il  mourut  à  Londres  ,  le  25  Fé¬ 
vrier  2723  ,  à  l’âge  de  91  ans. 
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X/EN'OCRATF.  naquit  à  Calcédoine  ,  environ  Pan 
jP\.  404  avant  Jefus-Chri/L  II  a  occupé  une  p’ace 
diftinguée  parmi  les  Philofophes  de  la  Grèce.  Aucun 
des  ouvrages  qu’il  a  compofés  ,  n’eft  parvenu  jui- 
qu’à  nous.  On  ne  nous  a  confervé  que  les  fenren- 
ces  5  voici  les  principales.  Lôrfque  quelqu’un  fe  pré- 
ientoit  pour  être  fon  Difciple  ,  il  lui  demandoit  s’il 
favoit  les  mathématiques ,  &  lorfqu’il  trouvoit  qu’il 
n’avoit  fait  aucun  progrès  dans  cette  fcience  ,  il  le 
renvoyoit ,  en  lui  difant  qu’il  n "avait  pas  la  clef  de 
la  pkilofophie.  Alexandre  lé  Grand  lui  envoya  50  ta- 
lens  ,  comme  une  marque  non  équivoque  de  l’cflime 
qu’il  faifoit  de  lui.  li  invita  à  fouper  les  députés 
de  ce  Prince,  Se  il  ne  leur  fit  fervir  que  fon  repas 
ordinaire.  Lorfque  le  lendemain  ceux-ci  voulurent 
lui  compter  la  fournie  confidérable  dont  ils  étoient 
chargés  ,  il  la  refufa  avec  cette  fent.ence  :  le  fou¬ 
per  à? hier  n'a-t-il  pas  dû  vous  faire  comprendre  que 
je  n'ai  pas  befoin  d'argent.  C’efi:  de  lui  que  nous 
tenons  cette  belle  maxime  :  on  Je  répent  fouvent  d'a¬ 
voir  trop  parlé ,  maïs  jamais  de  s'être  tu.  Xénocrate 
entendoit  mieux  la  morale  que  la  phyfique.  S’il  eût 
eu  les  premiers  principes  de  cette  fcience  ,  il  n’au- 
roit  pas  regardé  le  Ciel  8c  les  fcpt  planètes  com¬ 
me  huit  Dieux.  Il  mourut  à  l’âge  d’environ  90  ans* 
XÉNOPHANES  naquit  à  Colopkon ,  Jûïvant  les  uns  * 
environ  Van  469  ,  &  fui  van  t  les  autres  environ  l'art 
540  ,  avant  Jefus-Chrifl.  La  Grèce  l’a  mis  ou  nom¬ 
bre  de  fcs  Philofophes.  Ce  ne  font  pas  alfûrémenç 
fes  principes  philofophiques  qui  lui  ont  mérité  cette 
place  j  l’on  allure  que  Spinofa  a  tiré  de  lui  fon  fyfi. 
terne  abominable  fur  la  divinité.  Les  dogmes  de  Xe- 
nophanes  parurent  fi  impies  à  fes  compatriotes. ,  qu’il 
fut  banni  de  fa  patrie  ,  prefque  d’un  commun  con» 
Lentement.  C’efi:  un  des  premiers  qui  ait  regardé  la 
lune  habitée.  Son  difciple  le  plus  iüufire  a  été  Par 
ménides  à  qui  fans  doute  il  avoir  appris  que  la 
première  génération  des  hommes  vient  du  foleU- 
Tome  lïh  P  p 


ru  X  E  N 

Xénophanes  étoit  allez  extravagant  pour  imaginer  ufl 
pareil  fyftême  ,  8c  Parménides  allez  fou  pour  le  dé¬ 
biter.  Sa  morale  paroifioit  meilleure  que  fa  phyfique® 
il  répondit  à  quelqu’un  qui  l’accufoit  d’être  poltron; 
oui  je  le  fuis  extrêmement ,  lorfqü'il  s'agit  de  faire  des 
actions  honteufes .  Il  mourut  à  Page  d’environ  ioo  ans 
dans  une  extrême  pauvreté  ,  dont  il  ne  fupportoiî 
pas  les  rigueurs  avec  patience.  Le  mépris  qu’il  fai- 
foit  du  grand  Homere ,  empêcha  Hiéron  ,  Roi  de 
Syracufe  ,  de  le  fecourir  :  Je  fuis  fi  pauvre ,  difoit- 
il  à  ce  Prince  ,  que  je  n'ai  pas  le  moyen  d'entrete¬ 
nir  deux  ferviteurs .  Eh  comment ,  lui  répondit  Hié- 
roii ,  Homere  que  tu  reprens  &  que  tu  blâmes  ordinai¬ 
rement  ,  tout  mort  qu'il  ejî  ,  en  nourrit  plus  de  dix 
mille • 


YFXtX.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  yeux  confidé- 
rés  comme  l’organe  de  la  vue  ,  à  été  expliqué 
dans  les  articles  de  ce  Di&ionnaire  qui  commencent 
par  les  mots  œil  St  optique. 

YVRESSE.  C’eft  l’état  de  ceux  qui  ont  bû  trop 
de  vin  ,  ou  de  telle  autre  liqueur  dont  les  fumées 
montent  jufqu-au  cerveau  ,  St  font  capables  de  Pof- 
fufquer.  M.  Baron  ,  Commentateur  de  la  chymie  de 
M.  Lemery  penfe  que  lorfqu’on  boit  trop  de  vin  » 
cette  liqueur,  s’introduit  en  fubltance  dans  la  mafie 
du  fang  ,  s’y  mêle  intimement  avec  elle  ,  St  lui 
communique  une  qualité  irritante  ,  par  laquelle  tous 
les  organes  de  la  circulation  font  fecoués  St  ébran¬ 
lés  fï  fortement  St  fi  irrégulièrement,  qu’ils  font  dé¬ 
terminés  à  fe  contracter  plus  fréquemment  St  avec 
plus  de  vivacité  que  dans  l’état  naturel ,  d’où  s’en¬ 
fuit  un  détordre  dans  toute  la  machine  ,  St  une 
véritable  fievre  qui  dure  jufqu’à  ce  que  le  liquide 
etranger  qui  exciroit  tous  ces  troubles  ait  été  chalfé 
St  entraîné  hors  des  routes  de  la  circulation  ,  à 
travers  les  différons  organes  fécretoires  St  excrétoi¬ 
res.  C’eft  alors  que  le  fang  étant  purifié  de  l’alliage 
pernicieux  qui  altérait  fa  douceur  ,  les  tuniques  d® 
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fes  vaiffeaux  n’éprouvent  plus  de  fa  part  qu’un  con- 
îa£t  doux  &  léger  qui  rétablit  le  calme  par  degrés 
&  provoque  le  fommeil. 

M.  Lemery  prétend  que  dans  l’yvreffe  l’on  ne  s’en« 
dort  ,  que  parce  que  la  pituite  ayant  été  liquéfiée  ou 
par  les  efprits  du  vin  ou  par  le  phlegme  qu’ils  ont 
enlevé  avec  eux  ,  elle  fe  gliffe.  dans  les  petits  con¬ 
duits  du  cerveau  ,  elle  retarde  la  circulation  des  ef¬ 
prits  vitaux  en  les  agglutinant  ;  car  de  même  ,  dit-il v 
que  l’agitation  des  efprits  dans  le  cerveau  produit 
la  veille  ;  ainli  leur  repos  ou  leur  condenfation  pro- 
duit  le  fommeil. 


ZABARELLA  (  Jacques  )  naquit  à  Padoue  le  5  Sep¬ 
tembre  1555.  L’on  allure  qu’il  avoir  très-bien  lu 
les  ouvrages  d’Ariftote  dont  il  nous  a  laifîë  des  Com¬ 
mentaires;  fk  comme  la  philofophie  Péripatéticienne 
étoit  alors  en  vogue ,  Zabarelîa  fe  fit  un  grand  nom 
parmi  les  favans  de  fon  temps.  Il  enfeigna  pendant 
23  ans  la  philofophie  à  Padoue  avec  tant  d’éclat  » 
que  Sigifmond  ,  Roi  de  Pologne  ,  lui  fit  faire  les 
offres  les  plus  fîatteufés  pour  l’attirer  dans  fon  royau¬ 
me.  Il  les  refufa  ,  Le  il  mourut  dans  fa  patrie"  au 
mois  d’Gdobre  de  l’année  1589  ,  à  l’âge  de  56  ans 
on  i’accufe  de  s’être  adonné  à  l’aftrologie  judiciai¬ 
re  ;  cette  accufation  prouve  qu’il  avoit  quelque  tein* 
ture  de  mathématique  &;  fur-tout  d’afironomie. 

XACCHXAS  (  Paul  )  naquit  à  Rome  en  1584.  Son 
mérite  l’éleva  à  la  charge  de  Médecin  du  Pape  In¬ 
nocent  X.  Il  mourut  à  Rome  en  1659  ,  à  l’âge  de 
7  5  ans.  Comme  aucun  de  fes  ouvrages  ne  nous  eff 
tombé  entre  les  mains  ,  nous  n’en  rapporterons  qn® 
les  titres. 

i°.  Qucvfiiones  medico-legales . 

2°.  La  vie  quadragéfimale . 

3®.  Traité  fur  les  maladies  hypocondriaques, 
ZEMBLE.  Le  phénomène  arrivé  dans  ce  pays  a  fait 
trop  de  bruit  en  phyfique  ,  pour  le  paffer  entière¬ 
ment  fous  fiience  3  nous  allons  le  rapporter  &  f 
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piiquer  en  peu  de  mots ,  iorfque  nous  aurons  faïî 
la  defcription  de  la  contrée  qui  en  a  été  le  théâ¬ 
tre.  La  nouvelle  Zemble  eft  un  grand  pays  fitué  dans 
l’océan  feptentrional  au  nord  de  la  province  de  Pet- 
zora  en  Mofcovie  ,  dont  il  n’eft  féparé  que  par  le 
détroit  de  Weigats.  Il  s’étend  du  midi  au  nord  de¬ 
puis  le  feptentieme  jufqu’au  feptente-cinquieme  degré 
de  latitude.  Ce  pays  eft  habité  par  des  hommes  de 
petite  taille  ,  bafanés  ,  St  vêtus  de  peaux  de  veaux 
marins  ,  ou  de  celles  de  pingoins ,  grands  oifeaux 
dont  les  plumes  leur  fervent  d’ornemens.  Leur  uni¬ 
que  occupation  eft  la  chalîe  St  la  pêche  ;  St  le  fo- 
lei'l  St  la  lune  font  les  Dieux  qu’ils  adorent.  Nous 
Jifons  dans  le  grand  Didionnairè  de  Géographie  que 
Je  Pilote  Hollandois  ,  nommé  Hemskerke  doubla  le 
Cap  feptentrional  de  la  nouvelle  Zemble  ,  l’année 
1595  ,  en  cherchant  par  le  nord  un  chemin  pour 
arriver  à  ia  Chine.  Les  glaces  ayant  arrêté  fon  vaif- 
Jfcau  ,  il  fut  obligé  de  palier  l’hyver  avec  fon  équi¬ 
page  fur  la  côte  orientale  dans  line  cabane  qu’il  y 
fit  bâtir  avec  des  planches.  Quoique  cette  cabane 
fût  enterrée  dans  la  neige  peu  de  temps  après,  St 
qu’on  y  fît  fans  celle  du  feu  ,  le  froid  y  étoit  lî 
rude  ,  que  le  plancher  demetiroit  toujours  couvert 
d’une  croûte  de  glace ,  de  l’épaifleûr  d’un  travers 
de  doigt.  Ces  voyageurs  ne  virent  dans  ce  pays  que 
des  renards  blancs  qu’ils  mangeaient  ,  quand  iis  pour¬ 
voient  les  attraper  dans  leurs  piégés  ,  des  loups  St 
des  ours  de  même  couleur.  Ces  ours  étoient  d’une 
grolfeur  extraordinaire,  Sc  ils  dévorèrent  trois  ma¬ 
telots.  Ces  mêmes  voyageurs  éprouvèrent  fur  cette 
côte  (  St  c’eft  ici  la  circonftance  la  plus  intéref* 
fante  pour  nous  )  une  nuit  qui  dura  environ  trois 
mois  ,  le  foleil  n’ayant  point  paru  fur  leur  horifon 
depuis  le  4  de  Novembre  jufqu’au  premier  jour  du 
mois  de  Février.  Toutes  ces  particularités  n’ont  rien 
de  fin-prenant.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  fait  que  nous 
allons  rapporter,  il  eft  raconté  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  ,  tom .  1.0e.  année  1695  ,  pag» 
6.  Les  Hollandois  ont  vu  une  fois  fur  l’horîfon 
dans  la  nouvelle  Zemble  le  foleil  quatorze  jours 
plutôt  qu’il  ne  devoit  paraître  félon  les  principes 
d’aftronomie.  Cette  célébré  obfervation  embarralîa 
beaucoup  les.  Pliyficiens  ;  les  uns  vouloient  que  les 


ZEN  '597 

HoIIandois  en  prenant  la  hauteur  du  pôle  fe  fufîent 
trompés  ;  les  autres  s’imaginoient  que  le  lieu  où  les 
HoIIandois  avoient  débarqué  étoit  une  Me  flottante 
qui  avoit  avancé  de  foixante  lieues  du  nord  vers  le 
fiid  depuis  qu’ils  eurent  pris  la  hauteur  du  pôle  ; 
quelques-uns  enfin  foutenoient  que  ce  n’étoit  -  là 
qu’une  illufion  optique  caufée  vraifemblablement  par 
quelque  parélie  qui  faifoit  confondre  l’image  du  fo¬ 
ie  il  avec  le  vrai  foleih  Tel  étoit  le  fentiment  de 
M.  Cafîini ,  auquel  nous  n’avons  aucune  peine  d’ad¬ 
hérer  ,  puifque  le  foleil  ne  parut  bien  clair  à  ces 
mêmes  HoIIandois  ,  que  le  19  Février  ,  lorfqu’à  midi 
il  étoit  élevé  de  trois  degrés  fur  Phorifon. 

M.  Cafîini  rapporte  à  cette  occafion  le  fameux 
parélie  du  31  Janvier  de  l’année  1693.  Ce  grand 
Agronome  apperçut  à  7  heures  ,  8c  prefque  38  mi¬ 
nutes  du  matin  vers  l’endroit  où  le  foleil  doit  fe 
lever  dans  ce  temps-là  ,  l’image  du  difque  entier  de 
cet  aftre  ,  d’où  s’élevoient  des  rayons  perpendicu¬ 
laires  à  Phorifon  qui  alloient  finir  en  pointe  à  la 
hauteur  de  dix  degrés.  Quelques  moments  après  pa¬ 
rut  le  bord  fupérieur  du  véritable  foleil  ,  aufli  bril¬ 
lant  qu’il  l’eft  ordinairement  dans  le  temps  le  plus  fe- 
rein.  Peu  de  temps  après  le  véritable  Soleil  s’étant 
caché  prefque  entier  dans  les  nuages ,  M.  Cafîini  vit 
au-defîbus  un  troifieme  foleil  de  la  même  grandeur , 
de  la  même  figure  ,  Sc  dans  la  même  ligne  verti¬ 
cale  que  le  premier.  Ces  deux  faux  foleils  difparu« 
rent  fur  les  fept  heures  ,  58  minutes. 

On  avoit  obfervé  prefque  le  même  phénomène  dans 
le  golphe  de  Grimaud  en  Provence  ,  le  13  Septem¬ 
bre  de  l’année  1686.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
dans  Particle  de  ce  Diêtionnaire  qui  commence  par 
le  mot  parélies  ,  8c  vous  n’aurez  aucune  peine  à 
expliquer  ces  fortes  d’iliufîons  optiques. 

ZÉNITH.  Le  point  du  Ciel  perpendiculaire  fur  no¬ 
tre  tête ,  eft  notre  zénith.  Il  n’eft  que  les  chofe» 
immobiles  qui  aient  toujours  le  même  zénith. 

ZENON.  Il  y  a  eu  plufieurs  Philofophes  de  ce 
nom.  Le  premier  ,  natif  d’Elée  en  Italie  ,  fîoriffoit  vers 
l’an  504  avant  Jefus-Chrifl.  C’étoit  une  efpece  de 
fou  qui  enfeignoit  que  la  première  génération  des 
hommes  efl  venue  du  foleil  ;  qu’il  n’y  a  dans  l’u¬ 
nivers  aucune  fubftance  étendue  *  que  le  mouvement 
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eit  une  cîiofe  impofîîble,  Stc.  J’ai  encore  vu  réfu¬ 
ter  férieufement  dans  les  écoles  de  philofophie,  fou 
opinion  fur  le  continu .  Il  prétendoit  qu’il  éroi t  corn- 
pofé  de  points  phyfiques  St  inétendtis  :  ces  inepties 
font ,  Dieu  merci  ,  depuis  quelques  années  enfeve- 
îies  dans  l’oubli.  On  ignore  en  quel  temps  de 
quel  genre  de  mort  ce  Philofophe  mourut. 

Le  fécond  qui  naquit  à  Cititim ,  dans  l’Ifle  de 
Chypre  ne  fut  pas  plus  fage  que  le  premier.  Il  ad- 
tnettoit  en  tout  une  defîinée  inévitable.  Son  valet 
qu’il  battoir  pour  un  larcin  ,  s’exeufoit  en  lui  di¬ 
sant  qu’il  étoit  deftiné  à  dérober.  Tu  Pes  aujji  à 

être  battu  ,  lui  répondit  Zenon  ,  en  continuant  à  le 

frapper.  Ce  Philofophe  mourut  vers  l’an  16 4  avant 
Jefus-Çhrift.  On  le  regarde  comme  le  fondateur  de 
la  fefte  des  Stoïciens. 

Le  troifieme  Philofophe  qui  ait  porté  ce  nom  ,  efl 

appelle  Zenon  l’Epicurien  ;  il  naquit  à  Sidon  ;  8c  il 

apprit  la  philofophie  à  Cicéron  j  c’eft-là  le  plus  beau 
irait  de  fa  vie. 

ZÉPHIR.  Le  vent  d’occident  ,  lorfqu’il  n’efl  pas 
fort ,  prend  le  nom  de  zéphir. 

ZIÉGLER  (  Jacques  )  ,  natif  de  Landau  en  B  a» 
vlere  ,  fe  distingua  parmi  les  Philofophes  8t  les  Ma¬ 
thématiciens  du  Axiome  ftecle.  Nous  n’avons  eu  oc- 
cafion  de  lire  aucun  de  fes  ouvrages.  Il  mourut  en 
l’année  1549. 

ZODIAQUE.  Le  Zodiaque  eft  un  grand  cercle  dpnt 
mous  avons  parlé  dans  l’article  de  la  fphere  numéro 
9.  Nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  remarquer  que 
les  confleliations  du  bélier ,  du  taureau  ,  des  che¬ 
vreaux  auxquels  ont  fuccédé  celles  des  gemeaux  ,  de 
Vécreviffe ,  du  lion  ,  de  la  Vierge  ,  cle  la  balance  ,  du 
feorpion  ,  du  fagittaire  ,  du  capricorne ,  ou  de  la  chè¬ 
vre  fauvage  ,  du  verfeau  8c  des  poijjbns  en  occupent 
la  circonférence.  Tous  ces  différents  noms  ne  font 
que  des  fymboles  ;  ils  fervent  à  caraftérifer  ,  de  mois 
en  mois,  ce  qui  arrive  fur  la  terre  dans  les  divers 
dépîaeemens  du  foleil  le  long  de  l’année.  Les  trois 
.  premiers  lignes ,  par  exemple  ,  portent  les  noms  des 
trois  animaux  dont  il  paroît  füccefïïvement  de  nou¬ 
velles  troupes ,  tout  les  temps  du  printems.  Si  on  a 
mis  deux  chevraux ,  au  lieu  d’un  ,  parmi  les  lignes 
printaniers ,  c’eft  parce  que  la  çhevre  produit  çonp* 
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tfiunément  deux  petits  plutôt  qu’un ,  St.  a  reçu  * 
pour  fuffire  à  leur  nourriture,  une  abondance  de 
lait  proportionnée  à  fa  fécondité. 

L’écrevilïe  efl  un  animal  qui  marche  à  reculons 
&  obliquement  ;  de  même  le  foleil  parvenu  au  ligne 
qui  porte  ce  nom  ,  commence  à  rétrograder  St  à 
defcendre  obliquement. 

La  furie  du  lion  peut  allez  bien  marquer  celle 
du  foleil ,  lorfqu’il  abandonne  î’écrevilTe. 

La  Vierge  qui  paroît  à  la  fuite  du  Lion  ,  por¬ 
tant  une  poignée  d’ënis ,  exprime  fort  naturellement 
la  coupe  desmoidons  qu’on  achevé  alors  de  mettre  bas. 

L’on  a  prétendu  marquer  l’égalité  des  jours  St 
des  nuits  qu’amene  le  foleil  parvenu  à  l’équinoxe  » 
en  donnant  aux  étoiles  fous  îefquelles  il  fe  trouve 
alors  ,  le  nom  de  la  balance. 

Les  maladies  d’automne ,  lors  de  la  retraite  du 
foleil,  ont  été  cara&érifées  par  le  fcorpion  qui  traîne 
après  lui .  fon  dard  St  fon  venin. 

La  chafle  que  les  anciens  donnoient  aux  bêtes  fé¬ 
roces  à  la  chute  des  feuilles  ,  ne  pouvoir  être  mieux 
marquée  que  par  un  homme  armé  d’une  flèche  9 
appelle  le  fagittaire . 

La  méthode  de  paître  de  la  chevre  efl  de  mon¬ 
ter  toujours  ,  &  de  gagner  les  hauteurs  tout  en 
broutant;  de  même  le  foleil  arrivé  au  ligne  qui 
porte  ce  nom  ,  commence  à  quitter  le  point  le  plus 
bas  de  fa  courfe  ,  pour  revenir  au  plus  élevé. 

Le  verfeau  a  un  rapport  fenfible  aux  pluies  d’hyver* 

Les  poiflbns  liés  ou  pris  au  filet ,  marquent  la  pê¬ 
che  qui  efl:  excellente  aux  approches  du  printems. 
Telle  efl  l’explication  que  donne  des  douze  lignes 
du  zodiaque  M.  Pluche  dans  fon  premier  volume  de 
l’hiftoire  du  Ciel.  Cet  auteur  nous  affure  que  c’efl 
de  macrobe  ,  l’un  des  plus  favans  hommes  de  l’an¬ 
tiquité  ,  qu’il  a  tiré  toutes  ces  particularités. 

ZONE.  On  appelle  \one  im  efpace  du  Ciel  ren¬ 
fermé  entre  deux  cercles  de  la  fphere.  II  y  a  cinq 
zones,  une  torride,  deux  tempérées  Sc  deux  gla¬ 
ciales.  La  zone  torride  efl:  renfermée  entre  les  deux 
tropiques.  La  zone  tempérée  boréale  fe  trouve  en¬ 
tre  le  tropique  du  cancer  8c  le  polaire  boréal  ;  Sc 
la  zone  tempérée  méridionale  efl  fituée  eçrge  le 
tropique  du  capricorne  8c  le  polaire  méridiou.  ,s  La. 
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zone  glaciale  boréale  efl  placée  entre  îe  polaire  8c 
le  pd/e  boréal ,  8c  la  zone  glaciale  méridionale  en¬ 
tre  le  polaire  Sc  le  pôle  méridional.  Confultez  l’arti¬ 
cle  de  la  fpkere  numéro  18  où  ce  point  ell  traité 
allez  au  long. 

'ZONE  LUMINEUSE  de  V aurore  boréale.  H  paroît 
quelquefois  avec  l’aurore  boréale  comme  lin  grand 
«rc-en-ciel  ,  mais  un  peu  plus  étroit  que  l’arc-en- 
ciel  ordinaire.  Celui  du  27  Février  1750  étoit  très» 
uniforme  dans  toute^fa  longueur  ,  blanchâtre,  teint 
par  fes  bords  d’une  efpeee  de  couleur  de  rofe ,  8c 
d’un  verd  céladon  pâle.  C’efl-là  le  phénomène  que 
l’on  nomme  %one  lunïimufe.  Celle  qui  accompagna 
l’aurore  boréale  du  24  Août  de  la  même  année  * 
ctoit  encore  faite  en  forme  d’arc,  mais  c’étoit  un 
arc  très-régulier  ,  très-vivement  coloré  8c  très-bien 
terminé.  L’arc-en-ciel  ordinaire  ne  l’eft  qu’imparfai- 
tement  ,  en  comparaifon  de  celui-ci  .  Son  fommet 
s’écartoit  de  deux  ou  trois  degrés  du  zénith  vers 
Je  fud.  Sa  largeur  étoit  ,  comme  le  27  Février  ,  d’en¬ 
viron  deux  degrés  ,  8c  par-tout  exaftement  la  mê¬ 
me.  Semblable  à  un  ruban  liféré  de  jaune  vers  le 
nord  8c  d’un  beau  couleur  de  feu  vers  le  fud  ,  ii 
s’érendoit  ainfi  uniformément  à  droite  8c  à  gauche  » 
&  ces  deux  couleurs  en  fe  dégradant  infenfiblemené 
vers  fon  milieu,  Sc  félon  fa  longueur  ,  s’y  per- 
doient  dans  une  lumière  blanchâtre.  Le  16  du  même 
mois  ,  il  y  eut  encore  un  arc  lumineux  joint  à  l’au¬ 
rore  boréale.  Il  étoit  plus  méridional  d’un  ou  deux 
degrés,  moins  brillant  par  fes  couleurs  8c  en  gé¬ 
néral  fort  blanchâtre  ,  plus  large  8c  moins  tranché  5 
il  ne  fe  montra  que  pendant  5  à  6  minutes.  M.  de 
Mairan  dans  les  ouvrages  de  qui  nous  avons  pris  la 
defcription  de  ce  phénomène  ,  afîiïre  que  la  matière 
de  tous  ces  arcs  efl  abfolument  la  même  que  celle 
des  aurores  boréales ,  dont  nous  avons  parlé  très 
au  long  en  fon  lieu. 

ZQROASTRE  a  été  un  des  premiers  Philofophes 
qui  ait  paru  dans  le  monde  :  quelques  auteurs  le 
font  plus  ancien  qu’Abraham.  II  admettoit  deux  fou- 
verains  principes ,  l’un  du  bien ,  l’autre  du  mal  ;  8c 
il  ajoutoit  qu’il  ne  falloir  rendre  des  adorations 
qu'au  premier.  Ce  fut  dans  les  écrits  de  ce  Philo- 
fopilv  que  Mariés  ,  Héréüarque  du  troiüeme  fiecle  9 


L> 


Z  W  I 

puifa  Tes  dogmes  impies.  La  mémoire  de  ZoroaRr© 
ell  encore  en  grande  vénération  parmi  les  Perfes. 

ZWINGER.  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  fa- 
vans  de  ce  nom.  Nous  ne  parlerons  que  de  ceux  dont 
les  ouvrages  ont  quelque  relation  avec  la  phyfique. 
Le  premier  s’appelloit  Théodore.  Il  naquit  à  Bâle  en 
ï  5  3 4*  Il  enfeigna  dans  cette  ville  la  médecine  avec 
fuccès  ;  8c  il  nous  donna  la  première  édition  de 
l’ouvrage  qui  porte  pour  titre  :  Theatrum  vitæ  ku - 
manœ .  Il  mourut  en  l’année  1588  à  l’âge  de  cin¬ 
quante  quatre  ans. 

Jacques  Zwinger  fon  fils  fe  diftingua ,  comme  fon 
pere  ,  dans  la  médecine  ,  8c  s’occupa  à  augmenter 

6c  à  polir  le  theatrum  vitæ  humanæ.  Il  mourut  en 

*  6 
1610. 

Théodofe  Zwinger  ,  arriéré  petit-fils  de  Jacques , 
a  enfeigné  de  nos  jours  la  médecine  8c  la  phyfique 
à  Bâle  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  mourut  en  1724® 


SUPPLÉMENT. 


LE  Supplément  qui  va  terminer  ce  troifieme  vo¬ 
lume  ,  ne  fera  pas  tout-à-fait  femblable  à  ceux 
qui  terminent  les  deux  précédents.  Il  Contiendra  bien 
comme  les  deux  premiers  ,  des  tables  qui  n’ont 
pas  pû  trouver  place  dans  le  corps  de  l’ouvrage  , 
parce  que  ce  font  des  tables  à  confulter  ,  8c  non 
pas  à  lire  ;  mais  il  contiendra  encore  dés  remarques 
analogues  à  l’ouvrage  entier  ,  remarques  qui  font  le 
fruit  des  réflexions  que  nous  avons  faites  ,  depuis 
que  ce  Dictionnaire  a  commencé  à  être  réim» 
primé. 
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Des  hauJPements  du  niveau  apparent  par  deffus  te  vrai  $ 
jufqu'à  la  di fiance  de  4000  toifes . 
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EXPLICATION 


De  la  Table  Précédente. 

CEtte  table  a  étéconflruite  par  le  célébré  Picard 
dont  nous  avons  fait  l’éîoge  en  fon  lien.  Elle  eft 
îiéceiTaire  dans  les  nivellements  coniidérables  , 
c’eft-à-dire ,  dans  les  nivellements  où  l’on  fe  fert 
d’iffruments  qui  ,  dans  chaque  opération  ,  em- 
Eraflent  plus  de  100  toiles  de  longueur.  On  eu 
trouve  la  defcription  dans  l'ouvrage  de  cet  Au¬ 
teur  5  mis  au  jour  pour  M.  de  la  Hire,&  intitulé 
Traité  du  nivellement. 

Ceux  qui  examineront  cette  table  avec  des  yeux 
géomètres  ,  s’apperccvront  fans  peine  que  M. 
Picard  a  trouvé  les  hauffements  du  niveau  appa¬ 
rent  fur  le  vrai  en  divifmt  le  quarré  de  la  dis¬ 
tance  de  deux  points  à  niveller  ,  par  le  diamè¬ 
tre  de  la  terre  ,  que  l'on  fait  être  de  6538594 
toiles. 

En  effet  dans  la  figure  22  de  la  planche  1  , 
dont  nous  avons  donné  l’explication  à  l’article 
'Nivellement  ,  divifez  l’angle  BAC  en  deux  parties 
égales  par  la  ligne  AE  ,  &  tirez  la  tangente  EC 
égale  à  la  tangente  BE  ;  vous  aurez  ,  a  caufe  des 
triangles  rectangles  femblables ,  ABD  &  ECO, 
AB  :  EC  ou  BE  :  :  BD  :  DC  -,  donc  2  AB  :  ïBE  :: 
BD  :  DC.  Mais  iBE  eff  égal  fenlîbîement  à  BD; 

BD1 

donc  2 AB  :  BD  ::  BD  :  DC  ;  donc  DC  ~ - -  . 

2AB  > 

donc  le  hauffement  du  niveau  apparent  fur  le  vrai 
eff  égal  au  quarré  de  la  diftance  de  deux  points 
à  niveller,  divifé  par  le  diamètre  de  la  terre. 
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AVERTISSEMENT. 


M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  apprend  que  iorfgu’il  a 
c'onjftruit  fa  table  des  réfractions  de  la  lumière  ,  le  ba¬ 
romètre  étoit  alors  à  Paris  à  28  pouces  de  hauteur, 
&  le  thermomètre  de  M.  de  Ré  au  mur  à  10  degrés  au 
deiTus  de  o  ,  c’eft- à-dire  ,  à  10  degrés  au  deffus  du 
point  de  la  congélation.  Sa  table  ne  feroit  pas  donc 
exaCte  hors  de  Paris  ;  elle  ne  le  feroit  pas  même  dans 
cette  ville  ,  lorfque  le  baromètre  8c  le  thermomètre 
ne  feroient  pas  à  la  hauteur  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  feroit-là  fans  doute  un  très-grand  incon¬ 
vénient.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  l’a  fe mi  ,  St  il  n’a 
pas  manqué  d’y  obvier.  Il  a  obfervé  qu’un  pouce  d’aug¬ 
mentation  dans  la  hauteur  du  baromètre  produit  une 
27e  partie  dç*  la  réfraction  marquée  dans  fa  table  ;  dix 
degrés  d’abai dément  dans  le  thermomètre  produifent 
le  même  effet.  Sur  ces  principes  il  eff  facile  de  rendre 
11  niver Telle  fa  table'  des  réfractions.  L’on  confultera 
pour  cet  effet  les  quatres  tables  fuivantes  ,  dont  nous 
aurons  foin  de  donner  l’explication  St  d’apprendre  les 
ufages. 
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explication 

ï)  e  s  Tables  P  recèdent  &'éi 

La  première  table  contient  ce  qu’il  faudra  ôter  de 
la...  réfradion  marquée  par  M.  PAbbé  de  la  Caille  ÿ 
lorfque  le  baromètre  variera  depuis  27  pouces  quatre 
lignes  jufqu’à  28  pouces  de  hauteur  ,  ëc  le  theP° 
mometre  depuis  le  26e  ,  jufqu’ati  4  e  ,  degré  au 
déffus  du  point  de  la  congélation.  Le  Soleil ,  à  18 
degrés  de  hauteur  fur  Phorifon  a  \  minutes,  12  fé¬ 
condés:  de  réfraCtion  ou  192  fécondés.  Si  le  baromètre 
eff  alors  à  28  pouces  de  hauteur,  Scie  thermomètre 
à  10  degrés  au  deffus  du  point  de  la  congélation  v 
je  n’tii  rien  à  changer;  auffi  ma  premiers  table  me 
donne-t-elle  6.  Mais  fi  le  baromètre  eft  à  27  pouces  9 
2  lighes  ,  8c  le  thermomètre  à  24  degrés  au  deffus 
du  point  de  la  congélation  ,  je  trouve  qu’il  faut 

P;  I 

«ôter  16  ,  c’eff-à-dire  ,  — ;  car  les  quatre  tables 

«  ,  «  16 

■O-  f.  Mk  I  -ta.  r  •  * 

précédentes  ne  contiennent  que  des  dénominateurs  de 
différentes  fraCt  ons  qui  ont  1  pour  numérateur.  Je 
divifè  donc  19Z  par  16  ,  8c  le  quotient  14  m’ap- 
prend  que  la  réfraction  du  Soleil  n’eff  alors  que  de  z 
minutes  ,  58  fécondés. 

La  fécondé  table  contient  ce  qu’il  faudra  ajouter  â 
îa  réfraCtion  marquée  par  M.  PAbbé  de  la  Caille  f 
lorfque  le  baromètre  variera  depuis  27  pouces  ,  4 
lignes  jufqu’à  28  pouces  de  hauteur,  8t  le  thermo¬ 
mètre  depuis  le  9e  degré  de  hauteur  au  defftis  du 
point  de  la  congélation  jufqu’au  6e  degré  au  def- 
fous  du  même  point. 

Exemple.  Le  Soleil  à  31  degrés  de  hauteur,  a  110 
fécondés  de  réfraCtion.  Si  le  baromètre  eft  alors-  à  28 
pouces  ,  ëç  le  thermomètre  à  s  degrés  au  deffus  du 
point  de  la  congélation  ,  la  ‘fécondé  table  me  don- 

£  !  1  : 

nera —  d’augmentation;  je  conclus  que  le  Soleil  a 

551 

alors  112  fécondés  de  réfraction. 

La  troif|eme  table  contient  ce  qu’il  faudra  ôter  de 
la  réfraction  marquée  par  M.  PAb.be  de  la  Caille  * 


«  .  ,  •  .  »  ...  S  ü.  V  P  L  -E  M  E  N  T, 

lorfque  le  baromètre  variera  depuis  28  pouces  ,  juf. 
qu’à  s8  pouces  8  lignes ,  8c  le  thermomètre  depuis  le 
26e  ,  juiqu’au  ioe  degré  au  défliis  du  point  de  la 
congélation,  *  • 

Exemple.  Le  Soleil  à  48  degrés  de  hauteur  a  60 
fécondés  de  réfraÔion.  Si  le  baromètre  eft  alors  à 
pouces  2  lignes  ,  8c  le  thermomètre  à  25  degrés  au 
defliis  du  point  de  ia  congélation  ,  la  troifîeme  table 

me  donne  —  ;  je  conclus  que  le  Soleil  n’a  alors  que 

***  *  c 

20 

57  fécondés  de  réfraction. 

i.  f  h  J  9  »  .  -  . ,  '  ,  1  ■.  h*'  -  ' :  i  \  1  .) 

Enfin  la  quatrième  table  contient  ce  qu’il  faudra 
ajouter  à  la  réfraction  marquée  par  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  ,  lorfque  le  baromètre  variera  depuis  28  pou¬ 
ces  ,  jufqu’à  28  ponces  8  lignes  ,  8c  le  thermomètre 
depuis  1$  polices  au  defliis  du  point  de  la  congélation» 
jnfqu’à  6  ponces  au  défions  du  même  point.  Exemple, * 
Le  Soleil  ,  à  59  degrés  de  hauteur  ,  a  40  fécondés 
dé  réfraction.  Si  le  baromètre  eft  alors  à  28  pouces»-' 
2  lignes  ,  ,8c  le  thermomètre  à  2  degrés  au  deftous 
du  point  de^  la  congélation  ,  la  4e  >  table  me  donner 

1  r  A 

—  d’augmentation  ;  8c  je  donne  moi-même  au  Soleil 

to 

42  fécondés  de  réfra£tion, 

-  -  -  ■  '  -  :  -  ■  i  .  '  , 

M.  l’Abbé  de  la  Caiille  nous  avertit  que  lorfque  c& 

1 

qu’il  faut  ôter  ou  ajouter,  eft  moindre  qulin -  ,  orr 

200 

peut  le  négliger ,  8c  mettre  la  réfraction  ,  telle  qu’elle- 
eft  dans  fa  table. 

J’ajoute  ,  d’après  M.  de  Lalande,  que  ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  les  quatre  tables  de  M.  de  la 
Caille  ,  ne  peut  gueres  s’appliquer  à  des  hauteurs  de 
î’aftre  plus  petites  que  6  degrés ,  à  caufe  des  vents  , 
des  vapeurs ,  des  nuages  8c  des  fumées  qui  fe  trou» 
fent  aux  environs  de  la  terre. 


Q  q  ü 
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IEs  remarques  fuivafttes  ont  rapport  au  premier  Si 
-a  au  fécond  volume  de  ce  Diftionnaire.  Elles  font  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  le  fruit  des  reflexions 
que  nous  avons  faites  depuis  l’impreffion  de  ces  deux 
volumes. 

REMARQUE  I. 

Dans  Tarticle  de  l’arithmétique  algébrique  ,  tome  i. 
page  94  ,  nous  avons  dit  que  pour  diviler  une  grandeur 
complexe  par  une  grandeur  complexe  ,  l’on  peut  appli¬ 
quer  à  chaque  terme  les  réglés  déjà  données  pour  la  dm 
viiîon  des  grandeurs  [impies.  Cela  eft  vrai  ;  mais  il  faut 
ajouter  que  ,  pour  en  agir  ainfi,  il  efl  néceffaire  qu’il  fe 
trouve  une  ou  plufïeurs  mêmes  quantités  dans  tous  les 
termes  tant  du  dividende  que  du  divifeur.  Sans  cette 
condition  ,  vous  feriez  obligé  de  former  une  fraftion 
dont  le  dividende  feroit  le  numérateur  ,  &  le  divi¬ 
feur  le  dénominateur.  Ainfi  6cdrr—  imnti  divifé  3 ccdd 

Ccdrr  —  2/77/2/2 

4/72/2*  aura  pour  quotient  — — ri — - — r. 

iccaa  — |—  4/72/2 

R  E  MA  R  Q  UE  IL  ! 

Dans  l’article  du  calcul  différentiel  ,  tom*  1.  pag* 
515  >  nous  avons  dit  que  la  différentielle  de  la  fraàion 

étoit  axmdx*  Cela  efi;  vrai  j  nous  croyons 

772 — j — 1 1 

cependant  devoir  avenir  ici  les  commençants  que 
ïorfqu’iîs  chercheront  les  équations  néceifaires  peur 
la  folution  de  ce  problème  ,  ils  doivent  commencer 

7/2-4—  1 — 1 

f  _  '  7tl~~\ — 1 X  772  — ■ 1  a  X  dx 

par  l’équation  fui  van  te——— - —————— •  —  ;nous 

m-\- 1  Xm-h  1 

fïe  l’avons  omife  ,  qu’à  caufe  des  quantités  qui  fe 
diétruifent  dans  le  numérateur  dans  le  dénomina¬ 
teur  de  cette  fra&ion. 


N 


Supplément. 

REMARQUE  ÎÎL 


Ceux  qui  liront  notre  article  cadran  méridional  ver¬ 
tical  ,  tom.  t.  pag.  1,93  &  fuiv antes  ,  ne  trouveront 
pas  affez  rigoureufe  la  démonflration  fur  laquelle  eft 
fondée  la  réfolution  du  problème  3e.  dans  lequel  port 
apprend  à  trouver  l’angle  de  Paxe  avec  la  fouflilaire  ; 
nous  avons  prévenu  leur  remarque ,  en  renvoyant  le 
lefteur  à  tous  les  traités  complets  de  Gnomonique . 
Comme  cependant  l’on  efl  charmé  de  tout  trouver 
dans  un  même  ouvrage  ,  nous  allons  réfoudre  ce 
problème  de  la  maniéré  la  plus  géométrique. 

Problème  ?e.  Connoiffant  l’élévation  du  pôle  fur 
l’honfon  ,  &  la  déclinaifon  du  plan  vertical  méridio¬ 
nal  ,  trouver  l’angle  de  Paxe  avec  la  foufîilaire. 

Explication .  La  figure  20  de  la  planche  3  fait  par¬ 
tie  d’un  cadran  méridional  vertical  déclinant  ,  dans 
lequel  la  ligne  CM  marque  la  méridienne  ,  la  ligne 
HR  l’horifontale  ,  la  ligne  CA  la  foufliîaiçe  ,  la  ligne 
CS  Paxe  ,  le  point  C  le  centre  ,  le  point  P  le  pied , 
la  ligne  PF,  perpendiculaire  fur  CP,  la  hauteur  du 
ftyle  ,  l’angle  PCL  ou  PDL  ,  la  déclinaifon  du  plan  ÿ 
l’angle  PCSj  l’angle  de  l’axe  CS  avec  la  foufîilaire  CA  , 
l’angle  HCL ,  le  complément  de  l’élévation  du 
pôle  fur  Phorifon.  Pour  la  ligne  ED  ,  c’efl  une  per¬ 
pendiculaire  qui  paffe  par  le  pied  P  du  fiyie  CS. 
Nous  ne  Pavons  tirée  ,  que  pour  avertir  le  leftct/r 
que  fi  PD  ~  PF  ,  St  fi  DL  efl  égale  à  une  ligne 
que  l’on  fuppofera  tirée  du  fommet  S  de  Paxe  CS  au 
point  L  de  l’horifontale  HR  ,  alors  le  point  D  fera 
nécelfairement  le  centre  divifeur  de  cette  horizon¬ 
tale  ;  puifque  le  centre  divifeur  d’une  ligne  droite 
qui  repréfente  un  cercle  fur  un  plan  ,  efl  un  point 
qui  efl  aufR  éloigné  de  cette  ligne  que  le  fommet 
du  ftyle  ,  pourvu  que  ce  point  foit  pris  dans  une 
ligne  tirée  du  pied  du  ftyle  perpendiculairement  à  la 
première  qui  répréfente  le  cercle.  Par  la  même  rai- 
ion  le  point  H  n’efl  le  centre  divifeur  de  la  méri¬ 
dienne  CM  ,  que  parce  que  HL  efl  égale  à  une 
ligne  que  l’on  fuppofera  tirée  du  fommet  S  du  ftyle 
CS  au  point  L  commun  à  la  méridienne  C  M  &  à 
i’horifontale  H  R  3  Pon  aura  donc  néceffairement  ti  1» 
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Résolution,  Le  finus  total  :  au  finus  du  complément 
de  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horifon  ::  le  finus  du 
complément  de  la  décîinaifon  du  plan  :  au  finus  de 
l’angle  de  l’axe  avec  la  fouflilaire. 

Détnonftraîion .  i°.  Dans  le  triangle  HLC  ,  reôangle 
en  L  ,  fi  l’on  prend  la  haie  CH  pour  finus  total  ,  le 
côté  HL  deviendra  le  finus  droit  de  l’angle  HCL  qui 
repréfente  le  complément  de  la  hauteur  du  pôle  fur 
l’horifon ,  par  la  propojition  3  de  la  trigonométrie  reclïli- 
gne.Dc  même  dans  le  triangle  CPF  ,  reftangîe  en  P  T  fi 
l’on  prend  la  bafe  CF  pour  finus  total  ,  le  côté  PF 
fiera  le  finus  de  l’angle  PCF  qui  repréfente  l’angle  de 
l’axe  CS  avec  la  fouflilaire  C  A.  '  r 

20.  Par  le  corollaire  de  la  proposition  1  de  la  trigo¬ 
nométrie  recliligne  ,  dans  le  triangle  re élargie  DPL , 
Don  a  la  proportion  fuivante  5  le  finus  total  :  à  la  bafe 
JDL  ::  le  fions  de  l’angle  DLP  :  au  côté  DP. 

3°.  DL  a  déjà  été  démontré  égal  à  HL  ,  finus  du 
complément  de  l’élévation  du  poie  fur  l’horifon  ,  8c 
DP  égal  à  PF  ,  finus  de  l’angle  de  l’axe  avec  la  fouf- 
jïilaire.  De  plus  l’angle  DLP  repréfente  le  complément 
;>de  la  décîinaifon  du  plan  ,  puifque  l’angle  D  marque 
cette  décîinaifon  ;  donc  le  finus  total  :  au  finus  du 
complément  de  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horifon  ::  le 
finus  du  complément  de  la  décîinaifon  du  plan  :  au 
’iinus  de  l’angle  de  l’axe  avec  la  fouflilaire.  C.Q.  F.  D, 

'REMARQUE  JE . 

Depuis  l’impreffion  de  l’article  Comètes  tome  1.  page 
414  &  Suivantes  ,  on  a  écrit  fur  ces  aftres,  de  manieie 
u  infpirer  aii  peuple  la  crainte  d’un  fécond  déluge 
Dniverfeï.  Il  s’agifibit  de  l’apparition  d’une  prétendue 
comete  dont  la  queue  difioute*  devoir  ,  difoit-on  , 
inonder  l’Univers  ,  8c  dont  le  noyau  heurtant  la  terre 
Revoit  frac  a  fier  le  globe  que  nous  habitons.  J’ai  eu 
occafion  de  démontrer  dans  un  difeours  folemnel  que 
c’eftlà  une  terreur  panique  >  ap'pariage  d’une  popiD 
lace  inconféqucnte  ;  une  frayeur  imaginaire  ,  fruit 
d’une  profonde  ignorance  ;  une  crainte  puérile  qtii 
dégrade  la  raifon  8c  l’humanité. 

Ce  difeours  feroit  naturellement  partie  de  ce  fup- 
plément  ,  fi  les  matériaux  qu’on  a  mis'  en  œuvre  % 
H’avoierU  pas  été  tirés  des  articles  Cornacs  Sc  Mqum~ 
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tnent.  Audi  nous  contenterons-nous  de  répondre  à 
une  obie'&ion  que  nous  aurions  dû  faire  entrer  dans 
l’article  Déluge  ,  8c  dont  la  folution  termine  ce  même 
diicours.  La  voici. 

Si  le  déluge  a  été  caufé  par  une  comete  qui  , 
heurtant  la  terre  ,  ait  bouieverfé  l’Univers  ,  8c  ait 
obligé  les  eaux  de  l’Océan  à  fubmerger  tous  nos  con¬ 
tinents  ,  n’a-t-on  pas  raifon  de  craindre  fon  retour  ? 
Sc  fi  une  comete  a  pû  faire  ainfi  changer  de  face  à 
notre  globe  ,  peut-on  traiter  de  puériles  ,  les  crain¬ 
tes  où  l’on  fe  livre  ,  lorfqu’on  nous  parle  d’un  a  lire 
aufii  malfaifant  ? 

Ainfi  l’a  penfé  ,  ainfi  l’a  écrit  l’Auteur  le  plus  im¬ 
pie  8c  le  moins  Phyficien  que  j’aie  encore  connu  , 
l’Auteur  du  fyftême  de  la  nature.  Athée  de  profeffion  „ 
Il  foumet  le  monde  au  hazard  ,  fous  Je  nom  d’une 
prétendue  matière  aCtive  dont  il  fe  vante  d’avoir  ap¬ 
profondi  l’énergie  ,  8c  dont  il  ignore  abfoîument  la 
nature.  Dans  fon  affreux  fyftême  ,  j’en  conviens  ,  ce 
malheur  8c  des  malheurs  encore  plus  grands  pour- 
roient  ,  ce  n’eft  pas  allés,  devroient  néceffairement  arri¬ 
ver.  Mais  quelle  impiété,  quelle  folie  d’adopter  un  fyftê¬ 
me  dont  les  principes  fondamentaux  font  directement  op- 
pofés  à  la  raifon ,  au  bon  fens  Sc  aux  loix  de  la  mëchani- 
que  le  plus  furement  démontrées  :  un  fyftême  où  l’on 
ne  trouve  à  chaque  pas  qu’abfurdités  ,  contradictions , 
maximes  féditieufes ,  blafphêmes  ,  accès  de  rage  con¬ 
tre  le  Souverain  Maître  de  l’Univers  :  un  fyftême  enfin 
que  j’ai  allez  médité  pour  affurer  hardiment  qu’il  eft 
compofé  de  parties  qui  ,  en  fe  heurtant  St  fe  cho¬ 
quant  ,  ne  tendent  qu’à  détruire  le  compofé  monf- 
trueux  qu’elles  forment  dans  le  phyfîque  8c  dans  le 
tnoral  !  Confultei  P  article  Syflême . 

Mais  pour  réfuter  directement  PobjeCtion  propofée  , 
réalifons  pour  un  moment  l’hypotftefe  purement  gra¬ 
tuite  de  l’Auteur  que  nous  attaquons  ,  8c  fuppofqns 
qu’en  effet  il  parut  une  comete  ,  l’année  même  du 
déluge.  Quelle  période  lui  afligner  ?  de  6oo  ans  l 
Elle  eft  bien  longue  pour  une  planete  que  le  Soleil 
doit  toujours  attirer  ,  elle  feroit  dans  fou  aphélie  au 
moins  à  deux  miilards  de  lieues  du  corps  attirant. 
Mais  enfin  fi  cette  comete  n’a  que  6oo  ans  de  période  9 
plie  a  donc ,  depuis  le  déluge  ,  réparu  708  fois  5 
§6  pomment  peut-il  fe  faire  qu’une  comete  qui  daa^ 

Q  q  iv 


<^t<f  Supplément. 

«ne  apparition  a  caufé  un  fi  grand  bouîevetfement  * 
n’ait  pas  fait  ,  je  ne  dis  pas  le  même  mal  ;  je  prévois 
les  réponfcs  qu’on  pourroît  donner  ,  fi  je  m’arrêtais 
au  cas  d’identité  ;  mais  n’ait  fait  aucune  ombre  de 
mal  dans  tant  d’apparition  fuivantes  ?  credat  ,  fi  pofi~ 
fit ,  judæus  ape.Ha, 

Peut-être  notre  inconféquent  Phyfieien  pouffera- 
t-il  la  témérité  jufqu’à  donner  à  cette  comete  4  à  ç 
'mille  ans  de  période.  Mais  prend-il  garde  qu’une  co¬ 
mete  qui  auroit  quatre  mille  ans  de  période  ,  fe 
trouveroit  à  fon  aphélie  au  moins  à  quatorze  miltards 
de  lieues  du  Soleil  ?  j’ai  examiné  le  fait  fer  upu  leu  Ce¬ 
rnent  ,  8c  dans  la  remarque  fuivante  je  mettrai  fous  les 
yeux  du  leâeur  le  tableau  de  mes  opérations.  Elles  lonî 
fondées  d’une  part  fur  les  deux  fa  me  11  fe  s  îoix  de  Ke¬ 
pler  ,  &  de  l’autre  fur  les  principes  de  Newton  \ 
tout  le  monde  fait  que  les  îoix  du  premier  font  dé¬ 
montrées  ,  8c  que  la  théorie  du  fécond  eft  appuyée 
fur  les  preuves  les  plus  évidentes.  L’un  eft  le  pere  de 
l’aftronomie  ;  l’au tre  eft  un  de  ces  hommes  rares  qui  * 
en  s’immortalifant ,  a  immotalifé  le  fiecle  où  il  a 
vécu.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  : 

Toute  comete  ,  dans  quelque  point  de  fon  orbite 
qu’elle  fe  trouve,  doit  recevoir  du  Soleil  afiêz  de  force 
centripète  ,  pour  l’empêcher  de  s’échaper  par  la  tan¬ 
gente  ;  8c  cette  force  eft  toujours  représentée  par 
Une  fradiion  dont  le  numérateur  eft  la  malle  fo taire  , 
Sc  le  dénominateur  le  quarré  de  la  diftance  de  la  co¬ 
mete  au  Soleil.  Examinez  maintenant  le  quarré  de 
quatorze  miltards  de  lieues  j  Pefprit, fe  perd  ,  lorfqu’il 
veut  imagmer  la  quantité  que  cette  Comme  repréfente  ; 
elle  eft  prefque  infinie.  Divifez  par  ce  quarré  la  malle 
folaire  qui  ne  contient  qu’environ  deux  cent  mille 
fois  plus  de  matière  que  la  terre.  Croyez-vous  que  lé’ 
quotient  que  donneront  cette  divifion  ,  repréfantat 
une  force  fenfible  ,  une  force  capable  de  retenir  la 
comete  dans  fon  orbite  ?  il  eft  démontré  que  ce 
quotient  feroit  une  fradiion  repré  Tentative  d’une  quan¬ 
tité  que  je  pourrois  appeîîer  infiniment  petite.  Céft 
donc  une  témérité  d’afiigner  quatre  mille  ans  de  pé¬ 
riode  à  une  comete  que  l’on  fuppofe  gratuitement 
avoir  paru  ,  l’année  même  du  déluge. 

Concluons  donc  avec  M,  de  Billion  que  «  les  au- 

*>  teurs  ont  fait  de  vains  efforts  pour  rendre  raifoa 
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u  du  déluge.  Leurs  erreurs  de  phyfique  au  lujet  des  eau- 
5)  Tes  fécondés  qu’ils  employent  ,  prouvent  ,  dit-il ,  la 
33  vérité  du  fait ,  tel  qu’il  eft  rapporté  dans  l’écriture 
»  fainte  ,  St  démontrent  qu’il  n’a  pû  être  opéré  que 
»  par  la  caufe  première  ,  par  la  volonté  de  Dieu.... 
23  Auffi  doir-on  regarder  le  déluge  Univerfel  comme 
»  un  moyen  l'urnaturel  dont  s’eft  fervi  la  Toute- 
33  Puiflance  divine  pour  le  châtiment  des  hommes, 
»  8c  non  comme  un  effet  naturel  dans  lequel  tout  fe 
53  feroit  paffé  félon  les  ioix  de  la  phyfique.  Le  dé- 
>3  luge  Univerfel ,  ajoute-t-il  ,  eff  donc  un  miracle 
23  dans  fa  caufe  St  dans  fes  effets....  11  faut  que  vous 
>3  vous  borniez  à  en  favoir  feulement  ce  que  les  livres 
23  facrés  nous  en  apprennent  ,  avouer  en  même  temps 
23  qu’il  ne  vous  eff  pas  permis  d’en  favoir  d’avantage  , 
33  St  fur-tout  ne  pas  mêler  une  mauvaife  phyfique 
33  avec  la  purété  du  livre  faint  >3.  Hiftoire  naturelle  9 
tome  i.  page  199  &  fuivantes  de  l'édition  in-40# 

REMARQUE  V. 

Cette  remarque  va  préfenter  le  calcul  de  la  dif- 
tance  aphélie  d’une  comete  que  l’on  fuppofe  avoir 
une  période  de  quatre  mille  ans. 

Problème .  Connoiffant  le  temps  périodique  d’une 
comete  ,  connoître  fa  diffance  moyenne  du  So¬ 
leil. 

Explication .  L’on  me  donne  une  cornçte  dont  on 
fu p pôle  le  temps  périodique  de  4000  ans  ,  St  dont 
par  conféquent  le  quarré  de  ce  temps  eff  représenté 
par  16000000  ;  l’on  demande  à  combien  de  millions 
de  lieues  elle  fera  du  foleil  ,  lorfqu’eiie  fe  trouvera 
à  fa  diffance  moyenne. 

RéJblution .  La  comete  en  queftion  ,  arrivée  â  fit 
diffance  moyenne  ,  fera  ,  à  très -peu  -  près  ?  à 
7530000000  de  lieues  du  foleil. 

Démonfiraticn.  i°.  La  fécondé  Loi  de  Kepler  m’ap¬ 
prend  que  deux  planètes  qui  tournent  autour  du  So¬ 
leil  ,  ont  leurs  diftances  moyennes  comme  les  racines 
cubiques  des  quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ; 
mais  la  terre  St  la  comete  en  queftion  font  deux  pla¬ 
nètes  qui  tournent  autour  du  foleil  ,  la  terre  eu  un 
an  ,  St  la  comete  en  queftion  en  4000  ans  ;  donc  la 
diffance  moyenne  de  la  terre  au  foleil  :  à  la  diffance 
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moyenne  de  la  comete  en  quefîion  ,au  foîeiî  t  :  fa 
racine  cubiqué  du  quarré  du  temps  périodique  de  la 
terre  :  à  la  racine  cubique  du  quarré  du  temps  pério¬ 
dique  de  la  comete  en  quefîion. 

2°.  La  racine  cubique  du  quarré  du  temps  périodi¬ 
que  de  la  terre  efl  1  ,  fk  la  racine  cubique  du  quarré 
du  temps  périodique  de  la  comete  en  quefîion  efl  à 
très  -  peu -près  2.51  ,  puifque  le  cube  de  251  HZ 
35815251  ,  que  le  cube  de  252  ZH  16005008  ; 
donc  la  diflance  moyenne  de  la  terre  au  foleil  :  à  la 
dillance  moyenne  de  la  comete  en  quefîion  au  foleil  :: 
a  :  251  ;  donc  la  comete  en  quefîion  efl  ,  à  fa  dif- 
îance  moyenne  ,  251  fois  plus  éloignée  du  foleil, 
que  la  terre  ne  Pefl  à  la  diflance  moyenne  du  même 
aflre. 

3°.  La  diflance  moyenne  de  la  terre  au  foleil  efl  de 
trente  millions  de  lieues  ;  Sc  251  X  30000000  ZZ 
7 5  $ 0000000  ;  donc  la  comete  en  quefîion  ,  arrivée  à 
fa  diflance  moyenne  ,  fe  trouve  à  plus  de  fept  mil¬ 
liards  de  lieues  du  foleil. 

Corollaire .  Suppofons  que  la  comete  A  ,  fig .  7  * 
p/.  1  ,  ait  4000  ans  de  période  ;  fon  périhélie  fera 
au  point  H  ;  fon  aphélie  au  point  A  ,  &  fa  diflance 
moyenne  à-peu-près  au  point  M.  Cela  fuppofé,  voici 
comment  je  raifonne  s 

La  comete  A ,  arrivée  au  point  M  ,  efl  éloignée  du 
foleil  placé  en  F  ,  de  plus  de  fept  milliards  de  lieues , 
j parle  problème  précédent  ;  donc  la  même  comete  ar¬ 
rivée  à  fon  aphélie  A  ,  fera  éloignée  du  même  aftre  , 
au  moins  de  quatorze  milliards  de  lieues  ,  comme 
nous  l’avons  annoncé  dans  la  remarque  IV» 

R  E  M  ARQUE  VL 

En  relifant  le  volume  2  de  ce  Dictionnaire  ,  nous 
nous  fommes  apperçus  que  dans  la  partie  hiftorique 
nous  n’avions  pas  fait  mention  de  Mufchembroek. 
Nous  allons  mettre  ici  l’éloge  que  ,  fans  un  pareil 
oubli  ,  nous  eufïions  inféré  dans  le  corps  même  de 
l’ouvrage. 

Mufchembroek  ,  natif  de  Leyde  Sc  ProfefTeur  de 
phiiofophie  &  de  mathématiques  à  Utrecht  ,  tiendra 
toujours  un  rang  très-diflingué  parmi  les  plus  célébrés 
Phyficiens  de  ce  fiecle.»  Ce  fur  par  modeilie  qu’il 
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fSonna  îe  titre  d ’EJTai  à  Ton  cours  de  phyfîqne  ,  im¬ 
primé  en  deux  volumes  in-quarto .  Prefque  toutes  les 
quefrions  qui  ont  rapport  à  cette  fcience  ,  y  font  trai¬ 
tées  avec  beaucoup  d'ordre  ,  beaucoup  de  clarté  ? 
beaucoup  d’étendue  ,  beaucoup  de  profondeur  Sc 
beaucoup  de  folidité.  C’eft  un  ouvrage  dont  nous 
fommes  difpenfés  de  rendre  compte  ;  cent  fois  nous 
avons  eu  occafion  de  le  citer  dans  les  articles  les  plus 
intéreflants  de  ce  Dictionnaire.  Nous  dirons  feulement 
en  général  qu’il  s’y  déclare  partifan  zélé  de  Newton  ; 
qu’il  y  démontre  la  néceffîté  des  mathématiques ,  8c 
i’impofiibilité  de  devenir  Phyficien  ,  lorfqu’on  n’a 
aucune  teinture  de  cette  admirable  fcience.  Nous 
ajouterons  que  la  plupart  de  fes  alertions  font  fon¬ 
dées  fur  les  expériences  les  plus  curieufes  8c  les 
mieux  conftatées.  Lifez  ,  pour  vous  en  convaincre  , 
notre  article  Frottement . 

Nous  ferons  enfin  remarquer  que  Mufchembroek 
n’a  compofé  fon  bel  ouvrage  ,  que  pour  faire  connoî- 
tre  à  tous  les  hommes  l’exiltence  d’un  Dieu  8c  les 
grandes  perfections  de  cet  être  tout  puifiant ,  perfec¬ 
tions  ,  dit-il ,  qui  paroiflfent  d’une  maniéré  fenfibîe  , 
lorfqu’on  contemple  l’Univers  en  général  8c  les  admi¬ 
rables  propriétés  des  corps  dont  ce  monde  vifible  eft 
compofé.  Belle  leçon  pour  ces  Phyficiens  manqués 
qui  ,  marchant  fur  les  traces  de  l’infâme  auteur  du 
fyfiême  de  la  nature  ,  voudraient  foumettre  ce  monde 
au  hazard  ,  fous  le  nom  d’une  prétendue  matière 
aftive  ,  qui  ne  doit  fon  inintelligible  énergie  qu’aux 
écarts  les  plus  déréglés  de  l’imagination  la  plus  folle 
feç  la  plus  extravagante. 
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QUESTIONS  LES  PLUS  IMPORTANTES 

Contenues  dans  le  troifieme  volume  du  Dictionnaire 

de  Physique  . 


JAnalyfie  des  queftions  les  plus  intéressantes  contenues 
dans  ce  troifieme  volume  ,  va  faire  la  matière  de  ce 
fommaire.  Nous  aurons  foin  ,  comme  nous  Savons  fait 
dans  les  deux  fommaires  précédents  ,  de  marquer  à  la 
fin  de  chaque  analyfie  ,  toutes  les  fautes  d'impreffion 
qui  peuvent  s'être  gliffiées  dans  ce  volume . 


riE  troifieme  volume  ne  contient  que  la  fin  de  la  lettre 
» *  L  ;  aufji  n' aurons-nous  à  rendre  compte  que  de  l'ar- 
icle  Lunettes. 

Dans  cet  article  nous  avons  fait  la  deficription  des 
' unettes  fîmples  ,  des  lunettes  compofiées  de  plufieurs 
'■ erres  ,  des  lunettes  achromatiques  ,  &  des  lunettes 

'ompofiées  de  miroirs  &  de  verres .  Nous  avons  plus  fait . 
Vous  avons  démontré ,  tantôt  géométriquement  &  tantôt 
ilgébriquement  ,  qu'elles  doivent  avoir  tous  les  effets 
u'on  leur  attribue.  Les  méthodes  &  les  tables  que  nous 
wons  données  ,  fieront  d'un  fiecours  infini  à  ceux  qui 
ouaroient  conflruire  ces  fortes  d'inftruments. 

7age  i9  ,  ligne  25  ,  démontré?  life\  démonté. 
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lÆfARS  ,  le  matérialifme  ,  la  matière  fubtile  New- 
VJLtonienne  ,  la  méchanique  ,  la  mer ,  mercure  ,  les 
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métaux  ,  les  météores  ,  les  micromètres  i,  les  microft 
cope§  ,  les  milieux  &  le  mouvement  Jôtit  les  plus  grands 
articles  de  la  lettre  M* 

■  v.. *  -S  ■  ' 
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MAR  S* 
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Qidcft-ce  que  Mars  ?  quelle  efi  là  groffeur  &  la  den~ 

filé  de  fon  globe  ?  quelle  efi  Je  âïfiance  du  Soleil  ? 
combien  a-t-il  de  mouvements  &  quelles  en  font  les  caufês 

phyjiqu.es  \  voilà  V abrégé  dé  l’article  de  Mars » 

•  *  ;  -  -  r.  ;  _ 

MATÉRIALISME. 

Quoique  nous  il  ayons  omis  aucune  des  preuves  prin~ 
cipales  que  Von  puijfe  apporter  pour  démontrer  que  non 
feulement  ta  matière  ne  penfe  pas  ,  mais  encore  qu’elle 
efi  incapable  de  p  enfer  ;  cependant  ,  comme  les  maté* 
rïalifies  J'ont  des  Philofopkes  à  qui  la  qualité  de  PhyfL 
ciens  efi  encore  plus  chere  que  celle  de  Chrétiens  ,  nous 
nous  Jbmrnes  fur-tout  attachés  à  prouver  qu’il  ne  faut 
avoir  aucune  idée  'de  phyfique  $  pour  foutenir  '  un  fend- 
ment  aujjî  impie * 

i  \  *  ! 

Page  ,  44,  colonne  i  ,  ligne  9  4  ï  ,  ni  ,  ôtei  ni. 

P  âge  ,  .51,  colonne  1  ,  ligne  ,  23  ,  conduit  ,  life^i 
condui'fcnt.  .  ..... 

MATIERE  SUBTILE  NEWTONIENNE, 

'Newton  a-t-il  admis  dans  les  efpaces  célèfies  une  ma¬ 
tière  fubtile  ?  quelle  efi  fa  denjité  ?  oppofe-t-elle  une 
rqf fiance  aux  corps  Jbltdes  qui  la  traverfent  ?  Comment 
diffère-t-elle  de  la  mature  fubtile  de  Defcartes  ;  voilà  et  . 
pue  Ion  a  examiné  dans  en  article . 

*M'  É  C  H  A  &  ï  0  U  É. 

Après  avoir  donné  Une  idée  fuccincle  de  la  méchaniqüè  9: 
du  levier  ,  de  la  ligne  de,  direction  d’une  puijjànce  quel¬ 
conque  appliquée  a  une  machine  &  de  la  ligne  qui  mar¬ 
que  la  di fiance  d’une  puijfance  ou  d’un  poids  au  point 
d’appui  d’un  lévier  ,  nous  avons  démontré  que  deux} 
poids-  appliqués  à  un  hier  font  en  équilibre  ,  lorfquq 
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hîlTÉ  ma  [fies  font  en  raifon  inverfe  de  leurs  diflances  au 
'joint  d’appui .  Nous  avons  tiré  de  ce  principe  général 
ion  feulement  la  fclution  de  plüfieurs  problèmes  très y 
'ntérefj'ants  ,  mais  encore  Vexplication  de  la  Balance  9 
dè  la  romaine  ,  des  cifeaux  ,  des  couteaux  ,  des  mou- 
ans  à  eau  Jk  à  vent  ,  drames,  des  poulies  mobiles 
Êk  immobiles  ,  mouflées  Sc  non  mouflées  ,  du  cabef- 
tan  ,  des  roues  ordinaires -,  des  roues  dentées  ,  de  la 
fis  fimple  ,  de  la  vis  fans  fin  &c . 

Page  6  ,  ligne  36  ,  donc  ce  ,  life^  ,  donc  dans  ce» 

I Page  7 o  ?  ligne  32  ,  il  n’eft ,  lifii ,  il  n’en  efL 
Page  80  ,  ligne  28,  route  ,  hjei  ,  roue. 

/  ••••  r  •  •  *J  f 

M  E  R» 

D’où  vient  la  faîure  des  eaux  de  la  mer  ?  peut-on 
défiai er  les  eaux  de  la  mer  ;  voilà  les  deux  quefiiotis 
auxquelles  nous  avons  répondu  dans  cet  article . 

,  S 

M  E  R  C  U  R  E. 

Qu’efi-ce  que  mercure  l  quelle  eft  la  grofikur  &  la 
denfité  de  fon  globe  ?  à  quelle  di fiance  fe  trouve-t-il  du 
Soleil  ?  quels  font  fes  mouvements  autour  de  cet  aftre  ? 
Pourquoi  le  paJJ'age  de  Mercure  fous  le  difque  du  Soleil 
fi- il  fi  rare  ?  voilà  ce  que  Von  trouvera  difeuté  dans 
cet  article • 

M  É  T  A  Û  X, 

«1*  •.  — ■  ■  *• 

Comment  doit-on  définir  les  métaux  ?  combien  (Ve fi 
heces  y  en  a-t-il  ?  font-ils  des  corps  mixtes  ou  fimples  ? 
Pourquoi  font- ils  durs  ,  ductiles  S3  fufibles  !  voilà  U 
fond  de  cet  article . 

M  É  T  É  O  R  E  S. 

-  Nous  ré  avons  parlé  dans  cet  article  ,  que  des  météores 
aqueux  je  veux  dire  ,  des  vapeurs  ,  des  nuages ,  de 
la  neige  ,  de  la  pluie  ,  de  la  grêle  ,  de  la  rofée  &  du 
férçin  3  nous  en  avons  expliqué  la  formation  phyfique » 


t 
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MICROMETRE. 

T? on.  trouvera  dans  cet  article  V explication  du  tnl « 
crometre  ordinaire  >  <SJ  celle  du  micromètre  objectif* 

MICROSCOPE. 

Çu’efl-ce  qu’un  micro feope  fmple  Y  comment  le  conf 
truit-on  Y  quels  en  font  les  effets  Y 

QiCefl- ce  qu  un  microfcope  compofé  Y  combien  y 
compte-t-on  de  verres  ?  comment  les  place-t-on  Y  quels 
en  font  les  effets  Y 

_  Qu*  e fl- ce  qu’un  micro  feope  folaire  ?  de  combien  de 
pièces  efi-il  compofé  ?  ou  doit-on  placer  Vobjet  Y  com- - 
nient  parait  cet  objet  ?  qui  eft  V  inventeur  de  cet  inftru- 
nient  Y  voila  ce  que  nous  avons  traité  dans  l’article 
des  micro] capes* 


MILIEU  X. 

Les  milieux  oppofent  aux  corps  fait  des  qui  les  tra~ 
re/fent  deux  efpeces  de  réf fiance  ,  lune  provenant  de  la 
rifeofué  &  de  la  ténacité  ;  Vautre  de  la  force  d'inertie 
des  fluides .  Nous  avons  prouvé  que  la  première  de  ces 
deux  réf  fiances  eft  proportionnelle  au  temps  que  h 
fohde  emploie  à  traverfer  le  fluide  ,  &  la  fécondé 
augmente  toujours  avec  la  viteffe  de  ce  même  fohde* 
Nous  avons  tiré  de-là  une  démonfhation  non  feulement 
contre  h  fyfiême  du  plein  ;  mais  encore  contre  le  fyfiême 
du  quafî  plein. 

v  .  M  O  U  V  E  M  E  N  T. 

t  Qu'efi-ce  que  le  mouvement  local  ?  combien  y  a-t-il 
eh  tegus  générales  du  mouvement  Y  ces  réglés  font-elles 
capables  de  àémonfiration  ?  comment  fe  fait  le  mou¬ 
vement  (impie  en  ligne  droite  Y  comme  tu  fe  fait  le  mou¬ 
vement  compofé  en  ligne  droite  Y  combien  de  forces  faut- 
il  combiner  enfle mble  pour  avoir  un  mouvement  en  ligne 
courbe  Y  quelle  eft  la  force  de  projection  d’utt  corps  qui 
décrit  un  cercle  Y  quelle  eft  fa  force  centripète  Y  quel 

angle 


/ 


S  o  m  m  a  i  k  è,  r>i< 

àngle  forment  les  lignes  de  direction  de  ces  deux  forces  ? 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  force  centripète  &  la  forci 
centrifuge  de  ce  corps  ?  quelle  efi  la  force  de  projection 
&  quelle  efi  la  force  centripète  d'un  corps  qui  décrit  une 
èllipfe  ?  quels  angles  forment  les  lignes  de  direction  de 
ces  deux  forces  ?  en  quelle  raifon  je  fait  le  changement 
de  la  force  centripète  de  ce  corps  ?  la  force  centrifuge 
d'un  corps  qui  parcourt  une  ellipfe  efi- elle  en  raifon  in- 
verfe  des  quarrés  ,  ou  en  raijbn  inverfe  des  cubes  des 
dtftances  au  foyer  ?  qu'efi-ce  que  le  mouvement  perpé¬ 
tuel  ?  ce  mouvement  efi- il  pofiible  ?  voilà  les  princi¬ 
paux  problèmes  qu'on  a  réjolu  dans  l'article  du  mouve¬ 
ment.  Si  Von  y  a  fait  entrer  plufieurs  équations  algé¬ 
briques  ,  ça  été  pour  faire  connoître  combien  jblides  font 
les  principes  fur  le [quels  fe  fondent  les  vrais  Newtoniens * 

Page  125  ,  ligne  20  ,  les  choc  ,  Ufe\ ,  les  chocs. 
Page  134  ?  ligne  34  ,  celui-ci  ,  lijei  ,  celle-ci. 

Page  136  ,  ligne  21 ,  n’anéantiîïbit  ,  life[  >  anéantifioit* 


N 


J~yÀns  la  lettre  N  ,  l'article  nivellemeiit  efi  le  fut 
JLS qui  foit  fufcepticle  d'analyfe .  Apres  avoir  donné 
une  idée  du  niveau  &  du  nivellement  ,  nous  avons  ré- 
folu  les  deux  problèmes  fuivants . 

Deux  points  étant  donnés  à  une  difiance  non  confidé- 
râble  Vun  de  Vautre  ,  trouver  de  combien  Vun  efi  plus 
élevé  que  l'autre . 

Deux  points  étant  donnés  à  une  difiance  confidé rablc 
l'un  de  l'autre  ,  trouver  de  combien  Vun  efi  plus  élevé 
nue  Vautre . 
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/^Ette  lettre  contient  quatre  articles  tres-intérejfants* 
Ck'  Ils  commencent  par  les  mots  ceii  ,  ombre  ?  op*> 
tique  &  oreille. 

(E  I  L* 

« 

Après  avoir  donné  une  defcription  très-étendue  de 
l'œil  ,  nous  avons  répondu  aux  quefiions  Jïnv antes.  1°* 
Dans  quelle  partie  de  l'œil  fe  peignent  les  objets  que 
nous  regardons  ?  i°.  Combien  de  réfractions  fouffrent 
Tome  UL  -R  r 


élô  S  O  M  M  A'1  R  £. 

les  rayons  de  lumière  ,  avant  que  d'arriver  à  la  rétine  f 
3°.  Par  quel  méchanifme  les  rayons  de  lumière  envoyés 
par  un  objet  que  nous  fixons  ,  vont-ils  peindre  dans  la 
rétine  l'image  de  cet  objet  ?  4°.  Comment  fie  fait  la 
vifion  dijimcle  ,  &  comment  fie  fiait  la  vifiion  confiufie  ? 
5°.  Pourquoi  le  crifialhn  devient-il  moins  convexe  f 
lorfique  l'on  voit  dijîinclpment  un  objet  éloigné  ?  6°. 

Pourquoi  les  rayons  de  lumière  envoyés  par  un  objet 
éloigné ,  arrivent-ils  plutôt  à  leur  point  de  réunion  , 
que  s'ils  étaient  envoyés  par  un  objet  moins  éloigné  ?  70. 
Dans  quelle  fiituation  les  objets  extérieurs  fie  peignent-ils 
fur  la  rétine?  8°.  Pourquoi  L'objet  A  fimple  en  lui-même  , 
ne  nous  paroît-il  pas  double  ,  quoique  fioti  image  fioit 
peinte  en  même  temps  dans  chacun  de  nos  yeux  ? 

•  -  •  . 

Page  169  ,  ligne  33  ,  Hc  ,  lifieq  ,  KO. 

Page  174  ?  ligne  17  ,  bbies  ,  Ujï[-%  fibres. 

OMBRE. 

Après  avoir  déterminé  la  figure  de  l'ombre  d'un  corps 
opaque  opvofié  à  un  globe  lumineux  de  plus  grande  ,  d'é¬ 
gale  .  &  de  moindre  grandeur  5  nous  avons  réfiolu  les 
deux  problèmes  fuivants. 

Connoijfant  les  demi-diametres  du  fioleil  &  de  la  terre  s. 
&  la  d  fit  an  ce  de  l'un  à  l'autre  ,  déterminer  la  longueur 
de  l'axe  du  cône  de  l'ombre  de  la  terre . 

Counoijjant  les  demi-diametres  du  fioleil  &  de  la  lune  ^ 
&  la  di fiance  de  l'un  à  l'autre  ,  déterminer  la  longueur 
de  l'axe  du  cône  de  l'ombre  de  la  lune . 

Page  175  ,  ligne  8  ,  Qaeflion  ,  lifieq  ,  Expérience. 

OPTIQUE. 

Nous  avons  d'abord  donné  une  idée  de  l'optique  ,  & 
nous  avons  enfuite  expofié  les  principes  fur  lefquels  cette 
fcience  efi  fondée.  De  ces  principes  nous  avons  tiré  l'ex¬ 
plication  phyfique  d'une  foule  de  phénomènes  qui  fie  pré* 
fente nt  chaque  jour.  Les  principaux  font  ceux-ci.  La 
lune  nous  paraît  plus  grojjê  a  l'kori/bn  qu'au  méridien . 
L'on  ne  voit  pas  les  étoiles  en  plein  midi.  Le  diametn 
d'un  flambeau  allumé  paraît  plus  grand  de  loin  que  de 
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Jprès.  Certains  cifeaux  voyent  mieux  la  nuit  que  le  jour . 
Dans  les  yeux  Juins  ,  l'œil  gauche  voit  l'objet  plus 
diftincl  que  l'œil  droit .  L'on  voit  de  grandes  traînées 
-de  lumière  ,  lorjqu'on  reçoit  un  coup  a  la  tête  dans  l'obf- 
eu  ri  té.  Un  charbon  allumé  tourné  rapidement  ,  paraît 
faire  un  ruban  ,  un  cercle  de  feu.  Un  objet  paroit  dou¬ 
ble  ,  lorfqu’on  le  place  trop  près  entre  les  deux  yeux. 
Nous  voyons  beaucoup  mieux  à  travers  les  vitres  les 
pajftants  ,  que  les  pajjànts  ne  nous  voyait  à  travers  les 
mêmes  y  i  très.  Les  Myopes  voyent  ordinairement  les  cb- 
jecls  éloignés  plus  gros  ,  que  ceux  qui  ont  une  bonne 
vue  &c.  nous  avons  terminé  cet  article  par  la  deferip - 
tioii  de  la  machine  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'optique. 

Page  179  ,  ligne  41  ,  lieu  ,  HJe%  ,  lieue. 

Page  183,  ligne  34*  taroillànt  ,  hjèi  paroiiïant. 

Avant  que  de  lire  cette  page  vous  mettre £  ï  G  ,  au 
lieu  de  E  G  dans  la  fig.  3  ,  pl.  3. 

OREILLE. 

Cet  article  contient  la  defeription  des  principales  par¬ 
ties  de  l'oreille  ,  &  la  détermination  de  l'endroit  oit 

l'on  doit  placer  l'organe  de  l'ouie. 


LEs  articles  int enfants  renfermés  fous  cette  lettre  » 
font  ceux  qui  commiencent  par  les  mots  ,  paral¬ 
laxe  ,  pendule  ,  phyfique  ,  progrefilon  arithmétique  , 
progreffion  géométrique  ,  proportion  arithmétique  » 
proportion  géométrique  &  proportionnelle. 

PARALLAXE. 

Nous  avons  démontré  dans  cet  article  les  deux  pro * 
blêmes  Juivants.  Connoijfant  la  parallaxe  du  foleil  de  dix 
fécondes  ,  déterminer  à  quelle  diftance  il  eji  du  centre 
de  la  terre.  Connoijfant  la  parallaxe  de  la  lune  d'un 
\  degré  ,  déterminer  à  quelle  diftance  elle  eft  de  la  furface 
dê  la  terre . 

R  r  ij 


Sommaire* 


PENDULE. 

QuJefi~ce  que  le  pendule  ?  Comment  Mi,  Huygens  Va-t-it 
fait  ofciller  dans  des  arcs  de  cycldide  ?  Comment  peut- on 
rendre  Jes  ofcillations  ifochrones  ,  en  lui  f ai  faut  décrire 
des  arcs  de  cercle  ?  Voilà  ce  que  nous  avons  examiné 
dans  V article  qui  commence  par  le  mot  pendule, 

PHYSIQUE. 

I  ■  -  -  •  .  f  ;  •  •  1  . 

Cet  article  fert  à  diriger  ceux  qui  rd auraient  entre  les 
mains  que  ce  Diclionnaire  ,  &  qui  voudraient  apprendre 
la  phyfique  avec  ordre  ,  de  fl- à- dire  ,  qui  voudraient 
faire  un  tout  de  parties  qui  paroijfent  découfues . 

PROGRESSION  ARITMÉ  TIQUE. 

Nous  avons  d'abord  donné  les  quatre  réglés  des  pro~ 
greffions  arithmétiques  ,  fans  avoir  recours  aux  formules 
algébriques  ;  &  nous  avons  tiré  de  ces  quatre  réglés  la 
foluiion  des  problèmes  fuivants, 

i°.  Connoiffant  le  premier  terme  ,  la  différence  &  le 
nombre  des  termes  ,  trouver  le  dernier  tenue  &  la  fomme 
de  tous  les  termes, 

i°.  Connoiffant  le  premier,  le  dernier  &  le  nombre 
des  termes  ,  connaître  la  différence, 

3°.  Connoiffant  le  premier  terme  ,  le  dernier  &  la 
différence  ,  tiouver  le  nombre  des  termes . 

4°.  Connoiffant  les  trois  derniers  termes  d'une  pro¬ 
greffon  arithmétique  de  quatre  termes  ,  trouver  le  pre¬ 
mier , 

5°.  Connoiffant  le  nombre  des  termes  ,  la  différence 
&  la  fomme  ,  trouver  le  premier  &  le  dernier  ter¬ 
mes . 

6°.  Connoiffant  le  premier  terme ,  la  différence  & 
la  fomme  ,  trouver  le  dernier  terme  &  le  nombre  des 

termes . 

Comme  V algèbre  efl  actuellement  en  ujage  en  phyfi - 
f  que  ,  nous  avons  exprimé  par  des  formules  algébri¬ 
ques  les  Quatre  réglés  des  progreffions  arithmétiques  , 
&  nous  nous  Jommes  fervi  de  ces  formules  pour  ré*> 


; 


/-  ^  .  , 
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foudre  quantité  de  problèmes  dans  le  goût  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer , 

T? âge  246 ,  ligne  dernierc  ,  le  l’année  ,  ôtei  *e*  r 

.PROGRESSION  GÉOMÉTRIQUE. 

Nous  avons  fuivi  dans  cet  article  la  même  marche  que 
dans  le  précédent .  Nous  avons  donné  fans  le  fecuurs  de 
V algèbre  ,  les  cinq  réglés  des  prc greffons  géométriques  , 
&  nous  avons  réfolu  par  leur  moyen  les  problèmes  fui - 
vants.  * 

i°.  Connoiffant  le  premier ,  le  fécond ,  &  le  nom¬ 
bre  des  termes ,  trouver  le  dernier  terme  &  la  fomme 
des  termes, 

2°.  Connoiffant  le  premier  ,  le  dernier  termes  &l’ex- 
pofant  d'une  pro greffon  géométrique  décroisante  ,  trou¬ 
ver  la  fomme  des  termes, 

3°.  Connoiffant  le  premier  &  le  fécond  termes  d’une 
progreffon  géométrique  décroisante  à  l’infini  ,  trouver 
la  fomme  des  termes  qui  fuirent  le  premier  &  la  fomme  de 
tous  les  tenues  de  la  progreffion, 

4°.  Connoiffant  le  premier  &  le  dernier  termes  d’une 
progreffon  géométrique  ,  trouver  les  trois  termes  inter¬ 
médiaires,  ..  ' 

Ceux  qui  aiment  V algèbre  trouveront  les  cinq  réglés  des 
progreffons  géométriques  exprimées  analytiquement  ,  & 
les  problèmes  les  plus  intéreffhnts  réfplus  par  la  même 
voie.  Corrige {  les  fautes  fuivantes. 

Page  264  ,  ligne  13  ,  qui  ne  Peft ,  lifei  ,  que  ne  i’efL 
Même  page  ,  ligne  26  ,  de  d’autant  ,  ôte 1  de. 

Page  267  ,  ligne  derniere  ,  1048574  ,  lifel  ■>  1048576. 
Page.  269  ,  ligne  13  ,  c’eft-à-dire  10  >  ôtei  10. 

n*—1  ,  .  n - ■ 

Page  273  ,  ligne  11  ,  2  ajoutez  ,1  X16. 

Page  17  4,  ligne  dernkre  ,  premier,  lifel ,  troifieme. 
Page  279  ,  ligne  14  ,  b  ,  lifei ,  d. 

PROPORTION  ARITHMÉTIQUE. 

*  ^  .  i  v;.  .  .  t  «  ■{  * 

;  ■  j  ’  /V..,;  ; 

Qu’efl-ce  que  la  proportion  arithmétique  ?  Quel  efi  9 
dans  une  proportion  arithmétique  le  produit  des  extrêtnes 
comparé  avec  celui  des  moyennes  ?  Comment  fe  fait  la 

Rr  iij 


/ 
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réglé  de  proportion  arithmétique  ;  voilà  les  quejîionà 

réfblues  dans  cet  article . 


P  R  O  P  ORTIO  N  GÉOMÉTRIQUE. 


T? on  apprendra  dans  cet  article  quelle  efl  la  nature  'de 
la  proportion  géométrique  ;  &  comment  je  fait  la  réglé 
de  proportion .  Cette  matière  a  déjà  été  traitée  dans 
V article  de  t arithmétique. 

PROPORTIONNELLE. 


4  -V  « 

V 


Nous  avons  appris  dans  cet  article  a  trouver  à  deux- 
quantités  données  une  ,  deux  ,  un  nombre  quelconque 
de  moyennes  proportionnelles . 


•..h  %Xa  ' 


•a  &  \ 
MTS! 


jjT^Ette  lettre  ne  contient  qu’un  article  intéreffhnt ,  cV/f 
celui,  qui  commence  par  le  mot  quadrature.  Après 
avoir  parlé  de  la  quadrature  du  cercle  ;  nous  avons 
cherché  par  le  calcul  infinitéfimal  la  quadrature  dUn 
efpace  parabolique  ,  elliptique  ,  hyperbolique  ,  &  nous 
avons  tiré  de  tous  ces  problèmes  des  corollaires  qui  cotu 
tiennent  des  vérités  de  la  derniere  importance* 


fage  199  t  ligne  3  ,  6x7  ,  mettes  ,  bx \ 

•2T4  Æ4’ 

Fage  301  ,  %/ze  10  ,  —  ,  lifii  , 


O  i 


R 

les-  mots  raifon  ,  réflexion  ,  réfra&ion  ,  &  répuL 

lion  font  Us  quatre  articles  intérejfants  de  la  lettre  R,  - 

I  '*-?  ..  .  .  !■"  .  \V'i  .  \  ;  '  '  '  X 

R  A  I  S  O  -N,  '  '  “L 

r‘  Il  on  apprendra  dans  cet  article  la  différence  qu'il 
y  a  entre  raifon  double  ,  triple  &c.  &  raifon  fous 
double-  Y  fous  triple  &c.  ;  entre  raifon  direfte  8< 
raifoa  inverfe  $  entre  raifon  directe  des  quqrrçs  3  des 
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tubes  &c,  &  raifon  inverfe  des  quarrés  ,  4es  cubes 
&c.  Corrigez  la  faute  fuivante  : 

.  .  -*  .*  ^  Ai  ^  4  >  *  •'  ;  ^  ’&i 

Page  309  ,  ligne  41  ,  l’objet  O  ,  life{  ,  l’objet  Â. 
RÉFLEXION. 

*’  '  j  «s  ^  «*■ 

Après  avoir  donne'  une  idée  de  la  réflexion  ,  nous 
avons  prouvé  les  trois  propofi  lions  fuivante  s. 

ttP.  U n  corps  élaflique  qui  tombe  fur  un  plan  non 
élaflique  ,  efi  réfléchi  en  vertu  de  fon  élafticité . 

20.  Un  corps  dur  non  élaflique  qui  tombe  fur  un  plan 
élaflique  ,  efi  réfléchi  en  vertu  de  /’ élafticité  du  plan . 

3°.  Un  corps  élaflique  qui  tombe  fur  un  plan  élafli- 
que  efi  réfléchi  en  vertu  de  fon  élafticité  &  en  vertu  de 
celle  du  plan . 

Nous  avons  enfuite  rapporté  les  fentiments  de  New¬ 
ton  &  de  M.  fl  Abbé  Nollet  fur  la  caufe  phyfique  de 
la  réflexion . 

T  âge  314  ?  ligne  32  ,  appuyer  ,  life\  s’appuyer* 

~  -s-  :  \  5  *  . 

■  t  -,  v...  -  r-;  ,  ‘  Â  ■-  \  \  '  'y.  *  \  •; 

RÉFRACTION. 

4.  ;  r  '  '  ;  \  Y  V.  Y..*  V  Vw  * 

Nous  avons  diviflé  cet  article  en  deux  parties .  La  ré¬ 
fraction  aflronomique  efi  la  matière  de  la  première  par¬ 
tie  ;  la  fécondé  partie  traite  de  la  réfraction  des  corps 
folides.  En  parlant  de  la  réfraction  aftronomique  ,  nous 
\  avons  commencé  par  établir  les  trois  loix  fuivantes. 

Un  rayon  de  lumière  paffant  perpendiculairement  cPun 
'  milieu  dans  un  autre  ,  ne  foufre  aucune  réfraction . 

Uj 2  rayon  de  lumière  paffant  obliquement  d'un  milieu 
\  plus  rare  dans  un  milieu  plus  dinfe  y  fe  réfracte  en  s'ap- 
i  prochain  de  la  perpendiculaire . 

Un  rayon  de  lumière  paffant  obliquement  d'un  milieu 
\  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  fe  réfracte  en 
s'éloignant  de  la  perpendiculaire . 

Nous  avons  enfuite  cherché  la  caufe  de  ces  loix  & 
il  nous  a  paru  qu'elles  étoient  une  dépendance  de  la  loi 
générale  de  fl  attraction  en  raifon  directe  des  mciffès. 

Nous  avons  enfin  rapporté  les  p  enflées  de  Défie  art  es  & 
celles  de  M.  le  Monnier  fur  la  caufe  d'un  des  plus  dif¬ 
ficiles  phénomènes  que  flou  puiffe  préfenter  à  un  P hyfïcien. 

R  r  iv 
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Pour  ce  qui  regarde  la  réfraction  des  corps  fotides  » 
nous  avons  examiné  pourquoi  elle  fi  fait  en  raifort  in* 
«i verfi  de  celle  de  la  lumière . 

'  ï  i  '•  w  i  r  ÎU 

RÉPÜLSÏO  N, 

« 

'  *  A 

Il  riexifle  dans  la  nature  aucune  loi  de  répulfion  ;  <5* 
2Es  expériences  qu'on  apporte  en  preuve  ,  ne  doivent  en¬ 
gager  aucun  Phyficien  à  en  ad/nettre  <  voilà  ce  que  nous 
avons  prouvé  dans  cet  article . 


Eue  lettre  contient  huit  articles  dont  il  efl  né  ce flaire 
que  nous  donnions  V abrégé  ;  ils  commencent  par  les 
mots  fang  ,  fateliites  ,  ferions  coniques *  fommation  % 
ion  *  fpjiere  ,  lia  tique  &  fÿftême. 


SANG. 

Qriefl-ce  que  le  fang?  Comment  &  pourquoi  circule- 
f  il  dans  le  corps  ?  Comment  peut-il  circuler  dans  les 
enfants  qui  font  renfermés  dans  le  fi  in  de  leur  mere  ? 
Combien  de  fois  chaque  heure  toute  la  mafle  du  fan  g 
pafle-t-elle  par  le  cœur  de  l'homme  ?  Pelles  font  les 
mieflions  difiutées  dans  cet  article .. 

SATELLITES, 

.  .  -,  \  ■ -  •*  -  •  .\  •  < .*  :  U 

Nous  avons  donné  Phifloire  des  quatre  Satellites  de 
Jupiter  ,  des  cinq  Satellites  de  Saturne  •>  &  du  fatellu 
te  de  Vénus  découvert  le  $  de-  Mai  1761.  Nous  avons 
clfayé  j  par  le  moyen  de  ce  dernier  faielHte  >  de  con~  - 
paître  la  mafle  de  cette  derniere  planète* 

SECTIONS  CONIQUES. 

>>  ■  .  r  *  .  r  /fl 

~  *,  V.  •  V  "  \  ■  ■  ■■  ‘  *  -  «...  V  .u. 

,  r  „ 

Apres  avoir  cherché  P.  origine  des  fictions  coniques  y. 
ù  donné  les  notions  communes  &  propres  aux  trois 
plus  fameufis  de  ces  fictions  ,  nous  avons  réfolu  le 
problème  qui  confifle  à  trouver  une  équation  commune  à 
îillipfi  »  à  P hyperbole  &  à  la  parabole .  Cette  équation 
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eft  une  véritable  formule  que  nous  avons  appliquée  d'a¬ 
bord  à  l'ellipjè  ,  enfuite  à  V hyperbole  &  enfin  à  la  pa¬ 
rabole,  Nous  avons  encore  tiré  de  cette  formule  toutes 
les  propriétés  de  ces  trois  efpeces  de  courbes . 

<  '  ;  x  ^  vj  J4 .  • 

358  ,  ligne  32  ,  équation  communes  ,  life^t 
équation  commune. 

"Page  35 9  ,  //gyze  2  ,  de  ferions  ,  lifez  ,  des  fe&ions. 
Page  360,  Z/g/ze  15  ,  abfciiïé  ,  c’eft-à-dire  ,  lifez  ? 

abfciiîc  C  ,.c’eft- à-dire. 

Pz7^  ,362  ligne  14  ,  Sp,  lifei ,  Cp. 

Page  $66 ,  ligne  io  ,  p  y  1a  -,  lifez ->  p  :  ta, 

SOMMATION. 


t  î  v  *  : 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  à  réduire  a  une 
feule  exprejjion  tous  les  termes  d'une  fuite  infinie  don¬ 
née  ;  nous  avons  fur -tout  démontré  que  la  fomme  des 
quarrés  d'une  infinité  de  termes  confécutifs  die  la  fuite 
des  nombres  naturels  eft  le  tiers  du  produit  du  dernier 
quarré  multiplié  par  leur  nombre , 


\-  \ 


S  O  N. 


WV-  ' 


<i  .  Si  »  J 


Après  avoir  parlé  des  fons  direcl ,  réfléchi  ,  articulé 
&  relatif ,  nous  avons  répondu  à  un  très- grand  nom¬ 
bre  de  quefiions  analogues  cl  ces.  différents  points  de  phy- 
fique . 

Page  $88,  ligne  3  ,  détermine,  lifez ,  déterminent* 

*" •'  f  '  1 T’  **-T  7  S  T  JT  '  r,f‘' 


.  SPHERE, 

V:' v  '  •  .  "  .v  ! 


Z' on  trouvera  dans  cet  article  tout  ce  qui  a  rapport  a 
la  fphere  droite  ,  parallèle  &  oblique  >  aux  climats 
d'heure  ;  aux  climats  de  mois  Scc. 


Page  401 ,  ligne  8  ,  reprëTéhtée ,  lifez,  répré  fente 

♦  i  -l  éà  X*  .  ■  .  k  ,  *  .  •  > v  *  -  »  1  > 


cv  . 
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STATIQUE. 


Çet  article  contient  les  principes  fur  lefquels  la  ftatiqut 
eji  fondée  ,  &  l'explication  des  phénomènes  que  préfente 
f décélération  des  graves <  'i- 
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S  O  MrM.AI  R  E»*? 
SYSTEM  E. 


:  *  -  .  i  '•  X 


P 


Y  V\\J  '«•  ^  fS  ^ 

Nous  avons  expofé  clans"  cet  article  notre , 
néral  de  phyfique  7  &  nous  avons  réfute  le  f y jiê me,  abo¬ 
minable  contenu  dans  le  livre  intitulé ,  fvitême  de  la 
iiature.'  r  ’  :  r  iisppa  .< 


t  d  i  v 


U 


Es  grands  articles  de  la  lettre  T  commencent  par 
—des  mots  :  télefcope  ,,  terre  ,  thermomètre  ,  tonner¬ 
re  ,  toufbillons ,  tremblement  de  terre  ,  trigonomé¬ 
trie  rectiligne  ,  trigonométrie  fphérique  ,  tübe  capil¬ 
laire  &e  Tycho-Brahé. 


. TÉLESCOPE. 

W/.  ..y  v.iYrvrt  ,  •  vy.  vri  r\  .  '  "  -  ‘  "  •.  "• 

Nous  avons  donné  la  description  &  V explication  dit 
télefcope  de  Newton  corrigé  par  Grégory* 


i  t  \  \d  -  •  \  >. 


TERRE. 


,  ■  .yy.v.7 


Nous  avons  démontré  pue  la  terre  eft  un  fphérdidt 
applati  vers  les  pôles  &  élevé  vers  V équateur. 


«y-. 


THERMOMETRE. 


-  '•  'v,i  \  >\ ,:V'  ,  . y  .  •  \  ,  -.-J  ,  .  <  .  y  .  ;  y  ■  * 

Nous  avons  parlé  de  la  conftruclion  &  des  ufages  de 
cet  injlrument  météorologique . 


.  Ji) 


r>  p? 

•  • 


TONNERRE, 


d  H 


Apres  avoir  expo  fé  notre  jyftême  fur  le  tonnerre  ,  noua 
avons  répondu  aux ■  qug fions  analogues  à  ce  terrible  me-, 
téore.  ,  ;  ^  >  ’  *8^!  ■  .  S 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  Vexpofition  dufyftême 
de  Franklin  que  nous  avqns  contre-dijlingué  de  celui  que 
nous  avons  embrajfé  -,  &  par  la  réfutation  de  ï  fiypo - 

thefe  de  Defcartes  fur  le  même  météore . 

J  J  :  T  j  O  I  T  A  -  ■  ^ 


^  A 


TOURBIL  LO  NS, 


V  A4  -V 


Nous  avons  attaqué  dans  cet  article  ,  d’abord  les 
tourbillons  cartéfiens  ;  enfuite  les  tourbillons  molieriens  $ 


Sommaire. 
enfin  les  tourbillons  fontenelliens. 


$1$ 


.  <  ;  r  .r  f-1  "  -  "t 

Page  459  >  ligne  4  ,  de  cometes ,  life^  des  cometes. 

<  <î\  ;  •  r'  »  '  .  '  '•  '  v  *  >*  n  ’  ' 

TREMBLEMENT  Dp  TERRE. 

f  .  R  ^ 

,  j  \  ^  ^  V  >  fi  J  '  •  »  •  '  ‘  ’  ;1 

Nous  avons  établi  une  analogie  entre  les  tonnerres  & 
les  tremblements  de  terre ,  &  par  le  moyen  de  cette  ana¬ 
logie  nous  avons  ".expliqué  tout  ce  qu’on  regarde  comme 
les  effets  de  ce  terrible  phénomène . 

Page  474  1  ligne  derniere  ,  formées,  lifet  enfoncés. 

V  4  O-  •  •  -  ^  ‘  -• 

-  >_-  •*  -  •  '  .  '  JL'*''  "  'T'a  ' 

trigonométrie  rectiligne. 


*•  «.  ^  ■ 


Nous  avons  établi  les  principes  fur  lef/uels  la  trigo - 
nométrie  rectiligne  eft  fondée  ,  &  par  ces  principes  nous 
avons  réfol u  les  triangles  rectilignes  rectangles  ,  ob  tuf  an¬ 
gle  s  &  acutangles.  ~ 

;  .  \  f 

f  ,  V  j  :  .  i  ..  .  Sr  S  >-  ï  *  -  1  :  ••  '  *  * 

•  ",  *  '  >  r  \  v  .  ^ 

Page  490  ,  ligne  33  ,  8080676  ,  life"{  ,  8080675. 

495  ,  ligne  10  ,  côtés  :  leur,  lifei  côtés  ::  leur 

TRIGONOMÉTRIE  SPHÉRIQUE. 

» 

Après  avoir  donné  une  idée  des  triangles  curvilignes  , 
&  après  avoir  pofé  les  principes  néceffaires  pour  la  réfu¬ 
tation  de  ces  triangles  ,  no  Us  avons  opéré  trigonométri¬ 
quement  ,  d'abord  fur  un  très-grand  nombre  de  triangles 
curvilignes  rectangles  ,  .  &  enfui  te  fur  un  très-grand 
nombre  de  triangles  curvilignes  non  rectangles,  i  ' 
Lorfqu'on  aura  occafion  de  fe  fervir  de  la  figure  14' 
de  la  planche  4  ,  Von  if  oubliera  pas  de  tirer  mentale¬ 
ment  un  arc  de  D  en  E. 

Page  456  ,  ligne  1  1  idées  ,  life?  idée.1  ' 

Page  497  *  ligne  17  ,  *  Çfeï  les 

Page  5  n  V  ligne  ï6‘,  tbtàl  au  ,  lifo  total,  au 

éMême  page  ligne  avant  derniere  40  lifei  41 

Page  5  iî  ?  ligne  25,  25  minutes  ,  ///^^  23  minutes 


A*\  Vi-w 
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Sommaire. 

s  -  . 

TUBE  CAPILLAIRE. 

>  f  *  ;  ^  .  *  *  'i-'  J  •  •  ’  ‘  .  — 

Nous  avons  expliqué  ce  phénomène  intéreffant  d'une 
maniéré  mécanique  »  &  fans  avoir  recours  à  une  at¬ 
traction  que  Von  efl  obligé  de  faire  agir  en  raifon  in- 
verfe  des  cubes  des  diflances . 

'Page  5  3  z  ,  ligne  iq  ,  aut ,  lifei  haut 

TYCHO-BRAH  É. 

Nous  avons  expofé  &  réfuté  le  fyftême  agronomique  dt 
ce  Phyficienr, 


Page  54i  ,  ligne  ia  placé  ,  life^  place 
Page  5  4*  >  ligne  derniere  fo  nez  lije\  fou  nez 


. .  ‘t  .  - 


V 


iEs  articles  vent  ,  viteffe  &  vuide  ,  font  les  Jeuïs 
articles  fufçeptibUs  d'abrégé,  _  r  . 


V  E  N  T. 


Cet  article  contient  les  caufes ,  les  effets  &  la  table 
des  vents .  Il  contient  encore  l'expoftion  du  fyflême  de 
Descartes  &  de  celui  de  Privât  de  Molieres  fur  ce 
météore . 

VITESSE. 

<r, ...  .  .  ~  •' 

Don  trouvera  dans  cet  article  la  réfolution  des  princi¬ 
paux  problèmes  fur  la  viteffe  des  corps  en  mouvement . 

i  À 5  :»  j.  ■  A  .  v  .  •  \  ■  *  ' 

VUIDE. 

«  •  -  <-  ^  \  -  ‘  ...  -  - 

Après  avoir  attaqué  le  vuide  &  U  plein  parfaits  , 
nous  avons  prouvé  qu'il  exi  le  dans  les  ejpaces  célefles 
un  vuide  imparfait  dans  lequel  fe  meuvent  les  planètes 
&  les  cometes . 

X,  Y,  Z. 

Ces  trois  lettres  né  contiennent  aucun  article  qui  mé~ 
rite  un  abrégé . 


Sommaire; 

REMARQUE. 


Dans  les  articles  dont  nous  rf avons  pas  donné  V abrégé 

dans  ce  fommaire  ,  le  lecteur  corrigera  les  fautes  fui- 

vantes . 

Article  Lymphe,  Page  25  ?  ligne  4ovolatif ,  lifei  volatil. 

Article  Mairan  ,  Page  320  ,  ligne  15  bonheur,  life% 
le  bonheur. 

Article  Marées,  Page  34  *  ligne  41  les  flux,  life\ 
le  flux. 

Article  Maupertuis ,  Page  61  ,  ligne  19  Moreau  ,  lifei 
Moreau. 

Article  Morin  ,  Page  119  »  ligne  43  fort  ,  life\  forti. 

Article  Nollet  ,  Page  163,  ligne  23,  bien  d’années  | 
lifei  bien  des  années. 

Article  Nutation  ,  Page  165  ,  ligne  38  *  ,  life\  f» 

Article  Odeur,  Page  167,  ligne  20,  le  corps,  Ufe\ 
les  corps. 

Même  Article  ,  ligne  29  ,  mouvaife  ,  life{  mauvaife. 

Article  Purification  ,  Page  290  ,  ligne  2  renvere 
life^  renverfe. 

Article  Rohault ,  Page  336  ,  ligne  derniere  ,  le  place  * 
lifei  les  places. 

Même  Article  ,  Page  337  ,  ligne  3  ,  l’y  placer  ,  life\ 
les  y  placer. 

Article  Saveur,  Page  350  ,  ligne  37  ,  couvertes , 
lifei  couvertes. 


Fin  du  Sommaire  &  du  Tome  fécond. 


APPROBATION.  ' 
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J  Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  lê 
Dictionnaire  de  Phyjique  <,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé 
<|ui  puille  empêcher  d’en  donner  une  nouvelle  édi - 
tion  à  Paris  ce  20  Juin  1772, 

figné  MARIE. 

n> 

miîî » iim. ,,,^z^caEà^  "  ‘  il „~rT-~ — "'"Z” 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

JLjOuis  par  îa  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & 
de  Navarre  à  nos  Amés  &  Féaux  Confeillers  les 
gens  tenants  nos  Cours  de  Parlement  ?  Maîtres  des 
requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  grand  Confeil , 
Prévôt  de  Paris  ,  Raillifs  ,  Sénéchaux  5  leurs  Lieu¬ 
tenants  Civils  ,  &  autres  nos  J u {liciers  qu’il  appar¬ 
tiendra  faluî.  Notre  aîné  le  Sr.  Valade  Libraire 
nous  a  fait  ‘expofer  qu’il  délirerait  faire  imprimer 
&  donner  au  public  le  Didionnaire  de  Phylîque 
par  Mr.  Paulian  ,  s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelîaires.  A  cescaufes  r 
voulant  favorablement  traiter  l’expofant  ,  nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  les  préfentes  de 
faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
temps  de  fix  années  confécutives  à  compter  du 
jour  de  la  date  des  préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs ,  Libraires  ,  &  autres  perfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient  ? 
d’en  introduire  d’impreflion  étrangère  dans  aucim 


lieu  de  notre  obéiffance  ,  comme  auflî  d’imprimer 
ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter 
ni  contrefaire  ledit  ouvrage,  ni  d’en  faire  aucuns 
extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être 
fans  la  permilfion  expreffe  <k  par  écrit  dudit 
expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à 
peine  de  confîfcation  des  exemplaires  contrefaits  , 
de  trois  mille  livres  d’amende  9  de  tous  dépens  , 
dommages  &  intérêts  ,  à  la  charge  que  ces  pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  re- 
giftre  de  la  Communatité  des  Imprimeurs  &  Li* 
Jbraires  de  Paris,  dans  trois  mois  delà  date  d’i- 
celles  ;  que  l’imprefiion  dudit  ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  beau  pa¬ 
pier  &  beau  caraéfere  ,  conformément  aux  re¬ 
glements  de  la  Librairie  ,  8c  notamment  à  celui 
du  îo  Avril  1725  à  peine  de  déchéance  du  pré- 
fent  Privilège  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  le 
manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreffion 
dudit  ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’approbation  aura  été  donnée  ès  mains  de  notre 
très-cher  &  Féal  Chevalier  5  Chancelier  ,  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  Sr.  de  Maupecu  ;  qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  bibliothè¬ 
que  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sr,  de  Maupeou  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfenîes,  du  contenu 
defqueües  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  expofant  &  fes  avants  caufe  ,  pleine¬ 
ment  &  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  ouvrage, 
;foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ,  &  qu’aux  co¬ 
pies  collationnées  par  l’un  de  nos  Amés  &  Féaux 
Confeillers  ,  'Sécrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l’origmal.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier 
ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’execution 
d’icelles  9  tous  aâes  requis  8c  néceffaires ,  fans 


demander  autre  permilîîoü  9  &  nonobilanf  cia** 
meur  de  Haro  ?  Charte  Normande  ?  Bi  lettres  â 
ce  contraires  :  car  tel  eft  notre  piaifîr*  Donné  à 
Paris  le  26e*  jour  du  mois  de  Juin  Fan  de  grâce 
1772  &  de  nôtre  régné  le  57e. 

:  .  $•  ,  .  ..  .  •  '  r. 

Par  le  Roi  en  son  Conseil 

[igné  le  BEGUE . 

Regiftré  fur  le  regiftre  XVIÎÎ  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  ?  &  Imprimeurs 
de  Paris  ,  n°.  2120  fol.  283  conformément  au 
reglement  de  172,3.  4 

A  Paris  ce  16  Juillet  1 772* 

>  figné  J.  HÉRISSANT  Syndic. 

Je  cede  Bc  îranfporte  le  préfent  Privilège  à  M. 
Gaude  Libraire  â  Nifmes  pour  en  jouir  en  mon 
lieu  &  place  ?  ainfi  qu’il  eft  porté  par  nos  con* 
tentions. 

A  Paris  ce  16  Septembre  1772. 

'  figné  VALADE. 
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